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Errata. 

Page  310,  ligne  23,  au  lieu  de  diTMI/lttez  diraient, 
"" —    320,  ligne  32;  supprimer  les  moii^de.  la  foi. 

—  321,  à  la  dernière  ligne,  sti  ]f«û'de  rappent^  lisez  frappmt. 

—  325,  ligne  13,  supprimer  de  après  le  mot  principe. 

—  326,  ligne  23,  la  phrase  est  incomplète,  il  faudrait  ajouter,  après 

le  mot  monde^  ceux-ci  :  avec  l'erreur  et  le  mal. 

—  328,  dernière  ligne,  après  le  mot  clergé,  ajouter  le. 
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Omnia  instaurare  in  Chriêto.  Eph.,  1, 10. 


Nous  ayons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  la  bulle  d'ex- 
communication lancée  par  la  cour  de  Rome  contre  le  véné- 
rable Henri  Loos,  archevôque-élu  d'Utrecht,  et  contre  ses 
adhérents.  On  a  remarqué  certainement  les  paroles  de  haine 
et  de  colère  qui  remplissent  ce  document.  Nous  pouvons  of- 
frir aujourd'hui  à  nos  lecteurs  la  lettre  du  vénérable  arche- 
vêque qui  a  servi  de  prétexte  à  la  bulle  d'excommunication* 
Nos  lecteurs  pourront  ainsi  faire  la  comparaison  des  deux 
pièces. 

HENRI  LOOS, 

ARCHEVÊQUE   d'uTRECHT,  ,     - 

Salue  très  respectueusement  le  très  saint-Père  Pie  IX, 
pape,  évêque  de  Rome, 

Très  sainl-Père, 
Il  y  a  déjà  longtemps.  Votre  Sainteté  fut  informée  de  mon 


HENRICUS  LOOS, 

ARCHlfiPlSCOPUS    ULTRAJECTBN6IS, 

Sanctissimo  Patri,  Romano  pontiûci,  paps  Pio  IX.  S.  P.  D^ 

Sanclisaime  Pater  ! 
Deelectione  mea  in  archiépiscopal  tJItrajectensemjamdadum  Sanc* 
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élection  à  Tarcbevêché  d'Utrecht,  par  Tacte  authentique  de 
^ette  élection,  joint  à  la  lettre  du  chapitre  métropolitdn  du 
dix-huitième  jour  du  mois  d'août,  accompagnée  de  la  pro- 
Ifession  de  foi  du  pape  Pie  IV  souscrite  par  moi. 

Aujourd'hui,  ayant  reçu,  le  21  septembre,  la  consécration 
épiscopale  des  mains  de  l'illustrissime  évêque  de  Harlem, 
je  me  fais  un  devoir  d'adresser  à  Votre  Sainteté  l'acte  de 
cette  consécration,  signé  des  deux  évêques  de  cette  pro- 
vince, du  doyen  et  des  chanoines  du  Chapitre,  et  de  plu- 
sieurs autres  témoins  d'ordres  divers  ;  vous  priant  de  vouloir 
bien  le  recevoir  comme  une  marque  de  ma  très  sincère  sou- 
mission au  saint-siége,  et  de  mon  profond  respect  pour 
Votre  Sainteté. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  le  cœur  percé  d'une  profonde 
douleur  que  je  m'adresse  par  cette  lettre  à  Votre  Sainteté, 
Car  je  crams  qu'il  ne  semble  à  Votre  Sainteté  que  je  me 
moque  de  vous  ;  vu  qu'il  plut  à  Votre  Sainteté,  il  y  a  cinq 
ans,  de  donner  aux  Églises  d'Utrecht  et  de  Harlem  de  nou- 
veaux évêques  qui,  jusqu'à  présent,  gouvernent  l'Église  en 
votre  nom  dans  ces  contrées,  comme  s'ils  en  étaient  véri- 
tablement les  légitimes  évêques. 

Qui  pourra  donc,  sans  opposition  de  leur  part,  se  dire 
évêque  d'Utrecht,  et  demander  à  Votre  Sainteté  de  vouloir 


iitas  Yestra  certior  facta  est  ipso  eleclionis  instrumento  autbentico, 
epîstolœ  capituli  metropolitani  die  18  mensis  augusli  datœ  adjuncto, 
tina  cum  professione  fidei  Pii  papaB  IV  a  me  subscripta. 

Nunc  vero,  cum  die  yigesima  mensis  septembris  consecrationem 
episcopalem  ab  illust.  Harlemensi  episcopo  acceperim,  officii  mei  esse 
duco  ejusdem  consecrationis  instrumentam,  a  duobas  comprovincia- 
iibus  episcopis,  decano  et  canonicis  capituli,'  aliisque  pluribus  divers! 
ordinis  testibus  subsignatum,  ad  Sanctilatem  Vestram  mittere,  rogans 
ut  illud  tanquam  sincerissimi  mei  in  sanctam  sedem  obsequii,  meseque 
erga  Sanctitatem  Vestram  profundœ  venerationis  signum  accipere  ve- 
litis. 

Non  sine  intime  cordis  dolore  Sanctitatem  Vestram  hisce  mais  Htteris 
aggredior.  Vereor,  etenim ,  ne  irridere  vos  videar  Sanctitati  Vestrœ. 
Quinque  nempe  ab  hinc  annis  lubuit  Sanctitati  Vestrioe  novos  episcopos 
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^ien  ratifier  et  approuver  son  élection  et  sa  consécration  ? 
Cependant,  que  Votre  Sainteté  me  permette  de  lui  adresser 
quelque  peu  de  paroles.  L'Église  d'Utrecht  a  été,  en  vertu 
du  droit  ancien,  dans  1* usage  d'élire  ses  évèques.  Elle  a  jus- 
qu'à ce  jour  constamment  revendiqué  ce  droit,  et  elle  Ta 
exercé  par  le  Chapitre.  11  est  vrai,  hélas  !  que  de  coupables 
amis  des  ténèbres,  et  ennemis  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  ont 
circonvenu  vos  prédécesseurs  par  une  impie  adulation,  et  se 
sont  déchaînés  par  des  mensonges,  par  des  injures  et  par 
des  calonmies  contre  le  clergé  hollandais,  comme  si  ce 
clergé,  s'écartant  dç  la  vérité  ancienne,  méprisait  les  droits 
du  siège  apostolique.  Il  est  vrai,  et  l'on  ne  peut  assez  le  dé- 
plorer, que  plusieurs  de  vos  prédécesseurs  ont  prêté  l'oreille 
à  ces  flatteurs.  Us  ont  méprisé  ce  droit  de  se  donner  des 
évèques  par  Télection.  Ils  ont  dédaigné  un  clergé  qui  pre- 
nait fortement  la  défense  de  son  droit;  ils  l'ont  condamné 
comme  des  désobéissants  et  des  perturbateurs  de  l'Ëglise  ; 
bien  plus,  ils  se  sont  même  efforcés  de  le  faire  frapper  de 
l'exconmiunication  et  de  le  retrancher  de  l'Église.  En  vain 
ce  clergé  a  demandé  à  vos  prédécesseurs  un  jugement  vrai- 
ment ecclésiastique,  et  a  fait  de  fréquentes  tentatives  pour 
rétablir  l'union  ;  mais  elles  ont  été  également  repoussées. 
Inutilement  essayait-il  d'établir  une  paix  qu'on  ne  voulait 


ecclesiis  Ultrajectensi  ac  Harlemensi  praDficere,  qui  usque  nonc,  quasi 
yere  iegitimi  essent  episcopi,  hisce  in  regionibus  Ecclesiam  nomine 
Tostro  regunt.  Quisnam  ergo,  bis  non  obstantibus,  episcopum  Ultrajeo- 
tensem  se  nuncupare  andebit,  necnon  a  Sanctitate  Yestra  postulare  ut 
ratam  ac  probatam  ejus  electionem  ac  consecralionem  habeatis?  Mihi 
autem  liceat  pauca  ad  Sanctitatem  Vestram  verba  proferre.  Jure  antique 
Ecclesiœ  Ultrajectensi  mos  fuit  sibimetipsi  episcopos  suos  eligere. 

Jus  illud  usque  hodie  constanter  sibi  vindica^it  necnon  per  capitu- 
lum  exercuit.Ebeut  verum  est,  nefandos  tenebriones,  virtutis  veritatis- 
que  inimicos,  impla  aduiatione  antecessores  yestros  circomvenisse,  ac 
mendaciis,  conviciis  et  calumnia  in  clerum  Batavum  debaccbatos  esse, 
quasi  clerus  iste,  ab  anliqua  veritate  devians,  jura  sedis  apostolicœ 
coniemneret.Verum  est  necsatis  deplorandam,  antecessorum  vestrorum 
plurimos  adulationi  isti  aurem  pra&buisse.  Jus  illud  episcopos  sibi  eligendî 
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luî  accorder  qu'à  Ja  condition  de  se  résigner  entièreiîient  â 
la  discrétion  des  souverains  pontifes.  Ceîa  lui  était  impos- 
sible ;  il  ne  connaît  que  les  canons  de  TÉglise  pour  règle  dé 
sa  conduite.  Il  en  appela  donc  à  l'Église.  Très  saint-Pèrei 
n*aurait-il  pas  été  de  l'équité  et  de  la  justice,  tandis  que  cet 
appel  subsistait,  d'observer  cette  règle  du  droit  :  la  cause 
pendante,  point  d innovation.  11  a  plu  à  Votre  Sainteté  d'en 
décider  autrement.  Comme  s'il  n'y  avait  eu  auCun  différend, 
aucun  procès,  ni  de  parties  opposées,  ni  de  juge  souverain, 
il  vous  a  plu  de  détruire  absolument,  par  la  plénitude  de 
votre  puissance,  l'antique  Église  hollandaise,  d'en  établir 
une  nouvelle,  de  changer  les  limites  des  diocèses,  quoique 
détenninées  sous  leur  ancien  nom,  et  d'y  placer  de  nou- 
veaux évêques.  Certes,  un  tel  arbitraire  n'établit  pas  un 
droit  ;  les  canons  de  l'Église,  quelque  affaiblis  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  être  abrogés  par  un  tel  arbitraire  ;  un  tel  arbi- 
traire n'anéantit  pas  les  droits  d' autrui. 

Établi  évèque  d'Utrecht  par  une  élection  légitime,  sacré 
canonîquement,  j'en  appelle  de  nouveau  à  l'Église,  afin  que 
les  droits  de  mon  Église  demeurent  inébranlables.  Je  prie 
Votre  Sainteté  de  ne  le  pas  trouver  mauvais.  Je  n'attaque 


asperaati  sunt.  Clerum  jus  suum  fortiter  tuentem  despexeriint,  quasi 
inobedientes  ac  pertubatores  Ecclesi®  condemnaverunt  ;  coram  fade 
Ecclésiae  ôpprôbfiis  et  contumelia  affexeruût,  quitiimo  excotomonicatio- 
iiis  lîCÊDam  illi  irrogare  et  sic  eum  ab  Ecclesia  «ejungere  conati  siint. 
Frusita  dertjs  ab  Bnlecessoribus  vestris  judiciûm  T^e  ecclesiastîcuitt 
deprecatus  est.  SâBpius  vero  tentavit  dextram  dextf»  éomtnîttere  ;  ast 
mque  incassum.  Inaniter  pacem  tentaré  videbatur  nisi  ad  arbitrium 
âUtîittïôrum  potrtificum  se  totum  fingeret.  Hoc  illi  nefas.  Ecclesiae  caûô- 
nes  illt  régala  et  norma.  Eoclesiam  appellavit.  Nonne ,  Sanctissime  Pa- 
tef  I  â^quiim  âC  jttstttm  faisset,  dum  bac  provocatio  exstaret,  regulam 
jurisservare:  Lttëpendmte,  nihil  innovetur?  Aliter  de  bac  re  statuere 
SanCtitafi  Yestrse  placuit.  Quasi  nulla  contentio,  nulla  lis,  non  partes 
contrariât,  non  snmmus  judex  exiarent,  placuit  ex  plenitadine  potestads 
atltiquam  Ecclesiam  Batavam  prorsus  diruere,  noyam  constituerez  dio&- 
ceâes»  quanquam  antiticio  nomine  designatas,  aliter  delineare,  ac  novos 
inis  episcopos  prsBÛcere.  Gerte  non  tali  arbitrio  jus  constituitur;  non 
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point  l'autorité  donnée  par  Jésus*Ghrist  à  saint  Pierre,  les 
droits  du  siège  apostolique  réglés  par  les  saints  canons,  en 
revendiquant  mes  droits  ;  loin  de  moi  une  telle  impiété  ;  je 
défendrai  avec  un  zèle  infatigable  ces  droits,  coam^e  une  au* 
torité  reçue  de  Dieu,  contre  quiconque  oserait  les  attaquer. 
Je  supplie  seulement  Votre  ^Sainteté  de  juger  ma  cause  selon 
les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité.  Je  ne  doute  pas,  très 
saint-Père,  que,  si  vous  voulez  en  faire  un  examen  cano- 
nique, vous  ne  reconnaissiez  en  moi  une  foi  vmiment  catho- 
lique et  une  obéissance  vraiment  canonique.  Avec  votre 
prédécesseur  Pelage  II,  je  reconnais  que  l'Église  romaine 
est,  par  l'institution  divine,  le  chef  de  toutes  les  Églises.  Je 
crois,  avec  saint  Augustin,  que  la  primauté  de  la  chaire 
apostolique  a  toujours  résidé  dans  TÉglise  de  Rome.  Je  dis 
avec  saint  Jérôme  :  Je  suis  uni  de  communion  &  la  chaire  de 
saint  Pierre.  En  l'embrassant  de  tout  mon  coBur,  je  vous 
donne,  très  saint-Père,  l'assurance  de  mon  respect  et  de  ma 
soumission  canonique  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  je  ne  m'en  départirai  jamjiis;  en  qualité  de  fils,  de 
frère  et  de  coévèque,  je  vous  demande  le  baiser  de  paix  et 
de  charité;  et,  pour  en  avoir  un  gage,  j'implore  votre  béné- 


tali  arbitrio  Ecclesise  canones,  quanquam  debilitenter,  abrogantar  *  tali 
arbitrio  alioruna  jura  non  dissolvunlur. 

Légitima  electione  episcopus  UltrajecUnsis  çonstitutus,  canonica 
consecratione  infulatus,  de  novo  Eoclesiam  appel lo,  ut  inconcussa  Eo- 
ctesiffî  meœ  jara.perman^aot.  Non  iodignetur,  quaso,  •Sanctitas  Yestra. 
PotostatQQi,  a  Cbristo  S.  Petro  collatam,  Apostolic»  sedis  ji>ra,.a  $9Q9i9 
canonibus  circumscripta,  non  aggradior,  dum  meajura  vindico.  Âb$it 
a  me  talis  impietas.  Indefesso  zelo  jura  illa  aequè  ac  potestatem  divinitus 
institotam,  qoisquis  itia  aggredi  audeat,  defendam.  Hoctantum  à  Sanctitate 
Vestra  deprocor,  nt  causam  meam  œquo  ac  jii«to  judicio  judiceti^.  Non 
dubito,  Sanetissime  Pater!  modo  canonicum  examea  iastitiiere  velilts, 
quifi  .v^^o  oatholicam  fidem»  vere  canoBicam  obedientiam  in  me  agoos- 
ceiis.  Cupa  antecessore  vestro  Pelagio  H  agnosco  romanam  sedem^  ins- 
titu^te  Deoj  caput  esse  omnium  Eccîesiarum.  Cuoi  Auiiuslino  credo  in 
Romana  Eccîesia  semper  apoHolicœ  cathedrœ  viguissê  prineipatum. 
Cum  Hieronymo  dico  ;  Bçati  PetrUoathedrœ  oômmmdone  àansod^. 
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diction  paternelle  pour  moi  et  pour  les  fidèles  sous  ma  con- 
duite. 

Enfin,  pour  prouver  à  Votre  Sainteté  ma  très  humble  sou- 
mission, je  signe  avec  efiîision  de  cœur,  • 
Très  saint-Père, 
de  Votre  Sainteté  le  très  dévoué  et  très  obéissant 
fils  en  Jésus-Christ. 

f  Henri,  archevêque  d'Utrecht. 
Utrecht,  le  4 'octobre  1856.^ 


Hanc  toto  corde  amplectens,  meam  vobis,  Sanctissime  Pater!  veneralio^ 
nem  et  canonicam  subjectionem  testificor  :  ab  ea  me ,  Deo  javante , 
nuDquam  recessurum  promitto  :  a  vobis,  ut  filius,  frater  et  co-epîscopus 
osculum  pacis  et  carttatis  peto;  atque  in  hujus  pignus  pateraam  bene- 
dictioDem  vestràm  pro  me  ac  mihi  subditis  imploro. 

Meum  denique  Sanctiiati  Vestras  humillimaii  obsequium  exhibons, 
ploDO  corde  subscribor, 
Sanctissime  Pater  I 

Sanctitatis  Yestrœ  devotissimus  et  obseqaentissimus 
In  Ghristo  filins. 
f  Hbnricus,  archiepiscopus  Ultrajeetensis. 
Ultrajecti,  4  octobris  1859. 


>QttO< 


DE  LA  SITUATION  RELIGIEUSE  EN  FRANCE. 

Il  n'est  pas  inutile  de  jeter,  de  temps  à  autre ,  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  religieuse  de  la  France.  Puisque  les 
ultramontiuns  cherchent  sans  cesse  à  se  tromper  eux-mêmes^ 
et  s'obstinent,  dans  leurs  journaux,  à  faire  partager  aux  au- 
tres leurs  illusions,  il  faut  bien  qu'une  voix  s'élève  pour  dire 
la  vérité ,  et  avertir  que  l'ultramontanisme  est  1^  principale 
cause  des  maux  qm  nous  accablent  dans  Tordre  religieux! 

Nous  voudrions  avoir  à  tracer  un  tableau  plus  flatteur  ; 
mais  nous  mentirions  à  notre  conscience  si  nous  chantions 
victoire,  lorsque,  de  toutes  parts,  nous  ne  trouvons  que  des 
sujets  de  désolation. 
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Notre  Église  de  France  est  remplie  de  trouble  et  de  division. 
Elle  renferme  certainement  des  hommes  distingués,  qui 
mettent  en  pratique  les  divins  préceptes  de  FÉvangile;  mais, 
à  côté  de  ces  vrais  fidèles,  que  d'indifférents  qui  n'ont  de 
catholique  que  le  noml  que  d'hypocrites  pour  lesquels  les 
pratiques  religieuses  ne  sont  qu'un  voile  ou  une  spéculatioùl 
A  quoi  bon  dissimuler  la  vérité?  Quand  nous  parviendrions 
à  nous  faire  illusion  à  nou£kmèmes  et  à  tromper  les  autres,  la 
réalité  en  serait-elle  moins  la  réalité?  Nous  voulons  donc, 
dans  nos  travaux ,  avoir  la  franchise  de  nos  convictions,  et 
dire  hautement  et  hardiment  ce  que  nous  croyons  être  la 
vérité  I 

Le  nombre  des  vrais  fidèles  est  petit,  très  petit,  et  encore 
un  journalisme  imprudent  a-t-il  jeté  parmi  eux  de  nombreux 
principes  de  division  I  Unis  dans  la  croyance  dés  mêmes 
dogmes,  dans  la  pratique  des  mêmes  règles  de  morale,  par- 
ticipant aux  mêmes  sacrements,  soumis  aux  mêmes  pas- 
teurs, ils  se  trouvent  en  lutte  sur  des  questions  secondaires, 
auxquelles  on  s'est  efforcé  de  donner  toute  l'importance  de 
questions  essentieUes  et  fondamentales.  Tandis  que  les  uns 
se  croient  autorisés  à  penser  sur  certains  points  controversés 
comme  a  pensé  de  tout  temps  le  clergé  de  France,  les  autres, 
sous  le  couvert  du  saint-siége,  qui  ne  les  a  point  chargés  de 
parler  en  son  nom ,  se  regardent  comme  obligés  de  lancer 
des  malédictions  à  des  frères  qu'ils  devraient  embrasser  dans 
la  charité  de  Jésus-Crist  !  Peu  instruits  des  vérités  de  la  foi^ 
trompés  par  des  hommes  hardis  qui  leur  font  voir  des  ques- 
tions de  foi  où  il  n'y  a  que  des  opinions,  ils  font  parler 
l'Église  lorsqu'elle  n'a  pas  parlé;  ils  imputent  à  l'Église  des 
institutions  qui  appartiennent  seulement  au  clergé  de  telle 
ou  telle  époque  ;  ils  prodiguent  les  anathèmes  à  ceux  que 
l'Église  a  toujours  regardés  comme  des  enfants  soumis  et 
dévoués. 

Un  de  nos  amis  déplorait  dernièrement  ces  divisions; 
nous  ne  pouvons  que  partager  son  opinion.  Les  divisions  qui 
existent  entre  les  catholiques  ne  portent  point  sur  les  dog- 
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mes  :  c'est  àenc  à  tort  que  les  protestants  s'en  autorisent 
pour  affirmer  qu'il  existe  aussi  peu  d'unité  parmi  noue  que 
parmi  eux. 

Mais^  quoique  cette  prétention  des  protestants  soit  fausse, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  profitent  de  nos  discussions, 
qu'ils  triomphent  de  Fopinion  de  eectâîns  joutrnalistes'  qtii 
les  dénaturât  et  qui  leur  donnent  plus  d- iiiaportance  qu'elles 
n'^en  ont  en  effèté 

En  nous  exprimant  ainsi,  noue  ne  voulons  pas  dire  que  le 
protestantisme^  en  lainnême,  soit  en  progrès»  Le  pidecipe*  èe 
dissolution  qm  le  mine  depuis  sa  naissance  ne  fait  qoe  s'ac-^ 
croître  de  jour  en  jour  ;  à  nos  yeux,  le  protestantisme  n'existe 
plue  comme  système  doctrinal  :  il  n'est  plus  qu'une  aggio  ■ 
méraâoQ  d'hommes  qui  s'honorent  du  titre  de  chrétien,  mais 
qui  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point  foâdaanental  :  «  En  Quel 
consiste  le  christianisme?  »  Mais  le- protestantisme,  précisé^ 
ment  parce  qu'il  en  est  réduit  à  cet  état ,  répond  à  un  vice 
radical  de  notre  société,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de  getm 
qui  veulent  encore  paraître  chrétiens  sans  Tètre,  et  qui  ae 
sont  aK  fond  qu'indifférents  à  Tégard  de  toutes  les  religions» 
Voilà  pourquoi  les  protestants  augmentent  en  nonubre,  quoè« 
que  le  protestantisme ,  considéré  comme  systènffe  doctriifi^l, 
seit  réduit  à  néant. 

Il  seraât  bien  imprudent  de  s'endormir  sur  les  des^ 
eeins  des  partisans  de  ce  système,  sous  prétexte  qa>e  leur 
do^rine  ne  peut  satisfaire  ni  l'intelligence  ni  le  sentiment 
chrétien.  Il  faut,  au  contraire ,  suivre  tes  progrès  du  protes- 
tantisme d'un  œil  d'autant  plus  vigilant  qu'il  sert  tomem 
d'intermédiaire  à  ceux  qui  n'osent  encore  secouer  oerverte- 
ment  le  joug  du  christianisme  ,  mais  qui  sofit  travaillés  du 
mal  radical  de  nos  sodélés  modernes ,  c'est-à-dire  de  Fin^ 
différence  ou  du  rationalisme. 

Le  protestantisme  conduit  infailliblement  à  ce  derHier 
système  ;  sans  l'admettre  officiellemeDi,  il  en  est,  parmi  ses 
partisans  les  i^us  disângués,  qui  le  professent  ouvertemewtt 
et,  à  part  ceux  qui  sont  assez  croyants  pour  déplorer  cm 
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al>erratîons»  le  plus  grand  nombre  ne  s'attribue  pas  le  droit 
de  coiadamner  leur  rationalisme  déguisé. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  sein  du  protestantisme  que 
nfdssentles  rationalistes;  des  catholiques,  trop  peu  instruits 
de  la  vraie  doctrine  de  TÉglise  pour  lui  donner  leur  foi ,  ont 
rejeté  le  christianisme  lui-même  et  ne  croient  plus  qu'à  leur 
raison. 

On  aurait  tort  de  s'imaginer  que  ces  philosophes  soient 
peu  nombreux  ;  ils  sont  surtout  en  progrès  depuis  que  des 
écrivains  imprudents  se  sont  pour  ainsi  dire  appliqués  à  éle- 
ver un  mur  de  séparation  entre  la  foi  et  la  raison  :  nous 
voyons  donc  le  rationalisme  enseigné  ouvertement ,  et,  il 
faut  le  reconnaître,  avec  talent.  Les  ouvrages  de  MM.  Vache- 
rot,  Jules  Simon,  Renan  et  de  tant  d'autres,  séduisent  une 
foule  de  gens  disposés  à  croire  des  maîtres  qui  savent  les  cap- 
tiver, et  les  illusionner  de  tous  les  prestiges  du  tal^t  et  de 
l'éloquence.  Ces  écrivains  habituent  leurs  lecteurs  à  croire 
qu'il  n'y  a  de  science  et  de  philosophie  que  dans  leur  école; 
leurs  progrès  sont  alarmants.  On  peut  dire  qwe  le  rationa* 
Usme  serre  le  christianisme  au  cœur^  tandis  que  le  protestan-* 
iisme  s'applique  à  démolir  pierre  à  pierre  l'édifice  de  l'Église, 
à  ébranler  sa  hiérarchie  et  ses  institutions.  Ce  n'est  plus , 
comme  au  xyui^  siècle,  au  nom  d'une  philosophie  matérîa- 
U$te  et  d'une  science  k  peine  ébauchée  qu'on  attaque  la  ré- 
vélation «  mais  bien  au  nom  d'une  philosophie  spiritualiste  et 
laorale,  au  nom  des  progrès  scientifiques  dont  on  exagère 
sans  doute  les  résultats,  mais  qui  en  eux-mêmes  ne  peuvent 
^tre  raisonnablement /contestés.  Non-seulement  on  fait  appel 
à  ces  progrès  de  la  science  pour  attaquer  en  eux-mêmes  les 
livres  saints  qui  contiennent  la  révélation  ;  mais  on  cherche 
à  ébranler  le  fait  de  la  révélation  chrétienne  elle-même»  ou  à 
le  dénaturer  à  l'aide  de  nouveaux  monuments  historiques* 
dont  la  découverte  donnerait  un  démenti  à  ceux  qui  sont  de- 
puis longtemps  entre  nos  mains.  Les  efforts  de  la  plupart 
des  philosophes  et  des  savants  semblent  converger  vers  ce 
centre  unique  :  remplacer  la  révélation  pai*  la  science  et  la 
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raifton ,  réduire  toutes  les  religions  à  la  condition  de  forme? 
diverses  d'un  culte  général  qui  serait  le  seul  vrai,  et  qui  con- 
sisterut  dans  la  pratique  des  principales  règles  de  morale 
généralement  admises. 

Ce  culte  sans  Dieu  a  plus  d'adeptes  qu'on  ne  le  pense;  on 
ne  se  donne  plus  aujourd'hui  pour  athée.  C'était  de  bon  ton 
il  y  a  un  demi-siècle  ;  de  nos  jours,  on  veut  un  Dieu,  mais  à 
la  condition  qu'il  n'en  soit  pas  un  I  Malgré  les  efforts  de 
M.  Jules  Simon,  qui,  dws  sa  philosophie  rationaliste,  veut 
un  Dieu  qui  ait  un  être  propre  et  personnel ,  le  plus  grand 
nombre  de  nos  philosophes  ne  reconnaît  pour  Dieu  qu'une 
force  occulte  et  mystérieuse  qui  anime  le  monde  matériel  » 
qui  le  vivifie,  mais  qui  lui  est  essentillement  uni,  qu'on  ne 
peut  distinguer  sans  l'anéantir  ;  ils  voient  Dieu  en  tout  r 
avec  un  peu  de  poésie,  ils  l'entendent  dans  l'harmonie,  l'ad- 
mirent dans  la  beauté;  au  besoin,  ils  reconnaîtraient  sa 
voix,  comme  les  druîdes ,  dans  le  murmure  de  la  cascade  ou 
dans  le  bruissement  de  la  feuille  de  la  forêt.  Pour  eux  ,  tout 
est  Dieu ,  excepté  Dieu  lui-même ,  selon  la  parole  profonde 
de  Bossuet.  S'Us  n'offrent  pas  un  encens  matériel  à  un  idéal 
fantastique ,  à  tel  être  en  particulier,  toute  beauté  naturelle 
ou  artistique  a  leurs  hommages  et  leurs  adorations. 

Le  panthéisme,  revêtu  d'un  voile  plus  ou  moins  transpa- 
rent, est  l'erreur  la  plus  générale  de  notre  siècle  ;  elle  est  la 
conséquence  nécessaire  du  rationalisme,  et  le  dernier  période 
des  révolutions  que  peut  faire  l'esprit  humain  dans  l'orbite 
de  sa  raison. 

Parlerons-nous  de  ceux  qui  attaquent  la  révélation  non  pas 
au  nom  de  la  raison,  de  la  science  et  de  la  philosophie,  mais 
en  spéculant  sur  les  scandales  qui  viennent  de  temps  à  au- 
tre désoler  le  clergé  ?  Cette  guerre  est  inintelligente  ;  mais , 
pour  les  ennemis  de  la  religion,  tous  les  moyens  sont  bons , 
dès  qu'ils  servent  leur  projet  de  détruire  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ.  S'ils  encadrent  leurs  diatribes  dans  certaines  spécu- 
lations philosophiques  ou  sociales,  ce  n'est  point  sur  ces 
spéculations  qu'ils  comptent  pour  obtenir  leur  résultat.  Us 
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s'adressent  à  la  masse  crédule,  afin  de  la  détacher  de  l'Église 
et  du  christianisme,  en  lui  inspirant  haine  et  mépris  pour  le 
cleiçé. 

On  peut  juger,  par  les  résultats  obtenus ,  de  la  puissance 
des  moyens  qu'ils  emploient. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  ceux  qui  se  trouvent  en  rap- 
ports habituels  avec  les  populations  en  disant  que  la  haine 
pîour  le  clergé  est  à  son  comble ,  surtout  dans  certaines  con- 
to*ées,  plus  travaillées  que  les  autres  par  les  ennemis  de 
l'Église.  Aussi ,  la  plupart  des  pasteurs  gémissent-ils  de  ne^ 
voir  autour  d'eux  qu'un  faible  troupeau  ;  le  reste  des  brebis 
confiées  à  leurs  soins  s'éloignent  d'eux,  trop  souvent  les 
méprisent  ou  les  insultent,  ne  tiennent  aucun  compte  de 
leurs  enseignementà,  et  vivent  dans  l'immoralité,  sans  reli- 
gion et  sans  Dieu  ! 

Notre  situation  religieuse  est  donc  vraiment  lamentable  l 

Nous  pourrions,  sans  doute,  à  côté  des  maux  qui  nous  ac- 
cablent, trouver  des  éléments  de  bien.  Nous  l'avons  reconnu, 
il  y  a  encore  de  vrais  chrétiens ,  et  l'Église  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  disparu  du  milieu  de  nous;  mais  les  efibrts  pour  le 
bien  sont  faibles;  si  les  intentions  sont  bonnes,  les  moyens 
employés  sont  peu  puissants,  puisque  nous  voyons  si  peu  de 
résultats  I 

Nous  voudrions  être  moins  alarmistes;  mais  notre  con- 
science nous  le  défend. 

Du  reste ,  ce  n'est  point  dans  le  but  de  décourager  les 
vrais  chrétiens  que  nous  avons  tracé  un  si  triste  tableau 
de  notre  situation  religieuse ,  mais  dans  le  dessein  de  faire 
sentir  la  nécessité  de  former  une  sainte  ligue  pour  défendre 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Le  clergé  de  France  pourrait  lutter 
avec  avantage  si  à  sa  puissante  organisation  il  joignait  un 
enseignement  plus  fort  et  mieux  accommodé  aux  circonstan- 
ces ;  si,  au  lieu  de  se  créer  des  luttes  intestines  sûr  des  ques- 
tions qu'on  a  imprudemment  soulevées ,  il  concentrait  toute 
son  activité  et  toute  son  intelligence  vers  l'ennemi  communi 

Tous  les  efforts  de  l'épiscopat  devraient  tendre  vers  cet . 
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unique  but  :  former  dans  le  dergé  de  France  une  i/nm  in- 
telligente et  vraiment  chrétienne.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
que  plusieurs  évêques  ultramontains  ne  cherchent ,  au  con- 
traire, qu'à  y  introduire  une  plus  grande  division  avec  les 
questions  de  liturgie  romaine  ou  autres  ausa  inutiles  ?  Vrai- 
ment, il  s'agit  bien  de  savoir  quelle  hymne  il  faut  chanter  et 
quelle  légende  il  faut  lire,  lorsque  l'ennemi  est  à  nos  portes 
pour  faire  la  guerre  à  l'Église  et  lorsque  les  fidèles  désertent 
lestempleslll  Puissent  ceux  que  leur  dignité  a  élevés  au 
premier  rang  de  la  hiérarchie  comprendre  le  danger  de  no- 
tre situation  religieuse  et  porter  remède  aux  abus  qui  déso- 
lent l'Église! 

Parent-Duchatelet. 


I  OOOa  iiii 


LETTRES  A  MONSEIGNEUR  MALOU, 

ÉVÊQUE   DE  BRUGES, 

Sur  son  livre  intitulé  :  V Immaculée-Conception  de  ta 
B.  Vierge  considérée  comme  dogme  de  foi. 

Tingt  et  miièiiio  ■«ettre  (§)• 

Monseigneur, 

Après  saint  Augustin,  vous  en  appelez  à  saint  Ambroise»  et 
vous  citez  de  lui  un  texte  tiré  de  son  22'  sermon  sur  le  Psaume 
118.  Le  saint  Docteur,  s' adressant  au  Verbe  éternel,  lui  dit: 
«  Venez  donc  et  cherchez  votre  brebis,  non  plus  par  des  aer- 
viteurs  et  des  mercenaires,  mais  par  vous-même.  Recevez* 
moi  dans  la  chair  qui  est  tombée  en  Adam  ;  recevez-moi,  non 
de  Sara,  mais  de  Marie,  afin  que  cette  chair  soit  une  vierge 
'fians  corruption,  noais  vierge  pure,  par  grâce,  de  toute aooil- 
lurc  du  péché.  ^ 

On  comprend  sans  effort  que,  par  ces  pardes,  saint  hmr 

<1)  Voir  les  numéros  des  16  août,  16  septembre,  !«'  et  16  octobre, 
le'  et  16  novembre,  !«'  décembre  i857,  1®""  janvier,  16  février, 
16  jniMet,  le'  et  16  i^oit,  i**  et  16  octobre,  l'déicamlm  1858,  t«r 
«t  16  janvier,  le'  et  16  février,  1»'  et  16  mars  1859. 
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broise^  fait  une  oppomtîra  entre  la  nature  humaine  tombée 
qui  a  pour  origine  celle  d'Adam,  et  que  Sara,  femme  d' Abra* 
ham,  c'est-à-dire  du  père  du  peuple  élu,  n'a  pu  réhabiliter;  et 
la  nature  humaine  qui  vient  de  Jésus-Christ,  et  que  la  vierge 
Marie  lui  adonnée  sans  cesser  d'être  vierge,  et  sans  contrac- 
ter la  souillure  de  la  concupiscence. 

Vous  n'avez  pas  voulu.  Monseigneur,  vous  arrêter  à  une 
idée  aussi  simple  et  aussi  catholique  qui  n'a  rien  de  favora- 
We  à  votre  nouveau  dogme.  Vous  dites  donc  (p.  87)  :  «  Dans 
cette  belle  prosopopée,  la  nature  humaine  .supplie  le  Verbe 
de  la  réhabiliter,  en  l'adoptant,  par  son  incarnation,  en  la  re- 
cevant dans  la  chair  issue  non  de  Sara,  mais  de  Marie,  AFIN 
QUE  la  vierge  Marie  soit,  grâce  à  l'union  avec  Dieu,  une  vier- 
ge sans  corruption  et  sans  aucune  tache  de  péché.  » 

Ainsi,  Monseigneur,  d'après  Votre  Grandeur,  la  nature 
humaine  demande ,  selon  saint  Ambroise ,  à  être  adoptée 
par  le  Verbe  incamé,  AFIN  QUE  la  sainte  Vierge  soit 
sans  péché  et  conçue  d^ns  l'exemption  de  la  faute  origi- 
nelle. Il  faut  avouer  que  voilà  une  singulière  interprétation, 
et  un  :  AFIN  QUE,  difficile  à  comprendre.  Ne  forcez  pas  le 
sens  du  texte  de  saint  Ambroise,  monseigneur;  car,  en  l'in- 
terjM^étant  comme  vous  le  faites,  vous  mettez  sur  le  compte 
de  ce  saint  Docteur  une  absurdité,  au  lieu  d'une  idée  subfi- 
me.  Laissez-lui  son  bien  et  gardez  le  vôtre* 

Vous  donnez  un  sens  erroné  au  texte  de  saint  Ambrcnse 
pour  vous  l'approprier.  Au  ligu  de  nous  livrer  à  de  sembla- 
bles commentaires,  nous  préférons  vous  citer  les  paroles 
suivantes  dti même  Père  qui  en  diront  bien  davantage  : 

«  Parmi  tous  ceux  qui  sont  nés  de  la  femme,  SEUIi,  le 
Sexgnevtr  Jésus  a  été  saint,  et  n'a  point  éprouvé  ta  c(mtagion 
de  la  corruption  terrestre,  à  cause  de  la  manière  toute  non* 
vdle  dont  il  a  été  conçu  immaculé,  et  de  la  majesté  divine 
qui  a  chassé  cette  corruption.  »  {In  Luc,^  lib.  11^  §'  M.)  Ce 
texte  est  cité  dans  le  Bréviaire  de  Paris,  au  jour  <te  la  Pré- 
sentation. Comment  peuvent  s'en  arranger  les  prêtres  im- 
maculatistes  ? 
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«  Personne  n'est  sans  péché,  dit  encore  saint  Ambroise,  si 
ce  n'est  Dieu.  Il  est  donc  de  règle  que  personne,  entre  ceux 
qui  naissent  de  Tiiomme  et  de  la  femme  par  l'union  charnelle, 
ne  soit  exempt  de  péché.  Par  conséquent^  CELUI  qui  est 
exempt  de  péché  est  exempt  dune  pareille  conceptioxi.  » 

Ce  texte  de  saint  Ambroise  nous  est  fourni  par  saint  Au- 
gustin, son  disciple.  (Aug.^  de  Nupt.  et  Concept.^  lib.  /, 
S  40).  Les  deux  Pères  dont  vous  invoquez  le  témoignage, 
en  tête  de  vos  preuves  explicites  de  l'Église  d'Occident  ne 
pouvaient  fournir  des  paroles  plus  explicites  contre  le  nou- 
veau dogme  de  l'immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Citons  encore  ces  paroles  de  saint  Ambroise  qui  nous  ont 
été  transmises  par  saint  Augustin  : 

«  UN  SEUL  homme,  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, n'a  point  été  attaché  par  les  liens  dune  génération 
coupable,  PARCE  QU'IL  est  né  d'une  vierge,  et  qu'en  nais- 
sant il  n'a  point  ressenti  le  péché.  Tous  les  hommes,  au  con- 
traire, naissent  soumis  au  péché,  pace  que  leur  origine  est 
dans  le  vice  ;  en  effet,  formés  par  la  volupté  charnelle  ,  ils 
sont  soumis  à  la  contagion  du  péché,  avant  même  d'avoir  res- 
piré l'air  en  cette  vie.»  {Ap.  Aug.  cont.  Julian. ,  lib.II^  §  32,) 

C'est  en  vain.  Monseigneur,  que  vous  chercheriez  à  élu- 
der ces  textes  si  clairs,  si  explicites,  qui  condamnent  votre 
nouveau  dogme,  et  vos  singuliers  commentaires  sur  le  pre- 
mier texte  de  notre  saint  Docteur. 

Rayez  donc  encore  saint  Ambroise  de  votre  liste,  et  recon- 
naissez qu'avec  tous  les  autres*  Pères  de  l'Église  il  est  avec 
nous,  ou  plutôt  que  nous  sommes  avec  lui,  dans  la  croyance 
opposée  au  nouveau  dogme  de  Pie  IX. 

Le  poète  Prudence  vous  est-il  plus  favorable  que  saint 
Ambroise  ?  Vous  tronquez  son  texte  pour  le  faire  croire  à 
vos  lecteurs.  Pourquoi  ce  procédé,  monseigneur?  Prudence 
célèbre  en  vers  fort  pieux  l'Incarnation  du  fils  Dieu,  et  affir- 
me que  c'est  à  dater  de  cette  incarnation  que  l'humanité 
a  été  régénérée  et  que  la  Vierge-Mère  a  écrasé  la  tête  du 
serpent  infernal.  Ses  premiers  vers  déterminent  si  bien  ce 
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sens  que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  les  citer.  Nous 
réparerons  cet  oubli.  Monseigneur  ;  ce  sera  la  meilleure  ma- 
nière de  prouver  que  vous  avez  eu  tort  d'en  appeler  aux 
poètes  aussi  bien  qu'aux  théologiens  du  v^  siècle  : 

•  Voici  que  parait  un  noaveaa  rejeton , 

»  Ud  nouvel  homme,  qui  descend' du  ciel  ; 

>  Ce  n^est  pas  de  la  boue  comme  le  premier  ; 

»  C'est  Dieu  lui-même  revêtu  de  rhumanitë, 

»  Et  pur  de  tout  vice  charnel  : 

»  Le  Verbe  du  Père  devient  chair  vivante , 

»  Ni  par  la  concupiscence,  ni  par  les  droits  de  l'hymen  « 

»  Ni  par  les  illusions  de  la  volupté  ; 

»  C*est  une  Vierge  pure  qui  l'enfante. 

»  (TétaU  en  cela  que  consistait  cette  vieille  haine , 

»  Cette  irréconciliable  division  qui  existait  entre  le  serpent  et 

l'humanité , 
»  C'est  pour  cela  qu'AUJOURD'HUI  le  serpent 
»  Rampe  écrasé  sous  les  pieds  d'une  femme  ; 
»  Car  la  Vierge  qui  a  mérité  d'enfanter  Dieu 
»  Dompte  tous  ses  poisons. 
»  Le  serpent,  replié  sur  lui-même» 
•  Vomit  avec  peine  son  impuissant  venin 
»  Sur  l'herbe  verte  dont  il  a  la  couleur.  » 

Vous  n'avez  donné,  monseigneur,  que  la  seconde  moitié  de 
ce  texte.  En  le  traduisant  en  entier,  il  est  clair  que  Prudence 
n'y  parle  que  de  la  Vierge-Mère  qui,  en  enfantant  l'homme- 
Dieu,  a  écrasé,  par  son  fils,  la  tête  du  serpent  infernal.  Il 
suffit  de  le  lire  en  entier,  pour  être  convaincu  de  l'impossi- 
bilité de  le  citer,  de  bonne  foi,  en  faveur  de  l'Immaculée- 
Conception.  Non-seulement,  monseigneur^  vous  l'avez  tron- 
qué, mais  vous  avez  mal  traduit  quelques-unes  des  paroles , 
dans  le  but  défavoriser  votre  fausse  interprétation.  C'est  ainsi 
qu'au  lieu  de  traduire  qvLUU  moment  (modo)  de  l'Incarna- 
tion, la  Vierge  dompte  (domat)  tous  les  poisons  du  serpent, 
vous  mettez  le  passé  au  lieu  du  présent  ;  sans  faire  £^ttention 
à  l'expression  modo  qui  précède,  vous  dites  d'une  manière 
absolue  :  «  La  Vierge...  a  vaincu  tous  les  poisons.  » 

Un  écrivain  de  bonne  foi  ne  se  donne  pas.  Monseigneur, 
autant  de  libertés  en  citant  un  texte  ;  il  tient  compte,  sur- 
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Hmt,  de  tous  les  passages  de  son  auteur  qui  peuvent  fixer  le 
sens  de  celui  qu'il  a  cité.  Oï*,  Monseigneur,  puisque  vous 
^ez  lu  les  poésies  de  Prudence,  comme  nous  devons  le 
croire,  vous  avez  dû  remarquer  les  vers  suivants  : 

«  Telle  est  la  nature  primitive  de  Tàme: 

»  C'est  ainsi  que,  créée  pore , 

»  Elle  devint  vieiecue  panr*  suite  de  son  alliance  corrompue  avec 

la  chair  ; 
>  Souillée  par  le  péché  d'Adam,  d'où'  elle  tire  son  origine, 
»  Elle  infecta  tout  le  genre  humain,  fui  est  sorti  de  lui; 
»  Uenfâtit  lui-même,  en  venant  au  monde, 
»  Se  trouve  infecté  de  la  faute  du  premier  homme  ; 
»  UN  SEUL,  JÉSUS,  natt  parfait  et  pur.  » 

(Apoth.  V.  909  et  seq.) 

Voilà,  Monseigneur,  le  vrai  commentaire  des  premiers 
vers  deÎPrudence,  que  vous  avez  cités  en  les  isolant  de 
ceux  qui  les  précédaient.  Ce  cemmentâÂre  est  plus  satisfai- 
sant que  le  vôtre,  vous  en  conviendrez.  Vous  admettrez 
bien,  en  même  temps,  qu'il  ne  vous  est  pas  favorable,  et  que 
Prudence  n'est  pas  plus  q»e  nous  pour  le  nouveau  dogme 
de  Pie  IX. 

Saiiit  Pierre  Chrysologue  a  professé  la  même  doctrine  que 
Prudence,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  sur  le  péché  ori- 
ginel" transmispar  la  concupiscence,  et  sur  le  privilège  unique 
de  Jésus-Gbrist  d'en  avoir  été  exempt  par  suite  de  son  en- 
fantement dans  le  sein  d'une  vierge.  «Le  Christ,  dit-il,  est 
venu  habiter  la  chair,  mais  dans  le  sein  d'une  vierge,  afin 
qu'il  ne  contractât  rien  de  la  souillure  du  corps  humain,  n 
(Sermon  xv.) 

sa  vous  n'avie»  pas  oublié.  Monseigneur,  cette  doctrine, 
qui  exclut  positivement  celle  de  la  Conception  immaculée  de 
la  Vierge,  vous  n'eussiez  pas  appelé  en  votre  faveur  le  saint 
archevêque  de  Ravenne.  Vous  citez  trois  textes  de  hiî  ;  ces 
textes  ne  prouvent  absolument  rien  en  eux-mêmes,  et  vns  in- 
terprétations ne  l'emporteront  point  sur  le  passage  st  clair 
que- nous  venons  <fe  citer.  Examinons  vos  textes,  cependant  : 

Voici  te  premier  : 

«  L'ange  dit  :  Je  vous  salue,  vous  qui  êtes  pleine  de 
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grâces,  parce  que  la  grâce  a  été  donnée  aux  autres  par  par- 
ties, tandis  que  la  plénitude  de  grâces  vous  a  été  donnée.  » 

Vous  prétendez,  Monseigneur,  que  cette  plénitude  de 
grâces  doit  s'entendre  de  l'exemption  du  péché  originel,  et, 
pour  preuve,  vous  citez  ces  paroles  du  même  Père  :  «  L'ange 
vole,  interprète  rapide,  vers  Tépouse,  afin  d'éloigner  de  l'é- 
pouse de  Dieu  et  de  suspendre  tout  désir  de  mariage  hu- 
main ;  non  pas  pour  enlever  la  Vierge  à  Joseph,  mais  pour 
la  rendre  au  Christ,  auquel  elle  a  été  fiancée  lorsqu'elle  était 
dans  le  sein  de  sa*  mère.  » 

Ces  derniers  mots  sont  votre  grande  preuve.  Pour  nous, 
nous  ne  voyons  là  que  la  prédestination  de  Marie  à  être  la 
mère-vierge  de  Jésus-Christ.  Quant  au  péché  originel,  nous 
n'y  voyons  même  pas  une  allusion.  Nous  pourrions  vous 
demander.  Monseigneur,  pourquoi  vous  avez  passé  dans  vo- 
tre traduction  le  mot  suspendre  (suspendat).  Votre  Grandeur 
oraignait-elle  que  l'on  ne  crût  que  le  désir  du  mariage  or- 
dinaire éjtait  seulement  suspendu  pour  un  temps  dans  cette 
Vierge,  que  l'ange  ne  venait  pas  ravir  à  Joseph,  conome 
prétend  Pierre  Chrysologue?  Il  est  certain  que  cette  opinion 
de  l'usage  du  mariage  ordinaire  après  rincamation  cadre 
peu  avec  la  doctrine  de  Vlmmaculatisme  ;  maid  si  Pierre 
Chrysologue  l'admettait,  pourquoi  le  dissimuler  en  tron* 
^oant  son  texte  ?  U  valait  mieux,  Monseigneur,  ne  paç  le  citer 
que  de  le  tronquer. 

Si  vous  aviez  lu  w  entier,  Monseigneur,  le  discours  de 
saint  Pierre  Chrysologue,  vous  eussiez  remarqué  qu'il  en- 
tendait par  plénitude  de  grâces  le  Verbe  lui-même,  0  qui 
descendait  en  Marie,  non  par  le  désir  de  la  visiter,  mais  pour 
y  prendre  naissance  d'une  manière  mystérieu3e  et  nou- 
vdle.  » 

Vos  deux  premiers  textes  ne  prouvent  donc  rien.  Voici  le 
troisième  : 

0  Celui  qui  a  créé  d'un  limon  pur  et  intact  rhommie  qui  ne 
devait  pas  lui  doimer  l'être,  a  fait  d'un<or/^  intact  l'I^onuoe 
qa'il  devait  revêtir  en  naissant»  '> 
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Corps  intact  signifierait,  selon  vous,  Honseignear,  âme 
exempte  du  péché  originel.  Poumons,  ces  mots  signifient 
le  corps  virginal^  qui  a  été  le  principe,  en  dehors  des  lois  or- 
dinaires, du  corps  de  Jésus-Christ.  Nous  croyons,  vraiment, 
notre  interprétation  beaucoup  plus  juste  que  la  vôtre.  Vous 
retrouvez  dans  le  texte  de  Pierre  Chrysologue  la  même  pen- 
sée que  dans  les  ûc^e«  de  saint  André ,  Vous  avez  raison» 
Monseigneur  ;  nous  avons  prouvé  que  Fauteur  de  cet  apo- 
cryphe ne  faisait  allusion  qu'à  la  maternité  virginale  comme 
sîdnt  Pierre  Chrysologue. 

Vous  en  appelez  encore,  Monseigneur,  à  deux  auteurs  du 
v*  siècle  :  le  poète  Sédulius  et  saint  Maxime  de  Turin. 

Sedulius  compare  Marie  à  une  rose  sans  épines;  quoiqu'elle 
soit  née  de  la  souche  dCÈve^  elle  la  surpasse,  et,  vierge  nou- 
velle^ expie  le  crime  de  la  vierge  antique.  ^ 

Marie  est  née  de  la  souche  d'Eve  ;  donc  elle  a  contracté  lé 
péché  originel,  selon  le  raisonnement  des  Pères,  que  Votre 
Grandeur  connaît  bien.  C'est  en  sa  qualité  de  Vierge  qu'elle 
a  expié  le  crime  d'Eve;  c'est  là  une  expression  poétique  sous 
laquelle  on  aperçoit  la  maternité  virginale.  Au  lieu  de  voir  ces 
vérités  dans  les  vers  de  Sédulius,  dont  les  expressions  poé- 
tiques n'ont  aucun  sens  déterminé,  vous  vous  êtes  appliqué. 
Monseigneur,  à  voir,  sous  toutes  les  expressions  de  rose  sans 
épines^  de  vierge^  de  sainte^  etc.,  l'exemption  du  péché  ori- 
ginel, dont  Sédulius  ne  parle  pas.  Vous  y  voyez  l'Immaculée 
Conception  d'une  manière  saisissante.  (Page  2).  Il  faut  peu 
de  chose.  Monseigneur,  pour  vous  jeter  dans  le  saisisse- 
ment. Nous  sommes  moins  impressionnables;  et  nous  ne 
voyons  dans  les  vers  de  Sédulius  que  des  mots  sonores  et  un 
témoignage  en  faveur  de  la  virginité  de  Marie. 

Quant  à  saint  Maxime  de  Turin,  vous  passez  très  lé- 
gèrement sur  son  texte  ;  on  comprendra  tout  à  l'heure  pour 
quel  motif.  Citons  d'abord  le  texte  : 

((  Marie  était  vraiment  une  demeure  convenable  pour  le 
Sauveur,  moins  par  l'état  de  son  corps  que  par  la  grâce  ori- 
ginelle. »  Vous  ajoutez  à  ce  texte  :  a  qu'elle  avait  reçue.  » 
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Voici  le  court  commentaire  de  Votre  Grandeur  : 

«  Il  est  évident  que  la  grâce  originelle  est  opposée  ici  àû 
péché  originel^  dont  saint  Augustin  avait  si  bien  expliqué 
l'universalité  et  les  tristes  effets.  »  (Page  92.) 

Le  péché  originel  est  ainsi  appelé,  Monseigneur,  parce 
que  nous  le  contractons  par  notre  origine^  par  nécessité  de 
nature,  et  qu'il  nous  vient  de  la  source  même  de  notre  na- 
ture. Si  Maxime  de  Turin  a  voulu  faire  une  antithèse  et  op- 
poser la  grâce  originelle  en  Marie  au  péché  originel  du  reste 
des  hommes,  il  faudra  dire  qu'il  a  cru  que  cette  grâce  lui  ve- 
nsût.de  son  origine,  par  nécessité  de  nature  ;  que  Marie,  par 
conséquent,  descendait  d'une  race  sainte,  qui  n'était  pas  celle 
d'Adam. 

Admettez-vous  que  cette  doctrine  ait  été  soutenue  par 
Maxime  de  Turin?  Non.  Alors,  ne  lui  prêtez  pas  une  anti- 
thèse fausse  et  hérétique,  et  cherche?  un  autre  sens  pour  le 
mot  originalù 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  grâce  spéciale^ 
particulière^  ORIGINALE,  dont  elle  avait  été  ornée  pour 
devenir  l'habitation  ou  la  mère  du  Verbe  incamée.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  notre  interprétation,  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
entendre  l'expression  de  grâce  originelle  ou  originale  de 
l'exemption  du  péché  originel,  puisque  saint  Maxime  de  Tu- 
rin croyait  que  Marie  l'avait  contracté.  Voici  les  paroles 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  Satan,  au  moment  de  l'Incarna- 
tion de  Jésus-Christ  : 

«  C'est  la  première  fois,  depuis  que  le  monde  existe,  qu'il 
m'arrive  de  voir  naître  un  homme  qui  n'ait  rien  du  vice  de 
l'homme.  »  (Homél.  37.) 

Cependant,  Marie  était  née  avant  Jésus-Christ,  son  fils. 

Dans  un  autre  endroit,  Maxime  de  Turin  s'exprime  ainsi  : 
«Le  Fils  de  Dieu  délivre  SEUL  les  pécheurs,  parce  que  SEUL 
il  est  libre  du  péché.  »  (Serm.  40.) 

S'il  est  SEUL  libre  du  péché,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas 
d'autres  qui  aient  le  même  privilège.  Dans  son  homélie 
83"*,  Maxime  de  Turin  enseigne,  comme  tous  les  Pères,  que 
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Jésus  Christ  a  été  innocent  dans  sa  conception,  PARCE 
QU'IL  a  été  conçu  du  Saint-Esprit. 

Enfin,  Monseigneur,  saint  Maxime  de  Turin. a  si  peu  ad- 
mis que  Marie  avait  été  exempte  du  péché  originel,  qu'il  en- 
seigne, au  contraire,  qu'elle  a  été  soumise  à  des  faiblesses, 
à  des  imperfections  qui  ne  peuvent  être  que  la  suite  de  ce 
péché.  Il  croyait,  comme  saint  Jean  Chrysostôme  et  plu- 
sieurs autres  Pères  de  l'Église,  qu'elle  n'avait  pas  été  pure 
de  toute  faute  actuelle. 

Si  vous  voulez  en  avoir  la  preuve,  Monseigneur,  lisez  le 
Traité  de  fincarnatioîi  du  P.  Pétau,  (Lib.  14,  c.  1,  §6.) 
Vous  nous  avez  vantfrla  théologie  de  ce  savant  jésuite.  Nous 
pouvons  donc  vous  renvoyer  aux  témoignages  qu'il  a  cités. 

Mais  vous  les  connaissez  sans  doute.  Monseigneur.  Ne  bq- 
rait-ce  pas  pour  cela  que  vous  avez  été  si  sobre  de  couuneu- 
taires  sur  le  texte  de  Maxime  de  Turin  ? 

Agréez,  Monseigneur,  etc.,  Eug.  Sécrétant. 


H&<aMKS 


M.  Tabbé  Darboy,  vicaire  général  de  Paris,  veut,  dit-on, 
être  évêque.  Pour  cela,  il  fait  les  doux  yeux  à  Y  Univers^  à  la 
nonciature  et  à  bien  d'autres.  M.  Darboy  a  quelques  péchés 
de  jeunesse  à  expier  à  rencontre  de  l'ultramontanisme.  Il 
était  en  trop  bons  termes  avec  feu  M.  Sibour  ;  il  a  trop 
chaudement  défendu  ce  prélat  contre  M.  l'abbé  Combalot* 
pour  que  la  cour  de  Rome  et  YUniver$  l'oublient.  UUniverê 
pourrait-il  ne  pas  se  souvenir  de  certain  mandement  de 
M.  Sibourg  contre  lui?  M.  l'abbé  Darboy  n'a  rien  trouvé 
de  mieux,  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  ses  anciaas  ad- 
versaires, que  d'écrire  à  \  Univers  la  lettre  suivante  : 

«  Paria,  le  âl  mm  VèS». 

a  Monsieur  le  Rédacteur, 
à  Voulez-vous  me  permettre  de  recourir  àvotre  obligeance 
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pour  éclairer  kt  religion  de  vos  honorabtes  lecteurs*  sur  un  • 
procédé  par  le<;uel  on  me  présente  à  bon  nombre  d'en&e 
eux  comme  favorable  à  une  Histoire  de  C Église  de  Frtmte 
qo* ils  ne  manqueront  pas  de  reconnaître,  sans  que^aie  be^ 
soin'  de  la  désigner  autrement? 

»  Un  prospectus  de  librairie,  répandu,  paraît-il,  à  phi- 
sieurs  miUiers  d^ exemplaires,  dans  les  séminaires  et  parmi 
les  princi{)aax  membres  dû  clergé,  cite  en  faveuv  de  cette' 
késtoirs  qudhiues  lignes  d^e  moi,  en  les  faisant  précéder  de 
ces  mots  ;  «  M.  Darboy,  vicaire  général  de  Paris,  s'exprime 
))  ainsîv  dans  le  Correspondant,  au  sujet  de  l'ouvrage,  etc.  » 

n  Cette  phrase  porte  le  lecteur  à  croire  que  les  lignes 
q»'oa  va  ciier  ensuite  émanent  de  Tarcbevêché  dis  Paris, 
qu'elles  s'appliquent  à  tout  l'ouvrage,  qu'elles  sont  d'une 
date  récente  et  problablement  |)ostérieure  à  la  condamnation 
du  livre  ;  du  moins  elle  ne  semble  pae  calculée  pour  raipè- 
,  cber  qu'on  ne  tombe  dans  ces  méprises. 

D  Or,  la  vérité  est  :  l*"  que  les  lignes  que  reproduit  le  pros- 
pectus pot  été  publiées  il  y  a  plus  de  huit  ans  {Correspon" 
dêoa^  numéro  du  2&  novembre  ISJO)  ;  --  2o  qu'elles  soni 
d'un  prêtre  qui  n'était  pas  grand  vicaire  à  cette  époqfue^  et 
dès  kû-s  n'ont  rien  du  caractère  un  peu  officiel  qxi'on  essaye 
de  leur  donner  aujourd'hui  ;  —  S^"  qu  elles  s'appliquent  sen-> 
lement  aux  deux  premiers  volumes  de  Y  Histoire^  eoouaie' 
l'article  du  Correspondant  en  fait  foi,  et  non  pas  à  tout  l'an* 
vsage,  cçmme  le  prospectus  l'insinue  ;  —  h""  que  ces  deux 
volumes  pouvaient  recevoir  des  éloges  et  ne  méritaient  patf 
deblâme^  comme  le  savent  ceux  qui  les  ont  lus,  et  comme 
rattestent  d'ailleurs  les  lettres  d'encouragement  et  d'apiNro»*^ 
bation  adressées  alors  à  l'auteur  par  quelques-uns  de  NN« 
SS..  les  évoques. 

•  Voilà les  faits;  il  serait  malaisé  de  s'en  faire  une  idée 
exacte,  d'après  les  seules  indications  du  prospectus. 

a  Au  reste,  puisque  ce  prospectus  m'a  donné  si'  indîserè»' 
tement  la  parole,  je  me  crois  tenu  d'en  profiter  pour  dire 
tnon  sentiment,  cette  fois^-ci,  sur  tout  l'ouvrage.  Saïas  nier 
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les mérites  qui  se  trouvent  dans  les  premiers  volumes,  et  en 
regrettant  que  l'auteur  n'ait  pas  réalisé  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir,  je  déclare  blâmer  et  réprouver,  autant 
qu'il  appartient  à  un  simple  prêtre,  \ Histoire  de  t Église  de 
France^  condamnée  par  plusieurs  condles  et  par  la  Sainte 
Congrégation  de  l'Index. 

»  Je  vous  remercie  d'avance.  Monsieur  le  rédacteur,  de 
l'accueil  que  vous  voudrez  bien  faire  à  ma  réclamation,  en 
l'insérant  dans  votre  estimable  journal,  et  je  vous  prie  d'a- 
gréer l'assurance  de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

G.  Darboy,  vic.^  gén.  » 

M.  l'abbé  Guettée  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  cette 
injuste  diatribe  ;  aussi  a-t-il  adressé  à  \ Univers  cette  ré- 
ponse : 

«  Paris,  25  mars  1859. 

n  A  M.  Eug.  Taconnet^  gérant-propriétaire  de  /'UfavERS. 
»  Rue  de  GreneUe-Saint'-Germain^  13. 
»  Monsieur  le  gérant, 
-  »  J'ai  été  fort  étonné  de  trouver  dans  votre  numéro  d'au- 
jourd'hui, 25  mars,  unedettre  de  M.  l'abbé  Darboy,  vicaire 
général  de  Paris,  contre  mon  ouvrage,  intitulé  :  Histoire  de 
F  Église  de  France  et  contre  moi.  M.  l'abbé  Darboy  se  plaint 
«  d'un  prospectus  de  librairie,  répandu,  paraît -il,  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires,  dans  les  séminaires  et  parmi  les  prin- 
cipaux membres  du  clergé,  »  dans  lequel  prospectus  on  au- 
rait cité  quelques  paroles  qu'il  avoue  être  de  lui,  en  faveur 
de  mon  livre. 

»  Aussitôt  après  avoir  lu  cette  lettre,  je  me  suis  rendu 
chez  MM.  Lécrivain  et  Toubon,  mes  libraires,  qui  m'ont  at- 
testé n'avoir  point  envoyé  les  milliers  de  prospectus  dont 
se  plaint  M.  l'abbé  Darboy.  La  vérité  est  qu'il  y  a  deux  ans, 
environ,  on  fit  imprimer  quinze  mille  exemplaires  d'un  pros- 
pectus composé  par  moi,  et  que  les  libraires  n'ont  pas  en- 
core expédié;  je  lésai  vus,  aujourd'hui  même,  en  magasin, 
et  j'ai  profité  de  l'occasion  pour  engager  ces  messieurs  à  ne 
pas  mettre  un  plus  long  retard  à  leur  envoi. 
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D  II  faut  bien  que  quelques-uns  de  ces  prospectus  se 
soient  égarés  chez  H.  l'abbé  Darboy  ou  chez  ses  amis,  puis- 
qu'il en  a  eu  connaissance. 

»  Que  reproche-t-il  à  cet  écrit  ? 

»  De  citer  des  paroles  qui  lui  appartiennent  véritablement 
sans  indiquer  l'époque  où  il  les  a  écrites  et  en  les  faisant 
précéder  de  cette  phrase  :  «  M.  Darboy,  vicaire  général  de 
Paris,  s'exprime  ainsi,  dans  le  Correspondant ^  au  sujet  de 
l'ouvrage,  etc.  » 

»  H.  le  vicaire  général  voit  dans  ce  précédé^  trois  délits  :  le 
premier,  de  n'avoir  pas  dit  que  les  paroles  citées  étaient  dans 
le  Correspondant  du  25  novembre  1850  ;  le  deuxième,  de 
n'avoir  pas  averti  qu'il  n'était  pas  alors  vicaire  général  ;  le 
troisième,  de  n'avoir  pas  fait  observer  que  les  éloges  ne  se 
rapportaient  qu'aux  deux  premiers  volumes  qu'il  déclare  en- 
core approuver  aujourd'hui. 

M.  le  vicaire  généi*al  aurait  pu  considérer  que  je  ne  pou- 
vais, sans  manquer  aux  égards  qui  lui  sont  légitimement  dus, 
aiTecter  de  dire  qu'il  regardât  Y  Histoire  de  CÉglise  de 
France  comme  un  bon  livre,  en  1850,  lorsqu'il  n'était  que 
deuxième  aumônier  au  lycée  Napoléon  ;  car  on  eût  donné 
à  penser  que  les  honneurs  et  les  circonstances  avaient  eu  sur 
lui  la  même  influence  que  sur  tant  d'autres  ;  je  ne  pouvais 
me  rendre  capable  d'un  tel  crime. 

»  En  le  citant,  je  lui  sd  donné  le  titre  qu'il  portait  lorsque 
le  prospectus  fut  composé;  les  convenances  le  voulaient.  Je 
ne  comprends  pas  pourquoi  H.  l'abbé  Darboy  tient  si  fort  à 
ce  que  l'on  fixe  bien  les  époques  lorsqu'il  s'agit  de  lui. 
Veut-il  donc  que  l'on  sache  qu'il  a  varié?  Il  craint,  à  ce 
qu'il  parait,  qu'on  n'attribue  à  C archevêché  de  Paris  ce  qv! on 
lui  attribue  en  lui  donnant  son  titre.  Cette  crainte  est  bien 
puérile.  Tout  le  monde  connaît  assez  les  procédés  de  /'or- 
chevêcAé  de  Paris  à  mon  égard,  pour  que  M.  l'abbé  Darboy 
ne  puisse  raisonnablement  crûndre  qu'on  regarde  comme 
favorable  à  mes  ouvrages  l'administration  dont  il  fait  partie. 
D'un  autre  côté,  il  me  connaît  assez  pour  savoir  que,  dans 
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le  mûment,  je  ne  me  préoecupe  pas  plus  de  V$rchmèché  de 
Paris  qae  de  ses  dispositioQS  à  mon  égaiid. 

))  Si  je  n'ai  pas  dit,  dans  le  prospectus  «en  question,  que 
les  éloges  donnés  à  mon  ouvrage  par  AL  Darboy  se  rappor- 
taient aux  deux  premiers  volumes,  c'est  que  cette  déclara- 
tion était  parfaitement  inutile;  car  ces  deux  premiers  vo- 
lumes, que  loue  encore  M. -le  vicaire  général,  soot  à  l'index 
comme  les  suivants,  tandis  que  les  trois  derniers,  qu'il 
trouve,  sans  doute,  plus  répréhensibles  que  les  autres,  n'y 
sont  pas  encore. 

»  En  terminant  cette  lettre,  je  ferai  remarquer  à  M.  l'ahbé 
Darboy  que,  dans  la  position  où  il  se  trouve  &  mon  égard, 
en  sa  qualité  de  vicaire  général  de  Paris,  la  délicatesse, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  lui  défendait  de  m'injuner  en  di- 
sant que  je  nai  pas  réalisé  les  espérances  que  f  avais  fait 
concevoir.  Cette  insultante  banalité  ne  fût  pas  sortie  de  sa 
plume  s'il  eût  réfléchi  que  celui  auquel  il  l'adressait  a  des 
titres  littéraires  et  théologiques  qui  pourraient  bien  dépasser 
les  siens  ;  qu'il  l'a  appelé  son  ami,  après  la  mise  à  l'index 
de  l'ouvrage  qu'il  réprouve  si  énergiquement  aujourd'hui  ; 
enfin  qu'il  est  lui-jnÊme,  dans  la  personne  de  son  «ohef  et 
comme  faisant  partie  de  l'administration  diocésaine,  :SOUS  1« 
coup  d'un  procès  canonique,  par  suite  de  n^s  requêtes  au 
pape  et  au  conseil  d'État. 

)>  Je  voudrais,  Monsieur  le  gérant»  .pouvoir,  comme  Jtfoo- 
seigneur  le  pronotaire  apostolique,  vicaire  général,  vous 
dire  que  «je  vous  remercie  d'avance  de  l'accueil  que  vous 
»  voudrez  bien  faire  à  ma  réclamation,  en  l'insérant  dans 
))  votre.estimable  journal  ;  »  mais  comme  je  ne  suis  pas  habi- 
tué à  d'aussi  bons  jurocédés.de  la  partder(/nit>^^,  vous  ne 
trouvcirez  pas  mauvais  que  je  vous  adresse  cette  lettre  4)ar 
l'ixitermédiaire  d'un  huissier. 

))  Ce  qui  ne  m' empêche  pas  de  vous  saluer  très  reâ^pec- 
tueusement. 

»  L'abbé  Gdbttée, 
>  11,  rue  de  TOdéoo,  Paris.  » 
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—  M.  Louis  Veuîllot  est  de  retour  de  Rome  depuis  quel- 
que temps;  il  a  repris  la  plume  dans  Y  Univers.  Une  de  ses 
premières  œuvres  a  été  de  chanter  un  hymne  en  l'honneur 
de  son  frère  Eugène,  qui  a  fait  un  livre  sur  la  Cochinchine , 
en  prenant  ses  renseignements  dans  les  Lettres  édifiantes. 
des  jésuites  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Ce 
dernier  recueil  est  fabriqué  en  grande  partie  en  France , 
sous  le  nom  des  missionnaires.  Pour  le  premier  recueil ,  on 
sait  que  les  missionnaires  qui  n'appartenaient  pas  à  la  Com- 
pagnie le  regardaient  comme  un  recueil  de  mensonges  des- 
tiné à  procurer  de  l'argent  aux  bons  Pères.  M.  Eugène  Veuil- 
lotn'a  poiiU  dit  cela  ;  il  s^est  bien  gardé  de  parler  des  désor- 
dres de  mœurs  des  missionnaires  jésuites.  Aussi  M.  L.  Yeuil*- 
lot,  son  frère,  le  loue-t-il  sans  réserve.  On  doit  nécessaire- 
ment être  fort  édifié  en  lisant  des  éloges  aussû  désintéres- 
sés ,  aussi  impartiaux.  N'oublions  pas  que  M.  L»  Veuillot  a 
cité,  dans  son  article,  une  lettre  de  Louis  XIV  au  souverain 
du  Tonquin.  Le  roi  de  France  y  engage  le  Tonquinois  à 
embrasser  la  religion  chrétienne,  parce  qn*  elle  est  la  plus 
propre  pour  faire  régner  les  rois  ABSOLUMENT  sur  les 
peuples.  M.  L.  Veuillot  adhère  complètement  à  cette  lettre. 
N'eus  l'engageons  à  lire  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  C'est  un 
vieux  livre,  mais  un  livre  chrétien,  ce  semble.  Sa  théorie 
d* absolutisme  y  est  assez  bien  réfutée. 

L'article  de  M.  Louis  Veuillot  contient  encore  une  chose 
très  remarquable.  Il  rapporte ,  d'après  son  frère  Eugène  , 
qu'un  mîâsionnadre  jésuite  entendit  parler  un  Tonquinois  qui 
tfâvaît  plus  de  tête.  Le  mot  de  Jésus  sortit  de  la  plaie^  à  ce 
que  dît  le  jésuite.  Il  n*y  a  que  les  jésuites  pour  voir  de  ces 
miracles-là.  Entendre  parler  un  homme  qui  n*a  plus  ni  go- 
sier îîi  langue!  Vraiment  le  miracle  est  admirable;  c'est  bien 
dommage  qu'un  jésuite  seul  en  ait  été  témoin.  Mais  quoi  de 
plus  certain  que  la  parole  des  bons  Pères  !  Ils  ne  savent  ni 
mentir  ni  inventer  des  histoires.  S'ils  ont  la  finesse  du  ser- 
pent,quî  peut  douter  qu'ils  n'aient  lasîmplicitéde  la  colombe? 
M.  Louis  Veuillot  est  colombe  aussi  ;  c'est  pourquoi  il  croit 
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fermement  à  la  parole  d'un  jésuite  qui  assure  avoir  entendu 
parler  un  homme  sans  tête  ;  et  M.  Eugène  Yeuillot  est  aussi 
une  colombe  ;  il  a  cru  à  tous  les  miracles^  à  tous  les  succès 
rapportés  dans  les  Lettres  édifiantes. 

—  Le  très  Révérend  Père  dom  Guéranger  en  est  à  son 
16*  article  sur  Marie  d*Agreda.  Il  continue  sa  thèse  sur  Top- 
position  qu'on  aurait  faite  en  France  à  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  vers  la  fin  du  xvii^  siècle.  Baillet  y  est  surtout  l'objet 
de  ses  attaques  à  cause  de  son  excellent  ouvrage  sur  la  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge.  Il  l'insulte  en  passant  à  propos 
de  ses  Vies  des  Saints.  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  dans 
son  journal  que  Bossuet  appréciait  beaucoup  les  Vies  des 
Saints  de  Baillet»  et  qu'il  en  complimenta  ce  pieux  écrivain. 
Il' faut  décidément  opter  entre  Bossuet  et  M.  Guéranger.  Le 
très  Révérend  abbé  ne  peut  se  rencontrer  sur  aucune  ques- 
tion avec  \ aigle  de  Meaux.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  Tsûgle 
plane  dans  les  cieux,  et  que  l'abbé  de  Solesmes  rampe  sur 
la  terre?  La  politesse  veut  que  nous  nous  abstenions  de  nous 
prononcer  sur  celte  question. 

— L'I^nfo^*  raconte  en  ces  terme  l'expulsion  des  jésuites 
de  l'Uruguay  : 

c(  Des  correspondances  de  Montevideo  annoncent  que  le 
triste  gouvernement  de  ce  pays  vient  de  lancer  contre  les 
Pères  jésuites  un  décret  d'expulsion.  On  sait  qu'un  décret 
du  28  juin  dernier  leur  avait  ouvert  les  portes  de  cet  État, 
où  ils  étaient  appelés  par  le  vœu  de  toutes  les  familles  hon- 
nêtes, et  les  avait  autorisés  à  se  livrer  à  l'enseignement  pu- 
blic, qui  ne  fleurit  guère  dans  cette  pauvre  république. 

»  Le  décret  d'expulsion  les  accuse  de  s'être  écartés  de  la 
sphère  d'action  qui  leur  était  assignée ,  d'avoir,  par  leurs 
prédications,  troublé  les  esprits,  forcé  les  vocations  et  abusé 
de  leur  saint  ministère  au  préjudice  du  véritable  intérêt  na- 
tional. On  ne  nous  dit  pas  quels  faits  on  allègue  à  l'appui  de 
ces  accusations  vagues  et  générales  que  tout  gouvernement 
ennemi  de  la  religion  pourra  toujours  formuler  contre  n'im- 
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porte  quelle  congrégation.  Par  une  hypocrite  bien  digne  de 
ses  auteurs,  le  décret  ajoute  qu'il  sera  rendu  compte  au 
souverain  Pontife  des  motifs  qui  ont  mis  le  gouvernement 
dans  la  nécessité  d'adopter  cette  mesure.  Les  correspondan- 
ces que  nous  résumons  disent  encore  qu'avant  la  publication 
du  décret,  plusieurs  lettres  ont  été  échangées  entre  le  minis- 
tre de  l'intérieur  et  le  supérieur  des  jésuites,  qui  repousse 
énergiquement  les  accusations  formulées  par  ce  ministre. 

»  Barbier,  a 
C'était  bien  le  moins  que  l'Univers  appelât  hypocrites  et 
impies  des  hommes  honorables,  bons  catholiques,  qui  chas- 
sent les  jésuites  après  avoir  appris  à  les  connaître. 

— .  Le  correspondant,  qui  écrit  de  Rome  à  Y  Univers ,  est 
revenu  à  plusieurs  reprises  sur  le  carnaval  ;  ce  sujet  lui  plaît 
infiniment.  Il  s'est  montré  grand  partisan  des  masques  ;  cela 
n'a  rien  que  de  très  naturel.  Nous  allons  copier  une  partie 
de  ses  derniers  récits  pour  Y  édification  de  nos  lecteurs  : 

«  Pendant  que  le  saint-Père  se  livre  à  sa  tendre  piété,  que 
les  fidèles  redoublent  de  ferveur  et  que  l'Europe  passe  par 
les  appréhensions  les  plus  diverses,  le  peuple  romsdn  est  tout 
entier  aux  joies  du  carnaval;  il  ne  partage  en  rien  le  souci 
que  la  révolution  prend  de  son  sort,  et  proteste  de  sa  félicité 
'  par  les  plus  naïves  et  les  plus  innocentes  extravagances. 
Hier,  on  remarquait  particulièrement  dans  le  Corso  deux 
groupes  de  masques  assez  originaux  :  l'un,  traîné  dans  un 
char  grossier  par  des  bœufs,  avait  la  prétention  de  caricatu- 
rer rhomœopathie  ;  il  se  composait  d'hommes  à  la  mine  bur- 
lesque, qui  avaient  un  étendard  où  on  lisait  le  fameux  aphxH 
risme  :  Simiiia  similibus.  L'autre,  à  pied,  que  les  princes  de 
la  politique  le  pardonnent,  était  formé  d'une  réunion  de  gars 
spirituels,  de  noir  tout  habillés,  mais  portant  des  têtes  d'ânes 
et  de  mulets;  ils  s'appelaient  les  représentants  de  la  diplo- 
matie, les  membres  du  congrès.  Il  y  a  eu  cependant  jeudi 
dernier  un  accident  fâcheux  dû  à  la  rivalité  de  ceux  qui  font 
courir  les  petits  chevaux  appelés  barberi.  Un  homme,  jaloux 
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du  succès  constant  d'un  de  ces  chevaux,  se  suspendit  à  son 
cou  au  moment  du  départ.  Une  rixe  s'ensuivit.  La  police 
emmena  les  troQble-fétes  en  prison.  Mais  Taffaire  ne  devait 
pas  s'arrêter  là.  A  la  moitié  du  parcours  du  Corso,  un  mas- 
que, qui  s'était  fait  remarquer  par  l'étrangeté  de  sa  coiffure, 
formée  d'un  tuyau  de  poêle  très  élevé,  saisissant  le  moment 
où  le  cheval  vainqueur  passait  près  de  lui,  s'est  avancé  pour 
jeter  sous  ses  pieds  sa  coiffure.  Le  malheureux  a  été  étendu 
raide  mort.  L'animal,  en  faisant  un  écart,  a  en  outre  ren- 
versé quatre  personnes,  qui  ont  été  légèrement  contusion- 
nées, et  un  de  nos  voltigeurs  s'étant  précipité  généreuse- 
ment pour  enlever  le  corps  inanimé  du  masque,  afin  que  les 
autres  ciievaux  ne  l'écrasassent  point,  a  été  repoussé  aussi 
assez  rudement.  A  part  cela,  tout  se  passa  avec  un  calme 
parfait.  Les  hôtels  garnis  regorgent  de  forestiers^  et  le  con^ 
cours  des  princes  est  extraordinsdre.  » 

Quand  on  pense  qu'il  se  rencontre  des  gens  qui  ne  trou- 
vent tout  cela  ni  amusant  ni  édifiant  !  qui  haussent  même 
les  épaules  en  lisant  de  si  belles  choses  !...  Oh  !  les  jansénis- 
tes !  Vive  l'ex-Père  Moigno  qui  quitta  les  étoiles,  le  compas 
et  le  Cosmos  le  jour  du  dimanche  gras,  pour  faire  dans  la 
chaire  de  SainUSulpice  l'apologie  de  la  joie  en  style  car- 
navalesque 1 

Pour  être  impartial,  il  faut  dire  qu'après  avoir  exalté  les 
mascarades  du  carnaval,  le  correspondant  de  Y  Univers  s'est 
recueilli  le  mercredi  des  Cendres ,  a  prêché  la  pénitence,  et 
désiré  le  rétablissement  des  pénitences  publiques. 

—  Dans  le  mandement  de  M.  de  Bonald,  archevêque  de 
Lyon,  pour  le  carême,  on  lit  que  «le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pierre  angulaire  visible  de  l'Église,  ne  fait  entendre 
du  haut  de  sa  chaire  indéfectible  que  des  paroles  de  paix  et 
de  VÉRITÉ.  »  Et  la  bulle  Ineffabilis,  Monseigneur,  et 
l!excommunication  des  évêques  de  Hollande  qui  demandaient 
la  paix  et  l'union  î 

GUÉLON. 


Pa-is.  —  '.KiTTiTierie  de  Dubuisson  et  Ce,  luc  Coq-Ueron,  5. 
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DE  L'INTERDICTION  D'UN  LIVRE  DfiS  JÉSUITES 

PAR  M.  m  MINISTRE  DE  l' INSTRUCTION  PUBLIQUE  fJ  DES  GUtTES. 

L'aUeotion  de  M.  le  ministre  derinstruction  publique 
semble,  <iepui$  ({uelque  temps-,  attirée  sur  les  mauvais  livres^ 
élémeotaiFes  publiés  par  le  Père  Lonquet.  Ce  jésuite  avait 
publié,  30tis]^^t«|iiiratioD,  m  ^cours  d'histoire,  à  l'usage 
de  sesélèvies  de  Saiotr-Âcfaeul  et  de  tous  les  établis^emeata 
de  sa  Omff^^gfèieu  Les  eémiAaires  adoplèrent  ce  cours^ 
trompés  «ms  doute  par  r.â(âlquette  A.  M.  D.  (k  qui  veuleut 
dire,  eu  lastiu  vulgaire,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu^ 
mais  qui,  tiraduilis  eu  bon  français,  doivent  signifier  pour 
C  intérêt  4e  la  Compagnie  4e$  Jésuites.  Les  directeurs  des 
séminaires  âe  seraient  certainement  défiés  des  fameuses  ini- 
tiales, s'ils  eussent  cqoau  l'bistoire  de  r^gllse  pendant  les 
trois  denûeEfti^ècles;  mais,  par  un  renversement  déplorable 
des  plus  saines  idées,  le  clergé  n'a  entre  les  mains,  sur 
l'histoire  ecctésiastique  de  notre  époque,  que  des  ouvrages 
mensongcfrs  fabriqués  par  des  jésuites,  dans  le  but  évideni^ 
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'  de  tromper  le  monde  ecclésiastique  sur  leur  compte.  On 
s'explique  ainsi  comment  il  est  arrivé  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  faire  l'éducation  du  clergé  aient  trouvé  dans  les 
initiales  jésuitiques  un  motif  d'approuver  les  ouvrages  qui 
en  étaient  illustrés,  au  lieu  de  les  regarder  comme  une  éti- 
quette qui  devait  les  tenir  en  défiance. 

On  trouve,  dans  le  cours  d'histoire  du  Père  Loriquet,  les 
défauts  des  autres  ouvrages  publiés  par  les  Jésuites  :  beau- 
coup de  morgue  et  d'emphase;  les  mensonges  les  plus 
rgrossiers  ;  des  calomnies  déguisées  sous  le  voile  d'un  zèle 
ardent  pour  la  pureté  de  la  foi;  une  mauvaise  doctrine 
•cachée  sous  les  dehors  de  l'orthodoxie;  l'ultramontanisme 
plus  ou  moins  dissimulé  suivant  les  circonstances,  mais  qui 
'se  trahit  toujours  pour  celui  qui  connaît  les  vues  des  jé- 
suites et  l'ardeur  qu'ils  mettent  à  l'accomplissement  de 
leur  œuvre. 

L'ultramontanisme  est  le  dogme  fondamental  des  jésuites 
et  de  leurs  affiliés  ;  non  pas  que  les  gros  bonnets  à  quatre 
vœux  se  soucient  plus  du  pape  que  des  évêques,  ou  de  tel 
et  tel  gouvernement  ;  mais  ils  savent  qu'ils  gouverneront  la 
cour  de  Rome,  tant  qu'elle  sera  organisée  comme  elle  l'est 
depuis  trop  longtemps  ;  ils  prêchent  donc  en  faveur  de  leur 
domination  personnelle,  en  enseignant  l'absolutisme  et  l'in- 
faillibilité pontificales  ;  en  plaçant  cette  infaillibilité  dans 
un  simple  décret  d'une  congrégation,  revêtu,  pour  la  forme, 
de  la  signature  officielle  du  pape.  L'ultramontanisme  a  trop 
bien  servi  la  Compagnie  des  jésuites  ainsi  que  leurs  complots 
contre  les  gouvernements  et  contre  la  cour  de  Rome  elle- 
même,  pour  que  cette  association,  aussi  anti-sociale  qu' anti- 
catholique,  renonce  jamais  à  la  propagation  de  ce  système. 

Mais  s'il  est  de  l'intérêt  des  jésuites  de  le  répandre,  l'in- 
térêt de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  courber  sous  leur  joug, 
exige  qu'on  le  combatte  avec  la  même  persistance  qu'ils 
mettent  à  le  soutenir. 

Nous  applaudissons  donc  à  la  mesure  que  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  vient  de  prendre  conixtV Histoire 
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ecclésiastique  du  Père  Loriquet.  Ce  mauvais  petit  livre  est 
interdit  dans  les  écoles  publiques  et  libres,  par  arrêté  en 
date  du  24  mars  dernier.  Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  minis- 
tre avait  de  même  interdit  Y  Histoire  de  France  du  même 
auteur. 

Si  les  jésuites  n'adressaient  leurs  livres  qu'à  ceux  qui  sont 
capables  de  les  apprécier,  on  pourrait  leur  laisser  le  plaisir 
de  dénaturer  l'histoire  tout  à  leur  aise  ;  ils  ne  tromperaient 
que  ceux  qui  voudraient  s'en  rapporter  aveuglément  à  leurs 
récits.  Mais  de  vouloir  inoculer  leurs  mauvais  principes 
dans  de  jeunes  intelligences  incapables  d'apercevoir  le  ve- 
nin caché  sous  leurs  phrases  prétentieuses  et  hypocrites, 
c'est  là  une  œuvre  qu'on  ne  peut  leur  laisser  accomplir  sans 
protestation.  L'abbé  Guettée. 


>^v^ 


LETTRES  A  MONSEIGNEUR  MALOU, 

ÉVÊQUE   DE   BRUGES, 

Sur  son  livre  intitulé  :  V Immaculée-Conception  de  la 
B,  Vierge  considérée  comme  dogme  de  foi. 

Tlngt-denzlèmo  liettre  (l). 

Monseigneur, 

Du  milieu  du  v"  siècle,  vous  passez  au  vu®.  Vous  y  rencon- 
trez un  anonyme  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Voici  le  Seigneur 
qui  vient  sur  un  nuage  léger.  Ce  nuage  signifie  ou  le  corps 
du  Sauveur,  parce  qu'il  fut  léger,  n'étant  chargé  d'aucun 
péché,  ou  bien  la  sainte  Vierge,  qui  ne  conçut  pas  de 
l'homme.  » 


(1)  Voir  les  numéros  des  16  août,  16  septembre,  1«'  et  16  octobre, 
1er  et  16  novembre,  l«r  décembre  1857,  l®'  janvier,  16  février» 
16  juillet,  lef  et  16  août,  1"  et  16  octobre,  1"  décembre  1858,  l*'. 
et  16  jan'vier,  le»"  et  16  février,  1«'  et  16  mars,  et  !«' avril  1859. 
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Si  cet  anonyioe  eût  cru  que  la  saiate  Viergp  était  sans  pé- 
ché, comme  Jésus-Christ,  pourcpioi  n'a-t-il  pas. dit  (Telle 
ce  qu'il  a  dît  de  son  Fils,  qu'elle  pouvait  être  figurée  par  le 
nuage  léger,  parce  qvtelle  avait  été  exempte  de  la  contagion 
du  péché  originel,  comme  Jésus-Christ?  Il  n'y  songe  même 
pas  ;  il  ne  pense  qu'à  la  virgyiité  de  Marie.  Partant  de  cette 
idée,  îî  ajoute  que  la  nuée  figurative  est  appelée  nuée  du 
Jour ,  car,  dit-il,  cette  nuée  ne  fut  jamais  dans  les  ténèbres^ 
mais  toujours  dans  la  lumière.  Vous  trouvez  dans  ces  der- 
niers mots  rimmaculée-Conceptîon ,  et  vous  renvoyer  aus 
eoopressions  des  Pères  de  C Église  grecque  (pag.  94)pourpejî7 
suader  vos  lecteurs  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
'  Nous  avons  discuté  vos  témoignagnes  de  l'Église  grecgue^ 
et  nous  avons  copié  celui  de  votre  anonyme  :  c'est  assez  pour 
démontrer  que  ce  dernier  texte ,  de  si  peu  d'importance  ce- 
pendant, ne  peut  être  revendiqué  par  Votre  Grandeur. 

Au  VIII*  siècle ,  vous  en  appelez  au  témoignage  de  Paul 
Diacre  et  de  Paschase-Ratbert. 

Le  premier  affirme  que  Marie  ne  fut  jamais  séparée  spi- 
rituellement de  son  Fils ,  et  qu'elle  est  une  tige  sans  aucun 
nœud  de  la  nature  corrompue*  Par  ces  expressions,  Paul 
Diacre  voulait  dire  que  Marie  avait  été  exempté  de  tout  pé- 
ché actuel  pendant  sa  vie ,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  esclave 
de  la  concupiscence,  eti  vertu  d'un  privilège  spécial.  Puis- 
qu'il ne  parle  ni  d'exemption  du  péché  originel  ni  d'Imma- 
culée-Conception, pourquoi.  Monseigneur,  lui  attribuez-vous 
cette  opinion ,  et  le  citez-vous  comme  un  auteur  qui  auj;ait 
parlé  explicitement  de  votre  dogme? 

Paschase-Ratbert  semblerait,  au  premier  abord,  favorable 
à  Fopinion  de  l'Immaculée-Conception  ;  il  serait  même  cer- 
tain qu'il  Ta  soutenue ,  si  l'on  s'en  rapportait  au  texte  qu^ 
Vtttre  Grandeur  lui  a  cmpnintê.  Mais,  Monseigneur ,  pour- 
quoi avez-vous  cité  ce  texte  isolément ,  et  sans  tenir  compte 
d'autres  phrases  que  vous  pouviez  lire  dans  l'ouvrage  même 
que  vous  ajypelez  en  témoignage ,  et  qui  modlfieni;  essentiel^ 
lemeot  les  paroles  dont  vous  vous  autorisez?  Ce  procédé  est 
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trop  à  votre  usage,  Blonseigneur.  Quant  à  nous,  pous  aSoos 
donner  d'abord  votre  texte  en  entier,  puis  nous  en. rappro- 
cherons d*  autres  du  même  auteur  et  du  même  ouvrage  :  ce 
qui  nous  permettra  de  conclure  que  Paschase-Ratbert  n'est 
pas  plus  pour  Tlmmaculèe-Conception  que  tous  ceux  que 
vous  avez  invoqués  jusqu'ici  en  faveur  du  nouveau  dogme. 

Voici ,  d'abord ,  traduit  par  vous,  le  texte  que  vousem* 
pruntez  à  Paschase-Ratbert  ;  nous  nous  permettrons  seule-* 
ment  d'y  signaler  quelques  expressions ,  pour  la  raison  que 
l'on  comprendra  bientôt. 

K  D'ailleurs,  comment  la  sainte  Vierge  n'àurait-ellè  pas  été 
9ans  péché  originel ^  elle  que  l'Esprit-Saint  remplissait,  elle 
dont  l'Église  catholique  tout  entière  proclame  la  glorieuse 
NAISSANCE,  heureuse  et  fortunée.  Il  est  bien  certain  que,  sî 
SA  NAISSANCE  n'afvaît  pas  été  heureuse  et  glorieuse^  tout 
le  monde  n'en  ferait  pas  la  fête  partout.  Maintenant  qu'on 
l'honore  si  solennellement ,  il  est  prouvé ,  par  l'autorité  de 
rÉglîse,  qu'au  MOMENT  DE  NAITRE  elle  n'était  souillée 
d'aucune  faute ,  et  qu'elle  ne  contracta  pas  même  le  péché 
originel,  étant  SANCTIFIÉE  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ainsî^ 
<juoique  le  jour  de  la  naissance  de  Jérémie  et  de  Job  soil  dé- 
claré maudit  dansTÉcriture  (Jérém.,  XX,  14;  Job,  III,  S), 
cependant  le  jour  où  C heureuse  naissance  de  Marie  a  corn" 
mencé  est  déclaré  heureux,  et  est  devenu  à  juste  titre  l'ob* 
jet  d'un  culte  religieux.  » 

Vous  triomphez.  Monseigneur ,  de  ces  expressions  :  sans 
péché  originel:  ne  contracta  pas  même  le  péché  originel. 

Votre  Grandeur  eût  pu  remarquer  que  Paschase-Ratbert, 
dans  le  texte  même  que  vous  traduisez,  ne  parle  que  d' exemp- 
tion du  péché  originel  avant  la  NAISSANCE;  qu'il  dît  que 
Mistrie  a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère.  Vous  eussiez 
pu  déjà  vous  douter,  en  rapprochant  ces  expressions  de  celles 
qui  vous  semblent  explicites  en  faveur  de  votre  opinioni'que 
Pkschase-Ratbert  pourrait  bien  ne  lui  être  pas  tout  à  fait  fa-» 
vorahle.  En  lisant  avec  attention  la  phrase  latine,  on  ne  peut 
douter,  Monseigneur,  que  cet  écrivain  n'ait  fait  consister  ce 
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qu'il  appelle  Texemption  du  péché  originel  dans  une  sanctù- 
fication  qui  précéda  la  naissance  :  «  Nullis,  quando  nata  est^ 
subjacuit  delictis,  neque  contraxit,  in  utero  sanctificata  ^ 
originale  peccatum.  »  Les  mots  quando  nata  est  et  in  utero 
sanctificata  déterminent  suffisamment  le  sens  que  l'auteur 
attachait  à  ceux  :  n  que  contraxit  originale  peccatum;  il& 
en  sont  incontestablement  le  correctif.  Paschase-Ratbert  a 
donc  voulu  dire  simplement  que  Marie  avaifété  affranchie  da 
péché  originel  et  de  ses  suites  par  une  sanctification  qui  pré- 
céda sa  naissance. 

Ainsi  votre  texte,  même  pris  iâolément,  ne  prouverait  rien» 
Nous  allons  maintenant  en  rapprocher  d'autres  qui  prouve- 
ront qu'il  faut  nécessairement  admettre  notre  interprétation^ 
à  moins  de  dire  que  l'auteur  était  assez  peu  logique  pour  se^ 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même ,  ce  qui  ne  serait  pasi 
une  très  grande  recommandation  en  faveur  de  son  témoi- 
gnage: 

«  La  bienheureuse  Marie,  quoique  née  et  procréée  de  la^ 
chair  du  péché,  quoiquelle  ait  été  elle-même  chair  de  péché  y, 
elle  ne  C était  plus^  lorsque,  prévenue  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  elle  fut  appelée,  par  l'ange,  bénie  entre  toutes  les- 
femmes.  Comment,  en  effet,  si  le  Saint-Esprit  ne  C  avait 
Sanctifiée  et  purifiée^  sa  chair  n'eût-elle  pas  été  une  chair  dé- 
pêché?» [Departu  Virgin.^  lib.  L) 

La  réponse  à  cette  question  eût  été  facile,  si  Paschase  Rat- 
bert  eût  cru  à  Fimmaculée-Conception,  et  n'eût  pas  enseigné 
que  Marie  avait  été  un  temps  chair  de  péché. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  livre ,  Paschase-Ratbert 
s'exprime  ainsi  : 

«  On  ne  célèbre  que  la  nativité  de  Jésus-Christ ,  de  Marie 
et  de  saint  Jean -Baptiste.  Celle  de  Jean-Baptiste  est  célé- 
brée parce  que  l'Écriture  nous  apprend  qu'il  a  été  sanctifié 
avant  sa  naissance  ;  celle  de  Marie  ne  l'est ,  de  même ,  que 
parce  qu'elle  fut  également  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa 
mère.  » 

L'auteur  ne  parle  pas  du  motif  qui  fait  qu'on  célèbre  la 
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naîssance  de  Jésus-Christ.  Sur  ce  point,  aucune  difficulté. 
Quant  à  celle  de  Marie,  elle  n'est  célébrée  qu'à  cause  d'une 
sanctification  analogue  à  celle  dont  Jean-Baptiste  avait  été 
l'objet. 

C'est  donc  avec  raison ,  Monseigneur ,  que  nous  affirmons 
que  Paschase-Ratbert  n'est  pas  plus  pour  vous  que  ses  de- 
vanciers :  vous  vous  êtes  trop  hâté  de  chanter  victoire  pour 
quelques  expressions  d'un  auteur ,  respectable ,  sans  cloute, 
mais  qui  ne  vivait  qu'au  ix*  siècle,  qui  ne  peut  jouir,  par 
'Conséquent,  d'une  bien  grande  autorité  ;  vous  ne  pouvez  le 
revendiquer  qu'en  le  mettant  en  contradiction  avec  lui-même 
et  en  l'interprétant  mal. 

Le  ixe  siècle  vous  fait  donc  défaut,  comme  tous  les  siècles 
précédents. 

Le  x**  ne  vous  a  rien  fourni. 

Au  xr ,  vous  croyez  voir  la  doctrine  de  l' Immaculée-Con- 
ception dans  un  sermon  de  Fulbert  de  Chartres.  Nous  ferons 
remarquer  à  Votre  Grandeur  :  1°  que  ce  sermon  sur  la  ruitî- 
DÎté  ou  naissance  ne  se  rapporte  point  à  la  conception  ; 
2**  que  vous  traduisez  mal  le  mot  procreationis  par  concep- 
tion ,  ce  mot  n'étant  employé  que  pour  signifier  le  commen- 
cement de  l'existence.  Fulbert  de  Chartres  affirme  qu'au 
commencement  de  son  existence,  ab  initio  siiœ  procreationis  y 
la  sainte  Vierge  fut  comblée  des  grâces  du  Saint-Esprit  et 
préparée  pour  être  la  mère  du  Verbe  incarné.  Cette  doctrine 
«st  celle  de  la  sanctification  de  Marie  dans  le  sein  maternel , 
et  non  celle  deTimmaculée-Conception. 

Vous  invoquez  encore  ,  au  xi®  siècle,  les  témoignages  de 
Hugo  de  Summo  et  de  saint  Pierre  Damiens. 

Vous  convenez  vous-même  que  Tauthenticité  de  votre  pre- 
mier texte  est  douteuse ,  et  qu'il  pourrait  appartenir  à  une 
autre  époque;  c'est  un  immaculatiste  moderne ,  Ballerinî, 
tjui  vous  le  fournit  :  l' Immaculée-Conception  y  est  ensei- 
gnée ,  nous  en  convenons.  C'est  le  premier  texte  favorable 
que  vous  rencontrez  ;  or,  il  n'appartient  point  à  un  homme 
qui  puisse  avoir  la  moindre  autorité  traditionnelle,  et  vous 
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nepouwz  affirmer  qu'U  aptpartienne  réellement  au  xi*  siècle  : 
c'est  assez  dire  qu'il  n'a  aucuue  valeur» 

Quant  à  saint  Pierre  Damieu,  le  seul  auteur  du  xi<î  6iède 
que  vous  citiez,  c'est  à  tort  que  vous  le  regardez  comme  \m 
des  vôtres.  Il  enseigne  tout  simplement  que  Marie,  PAR  SA 
NAISSANCE,  a  été  C aurore  qui  annonçait  la  vraie  lumière^ 
Il  faudrait  vraiment,  Jtonseigneur,  avoir  trop  de  bonne  vo- 
Ipnté  pour  croire  que  le  pieux  écrivain  a  enseigné  l'Imma- 
culée-^Conception  par  de  telles  paroles,  et  parce  qu'il  aurait 
affirmé  que  le  démon  ne  vit  pas  cette  aurore,  ou  ne  connut 
pas  le  jour  de  la  naissance  de  Marie.  Ce  n'est  pas  par  des^ 
phrases  aussi  vagues  que  les  écrivains  catholiques  ont  exposé 
la  doctrine  de  l'Église. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  saint  Bernard.  C'est  une 
halte  qu'il  faut  nécessairement  faire  dans  l'examen  de  la 
question  qui  nous  occupe.  Ce  grand  homme,  le  dernier  qui 
ait  mérité  le  titre  de  Père  de  l'Église,  a  été  l'antagoniste  de 
rimmaculée-Conception ,  vous  ne  pouvez  le  nier,  Monsei- 
gneur. Nous  avons  même  fait  observer  que,  sur  ce  point, 
vous  aviez  été,  dans  votre  premier  volume,  plus  franc  que 
certains  autres  immaculatistes,  qui  ont  osé  revendiquer  pour 
leur  opinion  saint  Bernard ,  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture.  Vous,  Monseigneur,  vous  n'avez  pas  cité  ces  grands 
théologiens  parmi  les  témoins  de  votre  nouveau  dogme.  Nou& 
féUcitans  sincèrement  Votre  Grandeur  de  cette  franchise; 
v^us  y  avez  bien  mis  quelques  restrictions  sur  lesquelles 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  en  examinant  votre  der- 
nier chapitre.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
vous  faire  remarquer  que  nous  ne  pouvons  vous  accorder 
que  ce  soit,  comme  vous  le  dites,  dans  un  moment  dUh^ta^ 
tion.  (p.  133)  que  saint  Bernard  a  combattu  ce  que  vous  ap- 
pelez la  prérogative  de  Marie, 

Vous  avez  lu  certainement  sa  lettre  aux  chanoines  de 
Lyon.  Vous  connaissez ,  par  conséquent ,  les  passages  dans 
lesquels  il  affirme  qu'en  combattant  rimmaculée-ConçeptioB 
«  il  professe  et  ^seigne  ce  qu'il  a  reçu  de  l'Église  ;  »  que 
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ropînîon  de  rimœaculée-Conceptîan  Bst  lîNîl  ERREUR  con- 
traire à  la  tradition  catholîquei  Un  Père  deTÉglise  ne  parle 
pas  avec  cette  assurance ,  Monseigneur,  dans  un  moment 
•(C hésitation  ;  il  parle  ainsi  lorsqu'il  se  croît  fermement  Fé- 
<*o  de  renseignement  de  TÉglise  ;  et  cette  Église,  en  met- 
tant saint  Bernard  parmi  7^5  Pères  ^  c'est-à-dire  parmi  ceux 
^'elle  regarde  comme  les  colonnes,  les  défenseurs,  \tt' 
échos  les  plus  purs  de  son  enseignement,  a  consacré  sa  doc- 
trine aussi  hXen  contre  l'immaculatisme  que  sur  les  autres 
points.  Puisque  nous  parlons  de  saint  Bernard,  nous  sou- 
mettrons une  remarque  à  Votre  Grandeur  :  ne  s'est-elle  pas 
aperçue  que  l'on  trouve  dans  les  cetfvres  de  ce  Père  toutes 
les  expressions  dont  elle  a  abusé  poar  se  procurer  de  préten- 
dues preuves  en  faveur  du  nouveau  dogme  ?  Il  n'est  pas  un 
Père  de  l'Église  qui  ait  été  plus  dévot  que  saint  Bernard  en- 
vers la  sainte  Vierge;  aucun  écrivain  n'a  exalté  îtvec  plus 
d'enthousiasme  les  prérogatives  de  la  Mère  du  Sauveun 
Votis  êtes  obligé  de  convenir  que  ses  expressions  enthou- 
siastes ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  quoiqu'elles  paraissent  plus  explicites  que  la  plupart 
de  celles  que  vous  avez  citées  des  autres  Pères;  alors, 
comment  ces  dernières  peuvent  -  elles  être  des  preuves? 
N'avez-vous  pas  fait,  M oiiseigneur ,  une  remarque  aussi 
simple? 

Saint  Bernard  affirme  que ,  de  son  temps,  quelques  per- 
sonnes, séduites  par  une  dévotion  mal  éclairée,  croyaient  à 
rimmaculée-Conceptioii.  On  ne  peut  lionc  être  étonné  qu'à 
dater  de  cette  époque  vous  ayez  rencontré,  Monseigneur, 
dans  des  émvains  peu  importants,  dieâ  textes  favorablesi  à 
votre  opinion.  Mais,  Monseigneur,»  la  tradiiionde  l'Église  ne 
commence  pas  au  xir  siècle»  C'e^ty  au  Gon-tràir e ,  à  ce^ 
^pfoque»  et  dans  la  personne  de  saint  Berstosurd,  que  se  ter- 
mine la  chaîne  des  grands  témoins  de  l'enseôgiBement  catho- 
lique. 

Vous  citez  en  votre  faveur  Oger,  Adata  de  Saint-Victor^ 
deux  anonymes,  Pierre  Comfestor  ou  le  Mengeur,  Pierre 
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Paschase,  Taulère,  Raymond  Jourdain,  Henri  de  Hassia,. 
saint  Vincent  Ferrier,  saint  Laurent  Justinien,  Jean  Trithè- 
me ,  saint  Thomas  de  Villeneuve,  saint  Louis  Bertrand^ 
saint  François  de  Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Nous  pourrions  vous  disputer  plusieurs  de  ces  écrivains» 
entre  autres  saint  Vincent  Ferrier,  qui  a  enseigné  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  lui  attribuez.  Mais  au  lieu  de  nous 
livrer  à  un  travail  fastidieux  et  inutile  sur  des  textes  sans, 
importance,  au  point  de  vue  catholique  ou  traditionnel^ 
nous  opposerons  à  vos  noms  ceux  de  saint  Anselme,  Hugues. 
de  Saint- Victor,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard ,  dont  la. 
somme  théologique  a  été  classique  jusqu'à  l'adoption  de 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  Albert  le  Grand,  Alexan- 
dre de  Halès,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure» 
Richard  de  Midleton,  Alvarès  Pelage,  cardinal  de  Turre- 
Gremata,  Melchior  Gano.  Nous  pourrions  multiplier  les 
noms,  ajouter  les  papes  théologiens  Innocent  III,  Innocent  V 
et  Clément  VI,  et  plusieurs  autres  personnages  aussi  distin- 
gués  par  leur  science  théologique  que  par  leur  piété  ;  Ignace 
de  Loyola  lui-même,  qui  défendit  au  docteur  Olave  d'en- 
seigner à  Rome  l'Immaculée-Gonception,  parce  que  cet  en-  ' 
seignement  y  faisait  scandale. 

Certes,  les  adversaires  de  l'Immaculée-Gonception,  sur- 
tout depuis  saint  Bernard  jusqu'au  concile  de  Trente,  ont 
une  bien  autre  importance  doctrinale  que  les  partisans  de 
cette  opinion. 

Nous  reviendrons  sur  quelques-uns  de  ces  noms,  à  votre 
suite. 

Mais,  encore  une  fois.  Monseigneur,  la  tradition  catholi- 
que ne  commence  pas  au  xu*"  siècle  ;  par  conséquent,  les- 
sentiments  divers  des  écrivains  postérieurs  à  cette  époque 
ne  prouvent  rien,  ni  pour  ni  contre  l'opinion,  au  point  de 
vue  catholique.  Seulement,  il  faut  constater  que  l'enseigne- 
ment théologique ,  représenté  surtout  par  les  Sommes  de 
Pierre  Lombard  et  de  saint  Thonias  d'Aquin,  a  été  contraire 


Digitized  by 


Googk 


à  rîmmaculatîsme,  et  a  été,  sur  ce  point,  le  fidèle  écho  de 
la  tradition  de  l'Église. 

Arrivé  à  la  fin  de  votre  travail  sur  la  tradition  explicite, 
vous  triomphez,  Monseigneur;  vous  chantez  victoire;  la 
chaîne  traditionnelle  vous  paraît  parfaite;  vous  voyez  en  tête 
de  la  tradition  grecque  saint  Jean  Chrysostôme  ;  en  tête  de 
la  tradition  latine  saint  Augustin  !  ces  deux  traditions  ont 
nécessairement  une  origine  apostolique  ;  votre  dogme  est 
révélé  ! 

Hélas  !  Monseigneur,  vous  ne  pouvez  dire  un  mot  qui  ne 
vous  confonde  !  Saint  Jean  Chrysostôme  et  saint  Augustin 
ont  combattu ,  commei  tous  les  autres  Pères,  votre  fausse 
doctrine  ;  nous  vous  l'avons  prouvé  ;  ^la  chaîne  traditionnelle 
est  parfaite  contre  vous,  nous  vous  l'avons  démontré;  tous 
les  siècles  vous  condamnent;  les  Pères  de  l'Église  et  les 
grands  théologiens  du  moyen  âge  vous  disent  anathème. 
Votre  dogme  est  le  produit  d'une  dévotion  mal  éclairée, 
trop  aveuglément  acceptée. 

Vous  avez  essayé  de  tous  les  moyens  pour  vous  procurer 
des  textes. explicites  favorables  à  votre  opinion,  et  vous  n'en 
avez  rencontré  auciin^  aucun.  Monseigneur.  La  tradition  de 
l'Église  vous  condamne,  et  vous  affirmez  hardiment  que  la 
tradition  explicite  est  pour  vous;  qu'elle  suffirait  seule  pour 
autoriser  la  définition  de  Pie  IX.  (V.  le  ch.  X,  du  2°  vo- 
lume.) 

Nous  livrons  ces  afïirmations.  Monseigneur,  à  l'apprécia- 
tion de  ceux  qui  nous  ont  suivi  dans  l'examen  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  vos  prétendus  témoignages  explicites.Quant 
à  vous,  Monseigneur,  nous  ne  pouvons  vous  engager  qu^à 
avoir  un  ton  moins  affirmatif  et  plus...  d'attention  dans  le 
choix  de  vos  témoignages. 

,  Agréez,  etc.  Eugène  Sécrétant* 
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LHILTRAMONTANISME 

fCGt  ?AR  im  SAINT^ATICHEVÊQUE  DE  TOLÈDE. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  s'imaginent 
qu'on  ne  peut  attaquer  l'nltramontanisme  sans  attaquer 
l'Église,  et  qu'il  n'y  a  guèt'e  que  des  hérétiques  et  desschis- 
matiques  qui  osent  se  plaindre  de  l'omnipotence  que  les 
tdiiramontains  attribuent  au  pape.  C'est  là  une  grande  er- 
reor,  qu'il  faut  combattre  avec  d'autant  plus  de  persévérance, 
que  Ton  affecte  plus  de  la  répandre.  Nous  pourrions  prou- 
ver que  les  plus  saints  et  les  plus  savants  personnages  ont 
toujours  réclamé,  avec  la  plus  ferme  énergie,  contre  les 
empiétements  de  la  cour  de  Rome,  contre  cet  absolutisme 
anti^cbrétien  qui  forme  la  base  du  système  ultramontain. 
Nous  nous  coiïtenterons,  pour  aujourd'hui,  de  citer  un 
passage  remarquable  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
•On- y  tromrera  le  tableau  du  triste  état  où  l'ultramontanisme 
.réduit  les  Églises  particulières  et  l'autorité  épiscopale.  Ce 
qui  était  trsû  pour  l'Espagne  et  l'Italie,  lorsque  écrivait  le 
duc  de  Saint-Simon^  ne  l'est  que  trop  aujourd'hui  pour  la 
fraoœ.  Les^  paroles  de  cet  écrivain  véridique  et  surtout 
eAles  de  son  interlocuteur  méritent  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Elles  répondent  suffisamment  à  toutes  ces  propositions 
«rronées  que  Ton  cherche  à  répandre,  et  dont  la  chaire 
^e-mème  retentit.  Le  Père  Félix  ne  vient-il  pas  de  prêcher, 
il  Notre-Dame  de  Paris,  l'absolutisme  pontifical?  L'arche- 
orèfué  de  Toiède  va  réfuter  sa  théorie. 

«  Dieffue  (fAstor^a  y  Cespedez^  gentilhomme  espagnol, 
né  en  1666,  est  le  prélat  duquel  il  vient  d'être  parlé.  D'în- 
quisitsnr  de  Hurcie,.  il  fut  fait  évêque  de  Barcelone,  à  la 
mort  de  ce  furieux  cardinal  Sala,  en  1715,  dont  j'ai  parlé 
en  son  lieu,  et  pour  son  mérite  et  ses  services  signalés  à 
Barcelone,  transféré  cinq  ans  après,  sans  qu'il  pût  s'en  dou- 
ter, à  l'archevêché  de  Tolède,  où  je  le  trouvai  placé  à  mon 
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arrivée  à  Madrid,  qui  est  du  diocèse  de  Tolède  et  le  séjour 
ordinaire  de  ses  archevêques,  n  fut  capdinal  de  la  promotion 
du  27  novembre  1727,  de  la  nomination  du  roî  d'^Bspagne. 
n  n'a  point  été  à  Rome,  et  est  mort  en  17...  C'était  un 
homme  plein  de  partout,  de  taille  médiocre,  qui  ressemblait 
parfaitement  à  tous  les  portraits  de  saint  François  de  Sales, 
dont  n  avait  toute  la  douceur,  Fonction  et  affabiRté.  Il  fré- 
quentait peu  la  cour,  n'y  allait  que  par  nécessité  ou  bien- 
séance; fort  appliqué  à  son  diocèse,  à  Tétude,  car  il  était 
savant,  à  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  étudiait  et  travailliait 
toujours  ;  si  modeste  dans  une  si  grande  place  qu'il  n'en 
avait  d'extérieur  que  ce  qui  en  était  indispensable.  Son  pa- 
lais, beau,  vaste,  dans  Madrid,  appartenant  à  son  aége, 
était  sans  tapisserie  ni  ornement,  que  quelques  estampes  de 
dévotion,  le  reste,  de  meubles  dans  la  même  simplicité.  Il 
jouissait  de  plus  de  huit  cent  mille  livres  cte  rente  et  ne  dé- 
pensait pas  cent  mille  francs  par  an,  en  toute  espèce  de 
dépense.  Tout  le  reste  était  distribué  aux  pauvres  du  diocèse, 
avec  tant  de  promptitude  qu'il  était  rare  quTl  ne  fût  pas 
réduis  aux  expédients  pour  achever  chaque  année.  Il  joignait 
avec  aîsapce  la  dignité  avec  rhumilîté,  et  il  était  adoré  à  la 
cour  et  dans  tout  son  diocèse  et  dans  une  sîngidîère  vénéra- 
tion. Nous  nous  visitâmes  en  cérémonie  ;  bientôt  après,  nous 
noua  vîmes  plus  librement  et  nous  nous  plûmes  plus  récipro- 
quement  

»  Après  plusieurs  discours  sur  la  cour,  le  gouvernement 
d'Espagne  et  quelques-uns  aussi  sur  celui  deFrance  et  sur  les 
personnages,  où  nous  parlions  avec  confiance  ;  il  me  mit  sur  la 
Constitution  {Unîgenîtus) ,  et  ne  pouvait  revenir  de  la  frénésie 
rançaîse,  qui  là-dessus  Fétonnait  au  dernier  point  :  «  Hélas  t 
»  me  dit-il,  que  vos  évêques  se  gardent  bien  de  faire  comme 
»  nous.  Peu  à  peu,  Rome  nous  a,  non  pas  subjugués,  mais 
»  anéantis  au  pomt  que  nous  ne  sommes  plus  rien  dans  nos 
»  diocèses.  De  simples  prêtres  inquisiteurs  nous  font  la  leçon  : 
»  ils  se  sont  emparés  delà  doctrine  et  de  l'autorité,  ©n  vatet 
«  nous  apprend  tous  les  jours  qu'il  y  a  une  ordonnance  de 
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»  doctrine  ou  de  discipline  affichée  à  la  porte  de  nos  cathé- 
»  drales,  sans  que  nous  en  ayons  la  moindre  connaissance, 
»  Il  faut  obéir  sans  réplique.  Ce  qui  regarde  la  correction  des^ 
»  mœurs  est  encore  de  l'inquisition.  Les  matières  de  Toffi- 
»  cialité,  il  ne  tient  qu'à  ceux  qui  y  ont  affaire  de  laisser  les 
»  officialités  et  d'aller  au  tribunal  de  la  nonciature;  ou  s'ils 
»  ne  sont  pas  contents  des  officialités,  d'appeler  de  leurs  juge- 
«  ments  au  nonce,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  que  l'ordina- 
»  tion  et  la  confirmation  sans  aucune  sorte  d'autorité,  et  que 
»)  nous  ne  sommes  plus  évêques  diocésains.  Le  pape  est 
»  diocésain  immédiat  de  tous  nos  diocèses,  et  nous  n'en 
»  sommes  que  des  vicaires,  sacrés  et  niitrés  uniquement  pour 
'»  faire  des  prêtres  et  des  fonctions  manuelles,  sans  oser 
»  nous  mêler  que  d'être  aveuglément  soumis  à  l'inquisition, 
»  à  la  nonciature,  à  tout  ce  qui  vient  de  Rome  ;  et  s'il  arri- 
»  vait  à  un  évêque  de  leur  déplaire  en  la  moindre  chose,  le 
»  châtiment  suit  incontinent,  sans  qu'aucune  allégation  ni 
tt  excuse  puissent  être  reçues,  parce  qu'il  faut  une  soumission 
»  muette  et  de  bête.  La  prison  les  envoie  liés  et  garrottés  à 
»  l'inquisition ,  souvent  à  Rome;  ce  sont  des  exemples  devenus 
»  rares,  parce  qu'ils  ont  été  fréquents,  et  qu'on  n'ose  plus 
»  s'exposer  à  la  moindre  chose,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  eu 
)>  de  récents  en  cette  dernière  sorte.  Voyez  donc,  monsieur, 
^)  ajouta-t-il,  quelle  force  peut  donner  à  la  Constitution  l'ac- 
»  ceptation  des  évêques  des  pays  réduits  dans  cette  soumis- 
»  sion  d'esclaves  tels  que  nous  sommes  en  Espagne,  en 
)u  Portugal  et  en  Italie,  à  pltis  forte  raison  les  universités  et 
w  les  docteurs  particuliers,  et  les  corps  séculiers,  réguliers 
»  et  monastiques.  Mais  je  vous  dirai  bien  pis,  ajouta-t-il 
»  avec  un  air  pénétré.  Croyez-vous  que  pas  un  de  nous  eût 
»  osé  accepter  la  Constitution,  si  le  pape  ne  nous  l'eût  pas 
»  fait  commander  par  son  nonce  ?  L'accepter  eût  été  un  crime 
»  qui  eût  été  très  sévèrement  châtié  ;  c'eût  été  entrepren- 
»  dre  sur  l'autorité  infaillible  et  unique  du  pape  dans  l'É- 
)*  glise,  parce  que  oser  accepter  ce  qu'il  décide,  c'est  juger 
»  qu'il  décide  bien.  Or,  qui  sommes-nous  pour  joindre  notre 
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o  jugement  à  celui  du  pape?  Ce  serait  un  attentat  :  dès  qu'il 
»  parle,  nous  n'avons  que  le  silence  en  partage.  L' obéis- 
M  sance  muette  et  aveugle,  baisser  la  tète  sans  voir,  sans 
I)  lire,  sans  nous  informer  de  rien,  en  pure  adoration.  Ainsi, 
»  même  bien  loin  d'oser  contredire,  proposer  quelque 
n  chose,  demander  quelque  explication,  il  nous  est  interdit 
»  d'approuver,  de  louer,  d'accepter  un  mot  en  toute  action, 
»  tout  mouvement,  toute  marque  de  sentiment  et  de  vie. 
»  Voilà,  monsieur,  la  valeur  des  acceptations  de  toutes  les 
»  Espagnes,  le  Portugal,  l'Italie,  dont  j'apprends  qu'on  fait 
»  tant  de  bruit  en  France,  et  qu'on  y  donne  comme  un  juge- 
n  ment  libre  de  toutes  les  Églises  et  de  toutes  les  écoles.  Ce 
»  ne  sont  que  des  esclaves  à  qui  leur  maître  a  ouvert  la 
»  bouche  par  permission  spéciale^our  cette  fois,  qui  leur  a 
)>  prescrit  les'paroles  qu'ils  doivent  prononcer,  et  qui,  sans 
n  s'écarter  d'un  iota,  les  ont  servilement  et  littéralement 
»  prononcées.  Voilà  ce  que  c'est  que  ce  prétendu  jugement 
»  qu'on  fait  tant  sonner  en  France,  que  nous  avons  tous 
»  unanimement  répondu,  parce  qu'on  nous  a  prescrit  à  tous 
»  la  même  chose.  »  Il  s'attendrit  sur  un  malheur  si  funeste 
à  l'Église,  et  si  contraire  à  la  vérité  et  à  la  pratique  de 
tous  les  siècles,  et  me  demanda  un  secret,  tel  qu'on  peut  se 
rimaginer,  que  je  lui  ai  fidèlement  gardé  tant  qu'il  a  vécu  ; 
mais  que  je  me  suis  cru  obligé  aussi  de  révéler,  dès  que  son 
passage  à  une  meilleure  vie,  auquel  toute  la  sienne  ne  fut 
qu'une  continuelle  préparation,  l'eut  mis  hors  d'état  de  rien 
craindre  de  m'avoir  parlé  selon  la  vérité  et  la  religion.  » 

Ce  passage  en  dit  assez.  Ajoutons  seulement  que  le  duc 
de  Saint-Simon  n'était  pas  janséniste;  qu'il  se  confessait 
à  un  jésuite,  et  que  l'amour  seul  de  la  vérité  l'a  inspiré 
dans  ses  récits. 

Parent  du  Chatelet. 
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BIBLIOGRAPHIE, 


M.  S.  de  Sacy  publie,  sous  la  iiis:e^  à^  BéMiathèçuei  spù^i^ 
tmeUe^  une  série  dfes  meiUeiu's  traiAéa  des  bons  auteurs  ca-r 
thoUques.  Les  trois  derniers  volumes  qui  viennent  de  paraîtra 
contiennent  ^un  cboix  des  sermons  de  Bossuet,  de  Bourdalmi^ 
et  de  Massillon.  La  préface  que  M,  de  Sacy  a  misa  en  t^t^ 
de  cette  collection  est  trop  intéressante  pour  que  nos  toc-^ 
teurs  ne  nous  sachent  pas  g^é  de  la  leur  faire  connaître  : 

PBJÉFACE. 

«  Le  titre  qu'on  lit  en  tète  de  ce  recueil  indique.assez  le 
but  que  je  m'y  suis  proposé.  En  faisant  un  cbedx  parmi  lea 
sermons  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon,  ce  ne 
sont  pas  des  modèles  d'éloquence  que  j'ai  voulu  mettre  sous. 
les  yeux  du  lecteur,  mais  plutôt  une  suite  d'instruction  a 
solides  et  touchantes  sur  les  principaux  points  de  la  foi  et  de. 
la  morale  chrétiennes.  Je  n'a. vais  pas  àm'inquiéter  du  talent 
littéraire  av6c  de  pareils  hommes  :  j'étais  sûr  de  le  rencon- 
trer partout  dans  leurs  œuvres.  Bien  loin  donc  de  m'abLacher 
i  l'art  et  à  la  rhétorique,  j'ai  laissé  les  orateurs  dans  l'ombre 
le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  pour  mettre  en  relief  les  doc- 
teurs et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  désirant  que  ces 
trois  volumes  pussent  devenir  une  sorte  de  manuel  religieux^ 
un  de  ces  livres  de  tous  les  jours,  que  l'on  ouvre  et  que  l'on 
ferme  sans  cérémonie,  et  auxquels  on  demande  une  réponse 
à  la  difficulté  du  moment,  une  consolation  à  la  peine  qui  se 
fait  sentir,  un  remède  à  la  disposition  de  son  âme.  J'aî 
poussé  le  scrupule  si  loin  à  cet  égard,  qu'il  s'en  est  peu  fallu 
que  je  n'écartasse  de  ce  recueil  le  chef-d'œuvre  de  Mas- 
sillon, son  sermon  Sur  le  petit  nombre  des  élus  y  non  assu- 
rément que  je  partage  l'opinion  de  ceux  qui  reprochent  à 
Massillon  d'y  avoir  outré  la  sévérité  chrétienne  :  je  n'étaîa 
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en  garde  qne  contre  la  eélébrité  oratoire  de  ce  morceau  :  je 
l'ai  relu,  mes  scmpulesr  sont  tombés.  L^élocpience,  après 
tout,  ne  pouvait  pas  être  un  tiitre  d'exclusion. 

»  11  n^'en  est  pas*  moins  vr»  qu'il  y  a  presque  toujours , 
dans  la  solennité  an  discours  public,  quelque  chose  d'un  peu 
théâtral  dont  le  lecteur  isolé  s'étonne  et  se  rebute  aisément, 
n  voit  venir  de  trop  foiB  les  coups  qu'on  lui  porte,  poui'  ne 
pas  les  parer  par  un  mouvement  naturel  à  l'esprit  humain* 
Ces  ressorts  de  Fart,  qiri  échappent  à  l'attention  de  Faudi- 
teur;  ces  espèces  de  pièges  oratoires  dans  lesquels  il  est 
comme  impossible  qu'une  foule  émue  ne  se  laisse  pas  pren- 
dre, ne  sont  plus  pour  le  lecteur  qu'Hun  mécanisme  assez 
grossier,  dont  il  sfusît  le  jeu  du  premier  coup  d'œîl.  On  ne 
l'enlace  pas  dans  les  filets  d'une  logique  captieuse.  Si  vous 
êtes  subtil,  il  sera  plus  subtil  que  vous.  Contre  le  pathéti- 
que et  les  grandes  figures,  son  âme  s'arme  de  froideur  et 
d'indifférence.  Son  admiration,  vous  la  lui  arracherez  peut- 
être;  son  cœur,  vous  ne  Faurez  pas.  Pour  foudroyer,  il  faut 
que  ces  grands  éclats  de  parole  roulent,  pour  ainsi  dîre,  sous 
les  voûtes  du  temple  et  tombent  du  haut  de  la  chaire  sur 
une  muMtude  consternée.  Comment  se  fait-il  que  de  tant 
de  prédicateurs  qui  ont  honoré  la  chaire  française,  trois  seu- 
lemei^t,  Bossuet,  Bourdaloue  et  MassiUon,  aient  conservé 
une  renommée  populaire?  Encore  ne  rechercherai-je  pas  si 
on  lit  beaucoup  leurs  ceuvres.  Que  sont  devenus  tant  d'au- 
tres orateurs  qui  ont  vu,  eux  aussi,  tout  Paris  accourir  pour 
les  entendre  :  un  Père  Cheminais,  un  Père  de  La  Neuville, 
un  abbé  Poule?  Leurs  sermons  sont  imprimés;  qui  les  lit» 
excepté  peut-être  les  prédicateurs  de  profession?  Et  cepen- 
dant ils  ont  ému,  ils  ont  ravi  le  public  de  leur  temps!  J'aî 
m  plus  d'une  fois  des  personnes  pieuses,  au  retour  d'un 
sermon  dont  elles  paraissaient  contentes,  se  recueilBr  néaur 
fimirs  dans  une  lecture  plus  modeste  et  y  chercher  Fafiment 
de  leur  âme,  comme  si  leur  esprit  seul  avait  assisté  au 
sermon.  Dépouillé  de  tout  faste  oratoire,  le  livre,  le  simple 
fivre  de  piété  va  plus  droit  au  cœur.  Il  ne  tonne  pas,  il  ne 
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foudroie  pas.  Il  conseille,  il  exhorte,  il  console.  Ce  n'est  pas 
un  adversaire  ou  un  juge;  c'est  un  arai  auquel  on  .s'aban- 
donne avec  confiance.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  l'aller  cher- 
cher bien  loin  :  on  l'a  toujours  sous  la  main.  Il  a  pour  lui  les 
bonnes  heures,  celles  où  l'âme  va  d'elle-même  au-devant  de 
ce  qui  peut  l'instruire  ou  la  toucher, 
r    a  Cette  position  modeste,  mais  privilégiée  pourtant,  dit 
petit  livre  qui  porte  sur  sa  reliure  et  sur  ses  tranches  les 
traces  d'une  lecture  habituelle,  est  précisément  celle  que 
je  désirerais  pour  ces  trois  volumes.  Sans  faire  descendre 
Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillon  de  cette  chaire  où  ils  ont 
régné  avec  tant  d'éclat,  je  m'estimerais  heureux  de  les  avoir 
rapprochés  du  public,  du  public  qui  va  au  sermon,  et  de 
celui  qui  n'y  va  pas.  Leurs  noms  imposent  trop;  leur  cé- 
lébrité oratoire  est  une  espèce  d' épouvantait  qui  glace  le 
cœur.  Sans  les  admirer  moins,  je  voudrais  qu'on  les  aimât 
.davantage,  qu'on  les  lût  plus  souvent,  et  qu'il  ne  fût  pas 
toujours  question  du  génie  de  Bossuet,  de  la  logique  de 
Bourdaloue,  des  grâces  et  de  l'élégance  de  Massillon.  L'orar 
teur  a  presque  fini  par  éclipser  en  eux  l'apôtre.  C'est  l'âme 
qu'ils  demandaient,  et  c'est  Tâme  qu'on  leur  refuse.  Défai- 
sons-nous de  ce  respect  qui  nous  gêne  et  qui  les  importune. 
Adressons-nous  tout  simplement  à  eux  comme  à  des  guides 
pleins  de  lumière  et  d'expérience.  Un  commerce  plus  fanai- 
lier  nous  fera  découvrir  dans  leurs  écrits  des  trésors  de  bon. 
sens  et  de  sagesse  que  la  beauté  même  de  leur  style  nous^ 
dérobe  trop  souvent.  Il  y  a  deux  choses  que  personne  n'a 
jamais  plus  étudiées  et  mieux  connues  qu'eux,  deux  choses 
qui  sont  aujourd'hui  et  qui  seront  toujours  ce  qu'elles  étaient 
de  leur  temps,  le  christianisme  et  le  monde. 

))  Le  christianisme  ne  changera  pas,  ou  s'il  changeait,  si, 
pour  retenir  les  esprits  dans  l'obéissance,  en  resserrant  le 
lien  de  l'autorité  on  relâchait  celui  de  la  morale,  et  qu'en 
refusant  tout  à  la  liberté  d'examen  et  de  critique  on  se  crût 
obligé  d'accorder  beaucoup  aux  faiblesses  de  la  nature,  à 
l'amour  du  bien-être  et  des  plaisirs,  à  la  soif  de  l'argent  et 
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des  honneurs,  ce  christianisme  nouveau  serait-il  autre  choses 
qu'un  paganisme  mal  déguisé  ?  Une  superstition  étroite  et 
mesquine,  propre  seulement  à  énerver  les  esprits  et  les. 
âmes,  ne  remplacerait-elle  pas  cette  foi  qui  s'alliait  dans  les. 
hommes  du  xnv  siècle  aune  raison  si  ferme  et  à  une  pensée 
si  libre  ?  Personne  n'oserait  plus  peut-être  raisonner  sa 
croyance  et  porter  un  œil  scrutateur  jusque  sur  les  principes, 
de  la  foi  ;  mais  personne  aussi  ne  prendrait  la  peine  de 
chercher  dans  sa  croyance  la  règle  de  sa  vie  et  de  faire 
éclater  sa  foi  dans  ses  actes.  La  religion  se  réduirait  à  une. 
espèce  d'acquiescement  général,  donné  de  confiance.  On  se 
soumettrait  à  tout  pour  avoir  le  droit  de  ne  réfléchir  à  rien, 
et  de  vivre  à  sa  fantaisie  en  acceptant,  les  yeux  fermés,  un 
symbole  qui  gênerait  d'autant  moins  qu'on  se  ferait  un  de- 
voir de  ne  l'examiner  jamais. 

»  Nos  pères  l'entendaient  autrement.  Ils  savaient  bien 
qu'une  foi  sans  intelligence  ne  produit  qu'une  vertu  sans 
courage.  Ce  qui  éclate  avant  tout  dans  Bossuet,  dans  Bour- 
daloue  et  dans  Massillon,  c'est  une  science  profonde  de  la. 
religion.  La  morale,  dans  leurs  sermons,  se  rattache  tou- 
jours étroitement  au  dogme.  Ils  ne  craignent  pas  de  sonder 
la  sublime  obscurité  de  ces  mystères  qui  jettent  une  lueur  si 
vive  sur  la  destinée  humaine.  Sans  prétendre  expliquer  ce 
qui  est  au-dessus  de  toute  explication,  ils  justifient  leur  foi 
par  les  lumières  qu'ils  répandent  avec  son  secours  sur  toutes. 
les  questions  que  soulève  notre  condition  ici-bas,  et  qu'il 
faut  résoudre  si  l'on  ne  veut  pas  que  les  sociétés  s'ébranlent^ 
qu'une  sorte  de  vertige  s'empare  de  l'humanité  tout  entière 
et  la  fasse  chanceler.  Là  est,  en  effet,  la  plus  solide  apologie 
du  christianisme.  Faibles  humains,  nous  ne  pouvons  pas. 
percer  la  profondeur  des  cieux  et  pénétrer  jusqu'au  trône 
éternel  pour  y  contempler  la  vérité  face  à  face.  A  la  vie 
future  seule  est  réservée  cette  claire  vision.  Quelle  sera  done 
la  religion  la  plus  vraie  pour  nous,  la  seule  vraie,  sinon  celle 
qui  s'adapte  en  quelque  sorte  d'elle-même  à  notre  nature» 
qui  répond  à  tous  les  vœux  de  notre  cœur,  et  résout  toutes 
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les  questions  daos  le  sens  le  pins  conforme  à  l'ordre  tt  à  f» 
justice  ;  celle  qui  ne  pourrait  pas  périr  sans  faire  périr  avec 
elle  Tespoîr  de  tout  homme  sensé,  honnête,  équitable,  sansf 
plonger  le  monde  dans  le  chaos  de  l'anarchie  morale,  ou  le 
fixer  à  jamais  dans  une  immobilité  corruptrice  ? 

»  Pour  moi,  je  Tavoue,  quand  je  lis  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  d'un  siècle  qui  n'eât  plus,  je  ne  me  sena 
pas  le  courage  de  leur  opposer  les  chicanes  de  mon  scepti- 
cisme; ils  m' élèvent  trop  l'âme  pour  que  j'aie  envie  êe 
compter  avec  eux  ;  je  suis  heureux  de  me  rendre  à  tant  de 
raison  et  de  vertu. 

»  La  sévérité  de  lem- morale  ne  m'effraie  pas  ;  car  je  sais, 
et  ils  m'apprennent  eux-mêmes,  que  si  tout  est  impossible 
à  C homme ^  tout  est  possible  à  Dieu;  à  côté  de  cette  justice 
redoutable  dont  ils  réveillent  l'idée  salutaire  dans  mon  âme, 
ils  m'offrent  l'image  d'une  miséricorde  sans  bornes  :  et  à  ma 
faiblesse,  qu'ils  connaissent  et  qu^ls  partagent,  ils  promet- 
tent le  secours  d'une  puissance  infinie.  Leur  foi  ne  m'abat 
pas  le  cœifr,  car  cette  foi  n'a  rien  de  servile  et  de  lâche. 
C'est  une  règle,  ce  n'est  pas  un  joug.  C'est  une  loi,  ce  n'est 
pas  l'arbitraire.  La  soumission  qu'elle  exige  n'est  pas  une 
soumission  sans  garanties  et  sans  droits.  Eux-mêmes  ils  ont 
l'esprit  libre  et  hardi.  Ils  distinguent  nettement  la  religion 
des  superstitions  et  des  fables  que  l'ignorance  et  la  crédulité 
y  ont  ajoutées.  Bien  loin  de  repousser  la  critique  et  de  la. 
craindre,  ils  l'appellent  à  leur  secours  pour  chasser  de  Thish 
toire  ce  cortège  ridicule  de  légendes  controuvées,  de  mer- 
veilles sans  preuve,  d'inventions  politiques,  qui  semblent  se 
tenir  à  la  porte  du  sanctuaire,  comme  de  sinistres  fantômes, 
pour  en  interdire  l'entrée  à  quiconque  ne  veut  pas,  en  sou- 
mettant son  esprit,  bébéter  sa  raison  et  sacrifier  le  sens 
commun  à  la  foi.  Sacrififce  abominable  et  impie  î  Car  sur 
quoi  la  foi  s'appuiera-t-elle  quand  elle  aura  renversé  le  sens 
commun  ?  où  aïlumera-t-elle  son  flambeau  quand  elle  aura 
éteint  cette  lumière  que  tout  homme  apporte  en  naissant  et 
qui  n'est  sans  doute  qu'un  rayon  de  la  vérité  étemelle?  La 
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philosophie  ne  leur  inspire  pas  je  ne  sais  quelle  haine  petite 
et  jalouse.  Ils  la  surveillent  sans  l'asservir.  Au  fond,  Bos- 
sue! est  cartésien.  Fénelon,  dans  son  Traité  de  C existence 
de  Dieu^  emprunte  à  Descartes  ses  principes  et  le  cite  sou- 
vent. Tous  ces  grands  chrétiens  sont  assez  sûrs  de  la  supé- 
riorité de  leur  foi  pour  ne  pas  redouter  la  concurrence  du 
paganisme  et  de  la  sagesse  antique.  Ils  aiment  les  anciens, 
ils  les  savent  par  cœur;  ils  mêlent,  quoique  avec  sobriété, 
leurs  sentences  les  plus  graves  aux  passages  des  Pères  et  de 
l'Écriture  sainte;  et,  s'ils  rejettent  la  science  profane  bien 
au-dessous  de  la  science  révélée,  c'est  après  avoir  reconnu 
que  tout  ce  que  la  raison,  livrée  à  elle-même,  pouvait  faire 
pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  la  vertu,  les  anciens 
l'ont  fait  en  posant  les  fondements  inébranlables  de  la  jus- 
lice  naturelle. 

»  Ainsi  se  réalise  dans  leurs  écrits,  autant  du  moins  que 
cela  est  possible,  l'alliance  de  la  raison  et  de  la  foi.  On  peut 
voir  si  cette  alliance  coûte  quelque  chose  à  la  religion  sous 
leur  plume;  si  Bourdaloue  rougit  de  la  folie  de  la  croix  ;  si 
Massillon  cherche  à  adoucir  par  des  interprétations  suspectes 
la  rigoureuse  doctrine  de  l'Évangile  sur  le  petit  nombre  des 
élus  ;  si  Bossuet  dissimule  aux  grands  qui  l'écoutent  la  né- 
cessité de  la  pénitence,  et  pare  de  couleurs  plus  riantes  la 
tristesse  des  mystères  chrétiens  I  II  est  vrai  que  l'auditoire 
lui-même  ne  l'aurait  pas  souffert.  Les  plus  mondains  alors 
COTnaissaleat  trop  bien  le  christianisme  pour  qu'il  fût  pos- 
jâble  de  leur  en  faire  recevoir  une  idée  fausse  ou  incomplète* 
Leur  bon  goût,  à  défaut  de  piété,  et  la  justesse  toute  seule 
de  leur  esprit  en  auraient  été  trop  choqués.  Reportez-vous 
pour  un  moment  à  cette  grande  époque;  entrez  avec  Bossuet 
dans  la  chapelle  de  Versailles  ;  faites-vous  une  place  dans 
la  foule  qui  se  presse  autour  de  la  chaire  de  Bourdaloue  un 
vendredi  saint  ou  un  jour  de  Pâques  ;  suivez  Massillon  dans 
un  des  temples  les  plus  fréquentés  de  Paris.  Au  premier 
coup  d'oeil  vous  croirez  voir  là  peu  de  chrétiens;  c'est  le 
monde  avec  toutes  ses  vanités  et  toutes  ses  pompes  qui  se 
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déploie  devant  VOUS  :  à  Versailles,  Louis  XIV  et  sa  cour, 
madame  de  Montespan  dans  tout  l'éclat  de  sa  faveur  et  de 
sa  beauté,  des  généraux,  des  ministres,  des  grands  seigneurs 
vieillis  dans  l'intrigue  et  rompus  à  tous  les  manèges  de  l'ain- 
tition;  à  Paris,  des  esprits  fins,  des  lettrés  délicats,  des  pé- 
cheurs célèbres,  des  femmes  connues  par  leurs  faiblesses  et 
quelquefois  par  le  scandale  de  leur  vie.  Entre  l'église  et  le 
théâtre,  c'est  le  hasard  qui  fait  choisir  à  un  fermier  général 
Téglise  où  Massillon  va  prêcher;  le  grand  Condé  ou  le  ma- 
réchal de  Grammont  président  l'assemblée  qui  se  prépare  à 
écouter  Bourdaloue.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un  pareil 
auditoire  et  l'Évangile?  De  quel  air  cette  foule  brillante  et 
corrompue  entendra-t-elle  les  dures  vérités  qui  vont  sortir 
de  la  bouche  du  ministre  de  Jésus-Christ  ?  De  combien  de 
précautions  ne  faudra-t-il  pas  envelopper  la  sainte  doctrine 
pour  la  faire  recevoir  par  des  oreilles  si  mondaines  !  Ne  vous 
y  trompez  pas  cependant  :  parmi  ces  auditeurs  voués  aux 
plaisirs  ou  aux  affaires,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui  ne 
^connaisse  la  religion  aussi  bien  que  le  prêtre  qui  la  prêche. 
Ces  femmes  frivoles,  dans  la  dissipation  de  leur  vie,  ont 
trouvé  le  temps  de  lire  et  de  méditer  l'Évangile.  Sur  leur 
table,  à  côté  des  fables  et  des  contes  peut-être  de  La  Fon- 
taine, vous  trouveriez  des  livres  de  controverse,  des  traduc- 
tions des  saints  Pères,  les  Essais  de  morale  de  Nicole.  Si 
leurs  mœurs  ne  répondent  pas  à  leur  foi,  elles  savent  du 
moins,  pour  me  servir  d'une  expression  de  madame  de  Sé- 
vigné,  ce  dont  il  s'agit.  Rien  ne  les  étonnera,  rien  ne  les 
rebutera  dans  ce  que  le  christianisme  a  de  plus  rigoureux  et 
de  plus  effrayant.  Les  incrédules  eux-mêmes  ne  demandent 
pas  qu'on  leur  aplanisse  le  rude  sentier  de  la  foi  et  qu'on 
voile  les  mystères  pour  ne  pas  effaroucher  leur  raison.  S'ils 
se  soumettent,  ils  se  soumettront  tout  entiers. 
[La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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Cl)rontquc  Hrltgtrusr. 


Un  de  nos  abonnés  de  Bordeaux  nous  adresse  la  lettre  sui* 
vante  : 

«  Monsieur, 

»  La  paroisse  de  Saint-Michel,  à  Bordeauic,  a  été  plus  fa- 
vorisée que  ses  proches  ;  elle  possède  cette  année,  pour  la 
prédication  de  la  station  du  carême,  un  foudre  d'éloquence  ; 
M.>  l'abbé  Gombalot.  Une  foule  compacte  envahit,  chaque 
jour  de  sermpn,  les  portes  de  la  vieille  basilique.  Je  me  suis 
trouvé  de  ce  nombre  dernièrement.  La  méditation  religieuse 
roulait  sur  ce  texte  de  la  sainte  Ecriture  :  «  que,  sert-il  à  un 
homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme?  »  Je  crus  tout  d'abord,  après  avoir  écouté  une  partie 
du  discours,  que  Y  Observateur  Catholique^  dans  l'un  de  ses 
derniers  numéros,  avait  peut-être  porté  un  jugement  témé- 
raire en  avançant  que  l'éloquence  de  cet  orateur  ressembladt 
quelque  peu  à  celle  de  ces  messieurs  à  habits  galonnés^  pé- 
rorant du  haut  de  leurs  voitures^  sur  nos  places  publiques  ; 
j'allais  certainement  crier  au  moins  aune  injuste  prévention, 
lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  de  l'hilarité  générale,  des 
hauteurs  de  la  chaire  sacrée,  tombent  ces  paroles  :  «  Eh  ! 
))  qu'importe  à  un  homme,  pourvu  qu'il  se  sauve,  de  faire 
»  des  livres,  des  chefs-d'œuvre  de  littérature,  ou  de  faire  des 
»  sabots^  déporter  sur  sa  tête  une  couronne,  ou  de  porter 
»  un  bonnet  de  coton?  » 

»  Frappé  d'étonnement  à  ce  langage  si  excentrique  et  si 
peu  en  harmonie  avec  la  dignité  de  la  chaire  et  la  majesté 
du  lieu  saint,  je  me  suis  demandé  comment  un  orateur 
chrétien  osait  assumer  sur  lui  de  se  servir  d'expressions 
aussi  bouffonnes,  sans  craindre  de  faire  rejaillir  le  mépris 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  !  mais  n'est-ce  point  là, 
ce  me  semble,  changer  l'antique  chaire  de  vérité  en  une 
chaire  de  dérision!  (Ps.  L 1).  Et  cependant,  voilà  ce  que  Top 
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oppose  au  rigorisme  catholique,  au  prétendu  jansénisme  ! 
L'ancien  révérend  Père  jésuite,  M,  Moîgno,  était  donc  dan» 
le  vrai  lorsqu'il  affirmait  que  la  religion  n'aimait  point  les 
pleurs,  et  qu'elle  ordonnait  de  &e  réjouir  toujours  !  Je  ne  me 
serais  jamais  attendu  à  en  trouver  la  théorie  et  la  pratique, 
au  saint  temps  de  la  pénitence,  dans  un  sermon  de  M.  l'abbé 
Gombalot. 

»  N^imperte,  f  ai  été  fort  étfifié  ;  dTaatres  aussi  :  car,  j'ai 
ènteii#ii>  à  la  sortie  defégfise,  plusieurs  dévotes  se  donner 
f  ôiMteS'-^vtyGKs  petit  le  sernioo  sosyaort,^  paire  (foison  y  pourraH 
tiré  encore  sans  offenser  Die».  A  la  bonne  beure  ;  quant  à 
moi,  je  me  sraîs  bien  promis  (FaJier  ekercfaer,  ailleurs  que 
là,  Tesprit  de  reev^emefit  et  de  prière  F.  • 
Veirillez  agréer  » 

—  DbQS  SOQ  HxandeBiettt  peur  le  carême,  H.  Farchevêqoe 
df  AndY  déclare  néoeasofire  de  doimier  &  ses  ouailles  4es  ins* 
troctiioas  paslcnraies  sur  la  dlvînitt  du  christianisme.  H  y 
a  4}uatie  aiis>  on  mus  "asimcmçàt  qoe  la  définition  de  Flmma- 
e«lée«-eMêeption  mettrait  fin  à  torztes  les  hérésies,  à  tom 
les^  scMsnties^  à  toutes  les  oppositions  au  christianisme  et  à 
rÉglise»  Aujo«râ*hui,  les  schismes,  les*  hérésies,  se  nrcdti- 
plîenit,  et  un  *r<*erêque,  ffven  des  diocèses  les  phis  religieux 
de  France,  dédare,  «fa  haut  de  la  chaire  épiscopale,  que  les 
fidèles  ceiifîés  à  ses  soins  ont  besoin  d'instructions  qui  leur 
liëmontrent  qHe  le  christianisme  est  la  vraie  religion* 

M.  Italae,  àeYUniversj  loue  M.  de  Salînis  de  son  projet 
et  lui  adresse  des  éloges  qui  ne  se  font  pas  remarquer  par 
leur  ton  ëievé.  Il  raj^elle  que  M.  de  Salinis  est  auteur 
d'ime  apologétique  chrétienne  qui,  malheureusement,  selon 
II.  D»lac,  serait  inconnue,  et  mériterait  d'être  publiée. 
M.  D«lac  peut  ne  pas  connaître  le  tntvàîl  de  M.  de  Salinis, 
zAnis  c'est  de  sa  fente;  car  il  a  été  publié  dans  TUnîversîtè 
cê^kùtique^  revue  rédigée  par  H.  Bonnetty,  et  dans  laquelle 
M.  de  Salinis  écrivait,  mirtout  la  première  année  de  cette 
fiBwHa  périodique. 
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M,  Jhdêc  apprendra^  sans  doute  avec  plaisir,  que  les  ao*- 
diteiirs  de  M*  de  Salixiifi,  lorsqu'U  n'était  que  c/mrgé  du 
cours  d*£cntare-Saiiite  à  la  Faculté  de  théologie  de  Bor- 
deaos^  (mi  eu  Tavautage  d'entendre  la  seconde  édition  du 
travail  apologétique  de  IL  de  Salinis* 

Si«  depuis^  M.  Tarcbevêque  d' Auch  a  complété  son  travail, 
on  le  verra  Men  dais  la  troisièoie  édition  qu'il  en  donnera 
sous  forme  d'Instructions  pastorales.  S'il  appelle  son  jenne 
vicaire  générai  à  l'aider  dans  son  cBuvre,  nous  ne  désespé- 
rons pas  d'y  rencontrer  la  démonstration  de  M.  Parisis,  qui 
déduit  l'infaiDilûlité  du  pape  de  la  divinité  du  christianis- 
me. Ce  sont  là  des  tours  de  force  devant  lesquels  ne  reculent 
pas  les  athlètes  ultramontains. 

—  H.  Bulac  est  un  grave  écrivain,  un  très  grave  écrivain 
ieTUnwers.  Or,  en  annonçant  un  nouveau  mois  de  Marie 
de  H.  Fabbé  Gratry,  il  nous  dit  que  ce  travail  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  anciens  livres  du  même  genre,  mais 
qrfa  est  Twuvtau,  Nous  sommes  â  rarement  d'accord  avec 
YUnhers^  que  nous  saisissons  avec  empressement  cette  oc- 
casion d"être  de  son  avis.  Le  livre  de  M.  Gratry  est  nouveau^ 
et  tnême  très  nouvecm  sous  tous  les  rapports.  11  a  été  en 
effet  fabriqué  tout  exprès  pour  enseigner  le  nouveau  dogme 
de  rimmaculéè-Conception  et  le  dogme  indirect  de  l'infailli- 
Kîité  du  pape.  Il  n'y  a  rien  de  si  nouveau  que  ces  doctrines 
que  Ton  ne  rencontre  point  dans  les  vieux  livres,  comme 
ceux  des  apôtres  et  des  Pérès  de  l'Église,  Le  livre  de 
M.  Gratry  est  donc  très  nouveau,  comme  le  dît  M.  Dulac. 

—  On  lit  dans  Y  Espérance: 

«  Nous  avons  dit  que  le  révérend  Arthur  Pdole,  à  qui 
i'évêque  de  Londres  avait  retiré  la  licence,  c'est-à-dire  le 
dr^  d'ca^er'cer  les  fonctions  pastorales  dans  le  diocèse, 
oomme  coupable  d'avoir  essayé  de  rétabHr  la  pratique  dé  la 
confession  auriculaire,  avait  obtenu,  de  la  eottr  .du  banc  de 
la  reinej  un  arrêt  qui  ejBJoâgnait  à  Tarchevèque  de  Cantor- 
béi^  d'examiner  la  cause  et  de  lui  rendre  publiquement  jus- 
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tîce.  En  vertu  de  cette  décision,  le  révérend  M.  Poole  a 
comparu,  le  22  mars,  devant  le  tribunal  de  Farchevêque, 
réuni  dans  le  palais  de  Lambeth.  Un  public  assez  nombreux 
•était  présent.  Suivant  les  formes  usitées  en  pareil  cas,  un 
rapport,  élaboré  avec  le  plus  grand  soin  et  relatant  toutes 
les  circonstances  de  l'affaire,  ainsi  que  les  moyens  de  dé- 
fense de  l'appelant,  a  été  lu,  puis  l'archevêque  a  prononcé 
«a  sentence.  Elle  a  été  telle  qu'on  l'avait  prévu.  Voici  les 
termes  mêmes  dont  s'est  servi  le  prélat  : 

»  Avec  le  secours  de  mon  savant  assesseur,  j'ai  apporté  la 
plus  sérieuse  attention  dans  l'examen  de  toutes  les  circons- 

.  tances  et  de  tous  les  motifs  de  cet  appel,  et  mon  opinion  est 
que  les  allégations  prouvées  et  admises  par  l'appelant  lui- 
même  sont,  aux  termes  du  statut,  parfaitement  suffisantes 

.  pour  justifier  le  retrait  de  la  licence  dont  il  s'agit,  et  qu'en 
conséquence  l'évêque  de  Londres  a  bien  agi  en  prenant 
cette  mesure.  Mon  avis  est,  en  outre,  que  la  marche  suivie 
par  l'appelant  (pour  le  rétablissement  de  la  confession)  n'est 
pas  conforme  à  la  doctrine  ou  aux  usages  de  l'Église  d'An- 
gleterre, mais,  au  contraire,  très  dangereuse  et  propre  à 
produire  les  conséquences  les  plus  funestes  au  point  de  vue 
de  la  moralité  et  de  la  religion. 

»  Ainsi  s'est  terminée  cette  affaire,  qui  a  sî  vivement 
occupé  l'attention  publique.  Elle  aura  servi  a  établir  nette- 
ment que  tous  les  membres  du  haut  clergé  anglican  ne  sont 
pas  favorables  aux  tendances  puséistes.  L'attitude  prise  à 
cet  égard  par  deux  hommes  aussi  haut  placés  et  personnelle- 
ment aussi  distingués  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  et 
l'évêque  de  Londres,  est  un  véritable  événement  pour 
l'Église  d'Angleterre.  » 

—  En  vertu  d'un  décret  impérial  inséré  au  Moniteur 
universel  du  23  mars,  et  rendu  sur  un  rapport  présenté  à 
l'Empereur  par  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Cultes ,  la  demande  d'autorisation 
provisoire   pour   l'ouverture  des  temples  et  autres  lieux 
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consacrés  au  culte  est  déclarée  obligatoire;  mais  il  n'ap- 
partiendra plus  désormais  ni  aux  maires,  ni  aux  préfets» 
m  même  au  ministre,  de  statuer  sur  les  dejnandes  de  ce 
genre.  Elles  seront  soumises  directement  au  conseil  d'Etat 
«t  accordées  ou  refusées  par  décret  du  chef  de  l'Etat.  Les 
cultes  non  reconnus  sont,  à  cet  égard,  placés  sur  le  même 
pied  que  les  cultes  reconnus. 

—  V  Univers  promet  un  brillant  succès  à  une  Vie  de 
saint  Ignace^  écrite  par  M.  Daurignac.  Il  devra  être  brillant, 
en  effet,  s'il  égale  celui  de  Y  Histoire'  de  la  Compagnie  de 
JésiiSy  par  M.  Crétineau-Joly.  Ce  dernier  ouvrage,  imprimé 
une  première  fois  en  deux  formats,  ne  s'est  vendu  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  et  est  allé,  après  la  chute  de  la  maison 
Guyot,  dans  une  librairie  qui  Técoula  à  grand' peine,  en  le 
vendant,  à  peu  près,  au  prix  du  papier.  Les  jésuites  en 
firent  aussitôt  une  nouvelle  édition  sur  deux  formats,  ils  l'in- 
titulèrent :  Quatrième  édition.  Elle  ne  s'est  pas  mieux  ven- 
due que  la  première.  Un  libraire  vient  de  l'acquérir  à  peu 
près  tout  entière,  au  prix  du  papier.  Cependant  les  Jésuites 
ont  assez  travaillé  à  la  propagation  de  leur  œuvre.  Leur 
influence  aurait  donc  échoué  contre  la  répulsion  que  l'on 
éprouve  en  jetant  seulement  un  coup  d'oeil  sur  ce  panégy- 
rique emphatique  qu'ils  ont  osé  donner  comme  une  histoire 
impartiale. 

—  M.  Coquille,  de  VUnivers^  ne  veut  pas  d'alliance  entre 
la  religion  et  la  philosophie.  Il  crie  contre  les  catholiques 
qui  rêvent  cette  alliance,  M.  Coquille  ;  et  il  les  traite  d'aca- 
démiciens. Or,  ajoute  M.  Coquille,  «  un  académicien  veut 
bien  être  catholique,  à  la  condition  que  le  catholicisme  ne 
choquera  pas  les  lumières  contemporaines,  et  surtout  qu'il 
sera  conforme  aux  récentes  découvertes  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  I  » 

Nous  connaissons  certains  catholiques,  cependant,  qui  ne 
sont  pas  académiciens,  qui  n'ont  aucime  prétention  au  fau- 
teuil, qui  mettent  le  symbole  avant  les  mémoires  de  i'Âca- 
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déoue^es  sciences,  et  qui  cependant  rêvent  l'union  de  la 
religion  et  de  la  philosophie* 

Mais,  de  par  M.  Coquille^  ces  caihoUcpies  méritent  d'être 
académiciens»  s'ils  ne  le  sont  pas;  c'est-à-dire  qu'ils  méri- 
tent ce  qui,  à  ses  yeux,  est  une  grosse  injure*  On  voit  que 
U*  Coquille  désespère  d'arriver  à  l'IostituL 

—  On  lit  dans  une  récente  brochure  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit  {Napoléon  III  et  t Italie,  page  26)  ;  Le  droit  canon 
INFLEXIBLE  comme  k  dogme. 

Nous  ferons  remarquer  au»  lectecurs  de  cet  opuscule  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi*  La  vérité  catholique  seule  est  invariable  et 
inflexible^  parce  qu'elle  vient  de  Jésus-Christ.  Le  droit  ca^ 
iu)n  est  l'/euvre  de&hc&nmes  :  on  peut  esx  retrancher  des  dis- 
positions, en  ajouter  de  nouvdles,  en  abolir  d'autres  à  ja~ 
mais.  Le  grand  concile  de  Nicée  avait  prescrit  que  toute 
élection  d'évêque  serait  nulle,  si  elle  n'était  confirmée  par  le 
métropolitaÎQ.  Cette  loi  fait  partie  du  droit  canon  :  c'est  une 
des  prescriptions  canoniques  les  plus  dignes  de  respect.  Les 
papes  et  les  rois  savent  si  elle  est  invariable.  Il  est  bien 
d'autres  articles  du  droit  canonique,  aussi  salutaires^  qui 
ont  été  négligés,  changés,  ou  abolis  à  tort  ou  à  raison.  Ne 
rencontre-t-on  pas  des  gens  qui  prétendent  que  l'on  ne  peut 
être  fidèle  au  droit  rouiumier^  lisez  :  canonique,  sans  être 
suspect  de  schisme  et  même  d'hérésie  et  de  révolte?  qui 
prétendent  qu'il  faut  formuler  un  droit  nouveau,  réorganiser 
Fexercice  de  l'autorité  dans  l'Église,  et  y  créer  Vautocratic 
papale  ?  Demandez  à  M.  Gousset,  archevêque  de  Reims,  si  le 
droit  canonique  est  înflèxihle. 

Pour  nos  ultramontains,  le  dogme  catholique  lui-même 
n'est  pas  inflexible.  Ils  nous  en  donnent  chaque  jour  des 
preuves. 

GUÉLON* 


firia.  —  Mvsinem  de  imbuissMi  ^  0*.  rue  CDq4ieRHi»  %. 


Digitized  by 


Googk 


L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

acvuE 

m  mmm  immmm&  m  m  fuis  urnssi . 

^  Otrtniù  iftêtawan  m  dimété:  EfA.,  T,  IOl 


lUÉr     **nt%tkkm\i    Un      il.    I     .Il iH    lin    i I    ,n>i»»*M"^»*>»%' 

LETTRES  A  MONSï;IGNEUR  MALOU, 

Sar  son  fivre  intitulé  t  II ImmacuUe^Cimceptiûfi  4e  ia 
Ri  Vierge  conéidéréa  comme  dogme  de  f^U 

Tinsl-troJbMème  i<ettre  (t}« 

JMonaeigneur, 
La  tradition  catholique,  manifestée  par  les  écrits  des 
saints^Pères^  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  saint  Bernard,  dé- 
montre que,  dans  l'Église,  on. n'a  jamais  cru  que  la  sainte 
Vierge  ait  été  préservée  du  péché  originel.  On  a  cru,  au 
contraire,  qu  elle  l'avait  contracté,  comme  le  reste  de  l'hu- 
jaanité;  qu'elle  en  avait  été  sçulement  purifiée  dès  le  sein 
de  samërie, 

(1)  Voir  les  numéros  des  16  août,  16  septembre,  l«r  et  16  octobre, 
ier  et  16  novembre,  1er  décembre  1857,  l^^*  janvier,  16  févrîèf, 
16  jaiïïdt,  fer  et  t6  août,  1«'  et  ta  octobito,  l^^déGenrin^  1838,  i» 
0l  M^ivrier,  1er  et  16  février^  !«'  et  16  mars,  1»'  et  16  avril  1859. 
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Cette  vérité  établie,  que  deviennent  toutes  les  considéra-*- 
lions  que  vous  développez  au  chapitre  xi  de  votre  deuxiénie 
volume  ?  Vous  y  parlez  de  raisons  théologiques  et  de  motifg 
"^  de  eonvenance.  Les  raisons  théologiques,  Monseigneur,  ne 
-  sont  que  des  déductions  tirées  des  monuments  traditionnels  ^ 
'«elles  n'ont  pour  base  que  la  foi  constatée;  c'est  la  ndsoa 
vappliquée  à  la  foi.  Or,  tous  les  monuments  de  la  tradition 
'  catholique  étant  contraires  à  rimmaculée-Goncepdon ,  le 
^théologien  qui  raisonne  en  catholique,  ne  peut  tirer  de  ce 
tiait  d'autre  conséquence  que  celle-ci  :  que  cette  opinion  n'a 
^jamais  é|é  et  ne  peut  jamais  devepir  un  dogme. 

Quant  aux  motifs  de  convenance,  on  comprend  difficile- 
^meût.  Monseigneur,  comment  Votre  Grandeur  a  pu  aborder 
H>ette  thèse.  Elle  ne  peut  se  faire  illusion  sur  lanidlité  des^ 
témoignages  qu'elle  a  invoqués  en  faveur  de  son  opinion; 
et  c'est  assurément  à  cause  de  cette  conviction  qu'elle  a  con- 
sacré la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  i  d'interminables 
considérations  sur  une  ^prétendue  tradition  implicite  géné- 
rale, qui  n'a  pas  existé;  puisqu'elle  ne  peut  jamais  être  que 
la  conséquence  de  la  tradition  explicite  qui  condamne  votre 
opinion;  Il  n'a  jamais  pu  y  avmr  dans  l'Église  de  croyance 
générale  ou  catholique,  que  celles  dont  les  Pères  et  les  con- 
ciles ont  été  les  échos.  Les  Pères  et  les  conciles  n'ayant 
jamais  enseigné  l'Immaculée-Gonception ,  cette  croyance 
n'a  pas  plus  existé  dans  l'Église  d'une  manière  implicite 
que  d'une  manière  explicite.  Il  est  impossible.  Monseigneur, 
que  vous  ne  soyez  pas  persuadé  de  cette  incontestable  vérité» 

Si,  d'un  c6té,  vous  n'avez  pu  vous  tromper  vous-même 
sur  vos  prétendus  témoignages  explicites  ;  et,  de  l'autre,  sur 
votre  tradition  implicite  qui  en  serait  différente,  il  est 
constant,  pour  vous,  comme  pour  nous,  que  l'Immaculée- 
Gonception  n'a  jamais  été  révélée.  Ge  point  établi,  comme 
il  Test  démonstrativement  dans  ces  lettres  qui  vous  sont 
adressées,  on  ne  comprend  pas,  Monseigneur,  ce  que  vous 
appelez  des  motifs  de  convenance,  en  faveur  du  nouveau 
doj^me  de  Pie  IX.  Qu'un  H.  Nicolas,  daus  un  livre  ridicule. 
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ifititulé'  le  Ptan  ilkin^  ût  développé  une  pareille  thèse,  on 
10»  peut  en  être  surpris,  car  on  sait  que  les  idées  les  plub 
Incohérentes  ont  en,  dans  tous  les  temps,  des  défenseurs; 
^ais  qu'un  évêque  qui  se  pose  en  théologien  se  soit  fmt  le 
-copiste  des  idées  de  M.  Nicolas^  voilà  Monseigneur,  ce  qui 
nous  étonne  au  dernier  point.  Vous  savez,  Monseigneur,  que 
ie$  pemsées  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  pensées;  aleîi's  pourquoi 
Totilez-voas  prouver,  d'après  des  théories  de  pure  fantaisie 
jiUHiaine,  qu'il  a  été  convenable  que  Dieu  ait  agi,  à  l'égard 
de  la  sainte  Vierge,  de  telle  ou  telle  manière?  Vous  parlek 
•des  rapports  de  la  sainte  Vierge  avec  les  trois  personnes 
•divines  et  de  ses  titres.  Vous  vous  livrez  sûr  ces  rapports  et 
«ur  ces  titres  à  des  considérations  que  nous  ne  discuterons 
<pa&,  parce  que,  théôlogiquement  parlant,  tout  cela  n'a 
aucune  valeur.  Vous  en  tirez  pour  conséquence  l'Immaculée* 
Conception.  Un  dogme.  Monseigneur,  ne  peut  avoir  sa  rai^ 
^«on  dans  une  série  d'idées  plus  ou  moins  systématiques,  fl 
6st  convenable,  dites-vous,  que  Dieu  ait  préservé  de  la  tache 
"origineUe  la  sainte  Vierge  qu'il  a  tant  honorée.  Qui  vous 
Ta  dit,  Monseigneur?  Pensez-vous  que  ce  qui  vous  parait 
H:onvenable  l'ait  été  aux  yeux  de  DieuT  Voulez-vous  donner 
à  Dieu  des  leçons  de  convenance?  Si  Dieu  eût  jugé  l'Imma*- 
^ulée-Conceplion  convenable,  assurément  il  ne  tenait  qu^à 
lui  de  donner  ce  privilège  à  Marie;  s*il  eût  jugé  convenable 
•de  nous  le  révéler,  il  l'eût  fait;  s'il  ne  l'a  pas  révélé,  c'est 
qu'il  ne  Fa  pas  jugé  à  propos  ;  nous  ne  savons  donc  s'il  a 
.jugé  convenable  de  placer  la  sainte  Vierge  en  dehors  du 
Hreste  de  l'humanité,  puisqu'il  ne  nous  l'a  pas  dit.  Quant  aux 
£<mvenances  qui  paraissent  telles  à  votre  raison,  pouvez-vous 
nous  certifier  que  Dieu  en  ait  pensé  comme  vous?  Vous  ne 
le  pouvez  pas  ?  Alors  n'en  parlez  point. 
V  Contentons-nous,  Monseigneur,  de  dire  humblement  :  Dieu 
ne  nous  a  rien  révélé  touchant  l'Immaculée -Conception; 
laissons  donc  cette  question  parmi  celles  qu'il  a  livrées  à  là 
iibre  discussion;  ne  le  faisons  pas  parler,  lorsqu'il  n'a  pas 
parlé.  Vous  le  voyez,  Monsrîgneur,  nous  ne  sommes  pas 
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.exigeants*  Nous  pourrions  certainement,  d'&pi^s  ]e  U^mnr 
gnage  unanime  des  Pères  de  l'Église,  prétendre  qneït^Us^ 
a  toujoursxru  que  la  sainte  Vierge  avait  contracté  \&  féek^ 
.originel,  ^t  faire  de  c^ette  croyance  un  article  de  }a  £oi  4^ 
l'Église,  Mais  nou3/ n'ayons  aucunement: la  f^taiôe  d'iQ»{K3^ 
.ser  des  dogmes^  quand  l'Églisi^  ue  s'est  p^  pronopcée^^ift 
:^ry  a  jamaj^^j^u  de  définition  catboliqme.  sur  ceinte  qiu^QA\; 
.luxus  disons  donc  c^e  tout  enfant,  de  VÉgUserno  dcâilii 
ri^garder  q^e  Gom^ie/une  question  cootrovers^i,  sur  lâqH^lte^ 
ton  a  tout  drcnt  de  penser  comme  on  rentend,.     . 

Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  votre  chapitre  xu  est  Qonsl^ 
cré'  à  établir  que  la  définition  de  Pie  VL  est  un^  défiaitîim 
j^uliëre^  qui  impose,  à  tout  catholique  le  devoir  de  croi]?er4 
l'Xnunaculée-rConception  comme  à  un  dogme  révélé.  .Mflip- 
.votre  prétendue  démonstration  ue  prouve  rien«     . 
-  Il  faut  d'abord  établir  en  principe,  que  YÈgUaQ'SJEULJE 
f  le  droit  de  DÉFlNIK  un  dogme,  parce  que,  SSULS»  .^^ 
pCiS^ède  CinfaiUibilité  dan»  le  témoignage  qiCdle  newi  à  h 
vérité' rivélée.  Remarqjueabien,  Monseigneur,  leaexpressifrw 
dont  nous  nous  servons  ;  nous  disons  YÉgiise^  eft  noa>  pa& 
tel  pape  ou  tel  épiscospat.  L'Église  est  une  société  tme,.peih 
manente^  universelle  ;  le  pape  et  les  éV'âques  sont  ifôs  cWi;^ 
maïs  eux  seuls,  ils  ne  la  constituent  pas;  ils  en  senties  orga- 
nes, lorsqu'ils  parlent  en  évêques,  et  non  lorsqu'ils  parlèift 
comme  individus  ou  comme  docteurs  particulier».  Or,  l'iiifaîir 
libilité  étant  inhérente  4  l'Église,  en.  tant  qu'elle  est  société 
%me^  perma^nente  Qijfniverselle  depuis  les  apôtres,  il  s'ensiitt 
qu'un  éVièque,  poyr  parler  en?  évêque,  doit  recueillir  scrupn- 
leusement.i^  foi  qu'a  ^ou/oeir^  possédée  l'Église  qu'il  a  été 
2q)pelé'à  régir,  et  en  témoigner  parea^nt  et  simplement» 
lorsqu'il  en  est  requis.  Des  témoigi^a^es.  épiscopauXyVéBr^kU^ 
Tmjémoiginage  général  qui  est  l'écho  de  la  foi  catholique  et 
la  voix  de  l'Église.  Vous  dites»  comme  noua,  Monseigneur 
que  c'est  V Église  qui  est  infajlUble;  puis  vous  iâenâ&ok 
l'J^Use  avec  le  pape.  Vous  êtes  ainsi  fort  bon  uUramoniaMi^ 
mais  pa^u  tout  aakoliq^e;  noua  somme^fâohés  dé  v^Éalp 
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Are.  fi  est  vrai,  que  Re  IX  ne  peut  être  selon  vous  <jue  1^ 
Toîx  de  PÉglise  ;  maïs  considérez,  Monseigneur,  que  Pie  tX, 
dans  ses  lettres  circulaires  aux  évèques ,  ne  leur  a  point 
demandé  quelle  était  ta  foi  de  leurs  églises  sur  la  question 
qtfîl  voulait  définir;  qu'il  y  annonçait  son  intention  de 
définir  seul  cette  question  ;  que  les  évêques  n*ont  répondu 
qu*à  tftre  de  particuliers  et  quHs  n'ont  pas  constaté  la  foi 
dans  leurs  églises;  qu'ils  n'en  ont  pas  rendu  témoignage; 
leurs  églises  n'ont  donc  point  parlé  par  eux  ;  Re  IX  n'a  pa^ 
même  parié  au  nom  de  son  Église  de  Rome;  îl  a  défini  SEUL 
€t  de  sa  pleine  autorité,  comme  vous  l'avouez.  Or,  Iib  pape 
n*a  pas  le  droît  de  faire  un  dogme  ;  îl  n*a  même  pas  le  droit 
de  définir  seul  un  dogme  qui  a  toujours  appartenu  à  la 
croyance  générale  ;  donc  sa  définition  est  un  acte  qui  lui  est 
personnel  et  qui  n'appartient  pas  à  TÉglise,  Il  a  défini  une 
question  qui  n'appartenait  pas  à  la  croyance  générale,  puis- 
que personne  n'y  croyait  avant  sa  définition,  et  que  la 
tradStîon  catholique  ne  Ta  jamais  enseignée.  H  a  donc  fait, 
Je  sa  propre  autorité,  un  dogme  nouveau.  Donc,  tout  catho- 
lique est  pbligé  eti  conscience  de  le  rejeter,  par  respect  pour 
ITglîse  augsi  bien  que  par  respect  pour  la  raison  que  Dieu 
ne  lui  a  pas  donnée  pour  la  soumettre  à  la  parole  d*^un 
homme,  faillible  comme  les  autres  hommes,  malgré  le  titre 
respectable  dont  îl  est  décoré. 

Tous  cherchez  en  vain,  Monseigneur,  à  persuader  à  vos 
lecteurs  qu'il  en  est  de  l'Immaculée-Conception  comme  de 
ces  conséquences  éloignées,  mais  légitimes,  des  dogmes 
révélés,  gui  appartiennent  en  réalité  k  la  révélation  et  à  la 
c!t>yaiice  de  l'Église,  malgré  les  discussions  auxquelles  elles 
ont  dbnné  lieu.  Nous  admettons  qu'avec  le  temps  et  par 
stîte  des  discussions  auxquelles  donne  lieu  la  négation  ou 
là  contestation  d*une  vérité  catholique,  l'Église  a  pu  se 
prononcer  sur  certaines  questions  qui  n'avaient  pas  été  défî- 
mes précédemment;  et  que  ces  questions  étaient  admises 
implicitement  avec  le  dogme  dont  elles  sont  les  conséquen- 
ces nécessaires  et  avec  lequel  elles  forment  un  tout.  Mds 
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nous  ajoutons  que  les  définitions  nouvelles  dont  elles  étaient 
l'objet,  ne  constataient  qu'un  point  de  doctrine  ancienne 
qui  appartenait  à  la  croyance  générale.  Les  évèques,  réunia 
«n  concile,  constataient  cette  croyance  ancienne  et  décla- 
raient qu'on  ne  pouvait,  sans  l'attaquer,  adhérer  à  telle 
ou  telle  opinion  qui,  sans  la  nier  ouvertement,  conduisait 
cependant  à  sa  négation,  en  rejetant  une  de  ses  consé^ 
quènces  légitimes  et  nécessaires. 

Telles  vous  apparaîtront.  Monseigneur,  si  vous  voulez- 
bien  y  réfléchir,  toutes  les  définitions  dogmatiques  de  l'É* 
glise. 

L'opinion  de  l'Immaculée-Gonceptiou  ne  peut  évidemment 
rentrer  dans  cette  catégorie  de  conséquences  non  discutées 
des  dogmes  appartenant  à  la  croyance  catholique.  Elle  a  été 
inconnue  aux  onze  premiers  siècles  de  l'Église  ;  pendant  ces 
onze  premiers  siècles,  l'enseignement  des  Pères  a  été  tel 
qu'il  exclut  et  condamne  positivement  cette  opinion.  Du  xi* 
au  XIV*  siècle,  la  question,  controversée  entre  les  écrivains 
catholiques,  a  été  rejetée  par  les  plus  grands  théologiens 
comme  contraire  à  la  tradition  de  C Église. 

Au  XV*  siècle,  les  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  réunis 
à  Baie,  à  la  suite  d^u  concile  tenu  au  môme  lieu,  voulurent 
définir  l'Immaculée-Conception ,  par  esprit  de  parti  et  par 
préjugé  d'école.  Le  saînt-siége  se  prononça  contre  cette 
prétention  et  délégua,  pour  la  combattre,  le  cardinal  de 
Turre-Crematà,  qui  publia  alors  en  manuscrit  le  fameux 
ouvrage  dans  lequel  il  démontra  que  Tlmmaculée-Gonception 
est  contraire  à  la  foi. , 

Au  XVI*  siècle,  le  concile  de  Trente  fut  saisi  de  là  ques» 
lion.  Vous  prétendez.  Monseigneur,  que  le  décret  de  ce 
concile  sur  le  péché orignel  fit  faire  à  la  question. un  pas. 
immense.  Cependant,  vous  devez  savoir,  d'après  le  témoi* 
gnage  du  cardinal-jésuite  Pallavicini,  que  le  concile  ne 
voulut  pas  s'occuper  de  la  question;  qu'il  refusa  même 
positivement  de  déclarer  croyance  pieuse  l'opinion  de  Flm- 
'  macuIée-Con^ception.  Ce  n'est  point  Fra-Paolo  qui  raconte  ce 


Digitized  by 


Googk 


-  63- 

fait,  rémarquez-Iebien,  Monseigneur,  c'est  le  cardinal-jésuite 
Pallavicini.  Vous  citez  quelque  part  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  C  ordre  des  Frères  Prêcheurs^  par  le  P.  Achard. 
Vous  ayez  donc  lu  dans  ce  livre,  qui  fait  autorité,  qu^au 
moment  où  le  concile  de  Trente  publiait  son  décret,  on 
imprimait  à  Rome,  par  ordre  du  pape,  aux  frais  d'un  cardi- 
nal et  par  les  soins  du  maître  du  sacré  palais,  le  fameux 
manuscrit  composé  par  le  cardinal  de  Turre-Crematà  pour 
démontrer  que  Topinion  de  l'Immaculée-Conception  était 
contraire  à  la  foi. 

Le  saint-siége  ne  se  méprenait  donc  pas  sur  le  sens  du 
décret  du  concile  de  Trente,  dont  les  immaculatistes  ont  tant 
abusé. 

^  Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  est  grave.  Monsei- 
gneur. Joignez-le  au  témoignage  du  cardinal  Pallavicini; 
àjoutez-y  celui  du  jésuite  Mafféi,  qui  rapporte,  dans  sa  Vie 
de  saint  Ignace  de  Loyola,  que  ce  premier  Général  des 
jésuites  défendit  à  Olave,  un  de  ses  compagnons,'d' enseigner 
à  Rome  rimmaculée-Conception ,  parce  que  ses  leçons  y 
faisaient  scandale;  puis,  dites-nous.  Monseigneur,  si  Ton 
tf  abuse  pas  de  la  crédulité  des  fidèles  peu  instruits,  lorsqu'on 
leur  enseigne  que  le  concile  Trente  et  le  saint-siége,  au 
xviR  siècle,  étaient  favorables  à  l'Immaculée-Conception. 
i  Nous  vous  accordons  qu'au  xvii"  siècle,  les  rois  d'Espa- 
gne firent  de  nombreuses  démarches  auprès  du  saint-siége 
pour  lui  demander  la  définition  de  l'Immaculée-Conception; 
vous  recoiinaissez  que,  dans  cette  contrée,  les  divergences 
if  opinion  dégénéraient  en  luttes  et  en  voies  de  fait.  Seule- 
ment vous  gardez  le  silence  sur  la  cause  de  ces  querelles  in- 
testines. Il  fallait  nous  le  dire,  Monseigneur,  pour  Y  édifica- 
tion de  vos  lecteurs  et  pour  leur  faire  connaître  les  vrais 
auteurs  de  la  définition  de  Pie  IX.  C'étaient  les  jésuites  qui, 
par  jalousie  contre  les  dominicains,  donnaient  à  l'opinion 
de  l'Immaculée-Conception  une  importance  qu'elle  n'avait 
jamais  eue.  Les  dominicains  les  avaient  vaincus  sur  les 
matières  de  la  grâce.  Le  cardinal-jésuite  de  Lugo  écrivit  à 
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ses  confrères  d'Espagne  de  les  attaquer  sur  rimmaculée* 
(Conception  qu'ils  combattaient,  conformément  à  renseigaa» 
ment  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  grand  théologien  de  leur 
ordre.  Au  lieu  de  discuter  la  question  scientifiquement,  le* 
jésuites  recoururent  à  Tintervention  des  rois  d'Espagoe,, 
(ju'ils  dirigeaient.  A  leur  instigation,  Philippe  II  publia 
une  ordonnance  par  laquelle  tous  les  prédicateurs,  au  début 
de  leurs  sermons,  devaient  déclarer  qu'ils  croyaient  à  l'Im- 
niaculée-Coriception  comme  à  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  C'était,  aux  yeux  des  jésuites ,y 
un  moyen  très  expéditif  pour  fermer  la  bouche  aux  prédi- 
cateurs dominicains,  dont  l'influence  en  Espagne  contrariais 
leurs  projets.  Pour  légitimer  ces  mesures  et  convaincre  les 
dominicains  de  s'être  posés  en  antagonistes  d'un  dogme,  ils 
entreprirent  d'obtenir  de  Rome  une  définition,  par  l'inter- 
vention des  rois  d'Espagne.  Voilà  pourquoi,  Monseigneur^ 
tant  de  suppliques  arrivèrent  de  cette  contrée  pendant  le 
xvir  siècle. 

Malgré  les  démarches  de  Philippe  III  et  de  Philippe  ÏV^ 
Paul  V  et  Grégoire  XV  refusèrent  de  se  prononcer.  Alors,, 
l'empereur  Ferdinand  II,  dirigé  encore  par  les  jésuites,  joignit 
son  infl.uence  à  celle  des  rois  d'Espagne.  Une  confrérie  de 
rimmaculée-Conception  fut  établie  à  Vienne ,  dans  l'ÉgUse 
des  jésuites;  Ferdinand  II  se  fit  inscrire  en  tête  des  congre- 
ganistes,  et  écrivit  à  Urbain  VIII  pour  lui  demander  un^ 
définition.  Plusieurs  petits  princçs  d'Allemagne,  tous  dirigés- 
par  les  jésuites,  joignirent  leurs  suppliques  à  celle  de 
l'empereur.  Urbain  refusa  encore  la  définition. 

Alexandre  VII  étant  monté  sur  le  saint-siége,  Philippe  IV 
recommença  ses  sollicitations.  Un  jésuite,  nommé  Eusèba 
Nieremherg,  adressa  au  nouveau  pape  une  supplique  en  têta 
de  laquelle  il  mit  un  anagramme  auquel  il  s'eiTorçalt  de 
donner  un  sens  prophétique*  pour  fairç  croire  à  Alexaur^ 
are  VII  qu'il  était  choisi  de  Dieu. pour  définir  l'Immaculée-- 
Conception.  Alexandre  VII. ne  la  définit  pa^,  il  le  déclare 
nettement  dans  sa  bulle;  si  cette  piëcQ  est  beaucoup  fixi^ 
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fi^vomMe  à  ninmaculée-<3oïîcei)1jion  que  tout  ce  qui  Bta3t' 
été  fait  jusqu'alors  par  les  papes  ses  prédécesseurs,  c^est 
qfee  personnellement  fl  adhérait  à  cette  doctrine  et  qtfîî 
cttrt  cLévoir   accorder  quelque    chose    aux  princes  sous 
lesquels  le»  jésiiîtes  se  couvraient. 

Soi»  admettons  sans  diÎPficulté  que  certains  actes  ponti-» 
fieaùx  ont  été  plus  favorables  que  contraires  à  Fopinîon  de 
Ifmmacnlée -Conception.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que  le* 
bcft  principal  des  bulles  a  été  d'apaiser  les  discussions  qui 
prenaient  un  caractère  alarmant  pour  la  paix  de  TÉglise  ; 
et  que,  si  certains  papes  ont  été  favorables  à  TopiMon  de 
lliûinaculée-Conception,  d'autres  lui  ont  été  contraires. 

A  la  bulle  d'Alexandre  VII,  on  peut  fort  bien  opposer  celte 
de  saint  Re  V,  super  speculam,  dans  laquelle  il  blâme  les 
ckampions  des  deux  opinions  contradictoires  qui,  luttaient 
avec  trop  de  vivacité  comme  s* il  s* agissait  des  dogmes  quHl 
faut  croire  pour  être  juste ^  et  q\iil  faut  professer  pour  être 
skavé. 

^  Aux  yeiux  de  Pie  V,  rimmaculée-Conception  n'appartenait 
pas  à  la  croyance  de  l'Église  ;  au  xvi*  siècle,  cette  croyance 
était  généralement  condamnée  à  Rome;  les  papes  antérieurs 
à  Sixte  IV,  comme  Innocent  II,  Innocent  III  et  Clément  VI,. 
ont  enseigné  que  la  sainte  Vierge  avait  contracté  le  péché 
originel.  Le  concile  de  Trente,  qui  n'a  pas  même  voulu  dé- 
clarer l'opinion  de  l'Immaculée-Conception  croyance  pieuse^ 
a  rcBvoyé,  pour  cette  question,  à  la  bulle  de  Sixte  IV,  qu'il 
n^krterprétait  pas  d'une  manière  favorable  à  l'opinion,  et 
dans  laquelle  il  ne  voyait  qu'un  règlement  disciplinaire  sur 
îe  âlence  que  Rome  avait  prescrit;  les  congrégations  ro- 
maines et  les  papes  ont  émis  des  décrets  contradictoires  sur 
là  même  njatière,  même  au  xvir  siècle,  comme  nous  Tavohs 
vu  précédemment,  et  malgré  les  interventions  prlncîères 
^(ue  lés  jésuites  mettaient  en  avant  comme  sl'il  se  fût  agi 
d-une  affaire  diplomatique. 

*  Voilà  des  faits.  Monseigneur,  des  feits  rapportés  sansi 
commentaire,  sans  phrases  destinées  à  les  amoindrir  ou  à" 
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les ampUfien  De  tels  faits,  il  résulte  que  Rome,  jusqu'aa 
XVH*  siècle,  a  été  contraire  à  Topinion  de  l'Iininadilé^ 
Qonception  ;  que  si  Rome^  au  xvii*  siècle,  a  été  favorable  à 
cette  opinion,  en  cert^nes  circonstances  et  par  la  bulle 
d'Alexandre  Yll,  elle  lui  a  été  contraire  par  d'autres  actes;, 
que  les  papes  du  xvii*  siècle,  sollicités  par  les  princes  qui 
avaient  sur  eux  le  plus  d'influence,  se  sont  tous  refusés  à  la 
définition  dogmatique;  que  ce  refus  de  leur  part  est  très 
significatif;  car  ils  n'eussent  pas  hésité  à  définir  la  question ,. 
si,  à  leurs  yeux,  la  doctrine  controversée  eût  appartenu  à  la 
croyance  de  l'Église.  Il  résulte,  enfin ,  des  faits  que  nous* 
avons  exposés  et  que  vous  ne  contestez  pas,  que  tout  le  bruit 
auquel  la  discussion  sur  l'Immaculée-Conception  donnait 
lieu,  étût  dû  aux  jésuites  qui  lançûent  en  avant  les  princes 
qu'ils  confessaient;  qui  établissaient,  ou  faisaient  établir 
par  leurs  affiliés,  des  confréries  de  l'Immaculée-Conception; 
qui  faisaient  solliciter  des  faveurs  et  des  indulgences  pour 
les  nouveaux  établissements  ;  qui  répandaient  des  formvlea 
de  prières;  qui  prenaient  enfin  tous  les  moyens  que  pou- 
vait leur  inspirer  l'astuce  dont  ils  ont  donné  tant  de  preuyes, 
afin  de  former,  au  sein  de  l'Église ,  un  peuple  de  dévots- 
qui  pût  faire  illusion,  par  sa  dévotion  mal  éclairée,  sur  la 
croyance  générale  et  permanente  de  l'Église,  afin  de  façon- 
ner un  troupeau  de  béats  ou  de  béates  dans  lequel  ila 
feraient  consister  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Les  jésuites  dressaient  ce  troupeau,  le . fanatisaient,  et 
lui  enseignaient  que  la  foi  à  l'Immaculée-Conception  était 
le  grand  moyen  de  se  rendre  la  sainte  Vierge  favorable  et 
d'être  infailliblement  sauvés.  Cependant,  ils  n'osaient  paa 
trop  s'avancer  directement,  dans  la  crainte  d'être  désavoués 
par  le  saint-siége.  Les  refus  obstinés  des  papes  au  sujet  de 
la  définition  ne  leur  semblaient  pas  de  bon  augure.  Aussi» 
dans  la  pièce  ofiicielle  de  leurs  confréries,  c'est-à-dire  l'acte 
de  consécration,  ils  eurent  bien  soin  d'insérer  cette  clause  : 
que  les  congréganistes  prendraient  la  défense  de  l'Imma- 
eiflée^Conception,  tant  que  le  saint-siége  n'aurait  pas  décidé 
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le  contraire.  Cette  phrase  devint  être  leur  planche  de  salùt^ 
si  Rome  n'obéissait  pas  enfin  à  leur  impulsion  ;  mais  elle, 
démontre  auasi  que  les  jésuites  eux-mêmes  croyaient  que 
les  papes  pourraient  aussi  bien  donner  une  définition  cm-* 
traire  qu'une  favorable  à  l'Immaculée-Concepti&n.  Pouvait- 
on  dire,  d'une  manière  plus  clwe^  que  cette  opinion  n'avait 
jamais  appartenu  à  la  croyance  de  l'Église? 

.  Pendant  le  xvm*  siècle^  les  rois  d'Espi^e,  et  quelques 
autres  princes  qui,  tous  avaient  des  jésuites  pour  confesseurs, 
firent  de  nouvelles  instances  auprès  des  papes  Clément  XI, 
Clément  XII  et  Benoit  XIV,  pour  leur  demander  la  d^mition 
jusqu'alors  refusée  ;  mais  les  papes  du  xviii*  siècle  ne  la 
donnèrent  pas  plus  que  ceux  du  xviis  Des  évèques,  des 
religieux  avaient  joint  leurs  instances  à  celles  des  princes  % 
tout  fut  inutile. 

11  faut  avouer.  Monseigneur,  que  ce  refus  est  bien  étrange  ; 
car  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  voir  dans  la  définition  qu'un 
moyen  de  plaire  à  ceux  qu'elle  ménageait  le  plus,  et  d'aug- 
menter en  même  temps  sa  puissance  Malgré  ces  motifs  qui 
ont  toujours  été  déterminants  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome, 
les  papes  ont  résisté  et  n'ont  pas  défini  la  question.  Ce  refus 
fait  aissez  comprendre  qu'ils  n'étaient  pas  sûrs  de  pouvoir  défi* 
nir.. C'est,  du  reste,  ce  qui  ressort  de  toutes  lés  pièces  éma- 
nées de  Rome  sur  là  question.  Les  papes  n'y  disent  que  des  bart 
nalités;  ils  demandent  des  prières,  des  lumières  ;  ils  parlent 
de  la  difficulté  de  ce  qu'on  leur  propose;  ils  complimentent 
les  princes  qui  leur  écrivaient,  sur  leur  piété;  ils  accordent 
quelques  indulgences  pour  adoucir  ce  que  leur  refus  pou- 
vait avoir  de  désagréable.  Tout  cela ,  Monseigneur,  prouve 
clairement  que  les  papes  n'étaient  pas  certains  de  pouvoir 
définir  la.  doctrine  de  l'Immaculée-Conception  ;  or, .  cette 
hésitation  prouve,  à  elle  seule,  que  cette  doctrine  n'appar-* 
tenait  pas  à  la  croyance  générale  de  l'Église.  Si  elle  eût  ap- 
partenu àxette  croyance,  on  l'eût  bien  su  à  Rome,  qui.est  le 
eœti»  de  l'Église;  si  on  l'eût  su,  on  eût  défini  la  question,  et 
l'oan'eùt  pas.  attendu  deux  siècles  et  demi,  et  un  temps  d'in?^ 
crédulité  pour  donner  cette  définition.     Eugène  Sécrétant, 
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'  PRÉFACE. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  du  16  avril.) 

j»;  jNra  m6  894r<te  de  faire  kciilique  de  mon  éèolt.  Où  eo 
]N}eiidmift*je  ]e  droh?  Ou  a  beau  £iire,  on  est  toujours  de 
soa  temps.  Du  moins  ftiut-il  -tâcher  de  saurer  du  naufrs^ 
use  certaine  Juateeisé  de  pensée,  un  certain  tact  que  le  faux 
<^naseii  toutea  ebeses*  iieureux  ceux  qui  sont  dirétieiia 
comme  rétateat  nos  përesl  Heureim:  encore  ceux  qui,  sans 
AÉre  chrétiens  autant  qu'ils  le  voudraient  peut-^tre,  con^ 
Baissent  et  aiuec/t  le  christianisme^  nourrissent  leur  esprit 
de  sa. doctrine,  «t  la.vont  chercher  aux  sourqes  les  plus  pu^ 
irefli!  Que  de  fautes  prévenues^  que  d'erreurs  é¥itéespar  cria 
vseul!  Je  ne  connais  pas  en  politique,  en  phMosophie,  en 
}iltârature  même,  une;  idée  fausse,  une  théorie  chimérique, 
une '^pérance  insensée,  qui  ne  fonde,  pow  ainsi  dney  et  ne 
sçidâssipe  aux  premiers:  rayons  du  cbristiacisme»  Je  ne  eon« 
iuéS'  pas  un  esprit,  juste,  un  cœyr  droit  et  honnôte  qui  ne 
^eit:  ehrélien,  à  son  insu  même.  C'est  une  étincelle  q»ui  brille 
œeore,  un  reste  du  feu  sacré  qu'il  faut  entretenir  par  de 
bonaes  lectures.  Sans  avoir  besoin  d  une  grande  érudition, 
ne  pourrionsHQous  pas,  nous,  simples  gens  du  monde,  avcûr 
aussi  nos  Pores  de  rÉgUse?  Pouorquoi  Bossuet  ne  sevait-ii 
fas  notre  saint  Augustin,  MassiUon  notre  saint  Cbrysostome, 
BoiBrdaloue  notre  saint  Basile  ?  Lisez  ks  deux  sermons  de 
Soitrdaloue,  intitulés  :  ûeki  force  et  de  la  sainteté  de  la  loi 
ebtétienne^  De  la  sagesse  et  de  la  douceut  de  cette  ioi  ;  le 
sermon  de  Massillon,  Svtr  le  véritable  culte^  che£*d 'œuvre  de 
nûson  et  de  saine  phik)sopbie  ;  les  sermons  de  Bossuet  Sur 
le  véritaôle  esprit  du  ckristiamsme^  Sur  la  mort  et  Cifn^ 
mortalité  de.  tâme^  Sur  la  nécessité  de  la  pémtencei^  Suât 
(importance  du  salut;  croyant  ou  non,  ne  sentirez^VQUs  pas 
J!0  ne  sais  quelle. lumière  divine  soTépandredans  votre  âme 
et  y  porter^  sérénité  et  la  paix2  Quelle  droiture  de  senti-* 
Bsente?  Quelle  belle  et  pure  doolrinel  Ge  qui  m'el^aye  dana 
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la  pliipart  des  systèmes  de  pUlosq^Ue,  t'est  <}u*ctti  Tovlaiit 
édaircir  les  principes,  ils  alibtids9Qnt  trop  souvent  à  des 
conséquences  désastreuses.  Le  mystère  n'est  plus  dans  le 
point  de  départ  :  il  est  dans  les  coocluëmis  qui  noas  toik* 
chent  de  beaucoup  plus  près.  La  république  de  ViaXan^  fisrtnée 
sur  le  x)lan  d'une  vertu  idéale,  esige  la  dissolution  desliena: 
les  plus  sacrés  de  la  famille,  et  se  termine  à  la  commtomaivté 
des  femmes.  Le  panthéismoy  en  divinisant  tont,  abolit  lai. 
distinction  du  bien  et  du  mal*  Le  sensualisme,  si  simple  et^ 
si  clair  en  2q>pare&ce,  va  se  perdre  dans  un  égoîsme  ff^m»^ 
sier.  Le  scepticisme  n'échappe  aus  erreurs  des  autres  systë^' 
mes  qu'en  se  tenant  suspendu  dans  un  doute  impossible  et 
en  démeolant  la  nà;ture  humaine,  qui  a  soif  de  véritéy  et  ne^ 
peut  pas  plus  w  passer  de  savoir  et  de  croire,  que  de  resp»-^ 
reor,  de  penser  et  d'agir.  Le  christianisme,  quelle  que  Isoit 
Tobscurité  de  quelques-uns  de  ses  dogmes,  résout  tous  te^; 
dmrt«8,  sanctionne  tous  ks  droits  et  tous  les  devoiirs,  jetti» 
un  jêur  immense  sm*  la  morale,  et  nous  enseigne,  mec  la 
sdmce  de  Dieu,  la  science  de  Thommé  et  du  monde  :  ^vac 
sd^nces  qui  se  lient  étroitement  Tume  àTautre,  et  queia^ 
tempsv  dans  son  progrès  ou  dans  sa  marohei  n'^tanles» 
pas  :  l'homme  et  le  inonde  ne  dian^erooit  pas  pl«is  qae  le 
(teifitîanisme* 

»  Je^s^bien  que  notre  époque  s'est  flattée  du  contraire»: 
^  qu'il  a  été  question  un  moment  de  réformer  du  même 
coufp  le  rnoode,  l'homme  et  la  mora^  ;  mais  je  sais  aussi* 
que  cette  prétention  n'a  enfanté  que  l'impuissance  et  qu'elfei 
est  tombée  sous  le  ridicule.  Avant  d'entreprendre  de  réfor^^ 
mier  te  oiel  et  la  teirey  nous  aurions  sagement  fait  de  ndu9< 
értstBer  un  peu  nous-mêmes.  Nous  nous  Connaissons  mal; 
je  ne  veux-  qu'une  preuve  :  nous  nous  admirons,  j'aUata»^ 
presque  dire  nous  nous  adorons.  Mauvais  symptôme  I  L'éeri^  - 
vain  qui  se  complaît  daaos  là  page  qu'il  vient  d'achever^ 
l'artiste  qui  reste  ébahi  devant  son  tableau  ou  devant  sa* 
statnei,  me  donne  une  méchante  idée  de  son  giûÎBk  Sans»- 
d^ute  la  nnédioerité  de  son  âme  ne  iui  permet  pttsd'eittilsiriiiiti 
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ce  tyl>e  dii  beau  qu'ilfaut' poursuivre  toujours  et  qpi'on' 
n'atteint  jamais.  Lamèine  règle,  je  sms  tenté  de  le  croire, 
s'applique  aux  différents  âges  de  l'humanité  :  les  meilleurs 
ne  sont  pas  ceux  où  l'homme  est  si  content  de  lui-même.  Je 
préf^  cent  fois  à  l'orgueiUeuse  satisfaction  de  notre  siècle 
la  modeste  naïveté  de  ce  bon  vieux  temps,  toujours  gron- 
deur contre  le  présent  quel  qu'il  fût,  toujours  prêt  à  s'hu- 
milier devant  un  passé  qu'il  n'avait  pas  vu.  Le  dix-septième 
^siècle  aurait  bien  eu  quelques  raisons  d'être  fier  de  sa 
dvilisation  et  de  ses  progrès  :  il  en  parlait  peu  ;  ses  défauts: 
le  frappaient  plus  que  ses  qualités  ;  les  idées  qu'il  se  faisait 
du  beau,  du  vrai  et  du  bien  restaient  trop  au-dessus  du  peu 
qu'il  en  avait  réalisé;  il  était  trop  grand  pour  ne  pas  se 
trouver  trop  petit.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon  que  le  dix-sep- 
tième siècle  se  plaint  de  ses  misères;  le  u)ème  gémissement 
éclate  partout.  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld  renchéris- 
sent sur  Bossuet  et  sur  Bourdaloue.  Qu'en  conclure?  Que 
les  mœurs  du  dix-septième  siècle  étaient  pires  que  les  nô- . 
très?  Oui,  s'il  faut  tenir  pour  un  scélérat  Thomme  qui  avoue 
ses  fautes,  et  pour  un  homme  de  bien  l'homme  qui  les  nie  ! 
M  On  aimait  l'argent   et  les  plaisirs  dans  ce  temps-là 
comme  aujourd'hui,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  on  ne  croyait 
pas  que   le  premier  devoir  d'un  homme  honnête  fût  de 
s'enrichir  et  de  s'amuser.  Madame  de  Lavallière  et  madame 
de  Montespan  s'affichaient  avec  scandale  ;  mais,  en  sacrifiant 
l'honneur  à  la  passion,  elles  ne  se  croyaient  pas  des  héroïnes 
et  presque  des  saintes.  La  licence  s'appelait  la  licence,  et  le 
mal  s'appelait  le  mal.  Ainsi  l'ordre  se  conservait  jusqu'au 
milieu  du  désordre,  et  la  même  justesse  que  nos  pères 
araient  dans  le  goût  pour  apprécier  les  œuvres  de  l'esprit, 
ils  là  retrouvaient  dans  leur  cœur  pour  juger  le  monde  et  se 
juger  eax-mêmes.   Cette  lumière  morale,  où  l'avaient-ils 
puisée,  sinon  dans  le  christianisme  ?  Où  avaient-ils  appris  à 
«e  connaître,  sinon  dans  ce  miroir  qui  reflète  jusqu'aux 
vcoiidres  taches  de  la  conscience  et  ne  permet  pas   à 
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riiompie  le  plus  honnête  de  se  contempler  avec  satisfaction? 
Ce  que  Bourdaloue  leur  disait  dans  la  chaire,  ils  se  Tétaient 
déjà  dit  à. eux-mêmes.  Us  s'étaient  condamnés  avant  que 
MassiUon  les  condamnât  ;  et  si  les  voûtes  du  temple  s'étaient 
ouvertes  à  la  voix  de  l'orateur,  â  le  juge  suprême  était 
descendu  sur  l'autel,  ils  auraient  mérité  peut-être  sa  misé- 
ricorde en  courant  au  devant  de  sa  sentence  la  plus  rigou- 
reuse, Bossuet  ne  leur  apprenait  rien  sur  les  vanités  du 
monde.  Sa  voix  éloquente  n'était  que  l'interprète  du  cri  uni- 
versel. Personne  ne  se  plaignait  de  la  sévérité  évangélique  ; 
en  morale,  sévérité  et  beauté  sont  une  seule  et  même  chose 
pour  les  âmes  sincères  et  fortes  ! 

»  Chose  digne  de  remarque  pourtant  :  il  n'y  a  de  compas* 
sion  et  de  charité  que  dans  cette  morale,  si  rigoureuse  en 
apparence.  Quand  le  cœur  souffre,  c'est  auprès  d'elle  qu'il 
va  chercher  des  consolations.  L,a  morale  cruelle,  c'est  la 
morale  frivole  et  mondaine  !  Elle  suppose,  supposition  bar- 
bare, que  tout  le  monde  est  riche,  jeune,  bien  portant.  Et 
les  pauvres,  les  affligés,  les  malades,  les  âmes  que  marty- 
rise leur  propre  sensibilité,  les  esprits  ardents  qui  étouffent 
dans  les  bornes  étroites  de  ce  monde,  c'est-à-dire  les 
meilleurs  et  les  plus  intéressants  entre  tous,  j'ajoute  :  les 
plus  nombreux,  que  leur  fait  voti-e  épicuréisme?  Quel  re- 
mède leur  apporte-t-il?  Seule,  la  morale  chrétienne  à  ré- 
ponse à  tout.  Rabattez-en  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  sermon  de> 
Bourdaloue  :  Sur  les  divertissements  du  inonde^  n'empêcbe-s 
ra  personne  de  se  divertir,  je  le  sais  bien,  et  c'est  pour  cela 
que  je  l'ai  reproduit.  La  morale  sévère  a  cela  de  bon  qu'on 
peut  toujours  en  retrancher  beaucoup.  Il  est  plus  difficile 
et  plus.rare  d'ajouter  quelque  chose  à  la  morale  indulgente. 
Le  sermon  de  Massillon  :  Sur  le  danger  des  prospérités 
tèmporelies^  choquera  davantage  encore  peut-être  nos  mœurs 
et  l'esprit  de  notre  temps.  Tant  mieux;  la  morale  qui  ne 
choque  personne  est  une  morale  suspecte.  Le  danger  des 
proscrites  temporelles  fera  toujours  fuir  peu  de  gens.  Mais 
si  quelqu'un  réproche  à  Massilloa  d'avoir  outré  dAflis  son 
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dâmin^ld  sermon  ^Sur  C aumône  les  obligations  da  rkHne^^ 
sera-ce  le  pativre  7  Quel  est  l»  eœar  brisé  par  le  cliiâgrifft  xpA 
s'oubliera  pas  un  moment  ses  peines  en  lisant  le  sermda  du 
même  écrivain  Sur  ies  afjflictionsl  Qnel  compatissant  tell- 
gi^  !  avec  quel  art  l'orateur  élégant  et  patfaéti)({n6  baiiSfSe  là/ 
voix  et  réduit  son  style  à  une  simplicité  pleine  de  teadi^esse 
et  de  mélancolie  I  Toute  la  fraternrté  ohrétieime  ne  respire^-* 
tHdllo  pas  daas  le  sermon  de  Bourdaloue  Snr  le  pardon  ëe^ 
injures?  Qu'ajouter  ou  que  retrancher  aux  sermons  de  BoS'^ 
smt  Sur  la  Justice^  Sur  C  honneur^  Smr  C  ofh&ut  4es  plaisirs? 
Bien  n'y  a  vieilli,  pas  même  les  plus  petits  détails»  Las  lâei^-' 
roons  qui  terminent  chacun  de  ces  trois  volumes,  le  sermon 
de  Bossuet  Sur  les  conditions  nécessaires  pour  être  heureux , 
cdui  de  Bourdaloue  Sur  la  paix  chrétienne^  et  celui  de 
Massillott  Sur  le  bonheur  des  justes^  m'ont  paru  le  cmiron-^ 
nement  naturel  de  l'œuvre.  L'âme  s'y  .repose  avec  délice. 
Tous  les  trois  sont  excellents.  Celui  de  B^swet  est  merveil* 
leux.  d'est,  à  xxmi  avis,  le  chef-d'œuvre  de  cette  ;collection. 
»  Il  y  a  pourtant  quelqae  chose,  je  veux  le  dire  en  finis* 
sant,  que  je  place  bien  aa-dessus  de  Bossuet,  de  Bemrdaloue, 
et  de  MassîUe® ,  c'est  l'institution  même  de  la  chaire  chré- 
tienne, la  plus  belle  des  créations  dont  le  christianisme  a- 
doté  le  monde.  Cette  tribune-là,  du  moins,  le  temps  eft  les 
révolutions  ne  la  renverseront  pas  !  L'antitynhé  n*a  rien 
cttinu  de  pareil.  Socrate  et  Maton  philosophaient  pouir  les 
ridkes  et  pout*  les  savants;  personne,  avant  l'Évangile, 
n'avait  philosophé  pour  les  pauvres  et  posr  les  ignorants. 
Os  croupisssâent  dans  leurs  vices  et  dans  leurs  misères  sà»s 
qu'on  songeât  seulement  &  leor  tendre  une  n»àin  secottr aMé. 
Un  autre  spectacle  se  déploie  à  nos  regardiS  ;  nous  le  voyons 
et  làous  n'y  pensons  pas  !  «Quaftd:  la  vapeur  «^(ms  empotte, 
chaciuar  de  teA  toilages  qui  passent  rapidement  èottsiros 
yeux  a  sbn  églii^  et  soa  cloi^her.  On  ad^îiire  le  oatsadtèrë 
presque  tobjours. ordinal  et  pittoresque  du  !»iMittaenft.t  Oe' 
qu'il  faudrait  iadmirer,  c'est  la  pensée  qui,  'dws  le  tnmtttft'ë 
baipeauv a  éleiré  un  tein^le à  Diei^  un  autdàia miséi!kw0ei 
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une  trîbmw  à  te  morale  la  plus  ptire  qu'aient  jamais  ouïe  les 
kommes.  A  ce  signe  ■  il  faudrait  se  dire  avec  recoimaîssaneâ 
qu'au  ^lîew  d'aune  fburmffière  d^boinmes,  composée  comme 
aotrefoid  d'esiclaves  et  d'oppresseurs,  il  y  a  une  société  chiifr- 
tienne  et  libre.  Ces  pauvres  enfants  en  baillons  qui  jouent 
sur  la  prairie,  ils  savent  déjà  qu'ils  ont  une  âme  créée  h 
rimage  de  61eu,  une  &me  immortelle  dont  le  prix  ne  dépend 
pas  ^8  distinctions  de  ce  monde.  Le  dimanche,  toute  la 
communauté  se  réunit  et  se  confond  au  pied- de  la  même 
chaire.  L'Évaaagîle  qu'on  y  jwèche  est  le  même  que  Bossuet 
pFèchait  &  Versailles.  La  parole  qu'on  y  entend,  avec  moins 
d'élégance  et  de  parure,  mais  plus  touchante  dans  sa  sim- 
pBcîté  peot-^tre,  est  la  même  que  Massillon  et  Bourdaloue 
annonçaient  aux  riches  et  aux  puissants  du  siècle.  Là  est  la 
merveille  de  l'égalité  chrétienne.  Bienheureux  ceux  qui  sont 
pauvres  I  bienheureux  les  petits  et  les  humbles  d'esprit  ! 
bienheureur  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
serotit  consolés'  !  Miséricorde  aux  pécheurs  qui  se  repentent  ! 
Justice  à  tous  !  Voilà  les  paroiles  qui  retentissent  d'échos  en 
échos,  et  qui  se  lépondent,  pour  ainsi  dire,  d'une  église  à 
l'autre,  dans  trente  mille  communes  un  jour  de  dimanchQ^ 
Ah!  c'est  à  juste  titre  qu'une  action  si  favorable  à  la  nature 
hmnaine  a  été  appelée  la  bonne  nouvelle,  l'Évangile,  et 
cehd  qui  Ta  apportée  sur  cette  terre  méritait  bien  le  nom 
de  Sauveur  des  hommes.  »  S.  de  Sacy.  » 
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%'R    iMM»NKH*8    AOTHHTIQ6E8    IH    PARTIE    IRÉMTS, 

Pbt  m.  Tabbé  Guettée, 
iulcbr  àQ:YMi$Mre  ié  ¥E§ltsê  de  J^i$noe  et  de  plusieurs  -autres  outrages 

Hoas-nç  rendiroQs  pas  compte  de  cet  ouvrage,  parce  que 
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les  éloges  que  nous  lui  donnerions  pourment  sembler  sus^r 
pects  dans  notre  bouche.  On  sait  que  M.  l'abbé  Guettée  est 
un  de  nos  amis  et  collaborateurs  ;  nous  ne  voulons  pas  imi- 
ter Y  Univers^  dont  les  écrivains  se  donnent  mutuellemeint^ 
et  sans  vergogne  aucune,  les  compliments  les  plus  pompeux. . 
Du  reste,  Fouvragede  M.  l'abbé  Guettée  se  recommande, 
assez  de  lui-même.  L'auteur,  selon  sa  méthode  habituelle 
pour  écrire  l'histoire,  ne  s'appuie  que  sur  des  docuinents 
authentiques.  Il  en  cite  plusieurs  in  extenso^  et  des  plus 
curieux.  Nous  en  trouvons  un,  dans  le  deuxième  volume,, 
qu'il  nous  semble  nécessaire  de  citer,  au  moment  où  Y  Uni* 
vers  fait  tant  de  bruit  des  missionnaires  jésuites,  et  oJL 
M.  Eug.  Veuillot  publie  une  histoire  de  la  Cochinchine 
d'après  les  Lettres  édifiantes. 

Le  document  cité  par  M.  l'abbé  Guettée  est  tiré  des  Ar^ 
chives  de  la  Propagande^  Scrit.  non  refer.  dàl  .1741  al 
J7â3.  Ind.  Orient. 

C'est  une  lettre  adressée  au  préfet  de  la  Propagande,  par 
l'abbé  deLa  Court,  qui  fut  depuis  évèque  : 

<  En  Gochinchine,  le  15  juillet  1741. 
»  Monseigneur, 

}>  J'ai  reçu,  cette  année,  avec  un  profond  respect,  la  lettre 
que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m' écrire,  du 
7  novembre  1738.  Rien  ne  pouvait  être  plus  flatteur  pour 
moi  que  de  recevoir,  dans  cette  extrémité  du ,  monde,  des 
marques  si  sensibles  de  votre  souvenir  ;  je  n'ai  pas  manqué, 
tous  les  ans,  de  m' acquitter  de  mon  devoir  envers  Votre 
Grandeur,  et  j'eus  même  l'honneur  de  vous  marquer,  l'année 
dernière,  des  faits  assez  extraordinaires,  telle  qu'est  la  mort 
remarquable  du  Révérend  Père  Sébastien,  jésuite,  dont  les 
circonstances,  tout  incroyables  qu'elles  sont,  ne  sauraient 
néanmoins  être  révoquées  en  doute.  Cette  année.  Votre 
Grandeur  en  apprendra  d'aussi  surprenantes  par  les  actes 
de  la  visite  dont  M.  Favre  qui,  par.  la  mort  de  Mgr  d'Hall- 
carnasse,  a  été  fait  Pro-Vîsiteur,  est  le  porteur.  Comme  je 
suppose  que  tout  y  sera  recueilli,  il  me  semble  qu'il  setaât 
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ÎBuiile  que  je  rappelasse  id  aneim  fait  Vôtre  Granâew  f 
verra  le  mépris  que  les  Réguliers  font  ki  du  Saint-Siège 
et  de  ses  envoyés,  les  persécutions  et  les  afQictions  qu'il» 
ont  suscitées  à  M,  le  Visiteur,  qui  n'est  mort  que  de  chagrin 
et  dans  la  dernière  désolation.  Pendant  sa  dernière  maladie, 
iln'a  eu  aucun  secours  de  la  médecine ,  parce  que  les  jé- 
suites lui  retenaient  chez  eux  son  médecin,  qu'ils  ont  gagné 
pçLr  aident;  il  s'est  trouvé  sans  argent  pour  vivre,  parce  que 
les  Réguliers,  Tan  passé,  par  des  tours  de  moine,  lui  ont 
fait  perdre  son  viatique,  et  que,  Cjstte  année,  il  a  plu  au 
Révérend  Père  Miralta  de  ne  lui  rien  envoyer,  et  de  se  mo- 
quer encore  de  Sa  Grandeur  en  lui  faisant  écrire^  par  sonr 
homme  d'affaires  de  Canton,  qu'il  ne  lui  envoyait  rien  cette 
année,  parce  que  ce  qu'il  avait  reçu  l'année  dernière  lui 
suffirait  :  en  sorte  qu'il  a  fallu  vendre  les  meubles  de  Mgr  le 
Visiteur  pour  faire  les  dépenses  de  ses  funérailles  et  prêter 
de  l'argent  à  M.  Favre  pour  s'en  retourner  à  Canton.  On  a. 
tâché  de  cacher  tant  qu'on  a  pu  aux  frères  cette  disette  de 
monseigneur  ;  mais  les  Réguliers  l'ont  publiée  partout  en 
disant  que  Sa  Grandeur  était  rappelée  par  notre  saint  Père^ 
le.  Pape,  qui  était  si  mécontent,  qu'en  punition  il  ne  lui 
envoyait  point  de  subsides.  Jamais  légat  du  Saint-Si^e  n'a. 
été  plus  bafoué  et  plus  maltraité  par  les  missionnaires  que 
ce  digne  évèque  ;  mais  jamais  patience  n'a  été  égale  à  la. 
sienne  :  il  comptait  tout  pour  rien,  pourvu  qu'il  pût  cacher 
aux  frères  le  scandale;  et  aveuglait  tout  ;  et  jamais  il  ne  lui 
a  échappé  une  parole  plus  forte  lorsque  ces  Pères  lui  ont 
dit,  de  vive,  voix  ou  par  écrit,  les  injures  les  plus  atroces^  Il 
ne  teur  répondait  jamais  que  par  les  exhortations  les  plu& 
'  touchantes;  et  il  a  été  si  bon  à  leur  égard,  qu'il  leur  a  tout 
passée  et  temporisé,  ou  condescendu  à  presque  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu,  dans  l'espératice  de  les  gagner. 

»  Votre  Grandeur  àaît  combien  il  était  attaehé.  aux  jésui- 
tes, et  que,  si  la  sacrée  Congrégation  avait  donné  à  la. 
Société  lé  choix  d'un  Visiteur,  elle  n'aurait  pu  en  choisir  un 
plus  voué  à  ses  intérêts,  et  qu  il  lui  était  même  agrégé  par^ 
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ifnep^eniè  dhiiSénétMl.  fCqmréant,  il  n'a  pu  m  dispensef 
^':a§tr  cûQti?e  ceux  qui  sont  ôcl;  Méds  quelle  violence  nVt-il 
pas  dû  ae  faire  I  Dès;  Macao»  il  écrivît  expcë»  eles  lettres  en 
Europe  pour  publier  cpiè  les  >  Jésuites  ii''aYaieBt  eu  aucune 
part  à  sa  détention,  voulant  leur  éviter  un  aifpont  dont  ils 
ne  aauraient  ae  laver;  Qtie  de  ménagiemeffH;  n'a4^îl  pas  >eus 
ici  pour  les  deux  pks  anciens,  do»t  l'un  même  ei^  leur  su- 
périeur  I  Casent  dimx  concabitmires^  toits  les  deux  publics. 
L'un  nourrit  m  concubine  et  ses  enfants  dans  sa  maison^  et 
£mitre  la  iHine  pktrtùut.'lôn^  Im  frères  gélnissent  de  ce 
scandale  ;(  >}es'  pstléns  se  '  moqueât  des  missionnaires  de  la 
religion^;  GejffendaM,  il  n'ettt  pu  se  résoudre  Itleulr  ordonner 
d©  sortir  de^kt^îôëion,  sli  les  plaintes  et  les  accusatioùs  des 
fières  n'eusseitt  été  àr  uta  certain  point. 

•  »  Je  vous  avoue,  Moûseigneur,  qu'aujourd'hui  fe^péputai- 
tation  des  missionnaires  est  bien  tombée  parmi  les  frères  et 
les  païens;  aussi,  combien  peu'  enjbrassctot' notice  smnte 
religion  !  Sans  parler  de  ceux  qui  ont  scandalisé  par  leur 
ivrognerie  toute  la  Cochincbine,  oh  a  encore:  la  «uémoire 
récente  du  fameux  Père  Joseph,  jésiuite,  dont  les  excès 
furent  si  grands,  qiie  plusieurs  pères  de  famille  portèrent  à 
deux  tribunaux  gentils  leurs  plaintes  contre  ce  Père  qui  avait 
désbonorë  leurs  filles*  //  y  a  vingt  ans  au  moins  qu* on  voit 
€n  corundrinage  k  Père  Vasconeetlois  ;  et  la  Cochincbine  est 
pleine  de  filles  qu'il  a  sollicitées  ;  et,  depuis  trois  à  4/uaire 
4ms^  le  Père  Lopès,  supérieur  des  jésuites  ici,  ne  sait  plus 
garder  aucun  dehors.  Commewt  est-il  possiWe  que  les  autres 
paissent  faire  du  fruit?  Fussent41s  des  saints,  les  Pères 
<»naignent  pour  leurs  filles^  les  maris  pwr  leurs  femmes; 
quoiqu'ils  aient  eu  ordre,  cette  année,  de  sortir  de  la  Co« 
chinc^ine,  je  doute  qu'ils  obéissent;  et  on  peut  même  dire 
que  jamais  le  Père  Lopès  n*a  été  siivch^mè  oùee  sa  gueuse 
4fu  à  prisent  :  s'il  va  à  un  malade^  itla  tcatoe  dans  sa 
barque;  et,  aii  grand  scandale  des  gentite,  la  £ût coucher 

dans  la  loiême  barque  avec  lui.  J'aurais  honte  de  dire  ici  ce' 
que  les.  frères  disent  lui  avoir  vu  faire  avec  elle  y  et  il  semble 
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Biéfiie^ue  cemaemtpftsàmoi  cleparlerde  oesdéAordre& 
liaîfi*.  Maoseigneuri  mon  Inmoettr  y  est  -engagé  comme  k 
àeo»  La  faute  d'un  retoiajbe  aur  t(Mi$.  U  demeure  aujour-* 
d'hû  à  on  quart  de  Jîeue  de  ma  rédidence,  et  je  n'ent^ada 
parler  ^le  de  oela»  et  il  m'eat  impossible  de  couvrir  sa  tttp-' 
pitude,  U  n'y  a  pas  quinze  jours  que  mon  confrëra,  M.  Da* 
rema^  nouvellement  lurrxvé,  toucbé  d'un  saint  zèle,  a  été 
supi^ier .  les  autres  jésuites  qui  sont  ici  de  ramener  ce 
scandaleux,  et  rien  ne.diminue^  pas  m6me  au  d^hors^  Quel, 
parti  prendre»  si  on  ne  s'adresse  aux  supérieurs  secr^ement? 

»  Ce  qui  m'embarrasse  davantage,  c'est  que  M.  Favre» 
notre  Pro-Visiteur,  part  incessamment  pour  l'Europe,  et  me 
laisse  notalgré  moi  le  fardeau  de  la  mission  en  m' établissant 
Provicaire;  comment  pourrai-je  accorder  le  silence  avec 
mon  devoir?  C'est  ce  qui  m'engage,  Monseigneur,  à  sup- 
plier Votre  Grandeur  de  faire  ôter  ce  scandale  du  milieu  de 
cette  miâsion.  Ce  que  j'ai  l'bonneur  de  lui  marquer  parait 
incroyable;  mais  la  passion  les  a  tellement  aveuglés,  qu'ils 
ne  voient  pas,  et,  comme  l'a  dit  cent  (ois  Mgr  le  Visiteur, 
c'est  un  cbâtkaent  de  I>ieu  sur  ces  deux  Pères,  qui,  depuis 
vingt  ans,  sont  la  cauee  de  tCHis  les  troubles  qui  sont  arrivé» 
dans  la  spisâon  ;  et  les  frères  Le  disent  eâx-^ttéines» 

»  Faut-il,  a{)rès  cela»  s'étonner  A  cm  Réguliers  ne  peuvent 
souffrir  les  missionnsûres.  français,  qu'ils  regardent  comme 
les  censeurs  de  leurs  mceurs?  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  maUn 
dans  leur  conduite  est  d'avoir  répandu  que  Mgi'  le  Visiteur 
avait  pris  une  femme  ;  sachant  bîea  qu'on  ne  croirait  pas 
cela,  afin  qu'on  portât  le  même  jugement  sur  leur  compte* 

»  Comme  je  ne  doute  pas  que  tous  les  réguliers  qui  sont 
ici  réunis  ne  demandent  un  autre  Visiteur  ayant  appelé  de 
de  celui-ci,  j'espère,  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  vou- 
dra bien  s'intéresser,  au  cas  que  la  sacrée  Congrégations 
daîgne  les  éoe^tari  pour  que  oe  né  soit  pas  un  réi^uUer^ 
Bais.U0  di^e  tsée^er,  qui  soilt  stiritoui  &  l'ahri  d'être  ooi^ 
lOTïpu.par  les  grains  d'or  de  ce  pays.  M.  Favre  pourra  dire 
5  Votre  Grandeur  leâ  offres  qu'on  lui  a  faîlQs  de  Macao  et  ic^ 
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]^ur  soutenir  les  réguliers,  ei  les  sommes  qu'ils  ont  données 
au  chirurgien  de  Sa  Grandeur  pour  leur  servir  d'espion  et 
de  conteur  de  nouvelles  auprès  de  Sa  Grandeur.  II  pourra 
aussi  lui  raconter  ce  qui  s'était  passé  avec  Mgr  de  Nabuce  et 
le  Révérend  Père  Gezati,  ce  qui  nous  fait  tout  craindre  d'un 
religieux;  car  ils  sont  tous  les  mêmes  ;  presque  sitôt  qu'ils 
ont  perdu  de  vue  leur  couvent,  ils  s'oublient.  Voici  leur  pro- 
verbe  :  Colui  che  ha  passaio  il  capo  di  Buona  Speranza  di 
^ua  sainte  ha  perduto  la  speranza  (1) .  Je  l'ai  ouï  dire  à  plu- 
sieurs; mais  nous  ne  saurions  rien  craindre  d'un  Visiteur 
intègre,  et  nous  ne  reculerons  pas. 

))  Les  réguliers  ne  manqueront  pas  de  représenter  que 
Mgr  le  Visiteur  a  été  gagné  par  les  missionnaires  français  ; 
mais  comment  serait-il  concevable  qu'un  seul  missionnaire 
français  eût  prévalu  contre  huit  réguliers?  Pendant  deux  ans 
que  ce  prélat  a  été  en  Cochinchiné,  il  a  fait  sa  résidence  à  la 
ville  capitale  du  royaume,  où  il  y  a  toujours  eu  quatre  ou 
cinq  Jésuites  au  moins,  deux  Franciscains,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  ici  de  missionnaires  de  la  sacrée  Congrégation,  qui , 
tous  réunis  ensemble,  otit  fait  les  écrits,  les  représentations 
et  toutes  les  instances  qu'ils  ont  voulus  ;  et  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  seul  missionnaire  français,  savoir,  M.  Rivoal  la 
première  année,  et  moi  seul  la  seconde,  pour  répondre  à 
tous  les  réguliers.  Comment  se  pourrait-il  qu'un  seul  eût 
prévalu  contre  tous,  si  l'évidence  et  la  justice  n'eussent  été 
pour  cet  un  ? 

»  Us  se  plaindront  beaucoup  aussi  sans  doute,  comme  ils 
ont  fait  ici,  de  M.  Favre;  cependant,  je  puis  assurer  ici  Votre 
Grandeur  qu'il  n'a  jamais  démenti  la  sincérité  et  la  droiture 
qu'on  attribue  à  sa  nation  et  qui  fait  son  caractère.  La  for- 
tune qu'il  eût  pu  faire  avec  ces  religieux,  s'il  eût  voulu, 
contre  sa  conscience,  donner  dans  leurs  sentiments,  le  prouve 
bien.  On.  lui  a  dressé  mille  pièges,  et,  entre  autres,  il  a  été, 
empoisonné  trois  fois.  Je  lui  laisse  à  en  faire  le  récit  à  Votre 

«  Celui  qui  a  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  a  perdu  l'dqpé^ 
tance  de  son  salut.  » 


Digitized  by 


Googk 


Grandeur,  ausn  bien  que  de  ses  autres  persécutions.  Si 
jamais  personne  a  soutenu  les  intérêts  du  Saînt-Siége  et  mé:^ 
rîté  sa  bienveillance,  c'est  lui.  U  est  digne.  Monseigneur, 
après  s'être  sacrifié  sans  aucun  intérêt  que  la  seule  gloire  de 
Dien,  que  Votre  Grandeur  le  protège.  Comme  il  m*a  établi 
Provicaire  pendant  la  vacance  du  vicariat,  j'ose  vous  deman* 
der  la  même  grâce  contre  mes  ennemis,  et  j'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect, 
»  Monsdgneur, 

»  Votre  très  honoré  et  très  obéissant  serviteur,. 
De  La  Couït, 
»  Pravîcaire  Apostolique^  n 

Cl|rotiîquf  ^ti\%\tv»t. 

M.  l'abbé  de  Cassan-Floyrac  publie,  dans  la  Gazette  de 
France^  des  articles  contre  V  Univers  et  en  faveur  du  galli- 
camsme.  Nous  les  avons  lus  avec  intérêt,  et  nous  espérons* 
qu'il  traitera  ce  sujet  avec  science.  Dans  un  de  ses  articles, 
Û  s'étend  sur  ce  point  :  que  l'autorité  infaillible  réside  dans^ 
l'ëpiscopat  et  non  dans  le  pape,  et  il  ajoute  que  les  évêque» 
peuvent  adhérer  à  une  bulle  pontificale  par  leur,  silence. 
Tout  cela  est  dit  d'une  manière  trop  générale.  M.  l'abbé  de 
Cassan  aurait  dû,  ce  nous  semble,  appuyer  sur  ce  mot 
diévêques  et  expliquer  que,  dans  le  dignitaire  décoré  de  ce 
titre,  il  y  a,  à  côté  de  l'évêque,  Y  individu  ;  que  ce  n'est  pas 
à  titre  d'individus^  mais  de  témoins  de  la  foi  constante  de 
leurs  Églises,  que  les  évêques  sont  Juges  dans  les  questions 
doctrinales.  Il  aursdtdû  aussi  faire  remarquer  que,  pour  qu'il 
y  9Îi  consentement  tonV^  des  Églises,  il  faut  que  les  évêques 
aient  joui  d'assez  de  liberté  pour  pouvoir  réclamer.  Les 
évêques,  réunis  en  conciles  généraux,  ne  témoignent  plus  de 
la  f<H  d'une  manière  infaillible,  dès  qu'ils  sont  sous  la  pres- 
sion de  quelque  contrainte  morale  où  physique.  Les  évêques 
réparés,  aussi  bien  que  réunis^  peuvent  être  privés  de  leur 
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fiber téi  M.  l'aMié^r  Cassas  aurait  àix  cBre  èMek^é^  pour  êh^ 
«amptet  et  exact,  q^  les  l>aUei>  pontificates  devraient  être 
çMinies  et  examinées  par  les  ^êques,  pour  que  leur  adh&- 
9on}  tira  }Mr  consembeoient  tacite  eût  dé  la  valeur.  Comme 
lia>dk  le  savant  dvèqae^éotogien  MeleHioir  Gano,  le  SaSnt- 
Bsfrit  nMiOuiniiie  paa  Fépideopat,  tandis  que  ses  mmibres 
doem»emi  eu  bâUtent^  mais  Imisiqu^ils  rechârdieirl  avec  sdîn 
à  s'éclairer  et  à  connaître  la^vérHéi 

Nous  savons  bien  que  ces  thèses  sont  scabreuses  pour  un 
pcèlr«^  à  une  époque  où  les^uitrttmtttaftw  peuvent  si  facile- 
ment persécuter  les  défenseurs  de  la  vérité  ;  mais,  quand  on 
veut  net^  la  fliain  àlaohamie^  il  ne  faut  pas  regarder  en 
arrière  ;  il  faut  jeter,  au  ttutawa»  ka  yeux  en  avant  sur 
Celui  qui  s*est  fait  la  victime  de  la  vérité.  Il  faut,  à  son 
exemple,  laisser  de  eftté  les  ^considérations  humaines,  et 
boire,  s'il  le  faut,  le  calice  amer  de  l'ignominie. 

«^  M»  i'aibbé  Cuéranger»  àwB  acm  i8^  ardde  isu;  lisrië^ 
d'Agreda,  parle;  du  carté^ianJâme,  4e  la  ech^lastiquev  des:» 
pcatestwta».  4es  jasa^itiistes,  de  la  Soiboime,.  de  Baillet  et 
du.  ^4fi^  SeUarmîn^  Si  B^acnaitt  u'eâft  pas  été  pUysiqne- 
luent  uu  Umt  petit  bommé,  uoiSfes^èee  de  Tom  Pouce^  bous 
eussiaus  çr»  qui^M»  C^tesAger  f  ai^priaît  gnméà.  cause  4e 
sa  ha«le  itaWe.^  U9«âa  il  ftniA  mus  lésigner  à  cpom  qu'il  Fa 
j^  g^^ml  par  sou  génie.  Ptous  oecomuiisBons  ^que  Beilar'*  * 
mÎA  eut  dM  liaient  comme  théo^ieu,  tout  en  déplorant  qu'il 
eu  ait&it  uu  feirt  mauvais  usa^  eu  cbercfaant  à  faire  mefitir 
la  traiUtiou  catholique  en  faveur  de  l'uitrajnoutamsme  ;  mais 
du  taleot  au  génie  U  y  a  lolo»  EiÈuit,  pour  posséder  le  titre 
d»  gra^Kl,  <]u'il  seitdéeieirsé  fuar  une  autre  iiatx  que  celle  de 
M.  (ruài»j»g^n  Neua  eraigttcai»  doue^buk)  qoe  Btifaumin  ae 
vQÎq  paa  da  »tét  soq  titiie  de  grand  ratifié  par  ropiÔMm  pct« 
bttquâi  M.  fijuéradE^er  félidtte  mst  grand  bomme  d'aïKÙr  placé 
biHiorablemeut  les  sebolastiques.  à  cMé  des  saints  Pères, 
dai)a  w^  diisertatioiiB  tJliéeIogique&  Cela  prouverait  que 
BéUaimu  «lémt^t  un  tout  autre  titre  que  celui  de  grandi. 
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Hais  M.  Guéra&0er  Toutr^ge  ea  lui  altrUmaitt  un  tel  prcH 
oédé.  BdlwDia^  comne  tons,  les  théologiens  «noiens  ée 
toiitea  les  écoles,  a  cité  saint  Thomas  et  les  scholasti<{O0& 
les  fim  reiMrqaableSvpoiir  faire  Toîr  que  .tel  tm  tel  point 
de  doGtrifie  enseigné  par  TËgliae,  avait  été  achnis  a»  moyen 
âge  ;  mais  il  n'a  janirâ:  placé  les  scbolastiqiifts  sur  lé  mng 
des  Pênes  de  L-Éf^is^  U  n'y  a  queJes  ultraihoBtâns  mo^ 
demea  qui  aotôot  asseï;;  ^naces  en  thétilogie  pour  trouver 
des  témoins  de  la  tc^ditidin  catholique  ailleurs  qpe  dans  les 
écrivains  proclamés  paûr  rJÈ^iise  interpràtes  €t  éclv»  de  son 
ens^^emept*  Qu'uti  M.  Malou^  qu'un  M.  Guéranger  en 
appellent  à  ^  témoignages  pariieulien  comme  àdes  té^ 
moignages  caùkQÙiques  pour  établir  lenrs  erreurs,  il  n'y  a 
rien  là  d'étonnant  ;  les  Pères  les  condamnent  trop  ouverte* 
ment  pour  qu'ils  dkmmt  leurs  ouvrage»;  mais  ksex^rat* 
tions  des  néo-ultramontains  et-leur  ignorance  des  premiem 
principes  de  la  jpeU^Ui  ne  prévaudront  pas.  contre  la  sain^ 
théolojiie^ 

—  AL  Jourdain,  dit  Charles  Sidnte^Foi^  a  publié  un  nou^ 
veau  roma^k  sous  le  titre  de.^  Vi^de  /ean  d'Atmeidade  la 
Compagnie  de  Jésii$.OnY  renctontre  le  merveilleux  âu  su- 
prême degré,  comme  dana  la  vie  déjà  publiée»  du  Pèm  An*- 
chieta.  Ce  merveilldux  apour.  garant  .la  parole  des  jésuites, 
qui*  comme  chacun  saifc^  ne  savent  nitoomper,  ni  faire 
mou$ser  leurs  apôtres»  C'i&st.  encore  M.  de  Bermond  de 
Vaulx,  le  trèsintijïie  ami  de  M*  Jourdain,  ditCh.  Samte*Foi, 
qui  signe  les  éloges,  désintéressés  qui  s<mt  adressés  dana 
rfc^»îv^«  aux  jésuites  et  au  célèbre  bourgeois  gentilhomme 
qui  se  dévoue!  si  activement  à  la  gloire  de.  la  Compagnie. 
On  nous  permettra  de  citer  ce  délicieux  morceau  du  travail 
signé  par  M»  Bermond  de  Yaulx  : 

H  Comme  mystiqi*^  «t  thaumaturge,  Ahneida  peut  èite 
comparé  aux  personnages  qui  se  sont  acquis  le.  plus  de  oé^ 
mxrité  en  eè  genre.  £st41  étonnant  qu^un  homme  en^qm  la 
grftce  opéraUtant  de  merveilles.^  fit  tant  iwmhmau^étê^ 
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Jiors  ?  La  natare,  sans  cesse  dominée  et  tenue  en  biide  pat 
^$a  .volonté^  n'était-èllé  pas  aceontumée  à  voir  en  lui  nn 
maître  dont  il  fallait  subir  T^mpire?  Si,  d'ailleurs,  avertie 
par  une  sorte  (f  instinct ^  elle  semble  reconnaître  dans  les 
^nts  les  enfants  de  Dieu,  qui  la  délivrent  de  la  vanité  à  la- 
quelle eUe  est  assujettie,  est-il  surprenant  qu'elle  se  soit 
montrée  si  docile  envers  un  homme  qui  ne  lui  avait  jamais 
fait  cet  outrage?  (Quel  outrage,  s'il  vous platt?)  Ces  consi- 
dérations paraîtront,  je  le  sais,  bien  mystiques  (ce  mot  est 
<loux;  on  pourrait  dire  :  sottes  et  impies)  aux  esprits  qui, 
«e  donnant  pour  positifs,  se  font  gloire  de  rejeter  tout  ce 
-dont  ils  ne  peuvent  pas  se  rendre  compte  par  leraiscmne- 
fiient  (c'est-à>-dire  à  tous  les  hommes  qui  ont  du  bon  sens). 
Hais  elles  seront  goûtées,  j'en  m  la  confiance,  de  ceux  qui 
-savent  que,  par-delà  la  sphère  de  notre  esprit,  il  y  a  tout 
«n  ordre  de  vérités  qu'ils  ne  peuvent  qu'entrevoir  et  devi- 
ner, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  certaines^  ^ 

»  Le  miracle  était  devenu  naturel^  en  quelque  sorte,  au 
P.  Almeida  comme  au  vénérable  Anchieta,  son  maître. 
Comme  lui,  il  était  arrivé  à  ce  point  où  le  merveilleux  cesse 
^n  un  certain  sens  ditre  eMraordinaire  et  devient  jour^ 
nalier.  Il  faisait  des  miracles  pour  des  causes  qui  semble^ 
raient  futiles^  si  la  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  et  de 
la  sainteté  de  ses  serviteurs  n'était  toujours  une  cause  suf- 
fisante en  cet  ordre  de  choses.  Bien  souvent  d'ailleurs  les 
miracles  se  faisaient  pour  lui  et  sans  lui.  Us  naissaient  en 
quelque  sorte  sous  ses  pas,  sans  même  qu'il  sentit  s'échapper 
de  lui  la  vertu  secrète  qui  les  opérait.  Ainsi,  lorsque,  peu- 
<dant  qu'il  disait  la  messe,  les  branches  des  arbres  s'incli- 
Iraient  et  leurs  feuilles  tressaillaient  d'un  doux  frémisse- 
ment, comme  pour  rendre  hommage  à  la  sainte  victime  qui 
s'immolait  sur  l'autel,  ce  n'était  pas  lui  qui  faisait  ce  pro- 
dige  :  c'étsdt  Dieu  qui  le  faisait  pour  lui,  afin  de  manifester 
.sa  sainteté. 

»  Une  chose  nous  a  frappé  en  lisant  cette  vie  si  intéres- 
sante et  ^t  merveilleuse.  Nous  nous  sommes  demandé  avec 
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(tonneooent  comment  un  bomme  ausû  extraordimûreupu 
rester  si  longtemps  inconnu.  » 

La  réponse  est  facile  :  c'est  que  sa  vie  que  M.  Jourdain; 
dit  Ch.  Sainte-Foi,  a  tirée,  selon  son  panégyriste,  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  n'est  qu'un  fade  et  ridicule  roman, 
d'autant  plus  insipide  qu'on  a  la  prétention  d'y  donner  le 
mensonge  pour  la  vérité.  Les  Contes  bleus  publiés  de  nou- 
veau par  H.  Jourdain,  dit  Ch.  Sainte-Foi,  ne  contribueront 
jamais  à  la  gloire  et  à  la  réputation  du  P.  Âlmeida;  c'est 
pourquoi  il  restera  toujours  inconnu,  comme  il  l'a  été  pré- 
cédemment. 

Nos  lecteurs  ont  remarqué  certainement,  dans  l'extrait 
que  nous  venons  de  citer,  l'affectation  impie  avec  laquelle 
on  dit  que  le  prétendu  thaumaturge  faisait  des  miracles 
par  une  vertu  secrète  qui  s'échappait  de  sa  personne  ;  et 
qu'il  était  le  maître  de  la  nature.  Chacun  flétrit  de  telles 
inepties  en  les  lisant. 

—  On  lit  dans  l' Univers  : 

H  Le  Mémorial  de  Courtrai  avait  publié  et  Y  Indépendance 
s'était  empressée  de  reproduire  une  nouvelle  d'après  la- 
quelle  les  RR.  PP.  Carmes-Déchaussés  de  la  ville  d'Ypres 
auraient  reçu  une  caisse  de  bouteilles  étiquetées  :  Eau  delà 
Salette.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quelles  agréables 
plaisanteries  les  deux  feuilles  belges  se*  livraient  à  cette 
occasion.  Aujourd'hui  elles  sont  obligées  de  publier  la  lettre 
suivante  : 

«  Ypres,  le  8  avril  1859. 

»  Monsieur  le  rédacteur  de  ï Indépendance  belge, 
»  Ne  lisant  pas  les  feuilles,  c'est  par  la  rumeur  publique 
D  que  nous  avons  eu  connaissance  de  l'article  de  votre  jour- 
»  nal,  en  date  du  20  mars.  Gomme  cet  article  nous  regarde 
*  personnellement,  nous  croyons  de  notre  devoir  d'y  appor- 
»  ter  les  rectifications  suivantes.  Veuillez  les  insérer  dans 
»  votre  plus  prochain  numéro. 
9  La  caisse  a  été  expédiée  de  Paris  le  17  mars  ;  la  décla- 
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»  ration  qui  a  étÀ  présentée  à  la  douasQ  parte  en  tenues» 
»  formels  :  Eau  des  Carmes,  -r-  Cette  eai^  est  r^andue 
})  dans  toutji^  l'Europe^,  son  efficacité  contre  les^p{>{)l(^,^ie& 
»  n'est  nullement  mjlrac^leuse9.  mais  natureUe«  et  elle  a  été 
»  reconnue  ponn-  telle  par  la  Faculté  de  médecine  dePari». 

))  Les  petites  iioles  contenant  ce  liquide  portent  aussi  ea 
»  lettres  imprimée»  :  jE<«/  dei^  Carmes-^Déchaussès  de  la  rxju^ 
»  de  Vaugirard,  ete.» 

»  Nous  ne  comprenons  pas  comment  M.  le  receveur  des^ 
))  douanes  de  la  station  de  Courtrai  a  pu  écrire,  le  23  mars» 
»  sur  l'acquit  d'entrée  :  «  Drogueries  :  eau  de  source^  de  A? 
»  Saletie,  taie  caisse  ^,eiCn»^^.  ». 

»  Nous  sommes  entrés  malgré  nous  dans  ces  détails, 
))  Nous  avons  exposé  l'exacte  vérité  :  le  public  jugera» 

))  Nous  espérons  qu'après  ces  explications  vous  serez:  le 
»  premier  à  désavouer  les  insinuations  et  les.  co&clnsion^ 
»  malveillantes  de  votre  article. 

»  Le  prieur  des  Carmes-Déchaussés  d'YpreSy 
»  Fr.  AuGusTiîïôE  9AïjrTE-TÈ:]trtÈSE.  » 

Nùw^  VôtiloTis  croire  que  les  Pères  Carmes-DéchàuSsé» 
n'bnt  pias  reçu  d'eau  de  la  Salette,  mais  bien  de  Teau  de 
méliêse  des  Carmes,  médicament  bieii  cortntr.  Tttâis,  ce  qtté 
ne  peut  nier  l't/mrer^,  c'est  que  l'eau  de  k  Siatettë'tië'éoft 
envoyée  à  d'autres  en  bouteilles  ;  qu'elle  ne  ^ôit'  traitée  dkm 
les  donanes  comme  eaux  minérales  ordînaircfe,  et  que  l^oA 
n'en  fasse  un  commerce  considérable  qui  rapporte  beaucoup 
d'argent  aux  entrepreneurs  de  la  Salette.  11  est  triste  de  cTire- 
que  le  monde  catholique  possède  assez  de  niais  pour  ali- 
menter ce  commerce;  mais  il  en  est  ainsi,  cm  ne  peut  le 
contester.  '  . 

Nous  ne  pouvait}  du  reste,  que  féliciter  les  Pères 'Cannes 
d'avoir  protesté  contre  l'envoi  qui  leur  aurait  été  faàt  de 
l'eau  delà  Salette»  kl^  vertu  de  laquelle  il»' oHlâcwt  peu»  » 
l'on  en  jug^  i^  leur  lettrci. 

G^ÉidO^, 
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Omnia  imtaurare  in  Christo.  Eph.,  I,  fO. 


DE  L'AUTORITÉ  DOCTRINALE 

VttMlA  Bteifi  UZ  FOI  IMNft  l/tGUSÈ  GilHOUQI|»£. 

Plos  les  ultramontains  mettent  de  persistance  â  obscurcir 
les  vraies  notions  de  Tautorîté  doctrinale  et  de  la  règle  de 
foi  dans  TÉglise  de  Jésus-Christ ,  plus  les  catholiques  doi- 
vent avoir  de  zèle  pour  les  rappeler,  afin  que  ceux  qui  se 
laissent  séduire  par  les  faux  Christs  et  les  faux  prophètes 
n'aient  pas  d'excuse. 

Dans  l'état  lamentable  où  se  trouve  TÉglise,  c'est  un  de- 
voir, pour  tout  chrétien  sincère  et  consciencieux,  de  parler 
haut  et  ferme,  et  de  prêcher  sur  Ces  toîts^  selon  les  préceptes 
du  Maître»  cette  divine  vérité  qu'il  est  venu  annoncer  au 
monde,  et  que  V Antéchrist  cherche  à  détruire.  Le  temps 
est  venu  où  les  hommes  de  foi  disparaissent  ;  bientôt  on 
pourra  s'adresser  la  question  posée  par  Jésus-Christ  :  «  Pen- 
sez-vous qu'il  y  ait  encore  de  la  foi  dans  le  monde?  » 
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A  moins  de  regarder  la  foi  comme  rhumiliation  de  la  rai- 
son, le  servilisme  intellectuel,  l'indifférence  imbécile  de 
ceux  qui  consentent  à  admettre  tout  ce  qu'on  veut  bien  leur 
dire,  au  nom  de  Dieu,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  Dieu 
Ta  dit  ;  à  moins  de  faire  du  mot  foi  le  synonyme  à' abrutis- 
sement, il  faut  admettre  que  la  foi  est  rare.  Où  rencontre- 
t-on,  en  effet,  de  nos  jours,  cette  conviction  forte  dans  la  vé- 
rité surnaturelle,  qui  domine  les  préjugés,  et  qui  respecte  en 
même  temps  les  droits  de  la  raison?  qui  sache  se  manifester, 
même  en  présence  de  la  persécution  ?  Or,  la  foi  qui  ûe  se 
manifeste  pas  est-elle  une  foi  sincère  ?  La  profession  de  sa 
croyance  n'est-elle  pas  aussi  obligatoire  que  la  conviction 
intime  ?  Celui  qui  croit  en  Jésus-Christ  et  qui  rougit  de  lui, 
qui  n'ose  pas  se  déclarer  son  disciple,  est-il  digne  de  lui  ?  ne 
mérite-t-il  pas  sa  réprobation  ? 

Il  ne  faut  pas  permettre  à  ceux  qui  couvrent  leur  indiffé- 
rence ignare  sous  des  prétextes  d'apparence  religieuse,  de 
s'endormir  sur  l'oreiller  si  commode  et  si  doux  de  la  foi 
aveugle.  Il  faut  qu'ils  sachent  qu'ils  font  injure  à  Dieu  qui 
leur  a  donné  l'intelligence,  au  Verbe  divin  qui  s'est  manifesté 
an  monde  plein  de  Grâce  et  de  Vérité^  lorsqu'ils  acceptent 
sans  discernement  tout  ce  qui  leur  est  enseigné,  même  par 
ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  la  plus  respectable,  et  sans 
examiner  si  la  doctrine  qui  leur  est  offerte  présente  les 
garanties  qu'elle  doit  avoir  pour  être  acceptée  comme  l'écho 
du  ciel. 

L'obéissance  doit  être  raisonnable,  selon  saint  Paul.  Pour 
qu'elle  mérite  cette  qualification,  il  faut  qu'elle  soit  une  sou- 
mission éclairée  à  une  autorité  légitime. 

Or,  quelle  est,  dans  l'Église  chrétienne,  l'autorité  légitime 
à  laquelle  nous  devons  être  soumis? 

Tous  les  catholiques  conviennent  que  cette  autorité  est 
celle  de  X Église.  L'Église  seule  est  infaillible,  c'est-à-dire 
que,  seule,  elle  peut  nous  transmettre,  sans  se  tromper  et 
sans  nous  tromper,  la  vérité  que  Dieu  a  révélée  au  monde 
par  son  Verbe. 
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Mais  qu'entend-on  par  Église  ? 

Le  système  ultramontain  a  répanda  sur  cette  question  les 
plus  épaisses  ténèbres.  Semblable  à  une  plante  parasite,  il  a 
jeté  ses  racines  dans  la  théologie  chrétienne,  s'en  est  assimilé 
laséve,  a  grandi  àson  détriment;  aujourd'hui  il  couvre  le  tronc 
desséché  de  cet  arbre  de  la  science  d'un  feuillage  menteur, 
bien  capable  de  tromper  le  commun  des  hommes  par  ses  ap- 
parences  pleines  de  séduction.  11  est  si  doux  de  se  croire  en 
possession  de  la  vérité,  sans  effort  pour  la  conquériri  Le  sys- 
tème ultramontain,  en  identifiant  l'Église  avec  le  pape,  met 
à  nos  côtés  un  homme-oracle  qui  n'a  qu'à  ouvrir  la  bouche 
pour  être  l'interprète  de  Dieu.  La  parole  de  cet  oracle^  qui 
arrive  si  fatalement  jusqu'à  nous,  nous  apporte  toujours  la 
vérité  ;  l'Écriture  sainte  et  les  monuments  de  la  tradition  de- 
viennent des  objets  de  simple  curiosité  ;  on  peut  fort  bien  les 
reléguer  panni  les  choses  antiques,  dont  on  n'a  pas  besoin 
de  se  préoccuper,  et  même  parmi  les  choses  dangereuses,  à 
cause  des  interprétations  que  nous  pourrions  leur  donner, 
interprétations  qui  ne  s'accorderaient  peut-être  pas  avec  la 
parole  pontificale.  Grâce  à  Fultramontanisme,  on  peut  pas- 
ser sa  vie  en  répétant  simplement  ces  mots  :  Dieu  est  Dieur 
le  pape  est  son  prophète. 

Ce  fatalisme  musulman  est-il  digne  de  l'Évangile  et  de 
Jésus-Christ  ?  Est-il  vrai  que  le  pape  soit  l'Église,  et  que  sa 
parole  soit  la  règle  de  la  foi  ? 

Nous  allons  examiner  cette  question  avec  conscience,  à 
l'aide  des  saintes  Écritures,  et  des  plus  respectables  monu- 
ments de  la  tradition  chrétienne. 

IL 

Voyons  d'abord  quelle  idée  les  saintes  Écritures  nous  don- 
nent de  l'Église. 

L'Église,  selon  saint  Paul,  est  un  temple ,  un  édifice  reli- 
^eux,  dont  tous  les  fidèles  sont  les  pierres,  a  Vous  êtes,  dit-il 
aux  fidèles  d'Éphèse  (ii,  20,  22),  vous  êtes  construits  sur  le 
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fondement  des  apôtres  et  des  prophètes  ;  et  c*est  Jésas-CSf  ist 
qfÂ  €9t  la  pierre'  angulaire  de  Tédîfiwe  ;  c'^esll  sur  lui  que  Té- 
dilice  entier  repose  et  &*'élève,  pour  devenir  un  temple  coosar 
cré  au  Seigneur  ;  e'est  sur  lui  que  vous  êfes^flevês  comme  xm. 
édifice  spirituel  que  Dîewi  habile,  w 

Ainsi,  d'aprèa  saiirf  Paidl,  l'Éj^lfee  est  la  société  de  lou5  les 
fidèles-  de  T  Ancien?  comme  du  Nouveau  Testamewi;  les  pre- 
mieps,  instruits  par  les  prophètes,  et  le»  seconds,,  iMtruits 
parles  apôtres,  forment  ensemble wn  édifice  spiritaei,  ayaM 
pour  lien  Jésus-Christ,  attendu  par  les  unsr  comme  le  Mes- 
sie, adoré  par  les  autres  comme  le  Verbe  divin  revêtu:  de 
rhumanité.  Les  projykèfe»  et  les  apôtres  forment  les  pre- 
mières assises  de  Tédifice  mystique;  lea  fidèles  s*éIèveHt  sur 
ceff  bases  et  forment  Tédifice  luï-mème  ;  enfin  Jésus-Christ 
est  la  pierre  principale,  la  elef  de  voutev  la  pierre  de  Tangle 
qui  donne  au  monument  sa  soMité. 

H  n'^y  a  pas  d'atrtre  pierre  fondanaentale  ou  principale  que 
Jésus-Christ.  «Personne,  écrit  saiM  Paul  aux  Corinthiens 
(!■  ad  Corinth.  iti,  ÎI) ,  personne  ne  peut  poser  d^autre  fo»- 
dement  que  celui  qui  a  été  posé,  lequet  est  Jésas-€hrist.  »• 
Vsxà  dottnait  aux  Corinthiens  cette  leçon,  parce  que  parmi  eux 
plusieurs  s'attachaient  aux  prédicateurs  de  TÉvangile  comme 
s'ils  eussent  été  les  bases  de  rÉghse  :  «  J'ai  été  informé  » 
teor  dfrt-ily  qo^îl  y  a  des  contestations  parmi  vous.  L'un  dît  : 
Je  suis  à  Paul  ;  l'autre,  je  suis  à  ApoIIo  ;  un  troisième ,  je 
snis^  à  Kèrre;  un  aulre,  je  suis  au  Christ.  Est-ce  que  le  Christ 
est  dSmsé  ?  Est-ce  que  Paul  a  été  crucifié  pour  vous^î  » 

Ainsi,  Pierre  lui-même  ne  pouvait  être,  selon  samt  Paul, 
regardé  comme  la  pierre  fondamentale  de  l'Église,  comme  le 
premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  non  plus  que  lui-même,  ni 
Apollo.  Pierre,  et  tous  les  autres  apôtres  ou  hommes  apos- 
toliques, n*^étaîeirt  à  ses  yeux  que  des  ministres  de  Jésus- 
Christ,  les  premières  assises  de  l'édifice  mystique. 

Saint  Pauï  compare  encore  TÉglise  à  un  corps  dont  Jésus- 
Christ  est  fe  tète,  et  dont  les  membres  sont  les  divers  çhefe 
de  rÉgBse  et  les  fidèles. 
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«  Le  Christ^  ditâ  (Epb.  i¥,  ll^-lâ),  a  établi,  les  uns 
4xpôtre»^  les  autres  pnyphètu^  les  autres  évangétUtes^  les  au- 
tres pasteurs  et  docteurs^  afin  que«  par  Tœuvre  du  minis- 
tère, ils  travaillent  à  la  oonstmctioo  du  corps  du  Christ»  jw- 
^]u'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  dans  la  foi  et  ^ms 
la  Gcnaaissance  du  fils  de  Dieu ,  à  l'état  d'homme  parfait , 
c'est-à-dire  à  la  taille  et  à  l'âge  où  k  Christ  sera  pleinement 
formé  en  jqous  ;  afin  que  nous  ne  soyons  plus  comn^  des 
enfants,  flottants,  ballottés  par  tout  vent  de  dootrine  et  par 
les  artifices  qu'amploieat  les  hommes  mauvais  pour  «entrai* 
fier  dans  reireor,  mais  que  noces  sgissums,  au  oontraife,  se- 
lon la  vérité,  dans  la  charité,  et  qae  nous  graadissiaia,  m«s 
tcms  les  rapports»  daiis  le  Christ,  qui  est  ta  Utedîioii  le  ooorps 
entier,  dimt  les  membres  sont  liés  et  «mis  avec  àe  «i  justes 
proporàoos,  reçoit  le  principe  de  vie,  leqpid  donne  i  chaqne 
membre  la  force  cpii  loi  est  iiécessaÎTO  povla  lonctienqui 
fan  est  pioprct  et  au  corps  -entier  un  accroissement  qui  a  sa 
perfection  dans  la  charité.  » 

Ainsi,  'd  n'y  a  qu'une  Église  dont  Jésus-Chnst  est  le  chef, 
qui  est  composée  des  iidëles  aussi  bien  ipie  des  pasteurs*  et 
an  sein  de  laquelle  les  pasteurs  Iravaillent  à  développer  la 
vie  chrétienne  an  la  charité,  qui  en  est  le  résumé,  par  les 
divers  iwmis^ères  qui  leur  sont  confiésu 

Aperçoit-on,  dans  ces  notions  de  l'Église,  une  monarchie 
gouvernée  par  un  pontife-roi,  absolu  et  infaillible  ? 

Or,  c'est  l'Église,  aiqsi  entendue  dans  son  unité  et  son 
universalité,  que  saint  Paul  regarde  comme  dépositaire  de 
renseignement  divin  ;  e*est  elle  qu'il  appelle  la  mlotmie  et  le 

Saint  ?iene,  dont  les  ultramonteins  veident  faiiie  le  p«^- 
mier  s(mvefain  abscte  de  l'Église»  m'a  )pâ3  eu  la  moindre 
idée  des  hantes  prérogadves  dont  ils  k  grati&entt  et  qu'ils 
accordât  sk  libéralement  aux  évéques  de  fiome.  conuae  à 
ses  soccesseurs*  Ea  s'aduasdant  Mt  che&derÉgUse^  il  s'ex- 
prime ainsi:  <1*  Epist  Pet  v«  1  et  «eq.)  «  Je  m'adresse  à 
voas,  qui  êtes  piétresj  moi  qui  sois  votre  eoUlgue  dans  te 
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sacerdoce^  et  témoin  des  souffrances  du  Christ,  et  qui  ai  été 
confident  de  la  gloire  qui  sera  un  jour  manifestée  ;  pais- 
sez le  troupeau  dé  Dieu  qui  est  avec  vous,  le  conduisant, 
non  avec  violence,  mais  avec  douceur»  selon  Dieu  ;  non  point 
pour  un  gain  honteux^  mais  sans  intérêt  ;  non  pas  en  domi- 
nant sur  l'héritage  du  Seigneur,  mais  en  vous  rendant  le  mo- 
dèle du  troupeau  par  votre  vertu  sincère  ;  alors,  lorsque  le 
prince  des  pasteurs  apparaîtra,  vous  recevrez  une  couronne 
de  gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais.  » 

Saint  Pierre  ne  connaissait  qu'un  prince  des  pasteurs, 
Jésus-Christ.  Quant  à  lui,  il  était  le  collègue  des  autres  prê- 
tres par  son  sacerdoce  ;  il  ne  parle  ni  de  sa  primauté,  ni  de 
son  infdllibilité.  Une  s'élève  pas  au-dessus  des  autres  chefs 
de  rÉglise,  auxquels  il  s'adresse,  au  contraire,  comme  à  ses 
frères  et  à  ses  égaux,  ne  s'appuyant,  pour  leur  donner  des 
conseils,  que  sur  ses  titres  de  témoin  des  souffrances  de  Je- 
sîiS'Christ  et  de  sa  gloire  future  y  qui  lui  avait  été  révélée 
sur  le  Thabor. 

Nous  n'avons  rencontré,  dans  les  saintes  Écritures,  aucun 
texte  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe,  où  Jésus-Christ  ne 
soit  considéré  comme  l'unique  chef  de  toute  l'Église,  et  où 
l'Église  ne  soit  pas  envisagée  comme  un  tout,  un  et  iden- 
tique, composé  des  fidèles  aussi  bien  que  des  pasteurs. 


III. 


Les  pasteurs  ont  reçu  de  Jésus^Christ  les  pouvoirs  néccf;- 
ssdres  pour  le  bon  gouvernement  de  TÉglise;  on  ne  peut  le 
contester  ;  on  ne  peut  nier  non  plus  que  les  pouvoirs  donnés 
aux  apôtres  ne  Paient  été  à  leurs  légitimes  successeurs;  car 
l'Église  et  le  corps  des  pasteurs  devaient,  dans  la  pensée  de 
Jésus-Christ,  se  perpétuer  dans  tous  les  siècles.  Avant  de 
quitter  la  terre»  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Allez,  en- 
seignez tontes  les  nations;  baptisez-les^  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  apprenez-leur  à  observer  tous 
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mes  commandements.  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
fin  du  monde.»  (Matth.  xxvm,  19.  20.) 

Jésus-Christ  est  donc  perpétuellement  avec  le  corps  des 
pasteurs  de  l'Église.  C'est  à  eux  qu'il  a  dit,  dans  la  personne 
des  apôtres  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute  ;  qui  vous  méprise 
me  méprise.  »  C'est  encore  à  eux  qu'il  a  dit  :  «  Recevez  le 
Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez  ;  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  Içs  re- 
tiendrez. »  (Joann.  xx,  22,  23.) 

Ce  pouvoir,  donné  d'une  manière  générale  aux  apôtres, 
Jésus-Christ  Y  avait  promis  à  saint  Pierre  en  particulier,  et 
dans  les  mêmes  termes.  C'est  une  des  preuves  que  les  ultra- 
montains  apportent  à  l'appui  de  leur  théorie  d'un  pouvoir 
spécial  et  supérieur  que  Pierre  aurait  reçu  de  Jésus-Christ, 
et  qu'il  aurait  transmis  aux  évêques  de  Rome.  Ils  citent  en- 
core d'autres  textes  à  l'appui  de  cette  théorie.  Nous  allons 
les  discuter.  Voici  le  premier  : 

«  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 
et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  » 
(Matth.  XXI,  18, 19.) 

Si  nous  en  croyons  les  ultramontains,  ce  texte  prouve  que 
saint  Pierre,  et  les  évêques  de  Rome  ses  successeurs,  dans 
sa  personne,  ont  été  établis  par  Jésus-Christ  comme  la  pierre 
fondamentale  de  l'Église,  et  que  l'erreur,  figurée  par  les 
portes  de  C enfer ^  ne  prévaudra  jamais  contre  cette  pierre  ; 
d'où  ils  concluent  rinfaillîbilité  des  évêques  de  Rome. 

Pour  que  ce  raisonnement  fût  exact,  il  faudrait  que  saint 
Pierre  eût  été,  à  l'exclusion  des  autres  apôtres,  établi  pierre 
fondamentale  de  l'Église,  et  que  ce  privilège -ne  lui  eût  pas 
été  personnel,  mais  qu'il  eût  passé  aux  évêques  de  Rome 
ses  successeurs. 

Il  n'en  est  point  ainsi. 

D'abord,  saint  Pierre  Va  pas. été  nommé  piVrre  de  l'E- 
glise, à  l'exclusion  des  autres  apôtres.  Il  n'en  a  pas  été  ins- 
titué le  chef  absolu  et  infaillible.  Nous  en  voyons  d'abord  une 
preuve  dans  le  texte  de  saint  Paul,  cité  plus  haut,  et  dani 
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lequel  il  affirme  poshivement  qxod  les  pierres  ftmdameniaies^ 
de  rÉglise  sont  les  prophètes  çX  les  apôtres^^  joints  ensemble 
^»  ta  pierre  angulaire^  qm  esl  JéSQS-Gbrist. 

Oa  ne  peut  donner  à  saint  Pierre  le  tftre  de  pierre  de  FÉ- 
glise,  sans  forcer  le  sens  des  saintes*  Écritures,  et-  s»nsaban- 
donner  la  traditîoB  calbQliqae«.  Jésus^brist  a  déclaré  qu'il 
était  luî^nême  cette  pierre,  déàgnée  par  les  proiAètes. 
(Mattb.  XXI,  â2;  Luc^  xx,  17,  48).  Saint  Pawl  dit  que  «Jé- 
sus-Christ était  la  pierre.  »  {V  ad  GoFintb.  x,  h).  Saint 
Pierre  enseigne  la  même  vérité.  (4*  Ep.  h,  7,  8.) 

Aussi,  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  j»''(ml-ils  peuit  ad- 
uns  le  jeu  de  mots  que  nos  ultranaontains  prêtent  à  Jésus- 
Cbrîst,  et  n'ont-ils  point  appliqué  à  saint  Pierre  ces  paroles  : 
«  El  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  »  Le  docteur - 
Launoy,  dont  personne  ne  peut  Go»tesfer  la  vaste  éraditicnn, 
a  fait  le  dépouillement  de  la  tradition  eatboliqne  siiir  cette 
question.  Il  a  démontré,  par  des  textes  clairs  et  authentiques, 
que  é&Bsept  seulement,  tant  Pères  qu'écrivains  faisant  au- 
torité, ont  appBqué.  à  saint  Pierre  te  mot  de  pierre^  sur  la- 
quelle l'Église  devait  être  bâtie  ;  tandis  que  soixante  ne  le 
liB  appliquent  point,  et  entendent  les  paroles  de  Jésus-Christ 
d*une  tout  autre  manière.  Pour  être  convaincu  que  leur  in- 
terpFét9.tion  est  la  pins  vraie,  il  suffît  de  se  rappeler  les  cir- 
constances dans^  lesquelles  JésusF-CbrisI  a  adressé-  à  saint 
Pierre  les  paroles  dmt  les  ullramentains  abusent.  Bavait 
dit  à  ses  diisciptes  :  «  Que  ditron  dn  Fils  de  l'homme?  nf  Les 
diiaeiples  avaient  rependb  :  a  Les  un&  disent  qu^l  est  Jean- 
Baptiste,  les  autres  ÉBe,  d'autres  Jérémie,  on  un  autre  pro^ 
pbête.  —  Et  vous„  répartit  Jésus,  qui  croyez-vous  que  je- 
sois? — SîiHon  Pîerre,  prenant  la  parole,  (Et:  Veas  êtes 
le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  —  Jésus  lui  répondît  :  «  Tu  es 
bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean  ;  car  ce  n'est  ni  la  chair,  ni 
le  sang^qui  t'a  révélé  cela,  la^m  mon  Père,  qui  est  dans  les 
cieœx  ;  je  te;  di*  done  à  toi,,  qui  es  Pierre,  que  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  etc.  »  Ces^  paroles  ne  signifient 
atttre  chose  que  eeei  :  Jfe  te  dis  donc  à  trâ,  que  j'ai  surnonmaré:^ 
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Pierre^ÀcaasedelapDQfesBîon'de  &i  <qttete.fiBJBia;vircla0C 
de  fermeté,  je  levais  ^jue  la  vétité  que  in  wita»  ^  frofess» 
^9t  la  piesme  fiMMdimeBttie  de  l'ÉgMaej  «t  que  r^eiteir  w 
prévaudra  jamais  contre  elle. 

Gaiome  Jle  faU  cemantoer  saint .  Arugastm  :  «  H  «l'a  pi^  ^^té 
^t  à  SisiOR,  fils  4e  Jean  :  Tu  es  iau^itrrej^  maïs  tSL'eA  Pierre ç 
la  fierre^  «coDlintte  oe  praibfid  JDooteiQr,  ic^est  Je  Cfanfift.;  et 
SiffiOBj  pDur  avoir  professé  oetle  vérités  amécké  d*fêi»e  irar^ 
aoinoBé  Ken».  »  JDiaiiB  la  la&goe  feançaîseu  ^  oonn  ^boiié 
à  rkMBHie  ay^nt  la  même  idésîûefuie  que  oeljiide  ia^heae» 
il  7  a  sAe  a«]|p!iJJ»ologie  ^  oe  se  rirouve  oidafislegisec,  ni 
dans  le  latin.  Dans  oes  lâsgues,  le  «Ma  de  rbonflie  .a  la^di- 
âiAeooe  ttiaâcidme»  tan^'que  le  aom  de  Ja^disse  a  la  dâsi- 
mœ  iëa)iTiiae«  ce  q«i  feod  plus  facile  .la  distkictÎM  Mes 
dfiBK  ùbjeto  q^  Jésiis-^CIirist  avait  «aiTue;  4e  jlkm  à  esHtifa- 
oile  cle  ceBaaiqiier,  <dans  ces  deux  lax^gues,  ii.r^iâe  dn  pr»^ 
iK»a  «t  de  l'ai^lâde  féaiâÎBS  ^uipcéoèdenit  le  mot  Ja  Pienre^ 
ifue  ces  930d;s  «ne  se  r<aippor^ôtrt  pomt  .au  i^absÉantif  iteseglifi 
qui  désigne  l'homme,  mais  à  un  autre  objet. 

U  est  pLasiewB  feis  parlé,  dans  les  saidles  Écrilurea,  >de 
la  pierre^  dans  un  sbbs  figwratit  «Ce  met  «dôsigne  tf^tyonry 
iésiis-Ghtâsl;,.et  jamais^  mi  de  près  iii  de  Dqîb^  saÎAt  iWne. 
Le  mdlieiir  iBter|»*ète  â^  rjËcnîtBiDe  est  rÉoitaoedile^viÊvre. 
C'est  donc  avec  raison  que  l'immense  majorité  des  Pèoes  4St 
des  anciens  •écrivains  faisant  aitoriië  eiji  dunné  .ati  paasoige 
en  f  «essÉba  l'istet^pFétatîM  que  mions  avouas  exposée,  i^tte 
'mteqprètaàoa  a  le  triple  avantage  d'éire  rplas  oofifome  M 
texte»  de  iDÎefix  s'aceoider  ai^^ec  k?  attises  fasssi^  de  V.Ér 
cfittoBe  sidnte,  et  de  ne  point  attrilMier  .iJésus-Gbrj&t  oui  Jeu 
de  mots  peu  digne  de  lui. 

Qossmt  mi  ^ûi  nomîbre  d'éciisi^SBâiis  ^  .adiDetteal;  cB  $eu 
4e  mêt«,  îi  faut  leocuaiiaitce  qu'aociai  ^ealre  «eux  «t'a  ÎAtov 
prêté  le  teste  d'une  maAiètie  favurable  à  J'ukcaaMntafiifime» 
eifi'en  a  tiré  les  coi&aégaeQoes  mei^éiées  de«Qe  fiystôoaa. 

il  est  vrai  que  Jéaos-Chrtst  s'^st  adressé  à  Pîenre  person- 
nellement ;  mais  il  suffit  de  lire  le  texte  m  entier  pom:  ycôr 
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qu'il  ne  lai  donnait  pas  pour  cela  un  titre  à  l'exclusion  des 
autres  apôtres*  En  effet,  après  avoir  prononcé  les  paroles 
citées  plus  haut,  Jésus-Christ,  s'adressant  toujours  à  Pierre, 
ajouta  : 

ixJe  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux;  tout  ce 
quetù  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Dans  les  deux 
parties  du  texte,  Jésus-Christ  ne  fit  à  Pierre  que  deux  pro- 
messes ;  la  première,  que  l'Église  serait  si  solidement  établie 
dans  la  croyance  à  sa  divinité,  que  l'erreur  ne  prévaudrait 
jamais  contre  cette  vérité  :  la  seconde,  qu'il  donnerait  à 
Pierre  de  grands  pouvoirs  dans  l'Église. 

On  ne  peut  soutenir  que  le  pouvoir  des  clefs  ait  été  donné 
à  Pierre,  à  l'exclusion  des  autres  apôtres,  car  Jésus-Christ 
le  leur  donna  à  tous,  dans  le  même  temps,  et  en  employant 
les  mêmes  termes  dont  il  s'était  servi  en  le  promettant  à 
Pierre  ;  de  plus,  il  a  promis  à  tous  les  apôtres  collective- 
ment, et  non  pas  seulement  à  Pierre,  d'être  avec  eux  jusqu'à 
la  fin  du  monde. 

«Jésus,  dit  ssdnt  Matthieu  (Matth.  xxvm,  18  et  seq.)* 
s'approchant  de  ses  apôtres^  leur  dit  :  Toute  puissance  m'a 
été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  etc..  Voici  que  je 
suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » 

Nous  lisons  dans  saint  Jean  (Joann.  xx,  21  et  seq.)  - 
«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  :  après  avoir 
dit  ces  paroles,  il  souffla  sur  eux  et  leur  dit  :  Recevez  le 
Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez. » 

Évidemment,  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  apôtres  collecti- 
vement les  prérogatives  qu'il  avait  promises  à  Pierre.  La 
promesse  faite  à  Pierre  a  été  réalisée  à  l'égard  du  corps  des 
pasteurs;  ce  qui  prouve  que  Jésus-Christ  ne  parlait  à  Pierre 
que  comme  représentant,  dans  sa  personne,  ses  collègues, 
tout  le  corps  apostolique. 
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Mais  de  ce  qu'il  s'est  adressé  à  lui  seul  dans  une  circon- 
stance solennelle,  ne  doit-on  pas  conclure  qu'il  lui  a  donné 
des  prérogatives  d'une  manière  spéciale  et  supérieure  ? 

n  faut  remarquer  que  l'on  ne  voit  pas  dans  l'Évangile 
qu'il  ait  réalisé,  à  l'égard  de  saint  Pierre  seul^  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite.  Pierre  n'a  reçu  ce  pouvoir  qu'avec  les 
autres  apôtres.  Cependant,  si,  (}ans  les  desseins  de  Jésus* 
Christ,  il  devait  y  avoir,  dans  son  Église,  un  chef  suprême 
absolu  et  infaillible,  cette  institution  eût  été  assez  impor- 
tante, pour  qu'il  fût  fait,  dans  les  saints  livres,  une  mention 
particulière  du  moment  où  Jésus-Christ  aurait  délégué  à  ce 
chef  suprême  des  pouvoirs  supérieurs.  On  voit,  au  contraire, 
que  l'assistance  spéciale  pour  la  conservation  de  la  vérité 
révélée,  aussi  bien  que  le  pouvoir  des  clefs,  n'ont  été  donnés 
à  Pierre  que  collectivement  avec  ses  collègues  dans  l'aposto- 
lat. De  plus,  la  plupart  des  faits  évangéliques  sout  racontés 
par  les  quatre  historiens  de  Jésus-Christ,  tandis  que  la  pro- 
messe faite  à  Pierre  ne  Test  que  par  un  seul.  Cette  remarque 
donne  à  penser  qu'on  ne  la  jugeait  pas  en  elle-même  d'une 
haute  importance,  puisqu'elle  avait  si  peu  frappé  les  évan- 
gelistes. 

Saint  Paul  n'a  pas  plus  connu  que  les  évangelistes  les 
pouvoirs  suprêmes  et  absolus  qui  auraient  été  donnés  à  saint 
Pierre,  selon  nos  ultramontains.  Outre  les  textes  que  nous 
avons  déjà  cités,  nous  voyons  dans  l'épttre  aux  Galates  (ix, 
7,  8,  9)  qu'il  s'attribue  à  lui-même,  parmi  les  gentils,  le 
même  pouvoir  qu'avait  Pierre,  parmi  les  juifs,  et  qu'il  ne 
regardait  pas  Pierre  comme  supérieur  à  Jacques  et  à  Jean 
qu'il  appelle,  comme  lui,  les  colonnes  de  C Église  ;  il  nomme 
même  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  avant  Pierre,  lorsqu'il 
leur  donne  ce  titre  de  colonnes  de  C  Église  ;  il  croyait  si  peu 
à  l'infaillibilité  de  Pierre,  qu'il  le  reprit  en  face  et  devant 
tout  le  monde,  parce  qucy  dit-il,  il  était  répréhensible  {Ib. , 
11  et  seq.). 

Lorsque  les  apûtres  s'assemblèrent  à  Jérusalem,  Pierre 
BC  parla  que  comme  simple  opinant.  Il  se  crut  obligé  de  re- 
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noncer  publiquement^  çu  présenoe  des  auti^es  ap6tres«  des 
anciess  et  des  fidèles,  à  son  opinion  sur  la  oécesâté  de  la 
circoncision  et  des  cérémoniesjudalques^^es  partisans  gar- 
dèrent le  silence,  après  cette  rétractation  d'un  sentijBeiit 
touchant  lequel  il  avait  été  repris  par  saint  Paul;  ^ars  Jac- 
ques,  évêque  de  Jérusalem,  fit  le  résumé  de  la  discus^w» 
proposa  la  résolution  qui  fut  ^doptée,  et  agit  en  véritable 
président  de  rassemblée.  (Act.  apost  xv,  7  et  seq.) 

Remarquons,  en  passant  que,  dans  la  première  .assemblée 
de  rÉglise,  appelée  concile  de  Jérusalem,  les  anciens  et  les 
frères^  siégeaient  avec  les  apôtres^  et  que  les  décrets  furent 
rendus  au  nom  des  derniers  comme  des  premiers.  C'était 
bien  là  C Église  jugeant  et  prononçant.  Saint  Pierre  n'y  pa- 
rut même  pas  comme  président.  On  ne  Im  reconnaissait 
donc  pas  ce  suprême  pouvoir  qu'on  voudrait  imposer  à  F-É- 
glise  aujourdliuî,  dans  la  personne  des  papes,  par  la  raison 
qu'ils  seraient  ses  successeurs. 

Les  apôtres  n'ont  donc  point  considéré  saint  Pierre  comme 
la  pierre  fondamentale  de  l'Église.  Par  conséquent,  l'inter- 
prétation ultramontaine  du  fameux  texte  :  Tu  es  Petrus^  est 
aussi  contraire  à  l'Écriture  sainte  qu'à  la  tradition  catho- 
lique. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  L'abl>é  Guetxée. 

.  —  ■  "■gagaB»^9Qni<BMii*i   ■  — ■ 

LËTTIŒS  A  M<^fôEiONEU£  MALOO, 

£VÊQTm  DE  BfiVGGS^ 

^  Sur  son  livre  inlÉtuIë  :  L^Immacutêe^Mcéptum  de  4a 
B.  Vierge  consiéérie  comme  éoffme  de  foi. 

>  lettre  {!)• 


Noos  voici  arrivés  au  xk»  «iècie,  et  nous  tf  avons  pas  ren- 
«miré  une  seule  preuve,  tant  soit  pen  solide,  à  Tappaî  de 

—        '  '  '  ■  '       ■  '  •       MM     •    ••  ■  I  II  ■■■■,.,    I       .  I         1^1 

(1)  Voir  les  numéros  des  16  août,  16  septembre,  1»^  et  16  octobre, 
1er  et  16  novembre,  l^r  décembre  1857,  1®'  janvier,  16  février,  16 
jaiHat ,  1er  «^  |ç  ^^^i^^  ^^  ^  |^  octobre,  l*'  âécenbre  t658,  i«  et  IS 
janvier,  1er  ©t  16  février,  1er  çt  15  mars,  1er  et  16  avril  1859,  1«'  maL 
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votre  opinion  et  de  la  définîtJoïr  de  Pie  FX.  Vous  enregîsrtrez 
îrrec  comp&îisaiice  lesr  autorisations  accordées  par  Pîe  VII 
e«  par  Grégoire  XVî  de  joindre  Fépithète  Tmrmtcutie  au 
mol  ConeepHon,  dans  la  préfece  de  la  messe  de  la  fête  du 
S  décembre?  d'invoquer  Maiîe,  dans  les  litanies,  comme 
ayant  été  conçue  sans  péché;  vous  parlez  des  demande» 
fedïes  par  des  partîcrrlîcrs  pour  que  le  pape  définît  ht  ques- 
tion. Le  cardinal  Lambruschini  en  1843,  et  le  P.  Perrone, 
jésuite,  en  1847,  entreprirent  de  démontrer  que  cette  ques- 
tion pouraît  être  déiSnîe.  Ces  wivrages,  sekm  Votre  Gran- 
deur, eurcrrt  beaucoup  d'mfluenee  sur  la  déHermînatîon  de 
Pîe  K.  Hs  iHt)uveirt  du  moins  qu*©»  avaîii  besoin,  à  Rome 
même,  êe  nouveaux  éclaîreîssements'  pour  savoir  si  Flmma- 
coîée-Coiîceptîott  pouvait  ou  nouêtre  définîe.  Si  cette  opî- 
BÎoa  eût  appartenu  de  tout  temps  à  la  croyance  catho- 
Equ^,  comme  vous  avez  osé  le  prétendre,  3  u*en  eût  pas  été 
aînsî. 

En  1847,  ou  1848,  dites-vous,  Ke  IX  nomma  une  corn- 
mîssioR  pûur  examiner  F  affaire.  Ne  ffirait-on  pas,  à  voua 
étendre  parler  aînsî,  qu'ion  défi»ît  un  dogme ,  comme  on 
décide  ime  affaire  diplomatique.  La  commîsâo»  suivit  Ke  IX 
dé  Rome  à  Gaëta  Elle  était  composée  des  plus  grands  par- 
tisans de  la  définMon.  Le  P,  Perrone,  jésuite,  y  brillait  à 
côté  du  P.  PassagKa.  Ce  dernier  est  auteur  de  l'ouvrage  le 
plus  important  sur  la  matière.  Votre  Grandeur  en  convient; 
elle  en  a  pris  les  meilleurs  textes,  que  nous  avons  prouvés 
être  apocryphes  ou  uuls.  Cependant  c'est  cet  ouvrage,  véri- 
table Babel  de  textes  faux,  apocryphes,  tronqués  ou  nuls, 
qui  a  servi  de  moule  à  la  bulle  de  Pie  IX.  Vous  êtes  obligé 
de  Favouer  r  «  La  bulle  de  la  définition,  dites-vous,  a  été 
calquée  sur  cet  ouvrage.  »  (P.  848,  note  4.) 

C*est  donc  avec  raison  que  nous  avons  désigné  le  P.  Pas- 
saglia  comme  le  principal  inspirateur  de  Pie  IX,  et  le  véri- 
table auteur  de  la  bulle  Ineffabitis.  Pie  IX  s'est  laissiS  tromper 
par  ses  commissions,  dans  lesquelles  on  n'avait  laissé  péné- 
trer aucun  adversaire  de  la  définition. 
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C'est  là  un  fait  acquis  à  l'histoire. 

Ces  commissions  s'attachèrent  à  prouver  qu'une  définition 
pouvait  être  rendue  par  le  pape  sans  qu'il  eût  besoin  de 
témoignages  de  l'Écriture,  et  d'une  tradition  non  interrom- 
pue. Votre  Grandeur  l'avoue  (p.  352),  et  les  preuves  en 
sont  écrites. 

Les  commissions  ont  donc  méconnu  la  règle  de  foi  catha^ 
ligue. 

C'est  là  un  second  fait  incontestable. 

D'après  Votre  Grandeur,  il  n'y  a  que  Yignorance  ou  le 
demi'Savoir  (p.  358)  qui  peuvent  prétendre  que  les  témoi- 
gnages de  l'Écriture  sainte  et  d'une  tradition  constante  sont 
nécessaires  pour  une  définition  dogmatique.  Il  est  peu  flat- 
teur, Monseigneur,  d'être  classé  dans  la  catégorie  des  igno- 
rants et  des  demi-savants.  Mous  vous  avouerons  cependant 
que  nous  aimons  mieux  y  être  placés  par  des  savants  comme 
vous.  Monseigneur,  ou  comme  le  P.  Passaglia,  que  de 
mériter  à  vos  yeux  le  titre  de  savant.  Votre  science  est 
peut-être  fort  étendue,  mais  nous  sommes  assez  peu 
instruits  pour  croire  que,  l'Écriture  sainte  étant  la  parole 
de  Dieu,  et  la  tradition  catholique  son  interprète,  il  vaut 
mieux  les  avoir  pour  nous  que  la  parole  du  pape,  corroborée 
de  vos  textes  apocryphes  et  de  vos  systèmes.  Que  voulez- 
vons.  Monseigneur,  tout  le  monde  ne  comprend  pas  que  l'on 
doive  mettre  le  pape  à  la  place  de  l'Église,  et  la  sainte  Vierge 
au  milieu  ^s  personnes  de  la  sainte  Trinité.  C'est  un  grand 
malheur  à  vos  yeux,  sans  doute.  Pour  nous,  nous  regardons 
comme  un  plus  grand  malheur  :  que  le  pape  ait  été  trompé 
par  quelques  fanatiques,  qui  ont  osé  dire  tout  haut  qu'ils  ne 
tenaient  aucun  compte  de  l'ancienne  règle  de  foi  de  l'Église  ; 
et  qu'un  évêque  comme  vous.  Monseigneur,  qui  a  écrit  pour 
obéir  au  pape,  loue  ces  fanatiques  de  leiu*  erreur,  insulte 
ceux  qui  ne  veulent  pas  la  partager,  et  fasse  l'apologie  d'une 
bulle  erronée,  dont  il  voudrait  faire  porter  la  responsabilité 
à  l'Église  elle-même. 

Comptez  tant  qu'il  vous  plaira»  Monseigneur,  les  com- 
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missions  instituées  par  Pie  IX;  parlez  avec  emphase  des 
précautioQS  prises  par  ce  pape  pour  s'éclairer  sur  la  question; 
énumérez  les  volumes  imprimés  pour  répandre  la  lumière  ; 
tout  cela  prouve  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  en  vue. 
Nous  vous  dirons  toujours  :  on  n'eût  pas  eu  besoin  de  se 
donner  tant  de  peine,  si  la  croyance  à  Tlmmaculée-Concep* 
tien  eût  été  une  croyance  universelle  et  constante  dans 
rÉglise;  tous  les  efforts  tentés  pour  le  prouver  n'ayant  eu 
pour  résultat  que  de  faire  appel  à  des  textes  nuls  ou  apo- 
cryphes, et  à  des  systèmes  inconnus  jusqu'à  nos  jours,  il 
s'ensuit  que  la  définition  était  impossible,  et  que  la  bulle 
Ineffabilis  doit  être  classée  dans  la  catégorie  déjà  trop 
nombreuse  des  axîtes  pontificaux  rejetés  comme  erronés. 

En  même  temps  que  Pie  IX  instituait  ses  commissions,  il 
demandait  aux  évêques,  par  une  circulaire,  quelle  était  leur 
piété  et  la  dévotion  des  fidèles  de  leurs  diocèses  envers 
riramaculée-Conception.  Les  évêques  n'avaient  pas  .à  ré- 
pondre sur  la  foi  de  leur  Église,  louchant  laquelle  on  ne  les 
consultait  pas  ;  la  demande  et  les  réponses  n'eurent  donc 
qu'un  caractère  privé,  et  non  un  caractère  épiscopaL 

Tout  était  préparé  à  Rome  pour  la  définition,  dès  1853. 
Au  commencement  de  186i ,  «  on  sut  que  le  souverain 
pontife  avait  pris  la  résolution  de  définir  le  mystère  de 
rimmaculée-Conception  de  la  très  sainte  Vierge.  »  Ce  sont 
vos  paroles.  Monseigneur.  (P.  356.)  Il  prit  cette  résolution 
d'après  les  avis  de  ses  commissions  et  d'après  les  réponses 
des  évêques^  Les  avis  étaient  erronés,  et  les  réponses  n'a- 
vaient rien  du  caractère  catholique  et  épiscopaL  La  bulle 
ne  pouvait,  par  conséquent,  être  considérée  que  comme  un 
acte  particulier  à  Pîe  IX.  Un  certain  nombre  d' évêques 
furent  invités  à  assister  à  la  cérémonie  de  la  définition.  Cette 
invitation  ne  fut  faite  qu'à  ceux  qui's' étaient  le  plus  distin- 
gués par  leur  ultramontanisme.  Vous  affirmez  le  contraire. 
Monseigneur,  et  vous  prétendez  prouver  ce  que  vous 
avancez,  en  disant  que  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris, 
connu  par  son  opposition,  fut  invité  à  plusieurs  reprises  par 
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le  pape,  et  que  M,  Sbour  vous  le  déclara  à  vous-même.  Et 
Dous  Toxis  dirons,  nous,  Monseigneur,  parce  que  nous  le 
savons  de  manière  à  n'en  pas  pouvoir  douter,  que  M.  ffibour 
ne  /ut  invité  qu'après:  avoir  témoigné  son  êtonnement  et  sa 
peine  de  ne  Tavoir  pas  été;  qu'ïirrîvé  à  Rome,  il  se  montra 
indigné  de  trouver  dans  les  Parerixm  mémoire  latin  adressé 
par  M,  ridiculisé  au  moyen  de  certains  monosyllabes, 
destinés  à  en  relever  les  fautes  ;  qu'il  menaça  de  se  retirer 
si  ces  insultes  ne  disparaissaient  pas  au  moyen  de  cartons  ; 
qu'on  le  prit  par  son  faîWe,  qu'on  l'adula,  qu'on  lui  fit 
certaines  promesses  pour  éteindre  en  lui  les  velléités  d'op- 
position qu'on  avait  remarquées;  qu'on  affecta  de  lui  faire 
porter  le  bougeoir  à  la  cérémonie  de  la  définition,  ce  qui  fut 
pour  tes  séminaristes^  et  pour  d'autres  encore,  un  sujet  de 
plaisanteries  assez  multipliées. 

Ces  faits-là,  nous  les  connaissons  parfaitement.  Monsei- 
gneur, et  il  en  est  beaucoup  d'autres,  à  Paris  comme  ailleurs, 
qui  les  connaissent  aussi  bien  que  nous. 

L'^invîtation  de  M.  Sibour  ne  prouve  donc  point  que  les 
évêques  connus  par  leur  ultramontanîsme  ne  furent  pas 
choisis  de  préférence  aux  autres  pour  assister  à  la  définition* 
Ihi  reste,  ce  point  a  fort  peu  d'importance,  car  vous  convenez 
que  les  évêques  ne  furent  pas  appelés  à  Rome  pour  juger- 
la  question,  mais  pour  assister  seulement  à  une  fête  et  y 
remplir  le  rôle  Ôl  enfants  de  chœur ^  selon  l'expression  pitto- 
resque si  souvent  répétée  en  chaire  par  M.  l'abbé  Combalot» 
Le  carffinal  BruneUi,  qui  les  présida  pendant  les  quatre 
séances  où  Ton  daigna  leur  faire  connaître  le  projet  de  bulle 
calqué  sur  l'ouvrage  du  P.  Passaglîa,  le  cardinal  BruneUi» 
disons-nous,  eut  grand  soin  de  les  avertir  «  que  le  souve- 
rain pontife  n'avait  point  eu  Tintention  de  réunir  les  évêques 
en  concile ,  ni  d'autoriser  une  discussion  sur  le  fond  de  la 
question,  ou  sur  l'opportunité  de  la  définition,  deux  points 
dont  il  se  réservait  le  jugement.  »  Nous  parlons  d'après 
vous ,  Monseigneur.  (P.  S59,  J60.) 

Votre  Grandeur  prétend  que  les  témoignages  des  saints 
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Pères  coûtezuis  dans  la  bulle  furent  soumis  à  on  examen 
^vëre  de  la  part  des  ëvëques.  Vous  faites  peu  d'bouueur  à 
leur  éraditioo;  car  il  n'est  pas  difBcile  d'en  découvrir  d'apo* 
cryphes,  comme  nous  l'avons  remarqué. 

Nous  ayons  eu  déjà  occasSon  de  citer,  Monseigneur»  un 
extrait  du  discours  que  vous  avez  prononcé,  dans  une  des 
séances,  pour  constater  que  les  évoques  n'avaient  point  été 
juges  dans  la  question  ;  que  la  définition  appartenait  au  pape 
seul,  en  vertu  de  son  infaillibilité.  Contentons-nous  donc  de 
mentionner  cette  harai^e  et  de  dire  que  l'iniaillibilité 
du  pape  est  au  moins  contestée  au  sein  de  l'Église  ;  nous 
sommes  modestes  ;  vous  ne  pouvec  nous  accorder  moins  ; 
or,  comment,  en  vertu  d'une  infaillibilité  contestée,  le  pape 
a-t-il  pu  prononcer  une  définition  dogmatique  qui  obUge 
tous  les  catholiques?  Les  évêques  adhèrent,  dites-vous; 
mais  d'abord  leur  adhésion  ne  donne,  selon  vous,  aucune  va- 
leur à  la  définition  qui  la  reçoit  toute  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale; de  plus,  les  évêques  n'ont  pas  été  Juges  dans  la 
question  ;  vous  en  convenez  avec  l'assemblée  réunie  à  Borne  ; 
s'ib  n'ont  pas  jugé^  ils  n'ont  pas  agi  en  évêques  ;  leurs  adhé* 
^ons  n'ont  qu'un  caractère  privé  :  il  y  a  eu  quelques  cea* 
taines  d'individus  qui  ont  courbé  la  tête  devant  la  vobnté 
de  Pie  IX  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  év$que  qui  ait  jugé  ni  adhéré 
€n  ÉYÊQU£  ;  il  n'en  est  pas  un,  seul  qui  ait  osé  dire  qu'il  * 
^tait  témoin  de  la  foi  constante  et  universelle  de  son  Église; 
«'il  n'y  a  pas  eu  de  TÉMOIGNAGE  ÉPISCOPAL,  TÉGUSE 
n'a  pas  parlé;  le  pape  seul  a  défini  en  son  nom  et  sous  sa 
propre  responsabilité.  Telles  sont.  Monseigneur,  les  consé- 
quences rigoureuses,  nécessaires,  de  vos  aveux.  Ces  aveux 
sont  conformes  aux  faits,  nous  le  reconnaissons;  nous  ai- 
mons votre  franchise  sur  ce  point,  et  nous  en  profitops  pour 
le  triomphe  de  la  vérité. 

Après  les  quatre  séances  employées  à  entendre  le  projet 
de  bulle,  il  ne  restait  plus  qu'à  définir.  Pour  honorer  les 
évêques  qui  y  avaient  assisté,  le  pape  nomma  évêques  assis-- 
tants  au  trône  pontifical  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  re- 
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vêtus  de  cette  dignité,  c'est-à-dire  qu'il  leur  donna  le  droit 
de  s'asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  cérémonies  publiques.  Ce 
droit  est  bien  honorable  vraiment  pour  la  dignité  épiscopale, 
il  était  digne  de  la  déférence  que  l'on  avait  eue  pour  l'in- 
faillibilité de  Pie  IX,  Après  la  définition,  le  pape  fit  un  nou- 
vel honneur  aux  évêques  :  il  leur  donna  à  chacun  une  mé- 
dsdlle  commémorative,  frappée  d'avance  et  fabriquée  avec 
Cor  de  r Autriche.  Cette  circonstance  est  mentionnée  sur  la 
médaille  et  mérite  d'être  remarquée. 

Au  milieu  des  belles  phrases,  plus  ou  moins  belges,  que 
vous  consacrez  aux  détails  de  la  solennité,  nous  remarquons 
surtout  le  discours  qu'adressa  au  pape  le  doyen  du  Sacré- 
GoUége,  cardinal  Macchi.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ;  mais  il 
est  bonde  se  rappeler  que  cette  Éminence  affecta  de  dire  que 
c'était  par  un  jugement  suprême  et  infaillible  de  Pie  IX 
que  rimmaculée-Conception  était  définie.  Les  catholiques 
qui  ne  croient  pas  à  Y  infaillibilité  de  ce  jugement,  comme 
ils  en  ont  le  droit ,  peuvent  donc  regarder  la  définition 
comme  non  avenue.  En  cela,  ils  sont  très  logiques.  La  base 
de  l'adhésion  au  jugement  de  Pie  IX  n'étant  que  son  infailli- 
bilité, dès  que  cette  infaillibilité  est  repoussée,  le  jugement 
ne  peut  subsister. 

Vous  faites.  Monseigneur,  un  tableau  enthousiaste  de  la 
joie  qu'éprouvèrent  ceux  qui  assistaient  à  la  définition.  Nous 
voulons  bien  y  croire  ;  mais  croyez  de  votre  côté.  Monsei- 
gneur, que  bon  nombre  de  catholiques,  et  des  plus  sérieux, 
ont  ressenti  la  plus  vive  douleur,  en  voyant  la  foi  et  l'Église 
compromises  par  les  exagérations  ultramontaines.  Tous  le» 
catholiques,  soyez-en  certain.  Monseigneur,  ne  partagent 
pas  vos  illusions  sur  l'opportunité  et  l'utilité  de  la  défi- 
nition. * 

A  vos  yeux,  elle  a  été  opportune,  parce  que  le  pape  et  les 
évêques  en  ont  jugé  ainsi.  Lorsqu'on  veut,  Monseigneur, 
que  l'on  respecte  les  dignitaires  de  l'Église,  il  ne  faut  pas 
exagérer  la  soumission  qu'on  leur  doit.  On  peut,  sans  man- 
quer à  l'autorité  épiscopale,  se  prononcer  contre  une  opi- 
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nion  du  pape  et  des  évèques.  Ils  se  sont  assez  souvent  trom- 
pés pour  que  l'on* se  tienne  sur  ses  gardes;  les  principes 
avant  les  personnes;  la  foi  avant  les  opinions  :  telles  sont 
les  règles  de  tout  chrétien  instruit.  Si  les  fidèles  avaient 
suivi  le  pape  Libère  et  les  évêques,  du  temps  de  l'arianisme, 
ils  eussent  été  ariens.  Le  grand  Hilaire  de  Poitiers  dit  ana- 
thème  à  Libère,  et  il  fit  rentrer  les  évêques  dans  le  devoir  ; 
on  peut  agir  comme  saint  Hilaire  sans  cesser  d'être  catho- 
lique ;  à  plus  forte  raison,  peut-on,  saiIs  cesser  de  l'être,  re- 
fuser modestement  son  adhésion  à  un  acte  erroné,  et  discuter 
les  preuves  sur  lesquelles  on  prétend  l'appuyer. 

Vous  ne  voulez  pas.  Monseigneur,  que  l'on  juge  que  la  dé- 
finition a  été  inopportune,  en  ce  qu'elle  aurait  été  l'occasion 
des  blasphèmes  des  impies  ;  on  ne  doit  pas  prévenir,  dites- 
vous,  le  scandale  pharisaîque  des  hommes  égarés.  Ce  sont  vos 
paroles.  D'après  l'Évangile,  le  devoir  des  pasteurs  de  l'Église 
est  de  courir  après  les  brebis  égarées  ;  de  les  préférer,  pour 
ainsi  dire,  à  celles  qui  peuvent  se  passer  de  leurs  soins,  et 
de  les  ramener  à  la  bergerie  du  Seigneur.  Votre  principe  est 
donc  diamétralement  opposé  à  celui  de  l'Évangile. 

t(  Les  âmes  faibles,  les  indifférents,  les  demi-savants,  les 
demi-chrétiens  qui  s'embarrassent  dans  les  objections  que  le 
faux  savoir  sème  sous  leurs  pas,  qui  reculent  devant  un  ac- 
croissement du  symbole  »  ne  méritaient  pas  plus  d'être  mé- 
nagés que  les  adversaires  de  l'Église  et  que  les  protestants, 
qui  tendaient  vers  un  rapprochement  avec  l'Église  catholi- 
que. C'est  vous  qui  l'affirmez.  (P.  382.) 

Selon  Votre  Grandeur,  les  craintes  que  la  définition  leur 
faisait  concevoir  étaient  chimériques.  «Aujourd'hui,  ajoutez- 
vous,  les  effets  delà  définition  le  prouvent.  »  (P.  383.)  Vous 
vous  êtes  aperçu  que,  depuis  la  définition,  ily  a  eu  trêve  dansla 
guerre  faite  à  l'Église  ;  que  le  mouvement  de  retour  des  pro- 
testants paraît  s'être  activé  ;  vous  voyez  les  choses  en  beau. 
Monseigneur  :  nous  ne  vous  en  félicitons  pas. 

La  définition  de  Pie  IX  fut  non-seulement  opportune  à 
vos  yeux,  elle  était  devenue  nécessaire^  après  tout  ce  qu'on 
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avait  fait,  âaos  ÏÈtgïm,  en  £a,Teur  de  rioamacuiée-Cotioqf)^ 
lioB,  qui,  de  sa  mitur€^  appartient  à  da  fou  (P.  385.  j) 

Tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Église  n' cirage  pas  TË^lise 
elle-même,  vous  devez  le  comprendre,  Honseigueun  Les 
fêtes,  les  iudulgeaces,  les  confréries  de  rimmaculée-Conee^ 
tion,  pouvaient  (très  bien  être  laissées  à  certains  pi^s,  et 
aux  jésuites  qui  les  avaient  provoquées  par  leurs  pénitente 
couronnés,  ou  par  leurs  affiliés,  et  ne  pas  compnBaoettre  d»* 
vantage  l'Église.  Vous  prétendez  q«ie  la  croyance  à  //m- 
Tnacidée-Conception  est ^  de  m.  nature,  matière  de  f&i^ 
Bossuet,  qui  étaltun  plus  grand  tbéologieB  que  votis^  Mon- 
seigneur, BOUS  pouvons  vous  le  dire  sans  vous  hAnûlier, 
prétend  le  contraire.  Molanus  lui  avait  parlé  de  cette  ques* 
tion  en  ces  termes,  dans  son  projet  de  réuni<m  des  catàdâ'^ 
ques  et  des  protestaats  :  «  Uiae  partie  de  l'Église  romaine 
approure  l'Immaculée-GoDoeption  de  la  Vierge  Mane^et  une 
partie  l'improuve.  Toute  T^iise  des  prolestants  a  décidé 
que  la  bienheureuse  Marie,  quoique  très  sainte  et  très  pleine 
de  grâce,  a  été  con^e,  cependant  avec  te  pédsé  origioeL 
Pour  la  paix  et  la  conc(H-de,  les  c^ktlïoliques,  dans  l'assemblée 
projetée,  seront  priés  de  se  ranger  à  la  croyance  que  l'É- 
glise protestante  entière  a  adoptée.  » 

Bossuet  lui  répondit  ainsi,  dans  son  contre-projet  :  (cGe 
n'est  pas  une  partie  de  l'Église,  mais  TOUTE  Œ^tist  r^ 
moine,  qui  regarde  l'Immaculée-Conception  de  la  bienbeo- 
reuse  Vierge  pour  tme  cho$e  indifférente  et  qui  n'appartint 
pas  à  la  'foi.  »  «  Non  pws  EcclBsi«,  sed  TOT  A  Ecclesia 
romana  Immaculatam  Beat^e  Virginis  Conceptiooem  pro  re 
indifferenti bzhet,  neque  ad  fidem  pertinente,  « 

D'après  un  docte  Allemand,  que  vous  respectes  sans, 
doute,  Monseigneur,  le  savant  prêtre  Dœllingen,  Bossuet 
est  le  plus  grand  théologien  qu'ait  fourni  l'épiscopat  catbo*. 
lique  depuis  trois  siècles.  Que  devient  votre  opinion  sous  le 
tonnerre  de  cette  grande'  voix?  Le  plus  grand  Ibéologien  pou- 
vait, à  la  fin  du  xvue  siècle,  prononcer  de  telles  paroles  sans 
cesser  d'être  regardé  comme  le  premier  et  le  plus  graxid  des 
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dâfensairs  de  rÉjglîse  ;  et  anjonrcTliiiî  parce  que  Pie  IX  s'est 
liéssè  tromper  par  les  pires  Pftssagfia  et  Péronne,  nous  se- 
rions obBgé  (Je  prêffeer  rotre  ophrion  à  celle  de  Bossuet  I 
Non,  Monseigneur,  non,  il  n'en  peut  être  aînsî. 

Comment  Votre  Grandeur  a-t-ellc  pu  faire  ce  raisonne- 
ment încroyabte  ? 

n  Llromacidée-Conception,  qui  de  sa  nature  est  matière  de 
fèî,  est  adrafee  par  FÉglise  unirerselte;  elle  est  donc  évî- 
demment  réréJée.  j»  (P.  880.) 

No»,  rimmaculée-Conception  n''est  pas,  de  sa  nature, 
naa;tiëre  de  foi  ;  non,  eDe  n'est  pas  admise  par  TÉglise 
uiMTerseBe.  E'ÉgBse  universelle  est  cathoHque^  en  ce  sens- 
qu'elle  est  permanente  dans  la  possession  de  la  rérîté 
rérSée,  depuis  les  apdtres.  jusqu'à  nos  jours.  Votre  ouvra- 
ge, à  lui  seul.  Monseigneur,  démontre  que  la  doctrine 
de  riaiiïiaeiilée-Conception  est  nomelle^  et  qu'on  ne  peut 
en  trouver  de  trace»  dans  le»  onze  premiers  siècles  qu'en 
trcmqitanft  ou  en  dénaturant  les  monuments  traditionnels. 
Donc  l'Église  universelte  ou  cathoHque  n'admet  pas  votre 
dogme.  Même  en  entendant  comme  vous  le  mot  universel,  il 
est  impossible  que  vous  admettiez  que  le  consentement  de 
l'Église  aetuetk  soît  pour  vous.  V Église  n'^a  pas  été  con- 
sultée, elle  n'a  donc  pas  consenti.  Entendez-vous  par  Église 
un  troupeau  de  dévots  ou  de  dévotes  disposés  à  croire  tout 
ce  qu'on  voudra,  sous  prétexte  de  piété  ?  Si  c'est  là  ^notre 
Église,  cBics-le  franchement  Quant  aux  lettres  des  évèques, 
nous  les  avons  réduites  à  leur  juste  valeur. 

St  FÉgBse  n'avait  pas  défini,  dites-vous,  lorsque  le  ccn- 
sentemene  umuersetéuit^avr  Flmmaculée-Conception,  on 
np*eût  pas  considéré  ce  consentement  universel  comme  décisif 
en  matière  de  foi.  Vous  trouvez  ce  raisonnement  spécieux 
(p.  886)  ;  dites  rîficule.  Monseigneur,  le  mot  sera  mieux 
ciloisi  ;.  le  catholique  qui  le  ferait  donnerait  la  preuve  la  plus 
évidente  qu'il  ne  connaît  pas  les  premiers  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne.  Est-ce  dans  le  consentement  actuel^ 
qaauad  bien  même  il  serait  universel,  que  la  foi  réside  ?  Le 
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quodab  omnibus  de  Vincent  de  Lerins  est  précédé  du  quod , 
ubtque  et  du  quod  semper.  Admettre  le  dernier  mot  de  la 
règle  de  foi  catholique  n'est  pas  l'admettre  tout  entière  ;  en 
scindant  cette  règle  de  foi,  vous  scindez  l'Église. 

Allons,  Monseigneur,  de  la  bonne  foi.  Avouez  que  votre 
prétendue  universalité  n'existe  pas  ;  que  l'immense  majorité 
des  catholiques  sont  indifférents  pour  le  nouveau  dogme  ou 
s'en  moquent;  que  les  oppositions  sont  nombreuses  parmi 
les  catholiques  les  plus  éclairés,  comme  dans  le  clergé. 
Si  elles  ne  se  manifestent  pas  davantage,  surtout  dans  le 
clergé,  vous  en  connaissez  bien  les  raisons;  Monseigneur.  Les 
évêques  eux-mêmes  sont-ils  libres  à  l'égard  de  Rome  sur 
cette  question  ?  Pie  IX,  en  leur  annonçant  d'avance  dans  ses 
circulaires  qu'il  voulait  définir  la  question,  et  en  leur  faisant 
entendre  que  ses  lettres  n'étaient  qu'une  formalité,  ne  leur 
fermait-il  pas  la  bouche  ?  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  parlé, 
et  qu'ils  eussent  attesté  que  jamais  leurs  églises  n'avaient 
eu  une  pareille  foi^!  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  pu,  au  moins, 
garder  le  silence  sans  se  mettre  en  suspicion  vis-à-;vis  du 
parti  qui  domine  et  violente  l'Église  !  Mais,  du  moins,  ils 
n'ont  pas  répondu  en  évêques,  et  vous  ne  pouvez  réclamer, 
en  faveur  de  la  définition,  que  quelques  centaines  d'hommes 
plus  ou  moins  instruits.  Voilà,  Monseigneur,  votre  univer- 
salité réduite  à  sa  véritable  expression. 

Vous  pouvez  faire  grand  bruit  de  cette  universalité,  l'exal- 
ter, vous  en  applaudir  ;  vous  ne  convaincrez  aucun  chrétien 
instruit  que  l'universalité  actuelle  soit  règle  de  foi;  et  per- 
sonne ne  croira  même  que  cette  universalité  actuelle  existe. 

Vous  affirmez  qu'il  fallait  enfin  être  agréable,  par  la  défi- 
nition, aux  pieux  fidèles  qui  fatiguaient  le  Saint-Siège  de 
leurs  instances.  (P.  336.) 

Il  eût  mieux  valu,  Monseigneur,  que  Pie  IX  écrivît  une 
bonne  fois,  dans  un  bref  rendu  public,  que  ces  pieux  fidèles 
n'avaient  pas  une  dévotion  assez  éclairée;  que  la  sainte 
Vierge  ne  serait  ni  plus  respectée,  ni  plus  glorieuse,  quand 
il  donnerait  la  définition  réclamée;  et  que,  de  plus,  enia 
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donnant,  il  porterait  atteinte  à  la  foi,  causerait  un  grand 
scandale  dans  l'Église,  et  réjouirait  les  ennemis  de  la  pa- 
pauté. 

Si  Pie  IX  se  fût  prononcé  une  seule  fois  en  ce  sens,  le 
Saint-Siège  n'eût  plus  été  fatigué  de  réclamations  ;  et  ceux 
qui  font  aujourd'hui  le  plus  de  zèle  en  faveur  de  la  définition, 
auraient  montré  le  plus  d'empressement  à  féliciter  Pie  IX  de 
sa  sagesse.  Eug.  SECRETAifT» 


Cl)totttqu(  ^tiii^itme. 


M.  Tévêque  de  Laval,  comme  M.  Tévêque  du  Mans,  a  pris 
à  tâche  d'enseigner  une  doctrine  différente  de  celle  de 
M.  Bouvier,  leur  commun  prédécesseur.  L'un. et  l'autre 
poussent  l'ultramontanisme  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'absurde.  Dans  une  lettre  pastorale,  que  M.  l'évêque  de 
Laval  vient  d'adresser  à  ses  diocésains  à  propos  de  son  re- 
.  tour  de  Rome,  on  trouve  accumulé,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
que  peut  inspirer  de  plus  fade  la  soumission  aveugle  pour 
l'autorité  papale.  Nous  n'en  citerons  que.  ces  quelques  li- 
gnes : 

a  Lorsque  le  regard  stupéfîdt  se  relève  vers  ce  haut  dôme, 
où  brille  en  caractères  sublimes  au-dessus  du  saint  tombeau 
cette  grande  parole  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  ce  fondeinent  je 
»  bâtirai  mon  Église,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
»  des  cieux,  »  l'oreille  croit  presque  entendre  non  plus  seu- 
lement Jésus-Christ  répétant  à  jamais  cette  sentence,  mais 
Dieu  lô  Père  lui-même,  du  sein  de  la  nue  entr' ouverte  re- 
disant aux  hommes  à  travers  tous  les  âges  :  «  C'est  mon  fils 
»  bien-aimé,  mortels,  écoutez-le  et  soyez-lui  soumis,  a 

Les  ultramontains,  comme  on  voit,  ne  reculent  devant  au- 
cun excès.  La  traduction  que  fait  M.  l'évêque  de  Laval  du 
fameux  passage  :  Tu  es  Petrus^  est  une  FALSIFICATION  ; 
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6t  l'alluaioa  aux  parcdes  adressées  par  Dieu  le  Père  àsanFUs 
unique,  Jésus-Christ,  c'est  une  IMPIÉTÉ. 

Fausser  les  saintes  Écritures  et  faire  des  allusions  impies,  * 
c'est  la  moindre  des  choses  dès  qu'on  a^t  ainsi  pom-  glo- 
rifier le  pape.  Les  ultranM>ntains  semblent  avoir  adopté  ce 
principe. 

— ^  M.  L,  Veuillot  «nnoxœe  l'apparition  ffma  nouvel  ou- 
vrage de  JiL  J«  de  Maistre.  A  ce  propos,  il  insulte  en  passant 
l'éditeur  des  Lettres  du  fameux  ultramontain.  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  Les  Lettres  de  M.  de  Maistre  font  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  le  héros  papiste^  et  démontrent  que  ses 
exagérations  doctrinietoii'fctaiQ0tdieEliû<qu*airaire  de  parti. 
Il  suffit  de  rapprocher  le  livre  Du  pape  de  la  lettre  où  M.  de 
Maistre  appelle  le  pape  un  pqlichinelle  sans  conséquence^ 
pour  apprécier  d'un  ^eol  coup  l'homme  et  Je  sf  stônie. 

—  La  Gazette  de  Pranœ  'oontiitme  la  pub&cation  des  arâ- 
des  de  M.  l'ahbé  de  CassaD-Ployrac  sw  le  gallicaniiuBe.  'Ce 
journal  est  donc  gallican?  Pourqum  alors  tt*a-t«llpas  «Knn  '9e 
fermer  ses  colonnes  à  oeftains  écrivains  qui  enseignent  Fnl- 
tramcmtaaisme  ?  C'est  sans  dente  par  distracfion  que  la  fCtt- 
x^/e  a  loué  et  inséré,  dans  8on  nr  du  2S  avril,  tmarâde  de 
H.  Cori)let,  qui  a  une  nuance  ultramentaine  assez  foncée. 
Nous  relèverons,  dans  le  travml  de  M.  GoiUet,  nne  nenle 
assertion  :  elle  est  relative  «  au  peu  d'intelligence  des  choses 
symboliques  qu'ont  montrée  le8;9r^emfi{$  réformateurs  Btur- 
giques  du  xvr  siècle.  »  H.  Ck^rblet  a  été  distrait,  sans  doute, 
en  écrivant  cette  phrase,  comme  la  Gazette  en  copiant  non 
article.  Gomment  ee  faiit41  «qu'un  id  cfband  panâsan  de  la  li- 
tuigie  romaine  art  ouUiéque  les  réformateurs  liturgiques  du 
xvio  siède  étaient  des  papes  comme  Paul  IV,  Léon  X,  Chô- 
ment VII  ;  des  caniffnaox  comme  Quignonez,  travaillant  nous 
les  yeux  des  papes? 

—  M.  l'évoque  de  Perpignan  s'est  fait,  dans  \  Univers  y 
l'éditeur  responsable  de  quelques  opinions  de  la  Civiltà 
cattolica.  H  y  a  longtemps  que  le  public  lettré  prouve  à 
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•H.  Gerbet  qa*il  aime  sa  prose  bannoniense  «  sa  manière 
fénke  délicate,  fine  et  moulée  sur  les  pins  beBes  fon&es 
dé  la  phrase  greeque  dont  eflc  reprodmt  trop  sonrent  peut- 
être  la  subtilité.  Ce  n^esf  pas  noBS^  qni  ferons  un  reprocbe 
an  prélat  de  ces  réanmscences  pmennes^;  Y  Univers,  qn'il  ap- 
puie de  SOD  capéâaii  ef  de  son  talent,  les  lui  pardonne  proba- 
Mement  par  m»  sentiment  de  reconnaissance.  Aussi  bien,  il 
serait  difficile  de  corriger  Tév^ue  bomme  de  lettres  :  il  y 
a  lo^tieznps  qu'il  est  6ree  et  Romain  dans  toute  Taccepticm 
dasflique  du  mot  11  se  rappelle  sans  doute  ses  belles  an- 
nées Âb  1890  à  18A0,  où  ce  genre,  non  encore  piqaé  tiu  ter 
Bow^^TR,  l'atârait,  l'inspcraîl,  et  faisait  sa  réputation  d'écri- 
vain. Ces  bonnes  habitudes  n'ont  point  disparu.  MM.  Gaume, 
Ventinra  et  Veuillot  n*ont  pas  entamé  M.  Gerbet.  H  rap- 
pelle aujourd'hui,  au  bénéfice  de  la  Cwiltà  cattoKca^  ces 
Atbéniens  subtils^  discourant  avec  Socrate,  lorsqu^il  com- 
pare rétabSssement  temporel  de  la  papauté  à  T  établisse- 
nt! cETin  de  la  famille.  Celle-ci  est  sajette  à  des  abus  ; 
&ot-îI  pour  cela  la  détruire?  Le  lecteur  peut  tirer  la  con- 
ehsion  :  le  pouvoir  temporel  exercé  par  leis  souverains  pon- 
tifes a  produit  des  abus  ;  faut-îl  pour  cela  transformer  ce 
qu'(m  ai^Ile  Pe  patrimoine  d!e  saint  Kerre?  —  Évidemment 
non,  pas  plus  qulf  ne  convient  de  détruire  la  puissance  pa- 
ternelle, parce  qu'il  fat  un  temps  où  les  pères  exposaient 
létBrs  enfants,  en  vertu  d'un  terrible  droit  de  vie  et  de  mort. 
Nous  ne  ferons  pas  au  iotXe  prélat  Fînjure  de  croire  qu'il 
ait  ap^u  une  parité  exacte  entre  lès  deux  institutions  qui 
sont  à  la  ba'Se  *&  ce  rsdsoimement  j  nous  essayerons  moins 
encore  de  reproduire  la  série  des  faiblesses  et  des  crimes 
dont  te  pouvoir  temporel  de  la  papauté  fut  la  cause  unique. 
Ib  ont  attrfeté  tes  bistoriens  tes  pîus  sincères  et  les  plus  dé- 
Youfe  à  l'Église  cktboBque.  Un  des  guides  de  M.  Gerbet, 
te  comte  J.  de  Mafetre,  a  couvert  de  son  dédain  aristocra- 
fiqro  tous  les  ponftfes-rois  du  x*  siècle  ;  et  plus  sophiste 
qoe  jamais  dams  sa  mauvaase  bunieur,  9  a  retranché  des 
fastes  de  l'Église  les  papes  de  ce  temps  d'abominations  et 


Digitized  by 


Googk 


-   110  — 

de  scandales.  Quel  est,  en  effet,  le  vrai  chrétien  qui  ne  conn 
sentît  à  enlever  pour  toujours  de  la  raitre  des  évêques  de 
Rome  les  insignes  de  la  royauté,  s'il  pouvait  par  ce  retran- 
chement effacer  les  attentats  qui  souillèrent  la  papauté  à 
cette  époque  ?  Car  ces  traits  honteux  et  sanglants  ne  sont 
dus  qu'à  l'ambition  qu'excitaient  le  pouvoir  temporel  et  le 
désir  effréné  de  dominer  Rome,  d'agrandir  une  famille  et  de 
jouir  impunément  des  voluptés  de  la  fortune  et  de  la  puis- 
sance. Pour  que  de  si  grands  excès  n'eussent  pas  existé,  on 
sacrifierait  plus  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  on  renon- 
cerait à  tous  les  royaumes  du  monde,  omnia  régna  mundt, 
à  moins  qu'on  n'aimât  mieux  effacer  de  l'Évangile  l'histoire 
de  la  tentation  du  Christ  et  abjurer  le  christianistne.  ' 

Nous  prenons  la  liberté  de  soumettre  ces  réflexions  à 
M.  l'évêque  de  Perpignan. 

Encore  un  mot.  Avant  d'être  promu  à  l'épiscopat,  M.  l'abbé 
Gerbet  avait  l^abité  Rome  pendant  plusieurs  années.  C'était 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI.  Pourrait-il  aifirmer  que 
ce  pape  sage  et  modéré  ne  fut  jamais  gêné  dans  le  gouver- 
nement des  âmes  par  la  funeste  nécessité  de  ménager  les 
intérêts  temporels  de  ses  États?  Ah  I  si  toute  politique  n'était 
interdite  à  ce  recueil,  nous  pourrions  rappeler  au  prélat,  qui 
ne  les  a  pas  oubliés  tout  à  fait,  certaines  anecdotes  et  cer- 
tains noms  propres  très  significatifs... 

Au  reste,  Grégoire  XVI  ne  fut  pas,  sous  ce  rapport,  dans 
une  condition  pire  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  : 
qu'on  se  rappelle  entre  autres  Clément  XI,  menacé  par  l'em- 
pereur et  le  roi  d'Espagne,  à  propos  des  Autrichiens  que  ce- 
lui-ci voulait  chasser  de  la  Lombardie.  Les  jésuites,  auxquels 
il  s'était  livré,  ne  purent  le  défendre  des  terreurs  que  lui 
inspiraient  tantôt  l'empire,  tantôt  l'Espagne;  et  ils  n'ont 
pas  protégé  sa  mémoire  contre  la  honte  d'avoir,  dans  ce 
mouvement  d'affaires  terrestres,  sacrifié  sa  conscience  en 
revêlant  de  la  pourpre  romaine  Alberoni,  malgré  les  récla- 
mations trop  fondées  de  tout  le  clergé  d'Espagne  et  des  hon- 
nêtes gens  de  la  ville  de  Rome. 
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Ajoutons,  pour  être  exact,  que  le  jésuite  Dauberton, 
confesseur  de  Philippe  V  et  courtisan  d'Alberoni  (1),  con- 
tribua beaucoup  à  cette  scandaleuse  promotion,  et  que  plus 
tard  le  roi  d'Espagne  ayant  nommé  son  premier  ministre  à 
Tarchevêché  de  Tolède,  Clément  XI  refusa  les  bulles.  C'est 
que  l'empereur  le  menaçait  de  plus  belle,  et  que  cette  ma- 
jesté apostolique  avait  poussé  la  violence  jusqu'à  exiger  que 
le  pape  dégradât  Alberoni  de  sa  dignité  de  cardinal.  Le 
pape  avait  tenu  bon;  l'affaire  de  Tolède  survint,  et  les  AUe^ 
mands  irrités  se  contentèrent  du  refus  des  bulles. 

—  M.  l'abbé  Guéranger  donne  suite  aux  attaques  qu'il  a 
commencées,  dans  Y  Univers^  contre  ce  qu'il  lui  plaît  d'ap- 
peler le  naturalisme  dans  C histoire.  On  sait  que  M.  Albert 
de  Broglie  a  eu  l'honneur  de  recevoir  les  premiers  coups. 
Pourtant,  cet  écrivain  n'a  jamais  refusé  sa  foi  à  un  miracle 
dûment  constaté  et  prouvé.  C'est  que  tout  historien  sincère, 
raisonnable,  humain,  est  flétri  du  titre  de  rationaliste  par  le 
néo-bénédictin  dès  lors  qu'il  juge  les  faits  de  l'histoire  avec 
une  raison  saine,  cette  raison  fût-elle  formée  sur  les  plus 
pures  maximes  de  l'Évangile.  Dans  un  douzième  article  sur 
ce  prétendu  naturalisme,  M.  Guéranger  se  plaint  de  n'avoir 
rencontré  aucun  historien  qui  traitât  Bonîface  VIII,  dans 
ses  prétentions  contré  Philippe  le  Bel,  avec  une  justice  ins- 
pirée par  un  sentiment  surnaturel.  C'est  là  une  des  graves 
distractions  familières  au  célèbre  liturgiste.  En  sa  qualité  de 
consulteur  de  \  Index  il  a  lu  sans  doute  Y  Histoire  de  C  Église 
de  France^  par  M.  l'abbé  Guettée.  Eh  bien,  qu'il  se  donne 
la  peine  de  relire  ce  beau  et  bon  livre,  en  commençant  à  la 
page  233  du  sixième  volume,  il  aura  le  plaisir  de  constater 
une  heureuse  exception.  Elle  est  si  frappante,  que  nous 
avons  entendu  des  chrétiens,  très  décidés  à  vivre  et  à  mourir 
dans  la  communion  catholique,  s'étonner  de  la  ferme  impar- 
tialité de  l'historien;  ils  s'étonnaient  surtout  qu'un  livre 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  tome  XV^  passim,  édition 
Hachette. 
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aassî  fevorable  au  Saint-Siège  eût  été  mis  à  l'index  par  la 
cour  de  Rome.  Est-ce  dbnc  la  première  fois  que  cette  cour^ 
dont  on  a  trop  vanté  la  sagesse,  a  tiré  sur  ses  pigeons  7 

Le  grand  Aristarque  de  Fècole  iiltramontaine,  ayant  re- 
connu que  les  prétentions  de  Boniface  furent  repoussées^ 
assure  que  cette  répulsion  fut  la  cause  des  malheurs  de 
FEurope.  Il  est  seul  garant  de  cette  opinion.  Maïs  si  elle  est 
fondée,  le  roï  PhîKppe,  Nogaret,  de  Flotte,  etc.,  eic.^  ne 
doivent  point  supporter  seuls  la  responsabilité  de  tant  de 
calamités.  Le  plus  coupable  doit  être,  aux  yeux  de  M.  Gué- 
ranger,  le  pape  Clément  Y»  qui  révoqua  expressément,,  le 
5  février  130&,  le&bulles  deson  prédécesseur  :  Clerici»  laicos, 
et  Unam  sanctanL  Ces  bulles  avaient  jeté  le  tsouble  et  le 
scandale  dans  la  chrétienté. 

Dans  ces  définitions  adressées  à  l'univers  dirétieB^  et  où 
FoDi  prétendait  interpréter  Les  saintes  Écritures  et  les  appli- 
quer à  la  pratique  des  fidèles,  lequel  des  deux  pape»  fut  in- 
faillible? Estce  Boniface  qui  les  promulgua  ;  est-ce  Clément 
qui  se  hâta  de  les  révoquer?  Si  nous  appartenions,  aux  dio- 
cèses du.  Mans  ou  de  Laval,  nous  prenddozbs  la  liberté 
d'adresser  cette  question  aux  évëquesde  ces  églises»  (Voir 
surtout,  dans  Y  Univers^  la  lettre  pastorale  de  L'évëquede 
Laval  à  son  retour  da  Rome).  Du  reste,,  un  chrétien  docile  à. 
la  tradition  apostolique  en  a  pea  de  soucis;  Elle  ne.  peut  ior- 
téresser  qji'un  ultramontaîn»  qui  trouvera  dans  le  subtil 
Bellacmin  de  quoi  tout  accommoder  :  E  semprt  bene^  Les. 
opinions  sont  libres^  L'homme  peut  corrompre  son  propre 
esprit,  admettre  la  contradiction  et  devenir  extiravagant* 
Oui,  il  est  libre  de.  pervertir  l'unage  de.  Dieu  qu'il  porte  ei^ 
soi„  sauf  les  droits  réservés  da  souverain  jug^. 


ivris.  —  .lii: iiriL'iHi  de  Dubui^son  et  C»,  rue  Coq-Heron,  5. 
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Omnia  itutaurare  te  CMsto,  Bph.,  1, 10.  - 


DE  L'AUTORITÉ  DOCTRINALE 

ET  DE  LA  RÈGiE  DE  FOI  DANS  l' ÉGLISE  CATHOLIQUE,  ' 

IV. 

Nous  ne  voyo&s  aucune  objection  sérieuse  à  faire  à  la 
manière  dont  nous  ayons  interprété  le  texte  de  rÉvwgile  de 
saint  Matthieu  :  Tu  es  Petrus.  Notre  interprétation  ressort 
nécessairement  de  la  comparaison  des  divers  textes  de  TÉcri- 
ture  relatifs  au  même  objet.  Au  point  de  vue  catholique  ôa 
traditionnel,  elle  présente  toutes  les  garanties  ;  enfin,  le  tette, 
considéré  en  lui-même ,  ne  peut  recevoir  d'autre  sens  légi- 
time. De  la  simple  lecture  du  passage,  il  résulte  que  le  Sau> 
veur  avait  pour  but  principal  de  concentrer  sur  lui  et  3un 
mission  divine  toute  l'attention  de  ses  disciples;  sa  divinité 
est  ridée  à  laquelle  se  rapportent  évidemment  ses  questions 
et  la  réponse  de  Pierre  :  la  conclusion  devait  donc  se  rappor- 
ter à  cette  idée;  l'on  ne  peut  appliquer  à  saint  Pierre,  comme 
chef  de  l'Église,  cette  conclusion,  sans  attribuer  à  Jésus* 
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Christ  un  fort  mauvais  raisonnement,  un  vrai  sophisme,  puis- 
que, après  avoir  parlé  de  sa  divinité,  il  en  tirerait  pour  con- 
-séquence  le  pouvoir  pontifical,  qui  est  une  idée  essentielle- 
ment différente. 

Voyons  maintenant  si  les  autres  textes,  cités  par  les  ultra- 
montains  en  faveur  de  l'autorité  absolue  de  Pierre  et  des 
évêques  de  Rome,  ses  successeurs,  prouvent  que  Jésus-Christ 
a  véritablement  établi  cette  autorité  dans  son  Église. 

Ils  s'appuient  sur  ce  passage  de  l'Évangile  de  saint  Luc  : 
^(  Simon,  Simon,  Satan  a  demandé  à  vous  cribler,  comme  on 
crible  le  froment;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point  :  lors  donc  que  tu  seras  converti ,  fortifie  tes 
frèrCiS.  »  (Luc,  xxii,  31  et  seq.) 

Jésus-Christ  s'adresse  aux  apôtres  dans  la  personne  de 
Simon,  surnommé  Pierre.  Il  dit  que  Satan  a  demandé  la 
permission  de  les  cribler,  c'est-à-dire  de  soumettre  leur 
foi  à  de  rudes  épreuves.  Il  faut  remarquer  dans  le  texte  le 
terme  vous^  en  latin  vos^  en  grec  u[jLaç  :  Satan  n'a  pas  ob- 
tenu la  permission  qu'il  demandait.  Les  apôtres  ne  perdront 
pas  la  foi  en  présence  des  tentations  que  leur  feront  éprou- 
ver les  souffrances  et  la  mort  ignominieuse  de  leur  maître  ; 
Pierre  seul ,  en  punition  de  sa  présomption,  succombera  et 
renoncera  son  maître  par  trois  fois.  Mais,  grâce  à  une  prière 
spéciale  du  Sauveur,  il  reviendra  à  résipiscence  ;  il  aura  alors 
un  grand  devoir  à  remplir  à  l'égard  de  ses  frères,  scandalisés 
de  sa  chute  :  celui  de  les  fortifier,  et  de  réparer,  par  son  zèle 
et  sa  foi,  la  faute  qu'il  aura  commise. 

On  ne  conçoit  vraiment  pas  comment  les  ultramontains 
ont  pu  avoir  recours  à  ce  passage  de  saint  Luc  pour  établh: 
leur  système.  Il  faut  remarquer  que  les  paroles  citées  ont  été 
adressées  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  le  jour  même  où  il 
devait  le  renier,  et  qu'elles  ne  contiennent  que  la  prophétie 
de  sa  chute.  Saint  Pierre  le  comprit  bien  ainsi,  puisqu'il  ré- 
pondit aussitôt  à  Jésus-Christ  :  «  Seigneur,  je  suis  tout  prêt 
d'aller  avec  vous  en  prison  et  même  à  la  mort.  —  Mais  Jésus 
ajouta.:  «  Pierre,  je  vous  le  déclare ,  aujourd'hui  même  le 
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coq  ne    chantera  pas   que    vous   ne  m'ayez ''renié   trois 
ibis.  » 

Le"  texte  de^rÉvangile  de  saint  Luc  prouverait  plutôt 
contre  la  fermeté  de  la  foi  de  saint  Pien'e  qu'en  faveur  de 
Cette  fermeté;  à  plus  forte  raison  ne  peut-on  en  tirer  aucune 
conséquence  en  faveur  de  son  infaillibilité  doctrinale  et  de 
sa  supériorité  en  matière  de  doctrine.  Aussi,  les  Pères  de 
l'Église  et  les  plus  doctes  interprètes  des  saintes  Écritureà 
n'ont-ils  jamais  songé  à  lui  donner  une  pareille  interpréta- 
tion ;  à  part  les  ultramontains  modernes ,  qui  veulent  à  tout 
prix  se  procurer  des  preuves,  bonnes  ou  mauvaises,  personne 
n'a  vu,  dans  les  paroles  citées  ci-dessus,  qu'un  avertissement 
donné  à  Pierre  de  réparer  par  sa  foi  le  scandale  de  sa  chute, 
et  d'affermir  les  autres  apôtres,  que  cette  chute  ne  pouvait 
qu'ébranler.  L'obligation  d'^z^f rmjr  découlait  de  ce  scandale; 
les  mots  confirma  fratresne  sont  que  la  conséquence  du  mot 
conversus;  si  on  veut  donner  aux  premiers  un  sens  général, 
pourquoi  ne  le  donne-t-on  pas  aussi  au  second  ?  11  en  résul- 
terait que,  si  les  successeurs  de  Pierre  ont  hérité  de  la  préro- 
gative de  confirmer  leurs  frères  dans  la  foi,  ils  auraient  aussi 
hérité  de  celle  d'avoir  eu  besoin  de  conversion  après  être 
tombés,  après  avoir  renié  Jésus-Christ  ;  nous  ne  voyons  pas 
ce  que  l'infaillibilité  pontificale  pourrait  y  gagner. 

Les  ultramontains,  qui  ont  trouvé  une  si  singulière  preuve 
à  l'appui  de  leur  système  dans  les  versets  31  et  32  du  cha- 
pitre xxii"  de  saint  Luc,  se  sont  bien  gardés  de  citer  les 
versets  qui  les  précèdent.  L'évangéliste  y  raconte  qu'il 
s'éleva  entre  les  apôtres  une  discussion  pour  savoir  lequel 
d'entre  eux  était  considéré  comme  le  plus  grand.  Les  fa- 
meuses paroles  Tu  es  Petrus  étaient  prononcées  alors,  ce 
qui  prouverait  que  les  apôtres  ne  les  avaient  point  comprises 
comme  nos  ultramontains.  La  veille  même  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  ils  ignoraient  qu'il  eût  choisi  Pierre  pour  être 
le  premier  d'entre  eux,  et  la  pierre  fondamentale  de  l'Église. 
Jésits-Christ  intervient  dans  la  discussion.  C'était  pour  lui 
une  excellente  occasion  de  relever  le  pouvoir  de  Pierre  ; 
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il  était  temps  qu'il  le  fit,  puisqu'il  allait  être  mis  à  mort. 
yiH^il  f4t?  Non-seulement  le  Sauveur,  ne  reconnut  pas 
la  supériorité  monarchique  qu^il  aurait  promise  à. Pierre^ 
msûs  il  donna  à  ses  apôtres  la  leçon  la  plus  démocratique, 
en  disant  :  <(  Les  rois  des  nations  dominent  Bur  elles,  et  ceux 
goij^ercent  sur  elles  le  pouvoir  sont  appelés  leurs  Inenfài- 
tsm^  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  parmi  vous;  mais  que  xêlui 
gui  est  le  plusgrand  parmi  vous  soit  comme  le  pluapefit,. 
et  que  celui  qui  gouveme.soit  comme  celui  qui  sert.  » 

En  rapprochant  le  récit  de  saint  Luc  de  celui  de  saint 
Matthieu»  on  voit  que  la  discussion,  élevée  entre  les  apôtres, 
avdit  été  occaaionûée  par  une  demande  que  la  mère  des 
fjpôtres  Jacques  et  Jean  avait  adressée  à  Jésus-Chnst  en 
faveur  de  ses  en&nts.  Elle  avait  sollicité  pour  eux  les  deux 
premières  places  dans  son  royaume.  Jésus-Christ  ne  lui  ré- 
pondit point  qu'il  avait  donné  la  première  place  à  Pierre. 
Cette  réponse  eût  été  cependant  bien  naturelle,  et  même 
nécessaire,  si  saint  Pierre  eût  en  effet  été  revêtu  d'une  auto» 
rite  supérieure.  Les  dix  autres  apôtres  furent  indignés  de  la 
demande  ambitieuse  que  Jacques  et  Jean  avaient  faite  par 
l'entremise  de  leur  mère  ;  ils  agitèrent  entre  eux  la  question 
de  supériorité  ;  Jésus-Christ  leur  donna  alors  la  leçon  que 
nous  avons  rapportée ,  et  qui  précède  mmédiatement  le 
texte  sur  lequel  les  ultramontains  prétendent  appuyer  leur 
système,  (Matth,  xx,  20  et  seq.) 

On  peut  apprécier,  d'après  le  contexte,  la  valeur  de  leur 
prétendue  preuve. 

Ils  citent  encore  en  leur  faveur  ce  passage  de  l'Évangile 
de  saint  Jean  (xxi,  15  et  sèq.)  : 

«  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes- 
tu  plus  que  ceux-ci  ?  —  Il  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous 
savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux. 
—  Il  lui  demanda  une  seconde  fois  :  Simon,  fils  de  Jean, 
m' aimes- tu?  —  Il  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous  savez 
que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  —  D 
lui  demanda  pour  la  troisième  fois  :  Simon,  fils  de  Jean, 
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m'aimes-tu?  —  Simon  fut  attristé  de  ce  qu'il  lui  avait  de- 
mandé par  trois  fois  :  M'aimes-tu,  et  il  lui  répondit  :  Sei 
gneur,  vous  savez  tout  \  vous  savez  que  je  vous  aime.  — 
Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  brebis.  » 

Les  ultramontains  raisonnent  ainsi,  d'après  ce  texte  : 

(c  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Piere,  d'une  manière  géné- 
rale, le  soin  de  paître  ses  agneaux  et  ses  brebis;  or,  les 
agneaux  sont  les  fidèles,  et  les  brebis  sont  les  pasteurs; 
donc  Pierre,  et,  en  sa  personne,  ses  successeurs,  ont  reçu 
un  pouvoir  suprême  sur  les  pasteurs  et  sur  les  fidèles.  » 

Pour  que  ce  raisonnement  fût  juste,  il  faudrait  prouver 
!•  que  la  fonction  confiée  à  Pierre  ne  l'a  pas  été  aussi  aux 
autres  pasteurs  de  l'Église  ;  2*  que  les  agneaux  désignent 
les  fidèles,  et  les  brebis  les  pasteurs. 

Or,  saint  Pierre  lui-même  nous  apprend  que  tous  les 
chefs  de  l'Église  ont  reçu  le  pouvoir  de  paître  le  troupeau 
du  Seigneur.  Nous  avons  déjà  cité  le  passage  de  sa  première 
épître,  dans  lequel  il  dit  à  tous  ceux  qui  étaient  à  la  tête 
des  différentes  Églises  :  «  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui 
vous  a  été  confié.  »  (1*  Pet.  v,  2.) 

La  solennité  avec  laquelle  Jésus-Christ  donne  cette  fonc- 
tion à  Pierre  ne  signifie-t-elle  pas  qu'il  la  possède  d'une 
manière  supérieure  ?  Rien  ne  le  prouve.  Les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  plus  savants  commentateurs  n'ont  jamais  vu 
dans  la  triple  attestation  d'amour  que  Jésus-Christ  exigea  de 
Pierre,  que  l'expiation  de  son  triple  reniement.  Pierre  lui- 
même  n'y  vit  pas  antre  chose,  puisqu'il  en  fut  attristé.  S'il 
eût  compris  que  Jésus-Christ  lui  concédait  des  pouvoirs  su- 
périeurs, il  se  fût  plutôt  réjoui  qu'attristé  des  paroles  qui 
lui  étaient  adressées  ;  mais  il  fut  convaincu  que  le  Sauveur 
lui  demandait  une  triple  déclaration  de  sa  fidélité,  avant  de 
le  réhabiliter  parmi  les  pasteurs  de  son  troupeau,  parce  qu'il 
zyûi  donné  lieu  à  de  légitimes  soupçons  en  reniant  son 
maître.  Jésus-Christ  ne  devait  s'adresser  qu'à  lui,  puis- 
quHl  était  le  seul  qui  se  fût  rendu  coupable  de  ce  crime. 

Maintenant,  les  agneaux  désignent-ils  les  fidèles,  et  les  bre- 
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bis  les  pasteurs?  Cette  interprétation  est  toute  de  fantaisie;  oix 
ne  trouve  rien  dans  la  tradition  catholique  qui  puisse  la  con- 
firmer. De  plus,  elle  n'est  point  conforme  à  la  sainte  Écri-- 
ture.  Les  mots  agneaux  et  brebis  y  sont  employés  indif- 
féremment pour  désigner  le  môme  objet.  Ainsi,  nous  lisons 
en  saint  Matthieu:  «  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups.  »  (Matth.  x,  16).  Et  en  saint  Luc  :  «Je 
vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups.»  (Luc,. 
X,  3.)  Le  mot  de  brebis^  dans  l'Écriture,  désigne  les  fidèles. 
On  lit  dans  Ezéchiel  :  «  Mes  brebis  ont  été  dispersées,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  pasteur.  »  (Ezéch.  xxxiv,  5). 
Jésus-Christ  donne  le  nom  de  brebis  aux  fidèles  :  «  J'ai 
d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie.  »  Saint 
Pierre,  en  s' adressant  aux  fidèles  de  Pont,  de  la  Galatie» 
<le  Cappadoce,  d'Asie  et  de  Bithinie,  leur  dit  :  «  Vous 
étiez  comme  des  brebis  errantes,  mais  vous  êtes  revenus, 
maintenant  au  pasteur  et  à  l'évêque  de  vos  âmes,  a 
(1"  épist.  Pet.  II,  25.)  On  ne  peut  donc  être  fondé  ni  à. 
donner  un  sens  différent  aux  mots  brebis  et  agneaux^  ni  à 
interpréter  le  mot  -brebis  dans  le  sens  de  pasteurs. 

Si  l'on  tenait  à  donner  aux  deux  expressions  un  sens 
différent,  ne  serait-il  pas  plus  naturel  d'entendre  par 
Mgneaux  les  jeunes  fidèles  qui  ont  besoin  de  soins  plus  ten- 
dres, et  par  brebis  ceux,  qui  sont  dans  la  maturité  de  Tàge 
viriU  selon  la  foi  ? 

L'interprétation  ultramontaine  de  brebis  et  di  agneaux  est 
tellement  dénuée  de  fondement,  qu'un  commentateur 
des  Évangiles,  qui  ne  peut  être  suspect  aux  soi-disant 
théologiens  romains^  le  jésuite  Maldonat,  en  parle  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  faut  pas  disputer  subtilement,  afin  de  savoir 
pourquoi  Jésus-Christ  s'est  servi  du  mot  agneaux  plutôt  que 
du  mot  brebis.  Celui  qui  voudraitle  faire,  doit  observer  avec 
beaucoup  d'attention,  quil  apprêtera  par  là  à  rire  aux  hom* 
7nes  doctes;  car  il  est  incontestable  que  ceux  que  Jésus- 
Christ  appelle  ses  agneaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'jl 
appelle  ses  brebis.  »  (Comment,  in  cap.  xxr,  Jean.  §  30)^ 
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Saint  Pierre  n*a  donc  été  institué  ni  pierre  fondamentale 
de  l'Église,  ni  son  chef  suprême  et  infaillible. 

V. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu'une  certaine  primauté  n'ait 
-été  accordée  à  cet  apôtre.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  le  premier, 
par  ordre  de  date,  des  disciples  choisis  par  Jésus-Christ  pour 
apôtres,  il  est  appelé  le  premier  par  saint  Matthieu  :  ce 
évangéliste,  voulant  nommer  les  douze  apôtres,  s'exprime 
ainsi:  «  Le  premier  fut  Simon  surnommé  Pierre;  puis 
André  son  frère,  etc.  »  (Matth.  x,  letseq.).  Saint  Luc  et  saint 
Marc  nomment  aussi  saint  Pierre  le  premier,  quoiqu'ils  ne 
suivent  pas  le  même  ordre  en  désignant  les  autres.  (Luc,  vi, 
13  et  seq.  ;  Marc,  lu,  16  et  seq).  En  plusieurs  occasions, 
Jésus-Christ  donna  à  Pierre  des  marques  d'une  considéra- 
tion toute  particulière  ;  son  surnom  de  Pierre^  sans  avoir 
toute  l'importance  qu'y  attachent  les  ultramontains,  ne  lui 
fut  cependant  donné  que  pour  désigner  la  fermeté  de  sa  foi, 
et  dans  le  but  de  l'honorer.  Ordinairement^  Pierre  étiiit  le 
premier  qui  prenait  la  parole  pour  interroger  Jésus- Christ 
et  pour  lui  répondre  au  nom  des  apôtres  ;  les  évangélisles  se 
servent  de  cette  expression  :  «  Pierre,  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  »  pour  désigner  le  corps  apostolique  (Marc,  i,  86. 
Luc,  VIII,  45;  IX,  32.)  Dans  la  dernière  scène,  Pierre  fut  le 
premier  à  qui  Jésus  lava  les  pieds. 

Mais  de  cette  primauté  ne  découlait  pas  l'idée  de  souve- 
raineté ou  de  pouvoir  supérieur.  Jésus-Christ  avait  expres- 
sément défendu  à  ses  apôtres  de  prendre,  à  l'égard  les  uns 
des  autres,  les  titres  de  maître,  de  docteur,  et  même  de 
père  ou  pape.  Ses  paroles  sont  formelles.  (Matth.  xxiii,  7 
et  $eq.): 

«  Ne  vous  faites  point  appeler  rabbi^  car  vous  n'a.vez 

qu'UN  MAITRE,  et   vous  êtes  tous  frères;  ne  donnez  à 

•personne  sur  la  terre  le  nom  de  père;  vous  n'avez  qu'UN 

PÈRE,  qui  est  dans  les  cieux  ;  ne  vous  faites  point  appeler 
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Docteurs,  car  vous  n'avez  qu'UN  DOCTEUR,  qui  est  le 
Christ.  Le  plus  grand  d'entre  vous  sera  votre  serviteur,  » 

Que  l'on  rapproche  ces  paroles  de  l'Évangile,  des  tableaux 
que  font  les  ultramontains  des  prérogatives  de  l'évêque  de 
Rome,  et  l'on  verra  sans  peine  que  ces  théologiens  ne  sont 
pas  dans  la  vérité. 

Enfin  saint  Matthieu  rapporte  que  Pierre,  ayant  interrogé 
Jésus-Christ  touchant  les  prégoratives  des  apôtres,  Jésus  lui 
répondit  :  a  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous,  qui  m'avez  suivis, 
à  l'époque  de  la  régénération,  lorsque  le  Fils  de  rHomnie 
sera  sur  le  siège  de  Sa  Majesté,  vous  serez  assis,  vous  aussi, 
sur  douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  » 

Si  Jésus-Christ  eût  destiné  à  Pierre  un  siège  supérieur  à 
ceux  des  autres,  s'il  lui  eût  accordé  une  plus  haute  puis- 
sance, aurait-il  dit  à  Pierre  lui-même  que  les  douze  apôtres 
seraient  assis  sur  douze  sièges,  sans  distinction? 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  qu'il  n'y  a  dans  l'Église 
qu*wn  maître^  un  seigneur^  un  seul  pasteur  suprême. 
<(  C'est  moi,  dit  Jésus-Christ,  qui  suis  le  bon  pasteur  ;  vous 
m'appelez  Maître  et  Seigneur,  et  vous  avez  raison  ;  car  je  le 
suis.))  (Joann.  x,  11  etseq.).  «Vous  n'avez  qu'wn  seul  maitrej 
le  Christ.  ))  (Matth.  xxm,  10). 

Il  est  assis,  seul^  sur  le  trône  de  Sa' Majesté.  Les  premiers 
pasteurs  sont  assis  sur  leurs  chaires,  jugeant  les  tribus  du 
nouveau  peuple  de  Dieu  (Apocalypse,  xxi,  14).  S'il  s'y  élève 
des  discussions  que  l'on  ne  puisse  apaiser  charitablement, 
il  faut  les  porter  à  leur  tribunal;  non  pas  au  tribunal  d'un 
seul,  mais  de  toute  C Église,  représentée  par  ceux  qui  sont 
institués  pour  la  gouverner,  et  auxquels  il  a  donné  collecti- 
vement le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  (Matth.  xviii,  17). 

L'Église  est  donc  le  seul  juge  infaillible  ;  les  premiers 
pasteurs  ne  peuvent  juger  qu'au  nom  de  Y  Église^  et  non 
pas  en  leur  propre  nom  ;  ils  ne  doivent  être  que  les  échos, 
les  interprètes  de  l'Église.  Dès  qu'ils  parlent  en  leur  nom 
personnel,  leur  parole  n'a  plus  qu'une  autorité  individuelle» 
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Ils  ne  parlent  plus  en'^chefs  de  TÉglise,  mais  comme  parti* 
culiers. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  lés  Écritures  du  Nouveau-Testa- 
ment qui  soit  favorable,  même  de  loin,  à* l'autorité  monar- 
dûque^  absolue,  infaiUible^r  que  les  .ultramontains  accordent 
il  saint  Pierrer^^etaux  é¥êques  de  Rome  qu'ils  considèrent 
comme  ses  successeurs. 

Saint  Pierre  y  apparaît  comme  jouissant  d'une  certaine 
primauté;  mais  de  cette  primauté  ne  découle  aucune  sou- 
veraineté ;  elle  ne  peut  être  envisagée  que'comme  une  pré- 
férence personnelle  que  lui  montrait  Jésus-Christ.  Nous  ne 
contestons  pas  que  l'institutiôii  d'aune  primauté  n'ait  été 
dans  le  plan  divin  de  l'Église.  C'est  en  ce  sens  que  Ton  a  pa 
définir  que  la  primauté  est  de  droit  divin  ;  maïs  nous  allons 
voir  que  si  la  primauté  est  de  droit  divin  dans  l'Église, 
l'attribution  de  la  primauté  à  tel  évêque  est  de  droit  eccié" 
siastique.  En  d'autres  termes,  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses 
apôtres  que,  dans  son  Église,  ils  devraient  établir  un  pas- 
teur qui  serait  le  premier  des  pasteurs,  une  Église  qui  se- 
rait le  centre  où  convergeraient  les  autres  Églises',  mais 
en  leur  laissant  le  choix  de  rÉjglise-centre,  et  du  pasteur  qui 
serait  investi  de  la  primauté,  et  l'institution  dés  préroga- 
tives qu'ils  devraient  accorder  à  ce  premier  pasteur  pour  le 
bien  général.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  Pierre  avait 
été  investi  d'une  certaine  primauté  par  Jésus-Christ  lui- 
même  ;  mais  la  preuve  que  les  apôtres  ne  la  considéraient 
pas  comme  une  attribution  essentiellement  et  divinement 
a,ttachée  à  sa  personne,  c'est  qu'ils  la  donnèrent  à  un  auti*e 
^ès  que  TÉglise  fut  organisée.    • 

L'abbé  fiuEXXÉE. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LETTRES  A  MONSEIGNEUR  MALOU, 

ÉTÊQUE   DE   BRUGES, 

Sur  son  livre  intitulé  :  L Immaculée-Conception  de  la 
jff.  WergCf  considérée  comme  dogme  de  foi. 

,  irinst-cUiqulènM  l«ettre  (fl}« 

Monseigneur^ 

La  prétendue  définition  de  T Immaculée-Conception  a  été» 
selon  Votre  Grandeur,  opportune,  non-seulement  par  rap- 
port aux  personnes,  mais  encore  par  rapport  aux  circons* 
tances.  Nous  ayons  réfuté  vos  sophismes  sur  le  premier 
point.  Examinons  vos  preuves  sur  le  second. 

Comment  la  prétendue  définition  aurait-elle  été  oppor- 
tune eu  égard  aux  circonstances  ?  Vous  signalez  «  cinq  cir- 
constances principales  qui  ont  dû  déterminer  le  saint-siége 
à  prononcer  son  jugement.  »  (P.  388.)  Permett(»z,  Monsei- 
gneur ,  l'expression  de  saint-siége  dont  vous  vous  servez 
n'est  pas  exacte  :  il  fallait  dire  Pie  IX.  Un  pape  n'est  pas 
plus  le  saint-siége  qu'un  évêque  n'est  sa  chaire  épiscop.ale 
ou  son  Église.  Si  Pie  IX  eût  été  fidèle  à  la  foi  constante  de 
l'Église  romaine ,  s'il  n'eût  pas  contredit  cette  foi  par  sa 
définition,  il  se  fût  identifié  avec  son  Église  et  avec  son 
siège  épiscopal,  nous  en  convenons  ;  mais  dès  qu'il  s'est  sé- 
paré de  cette  foi,  il  est  seul^  et  sa  définition  lui  est  person-- 
nelle.  , 

Quelles  sont  maintenant  vos  cinq  circonstances  princi- 
pales? 

La  première  serait  «  le  degré  d'évidence  que  la  pieuse 
croyance  avait  atteint.  » 

S'il  y  a  quelque  chose  d'évident,  Monseigneur,  c'est  que 

(1)  Voir  les  numéros  des  16  août,  16  septembre,  l*''  et  16  octobre^ 
1er  et  16  novembre,  1®'  décembre  1857,  !«'  janvier,  16  février,  Ift 
Juillet,  1er  et  16  août,  i-r  et  16  octobre,  1"  décembre  1858,  !«'  «t  16 
janvier, le'  et  16  février,  le' et  16  mars,  le'  et  16  avril  1859,  le' et  16  mai. 
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toute  la  tradition  catholique  condamne  la  prétendue  défini- 
tion ;  car  Pie  IX  et  ses  conseillers,  aussi  bien  que  Votre 
Grandeur,n'ontpurétayer  que  sur  des  textes  apocryphes  ou 
détournés  de  leur  sens.  Si  les  collections  des  Passaglia  et  des 
Ballérini,  si  les  dissertations  des  Péronne  ou  des  Lambrus- 
chini,  vous  font  voir  la  question  avec  évidence,  vous  êtes 
peu  difficile,  Monseigneur.  Quant  à  nous,  après  avoir  appro- 
fondi la  question,  l'avoir  considérée  sous  tous  les  rapports» 
nous  sommes  arrivés  â  une  conclusion  diamétralement  op- 
posée à  là  vôtre.  Nous  avons  détruit  vos  preuves  ;  vous  ne 
pouvez  en  disconvenir.  Essayez  de  nous  en  donner  d'autres, 
et  de  détruire  les  nôtres;  nous  vous  attendons  à  l'œuvre. 

La  question  appartenait  à  la  foi  ;  toutes  les  difficultés* 
étaient  aplanies  ;  il  était  évident  qu'elle  était  révélée,  donc 
on  devait  la  définir  :  tel  est  votre  raisonnement.  Les  pré- 
misses en  sont  fausses,  nous  l'avons  démontré  ;  la  conclusion 
Test  donc  également. 

Votre  seconde  circonstance  est  «l'inspiration  que  l'Es-f 
prit-Saint  envoya  au  souverain  pontife.  » 

Le  Saint-Esprit  vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  inspiré  Pie  IX? 
vous  l'a-t-il  fait  connaître  par  un  de  ces  moyens  surnaturels 
qui  attestent  une  intervention  divine  ?  Non.  Alors,  Monsei- 
gneur, de  quel  droit  parlez-vous  de  l'Esprit-Sàint  et  d'ins- 
piration ?  Les  faits  prouvent  que  les  Pères  Passaglia  et 
Péronne  ont  été  les  inspirateurs  de  Pie  IX,  et  que  ces  deux 
jésuites  suivaient  lès  inspirations  de  leur  Compagnie.  Les 
jésuites  seraient^ils  à  vos  yeux  les  organes  nécessaires  de 
l'Esprit-Saint?  Votre  Grandeur  aurait  vraiment  de  la  peine 
à  prouver  cette  opinion,  si  elle  l'avait.  Souvenez-vous,  Mon- 
seigneur, qu'on  ne  peut,  sans  outrager  Dieu,  le  faire  inter- 
venir dans  tel  ou  tel  fait,  d'une  manière  déterminée,  lors- 
qu'on n'a  pas  de*  preuve  qu'il  soit  intervenu  ainsi.  .C'est 
prêter  à  Dieu  ses  propres  idées,  ses  imaginations,  ses  pré- 
jugés, ses  erreurs  ;  c'est  donc  l'abaisser  jusqu'aux  passions 
et  à  Tignorance  de  l'homme.  Nous  vous  avons'  prouvé  que 
votre  dogme  était  contraire  à  l'enseignement  de  la  saîiité 
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Epritwe  ei.di^l^tçitdiaaQ  catholique t,aw  îateqpmSte;  vous. 
fa^tSSkdanc  ip^pirer  à  Pie  IX,  par  l'Esprit-Saiuli  m»  erreur 
{p^ci^ellç  ;  xQi^  blesse?,  par  cooséquenit^  et  de  la  mioûàre  la^ 
i>l^st  grave,  le  i?^pect  .que  yous.  devez  A. DieUi  comme  i  l'wr^ 
septielle. vérité;  vous,  attaquez»  dam  son  esseace: inèmei. 
ÇEI,UI  QUI  EST*,  c^eslràrdire  la  réaUté.Ji*  vérité  par. 
essi$Qce. 

Pie  ï^  a  dit  dans,. sa  buUe.qu'il. était. inspipé  du  Saiulr^ 
Esprit.  Cette  affirwttiou  est,  pour  v^qs,  une  preuve;,  et,,  ea* 
¥^^  j.  appuy  wt,  vous.  diles<  que  celte  iuspirajdou,  »  biea  9£v 
%]|^,.e9t,  il  um  Qpportuuité  dont  aucun  cattiotiqueiie-ooiir 
testera  la  valeur*  »  (P«  393*  )  Nous,  croyons,  auiforatraire,. 
qu'aucun  catljpUque,  fidèle  à.la  règle  de.  sa.foî,H.9e.radiQetr 
trf^, V lia  dogçae  catholique  ne. peut  ê^  défini  jbu.  veftu,d*une} 
mpjlration  particufiêre  ;  tous  les  tbéplogieus  catiu>Uqua9» 
ei^,  c(]mvieu4ent;  à  plus  forte  raison,  ne.peufott  Tétre,  w 
vertu  d'une  inspiration  qui  n'est  pas  pi:ouv<éiS*  Qu^.  VLVèr 
vÊque  de  TwUçiasse.du  9tylc  piuoresque^  eomoievjouadiles» 
pour  affirmer  que  le  Saânt- Esprit  a  inspiré,  Pie.  IX ,  k.  styla 
pi^resque,  n^qii^Jor^qu'il  sort  de  la  plume  de  M^  Biêr- 
tbaud,  ne  prouve  pas  plus  l'inspiration  que  la  raison  qu*eu 
a  .donnée  Votre  Grandeur;  et.  quand  cette  inspiratioa  serait 
appuyée  sur.  des  preuves  capables  de  fairei  iUasion,  il  n'eu 
faudrait  pas  moins  respecter  la  règl^  de  foi  catholique,  d'a- 
près laquelle  une  défimitlQn  dogmatique  n'est  que  raffirmar* 
tipn  de  la  foi  coustantev  et  universelle  de  l'Église,  depuii» 
ie3.  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours. 

Votre  troisième  circonstance  est  «  la.  nécessité  de,  pror 
<iOuner  au.  peuple  4q  D^eii,  up  nouyeau.s^puxis.dans  1q. culte 
4e  Marie.  » 

L'Église  catholique  a  toujouinsf  r^^o^u  à  la,  mainte  mèpe  de 
J^us-Ghrist  le  culte. qui  lui. était  dû.  Ce  culte,  d'honneur^  de 
respect,  de  vénération,  de  prière,  n'a  jamais  été.  confondu 
par  eUe  avec  Xodoratim  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  ;  la  prière» 
qu'elle  lui.  a  toujours  adressée,  n'a  jamais,  été  qu'une  de,- 
9)ande  d'iateirqQadiPQ  auprèsi  de  squ  fils»  par  lequel,  senlJiR 
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monde  a  été  sauvé,  par  lequel  êeul  aous  pouvons  obten 
grâce  et  salut. 

Ce  culte  rendu»  é/^  tout  temps,  à  Marie  par  l'Église  cathor 
lique  ne  suffirait-il  plus,  selon  Votre  Grandeur?  fallait-il  le 
changer  en  un  culte  nouveau,  semblable  à  celui  que  Ton 
rend  à  Dieu ,  et  à  Thomme-Dieu ,  son  Fils  incarné ,  notre Mé* 
diateur  et  Sauveur  ? 

Si  vous  paisez  qu'il  fallait  égaler  Marie  à  Dieu  et  à  son 
divin  Fils,  pour  procurer  un  nouveau  secours  au  peuple  de 
Dieu,  il  faudrait  le  dire  franchement.  Monseigneur.  Si  l'an- 
cien culte  devait  rester  tel  qu'il  était,  pourquoi  dites-vous 
qu'il  était  nécessaire  de  procurer. à  l'Église  un  nouveau  se- 
cours  dans  le  culte  de  Marie  ?  Si  vous  prétendes  que  c'était 
un  accroissement  de  culte  qui  était  nécessaire,  sans  que  ce 
culte  changeât  dénature,  vous  auriez  à  nous  démontrer  en 
quoi  une  définition  erronée  de  Pie  IX  peut  développer  légi- 
timement un  culte,  et  procurer  un  secours  nouveau  au  peuple 
de  Dieu* 

Nous  pourrions  vous  prouva,  Monseigneur,  que  cette  dé- 
fînitian  n'a  donné  occasion  qu'à  des  exagérations  d'écrivains 
imprudents,  qui  se  sont  permis  de  tout  dire,  même  des  im- 
piétés, sous  prétexte  de  dévotion,  en  parlant  de  la  sainte 
A^erge;  que  ces  écrivains,  trop  encouragés  par  ceux  qiû 
devraientJes  renier  et  les  condamner,  ont  véritablement  in- 
venté un  culte  nouveau  ;  qu'ils  ont  réellement  substitué  le 
morianisme  au  trArîstiamsme.  En  prenant  à  la  lettre  plu- 
sieurs passages  de  votre  ouvrage,  que  nous  avons  réfuté,  on 
pourrait  vous  croire  partisan  de  ce  culte  idolâtrique,  qui 
transporte  à  une  créature  l'adoration  qui  n'est  due  qu'à 
Dieu. 

Nous  voulons  croire  qu'il  faut  atténuer  le  sens  de  plu<» 
âemrsde  vos  expressions,  et  que  vous  voulez  rester  chrétienf 
mais,  Monseigneur,  n'avez-vous  pas  songé  que  vous  ne  pou: 
idez  Vôtre  réeU^nent  en  prétendant  que  Marie  serait  flattée 
du  nouvel  honneur  ^m  Pie  IX  lui  déférait  par  sa  défmitioni 
et  qu'elle  en  serait  mieux  disposée  à  oomb^its^  le  monstre^ 
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que  [Europe  a  entrevu  en  1848?  L'Église  est  en  lutte  avec 
de  nombreux  ennemis;  donc,  Pie  IX  devait  définir  Tlmma- 
culée-Conception ,  pour  obtenir  un  secours  plus  puissant  de 
la  sainte  Vierge.  Tel  est  votre  raisonnement,  qiie  vous  ap- 
puyez sur  Tautorité  de  MM.  Berthaud,  Kœtt  et  Studach  ;  ces 
messieurs  ^  et  d'autres  encore,  peuvent  faire  du  style  pitto- 
resque et  de  X ardeur  méridionale  sur  ce  sujet;  mais  tout  cela 
est  bien  fade ,  Monseigneur,  devant  cette  simple  considéra- 
tion :  que  Pie  IX ,  par  toutes  les  définitions  possibles ,  ne 
peut  augmenter  la  gloire  qui  résulte  pour  Marie  de  son  titre 
de  mère  de  THomme-Dieu  ;  que  le  culte  légitime  et  grave 
que  lui  a  rendu  de  tout  temps  l'Église,  suffit  à  tous  les  dé- 
veloppements légitimes  de  la  piété  chrétienne  ;  qu'une  défi- 
nition erronée  et  illégitime  ne  peut  être  agréable  à  la  mère 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la  voie,  la  VÉRITÉ  et  la  vie.  » 

Au  lieu  de  trouver,  dans  la  définition  du  nouveau  dogme, 
des  armes  redoutables  contre  ses  ennemis ,  comme  vous  le 
prétendez  (p.  399) ,  l'Église  devait  être  nécessairement  com- 
promise par  cette  définition.  Elle  a  donné  en  effet,  aux  ad- 
versaires de  l'Église ,  un  prétexte  certainement  fort  plausi- 
ble ,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  de  prétendre  qu'elle  a 
fabriqué  plusieurs  de  ses  dogmes  selon  les  circonstances  ; 
qu'elle  s'est  conduite,  en  plusieurs  occasions,  comme  dans 
la  définition  du  dogme  nouveau  ;  qu'elle  a  su  faire  plier  la 
tradition  aux  exigences  de  certaines  polémiques  ;  qu'elle  a 
dénaturé  les  témoignages  de  la  sainte  Écriture  et  des  Pères, 
pour  définir  de  nouvelles  opinions.  Pie  IX  a  donc  compromis 
l'Église  par  sa  définition  ;  et  vous,  Monseigneur,  ainsi  que 
vos. compagnons  dans  la  défense  du  nouveau  dogme,  vous 
continuez  dignement  son  œuvre,  en  recoiu-ant  à  dés  témoi- 
gnages de  mauvais  aloi,  pour  défendre  cette  définition,  en 
attribuant  à  l'Église  entière  et  au  saint-siége  ce  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  personne  de  Pie  IX. 

Votre  quatrième  circonstance ,  Monseigneur,  est  «  la  na- 
ture des  erreurs  qui  désolent  notre  âge.  i> 

La  principale  de  ces  erreurs  est  le  rationalisme  (p.  400)- 
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■qui  se  refuse  à  toute  espèce  de  révélation.  Vous  en  recon- 
naissez deux,  d'après  le  journal  des  jésuites,  intitulé  :  Ci- 
vilià  cattotica:  l'un  effronté^  et  l'autre  déguisé^  dont  l'abbé 
Gioberti  se  serait  fait  le  propagateur  en  Italie.  C'est  bien  le 
moins  que  les  jésuites  placent ,  parmi  les  rationalistes  dé- 
guisés^ c'est-à-dire  hypocrites,  l'auteur  du  Jésuite  moderne^ 
quoiqu'il  ait  été  le  plus  intelligent  défenseur  de  la  révélation 
et  de  la  philosophie  chrétienne  ;  mais  passons  sur  cette  ca- 
lomnie ;  les  jésuites  et  leurs  amis  sont  coutumiers  du  fait. 

Vous  dites  donc,  Monseigneur,  que  le  rationalisme  est 
Terreur  dominante  de  nos  jours.  Nous  le  pensons  comme 
vous.  Vous  en  concluez,  qu'en  définissant  l'Immaculée-Con- 
ception,  Pie  IX  a  donné  un  terrible  coup  aux  rationalistes  ; 
et  nous  ,  Monseigneur,  nous  tirons  une  conséquence  op- 
posée :  nous  pensons  que  Pie  IX  ne  pouvait  fournir  une 
arme  plus  terrible  contre  la  révélation,  parce  que  les  ratio- 
nalistes convaincus,  d'une  part  et  avec  raison,  que  l'Imma- 
culée-Coiicepiion  n'a  jamais  fait  partie  de  la  foi  catholique, 
et  voyant  en  même  temps  que  Pie  IX  la  proclame  révélée 
sans  que  les  évêques  réclament  ,*  en  concluent  qu'on  a  agi , 
pour  toiis  les  dogmes,  comme  pourl'Immaculée-Conception, 
et  qu'on  a  donné  comme  révélées  de  simples  •  opinions;  Ils 
échappent  ainsi ,  du  moins  en  partie,  à  la  preuve  de  fait  qui 
est  la  principale  base  de  la  révélation.  Pie  IX  a  donc  fourni 
un  nouvel  élément  aux  difficultés  des  rationalistes,  au  lieu 
de  foudroyer  leurs  erreurs ,  comme  vous  le  prétendez  gra- 
tuitement. Ce  ne  sont  pas  les  définitions  qui  manquaient 
pour  confondre  les  rationalistes,  c'étaient  les  bonnes  raisons 
que  s'appliquent  à  obscurcir  les  prétendus  dévots,  par  leurs 
hiventions  soi-disant  miraculeuses ,  par  leurs  exagérations 
soi-disant  mystiques,  par  leurs  interpolations  desmonuments 
traditionnels.  Si  Pie  IX  avait  voulu  travailler  au  triomphe 
delà  révélation  sur  le  rationalisme,  il  avait  donc  toute  au- 
tre chose  à  faire  que  de  définir  son  nouveau  dogme. 

Enfin ,  Monseigneur ,  vous  trouvez  la  cinquième  circon- 
stance ,  qui  prouve  pour  vous  l'opportunité  de  la  définition 
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de  Pie  IX,  dans  a  les  grands  biens  qui  résulteront  infaillible* 
ment  de  cette  définition.  »  (Pages  A06  et  suiv.) 

La  définition,  en  elle-même,  «  a  procuré  à.  TÉ^lise  un  ac- 
croissement de  connaissances  surnaturelles.  » 

Dites,  Monseigneur,  qu'elle  l'a  dotée  d'une' erreur  for*^ 
melle  définie  par  un  pape» 

<(  Elle  a  augmenté  le  trésor  des  vérités  saintes*  » 

Il  valait  mieux  dire  :  le  trésor  déjà  trop  riche  des  erreur» 
pontificales. 

((  Elle  a  manifÎBSté  la  vie,  l'autoriié  et  l'unité  parfaite  de 
l'Église.  » 

C'est-à-dire  qu'elle  a  prouvé  évidemment  que  Je  pape  et 
les  évêques  pouvaient  prétendre  faire  un  dogme  :sans  l'Église. 

Par  la  manière  dont  la  définition  a  été  prononcée  :  u  elle 
a  jeté  un  grand  éclat  sur  le  ssûnt-siége.  » 

Elle  a  prouvé  plutôt  qu'un  pape  pouvait  abandonner  la  foi 
de  son  Église,  et  que,  si  le  siège  est  indéfectible  ?  un  pape , 
en  particulier,  ne  l'est  pas. 

«  Elle  a  frappé  certaines  opinions. hasardées ,  peu  favora- 
bles à  l'autorité  pontificale.  » 

Vous  entendez  par  là  le  gallicanisme.  On  a  voulu  le  frap- 
per, en  eifet;  mais,  en  voulant  blesser  son. adversaire,  l'ul- 
tramontanisme  s'est  tué  lui-même  :  il  a  démontré  aux  plus 
incrédules  qu'un  pape  pouvait  errer ,  même  dans  la  bulle  la 
plus  solennelle^  et  qu'il  n'y  avait  de  vérité  que  dans  cette 
doctrine,  que  l'Église  gallicane  a  conservée  de  l'Église  pri- 
mitive, et  qui  fait  résider  l'autorité  doctrinale  dans  VÉfflise 
universelle^  une  et  permanente^  et  non  dans,  le  pape. 

((  Dans  son  ensemble,  la  définition  a  donné  un  nouvel  élan 
à  la  dévotion  du  peuple  fidèle  envers  la  mère  de  Dieu,  » 

Oui,  si  là  dévotion  consiste,  en  des  processions  de  filles 
habillées  de  blanc,  en  des  érections  de  colonnes,  en  des  for- 
mules de  prières  excentriques ,  en  cantiques  aussi  ridicules 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  en  prédications  fanatiques  ; 
non,  si  la  dévotion  est  le  sentiment  reUgieux  sincère  et  la 
pratique  de  la  vertu. 
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«  £Ue  pn)Gaxer9.à.  TÉgjiifie  luie  protactioa  plua  poissante 
4e  son  auguste  souyemuie»  et  de  grandes,  victoûres  sur  les 
pittssaoces  de  l'enfer,  n 

UyaloQgtemps,  Monsôgneur,  qu'on  nous  fait  ces  mar 
gnijgques  prophéties;  elles  ont  eu  beaucoup  d'influence  sur 
la  détermiuaûon  de. Pie  IX.:  on  les  attribuait  au  bienbeur 
reox  Léonard  de  Port-Maurice;  on  parlait  d'un  parchemin  à 
moitié  consumé  de  vétusté,  et  trouvé  dans  son  tombeau; 
Yeïïei  devait  être  prochain.  U  y  a  plusieurs  années  déjà ,  le 
Père  Lavigne  donnait,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre«Dame- 
desrVictQires;,  à  Paris,  un  dernier  avertissement  à  Marie,  et 
la  sommait  de  tenir  sa  parole..  Son  discours.a  été  imprimé* 
etaousTaYons  sQus  les  yeux. 

Le  Père  Léonard  annonçait,xomme  voua  le  reconnaissez 
vous-même  (page  A19),  pour  l'époque  de  la  définition ,  une 
pacification  générale  et  un  grand  bien^  un  très  grand  bien. 
«  Déjà,  ajoutez-vous ,  nous  commençons  à  voir  réaliser  cette 
espérance  I  Une  guerre  qui  semblait  menacer  l'Europe  des 
derniers  malheurs  en  l'épuisant,  et  en  la  livrant  à  la  longue 
aux  coups  de  l'anarchie,  a  été  soudainement  terminée  :  toutes 
les  puissaces  militaires  désarment.  »  Oh  !  la  belle  prévision , 
Mcmseigneur  !  Aujourd'hui ,  juin  1859  ,  comme  elle  se 
trouve  vérifiée  par  les  événements  !  Le  métier  de  prophète 
est  dangereux ,  Monseigneur!  Yojas  voyez  l'empire  des  Turcs 
abattu  et  mourant  (&20) ,  et  la  politique  païenne  frappée 
d'une  blessure  mortelle  parle  concordat  conclu  entre  Pie  IX 
et  l'empereur  d'Autriche. 

C'est. là,  d'après  vous-même.  Monseigneur,  tous  les  biens 
qu'a  procurés  jusqu'ici  au  monde  la  définition  de  l'Immacu- 
léfi-Concieption.  Ceux  qui  croient  que  l'empire  turc  est  plu- 
tôt raffermi  qu'abattu,  et  que  le  concordat  autrichien  ne 
peut  avoir  d'influence  ailleurs  qu'en  Autriche,  croiront  aussi 
difficilement  à  ces  biens  qu'au  désarmement  général.  Mais 
vous.  Monseigneur,  vous  fondez  les  plus  grandes  espérances 
sur  l'empereur  d'Autriche;,  vous  admirez  «  les  idées  élevées, 
le3  généreux  sentiments  d'un  jeune  empereur ,  Y  amour  des 
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catholiques^  Y  admiration  du  monde^  qui ,  da  haut  de  don 
palais ,  peut  contempler  la  statue  de  la  vierge  immaculée,  yy 

Il  ferait  bien  de  l'imiter,  Monseigneur.  Nous  ne  voulons 
pas  vous  parler  plus  clairement,  dans  la  crainte  de  contrister 
votre  cœur.  La  médaille  austro-romaine  que  vous  avez  reçue 
de  Pie  IX  vous  a  rempli  de  beaux  sentiments  autrichiens , 
Monseigneur  :  nous  le  comprenons;  mais  nous  ne  pouvons 
partager  votre  sensibilité.  • 

Vous  terminez  gravement  votre  chapitre  par  ces  paroles 
(page  421)  : 

«  Témoins  de  ces  premiers  effets  de  la  définition  de  Tlm- 
maculée-Conception  de  la  sainte  Vierge ,  nous  pouvons,  sans 
témérité,  en  espérer  une  paix  durable  pour  l'Église  et  une 
ère  de  bonheur  pour  le  monde.  » 

Il  paraît.  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  est  aussi 
facile  en  espérance,  qu'en  foi  et  en  amour. 

EuG.  Secrétan. 

(Im  fin  au  prochain  numéro.) 


CljrDntqitf  ErUgifitôf* 


A  Monsieur  le  rédacteur  de  ^Observateur  Catholique^ 

Monsieur, 

Je  lisais,  il  y  a  peu  de  jours,  un  petit  ouvrage  plein  d'in- 
térêt et  de  mérite,  intitulé  :  La  Papauté  à  Jérusalem. 
L'auteur,  qui  est  un  prêtre,  appelle  de  toutes  les  saintes 
aspirations  de  son  âme,  et  semble  prévoir  dans  un  temps 
assez  rapproché,  le  jour  où  le  Chef  de  l'Église,  se  dépouil- 
lant du  royaume  temporel  comme  d'un  manteau  souillé, 
irait,  fier  de  réaliser  ces  paroles  du  divin  Maître  :  Regnum 
meum  non  est  hinc^  et  reprenant  les  traditions  modestes 
des  premiers  âges,  recommencer  sur  cette  terre,  encore  moîte^ 
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des  larmes  et  dn  sang  de  THomme-Dieu,  un  christianisme 
débarrassé  de  cet  éclat  mondain^  inventé  pour  des  géné^ 
rations  sensuelles  qu'il  fallait  conduire^  un  glorieux  apos- 
tolat, une  ère  de  nouveaux  triomphes  !...  » 

Quel  est  Fenfant  de  l'Église,  quel  est  le  vrai  catholique, 
désirant  TavaHcement  du  règne  de  Dieu,  qui  ne  demande- 
rait, avec  un  cœar  brûlant  de  zèle,  cette  sainte  et  sublime 
transformation!  mais  malheureusement,  sans  doute,  à 
d'autres  pontifes  cette  tâche  glorieuse  1  L'ivraie  cherchera 
encore  à  étouffer  le  bon  grain,  la  famée  du  puits  de  l'abîme 
à  obscurcir  le  soleil  de  vérité  !  L'Éternel  réserve,  dans  les 
profondeurs  de  sa  sagesse,  le  moment  de  se  montrer  dans 
toute  sa  splendeur,  et  d'enfermer  dans  la  géhenne  de  feu 
l'Esprit  du  mensonge!  (Apoc.  xiv,  11;  —  xx,  3).  Mais 
veuillez  me  permettre  d'emprunter  à  ce  sujet,  monsieur,  la 
plume  vénérée  de  l'un  de  mes  ancêtres  ;  dans  les  quelques 
passages  que  je  vais  extraire  des  Tristes  de  la  religion  chré- 
tienne y  vous  remarquerez  le  langage  sévère  et  maternel  à  la 
fois  que  tient  l'Église  universelle  à  sa  fille  aînée,  l'Église 
romaine. 

«  Le  solipse  (le  Jésuite)  se  glisse  dans  toutes  les  socié- 
»  tés,  et  porte  la  discorde  partout  où  il  ne  peut  pas  dominer; 
»  on  dit  même  qu'il  fait  si  bien  par  ses  souplesses,  qu'il  a 
»  pénétré  jusque  dans  la  cour  du  pontife,  et  qu'il  y  fait  une 
»  partie  de  son  conseil.. •• 

»  ....  Regardez  derrière  vous,  ma  chère  fille,  et  cher- 
»  cbez-y  la  cause  de  nos  maux.  Que  ne  disent  pas  contre  vous 
»  les  seuls  derniers  siècles  de  notre  histoire  ? 

»  Vous  prenez  hardiment,  et  vous  vous  attribuez  à  vous 
»  seule  toutes  les  hautes  fonctions  du  ministère  sacré  :  vous 
»  les  accumulez  sur  votre  tête,  et,  fière  de  tant  de  titres, 
»  vous  pensez  que  vous  pouvez  tout  :  donner  la  loi  aux  rois 
»  et  aux  peuples,  prescrire  la  règle  gui  doit  tout  assujettir, 
»  prétetndre  même  qu'un  seul  signal  de  votre  volonté  doit 
*  tenir  lieu,  sur  la  terre,  de  tout  droit  et  de  toute  justice, 

»  Ne  comptez-vous  pas  parmi  vos  pontifes  un  Grégoire- 
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1)  qui  ambitionna  de  régner,  seul  dana  l'univers,,  en.  donû* 
o  nant  sur  les  chefs  des  natians?  Hôlaat  combien,  de  .maux. 
»  cette  folle  prétention  ne  cauaa*t-elle  pas  .dans  k  monde  1 
4)  Cependant  vous  avez,  fait  un  saint  de  ce  superbe  pontife^ 
«  afin  qxiG^sQîi  erreur  s'insinuât  plus  sûrement  4ans  C esprit 
»  des  peuples. 

u  ««.«  Abl  cour  romaine,. ..qui  pourra,  se-vanter  de  voua 
»  connaître  à  fond?  Tout  ce. que  Ton.  sait,  clest.  qx^e^  vous 
))  poursuivez  toujours  ce  que  vous  ave^  une  fois  voulu.  • 

9  Mais  si  à  ce  principe  destructif  vous  joignez  l'amour  in- 
«).  famé  des  richesaeâ;  si  cette,  passion  croit  en  vous  à  prop 
Yi  portion  qu'elle  sera  satisfaite,  qui  nous  garantira  désor^- 
9)  mais  que  les  choses  les  plus  sacrées  ne  deviendront  pas  un 
9)  objet  de  commerce  public  dan&la  grande  cité? 

)>  Eh  I  qui  pourra  s'y  opposer?.  Ne  voua  suifiâez*vou3;pas 
yi  à  vous-môme.?  et  toutes  io^  foudres  du.Yatican  ne  sont- 
»  elles  pas  à  votre  disposition  ?  Il  est  vrai,,  néanmoins,  qu'il 
»  arrive  souvent  que  ces  foudres  reviennent  sur  elles-mêmes^ 
»  et  qu'elles  ne  nuisent  qu'd  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de 
»  les  lancer  ! 

M  Cour  romaine,  que  ferez-vous  maintenant?  Voua  le  sa- 
ji  vez,  et  nou&aussL 

»  Vous  donnerez  un  autre  objet  à  votre  puissance*  et  vous 
9)  C  exercerez  sur  les  livres.  Mais  dans  cette  partie  mâme^ 
j)  qu'avez-vous  fait  jusqu'ici?  J'ai  honte  d'en  rappeler  la 
»  mémoire • 

»  Parlez  donc,  sacrée  cohorte,  vous  tous  qui  composes^  la 
9>  cour  du  pontife  romain.;  et  dites-nous  pourquoi,,  si  vous 
n  croyez  que  la  fol  soit  une,  vous  souffrez  qu'une  secte  men- 
»  songère  fasse  prévaloir  ses  nouveaux  dogmes  dans  ses 
»  écrits;  tandis  que  l'antique  vérité  ne  vous  aborde  qu'en 
»  tremblant,  et  n'est  presque  jamais  honorée  da  vos  éloges? 

))  Dites-nous  quel  bien  a  procuré  aux  hommes  le  fameux 
»  formulaire  de  votre  Alexandre  VII,  qui,  pour  opprimer  la 
»  mémoire  d'un  juste,  n'a  pas  craint  d'ordonner  mille  cri- 
I»  mes?  Car  enfin,  n'en  est-ce  pas  un  qui  les  comprend  tous. 
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»  d'avoir  mis  les  armes  à  la  main  d'un  peuple  immense  de 
»  signataires  de  tout  sexe ,  de  tout  âge,  de  toute  condi- 
»  tion,  et  d'avoir  dirigé  tous  les  coups  de  cette  armée  des- 
»  cl(wes  vers  le  tombeau  d'un  homme  de  bien,  respectable  à 
»  tous  les  égards,  pour  le  faire  mourir  deux  fois  s'il  eût  été 
»  possible  ?  . 

»  ....  Que  toute  l'Église  se  rassemble  et  forme  un  concile 
»  plénier,  que  le  bruit  se  répande  que  cette  respectable 
a  assemblée  va  travailler  sérieusement  à  la  réformation  des 
9  mœurs  des  chrétiens  dans  tous  les  États  :  aussitôt  Rome 
»  tremble,  appelle  à  son  secours  toutes  les  ruses  de  sa  poli- 
»  tique  ordinaire^  et  trouve  le  secret  de  congédier  le  concile. 

»  Allez,  dit-elle  aux  Pères  assemblés,  retirez-vous  et  ne 
»  revenez  plus.  Je  me  suffis  à  moi-même,  moi  qui  suis  la 
»  voix  de  celui  qui  tonne  dans  les  deux!  Ahl  cour  sacrée 
»  du  pontife,  vous  trompez  votre  maître.  Mais  apprenez^ 
»  cohorte  ambitieuse,  que  Jésus  ne  parut  sur  la  terre  revêtu 
»  d'une  robe  de  pourpre  que  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de 
»  sortir  de  ce  monde, 

»  C'est  une  vérité  constante,  que  Rome  est  le  centre  de  la 
»  foi  catholique,  et  que  toutes  les  Églises  particulières  for- 
»  ment  un  cercle  autour  de  leur  métropole.  Mais  partout  où 
»ily  eut  un  cercle  et  un  centre,  le  cercle  fut  toujours 
»  plus  grand  que  le  centre.  Pierre  fut  le  premier  des  disci- 
»  pies;  et  cette  primauté  lui  suffit, 

))  Pierre  apprend  que  plusieurs  frères  blâment  sa  con- 
»  duite  ;  il  ne  renferme  pas  sa  colère  dans  son  silence,  il  ne 
»  l'exhale  pas  par  des  plaintes  ;  il  rapporte  les  faits  dans 
»  le  concile ,  il  produit  des  témoins ,  il  réclame  le  Dieu  qui 
»  lui  a  donné  des  ordres,  et  toute  l'assemblée  applaudit. 

»  Que  Rome  nous  donne  autant  de  Pierre  qu'elle  lui  donne 
»  de  successeurs;  ah!  quelle  serait  ma  joie!  avec  quelle 
»  satisfaction  je  changerais  mes  chants  lugubres  en  autant 
»  de  cantiques  d'actions  de  grâces  I 

»  Ah  !  Romains,  lisez  ce  qu'écrivait  autrefois  sur  votre 
»  sujet  un  prophète  à  qui  votre  sort  avait  été  révélé.  Que 
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»  disait-îl  donc  de. vous,  ce  prophète,  ce  disciple  bien-aimé 
w  de  Jésus? 

»  Qu'il  est  une  ville  (Apoc.)  qui  se  félicite  d'être  assise 
»  sur  sept  montagnes,  mais  que,  malgré  son  orgueil,  elle 
î)  n'est  qu'une  vraie  Egypte,  une  autre  Sodome,  une  nou- 
))  velle  Babylone  ! 

»  Qu'une  nouvelle  Jésabel  régnera  dans  cette  ville;  que, 
»  comme  l'ancienne,  elle  haïra  Élie,  et  fera  ses  délices  de 
»  Baal;  que  ses  mœurs  seront  assorties  à  sa  religion  ;  que  ce 
»  sera  une  infâme  prostituée  qui  vendra  ses  faveurs  à  tous 
»  les  habitants  de  la  terre. 

w  Que  malgré  tous  ses  crimes,  cette  femme  impudique  se 
))  fera  un  honneur  d'être  entourée  d'un  nombreux  sénat;  et 
))  que,  quelques  crimes  que  commettent  ses  sénateurs,  ils 
»  n'en  rougiront  que  par  la  couleur  de  leurs  robes.  » 

Après  avoir  raconté  la  conversion  des  juifs  et  le  meurtre 
tles  deux  prophètes  par  les  Gentils,  le  poète  théologien  (1) 
continue  eu  ces  termes  : 

«  Cependant,  il  y  a  ime  dixième  partie  des  enfants  de 
1)  Jacob  qui  n'a  pas  voulu  croire  à  l'Évangile,  et  ces  incré- 
))  dules  font  une  guerre  implacable  à  leurs  frères  qui  sont 
1)  devenus  les  enfants  de  la  foi. 

»  Rome,  de  son  côté,  rarement  équitable  envers  les  défen- 
1)  seurs  de  la  vérité,  déploie  toutes  ses  forces  contre  ceux 
»  de  ses  enfants  quelle  regarde  comme  ses  ennemis,  parce 
^  quils  n'approuvent  pas  tout  ce  qu'elle  fait. 

»  L'Israël  de  Dieu,  qui  a  toujours  été  favorable  à  ces  der- 
»  niers,  prend  hautement  leur  défense,  et  l'on  assemble  un 
1)  concile  général  pour  terminer  ce  différend. 

))  C'est  dans  cette  auguste  assemblée  que  l'on  discute  à 
î)  fond  les  prétentions  chimériques  de  la  cour  romaine,  et 
»  qu'on  les  condamne  à  des  ténèbres  éternelles  ;  c'est  là  que 
))  la  doctrine  du  superbe  Molina  est  pulvérisée  et  réduite  au 
»  silence  du  tombeau;  c'est  là  que  C homme  tout  entier  est 

iX)  L'auteur  a  composé  ses  Fastes  et  ses  Tristes  en  distiques  laiitis. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  135  — 

»  assujetti  àDieu;  c'est  là  enfirr  que  toute  vérité  paraît  dans 
»  tout  son  éclat,  et  que  toute  erreur  proscrite  est  jetée  avec 
-»  indignation,  comme  une  plante  vénéneuse  hors  du  champ 
))  du  père  de  famille. 

»  A  cette  heureuse  époque,  les  méchants  tremblent,  et  les 
î)  gens  de  bien  sont  dans  une  joie  inexprimable.  Rome  se 
»  ressouvient  d'elle-même,  frémit,  et  a  recours  à  ses  anciens^ 
»  artifices  :  —  «  Il  ne  faut  donner  aucune  créance  à  ce  faux 
»  concile,  crie-t-elle  partout  et  de  toutes  ses  forces.  » 

»  Aussitôt  s'élève  de  Tabîme  une  nuée  infecte  de  vils  écri- 
î)  vains,  qui  consacrent  leurs  plumes  à  la  défense  des  plus 
»  révoltantes  prétentions  de  la  cour  romaine;  et  Rome  ne 
))  rougit  pas  d'avoir  de  tels  défenseurs,  et  Rome  ne  fait  pas 
»  pénitence  de  tous  ses  crimes  !  » 

Rassurés  par  l'infaillibilité  des  promesses  de  Jésus- 
Christ,  les  enfants  de  l'Église  n'ont  pas  à  redouter  pour 
cette  tendre  mère  les  portes  de  t enfer ^  pas  plus  que  la 
destruction  de  la  houlette  protectrice  du  premier  des  pas- 
teurs, sceptre  spirituel,  incorruptible,  que  les  vers  n'atta- 
quent pas,  que  les  siècles  ne  rongent  point!...  bien  différent 
de  ceux  qui  dominent  sur  les  royaumes  temporels!...  Toutes 
ces  fausses  philosophies ,  toutes  ces  sectes  disparaîtront, 
d'autres  naîtront  peut-être  et  disparaîtront  encore  ;  l'Église 
romaine  même  pourra  disparaître,  mais  l'Église  universelle 
et  la  papauté  sont  impérissables,  ou  plutôt  elles  ne  verront 
cesser  leur  empire  sur  le  monde  immatériel  qu'à  ce  jour 
redoutable  où ,  «  rassemblant  ses  élus  des  quatre  vents,  le 
Fils  de  l'homme  viendra  sur  les  nuées  du  ciel  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté  !  »  (Matth.  xxiv, 
30,  31.) 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  sincère 
de  mes  sentiments  respectueux. 

DE  Laigneau. 

Bordeaux,  le  5  mai  1859. 

Nous  avons  retranché  de  cette  communication  quelques 
extraits,  dans  la  crainte  que  Ton  n'y  vît  des  allusions  poli- 
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tiques  aux  événements  actuels.  VObservateur  Cntholîque 
ne  pourrait  faire  de  semblables  allusions  sans  s'exposer  à 
de  graves  désagréments,  n'ayant  pas  le  droit,  d'après  les 
lois  actuelles,  de  s'occuper  de  politique. 

— L' Univers  du  25  avril  annonce  que  la  traduction  de  Job^ 
par  M.  Ernest  Renan,  a  été  mise  à  l'index.  Or,  M.  Renan  a 
fait  un  double  travail  :  une  préface  et  une  traduction.  La 
préface  a  un  caractère  dogmatique  ;  elle  attaque  le  fonde- 
ment de  toute  foi  religieuse  :  l'immortalité  de  l'âme.  V index 
pour  une  erreur  si  grave,  c'est  peu  !  Les  censeurs  ont-ils 
eu  en  vue  la  traduction  du  texte  :  Scio  quod  Redemptor 
meus  vivity  etc.,  etc.?  M.  Renan  accuse  de  faux  la  version 
de  ces  fortes  paroles  dans  la  Vulgate;  et,  si  nous  sommes 
bien  informé,  le  prêtre  qui  fat  le  maître  d'hébrea  de  M.  Re- 
nan, au  séminaire  Saint-Sulpice,  partage  l'opinion  de  son 
élève.  Qu'est-ce  qu'un  index  vague^  ténébreux,  contestable 
et  silencieux,  à  propos  de  questions  où  il  s'agit  des  bases 
mêmes  de  la  doctrine  chrétienne  ?  Les  théologiens  de  Mindex 
n'ont-ils  donc  qu'un  poids  et  une  mesure  pour  tout  ce  qui^ 
leur  semble  un  délit  ?  ou  bien  tous  les  péchés  de  ce  genre 
sont-ils  égaux  à  leurs  yeux  ?  Et  pour  avoir  contesté  aux 
livres  saints,  comme  l'a  fait  M.  Renard,  leur  déclaration 
explicite  sur  Timmortalité.  de  l'ânae  et  la  résurrection,  ne 
sera-t-on  frappé  ni  plu»  ni- moins  que  pour  avoir  mis  en 
doute  rinfaîliibilîté  du  pape  ou  l'utilité  du  monachîsme  du- 
rant les  xiv,  xv«  et  XVI®  siècles?...  Plaisante  justice,  en  effet! 
comme  elle  édifie  le  monde  et  refoule  efficacement  l'erreur  ! 
Certes,  ce  n'est  pas  que  nous  appellerons  contre  le  livre  de 
M.  Renan  un  coup  de  l'autorité  ecclésiastique.  A  notre  avis, 
le  temps  de  ces  procédés  est  loin  de  nous  ;  et,  de  nos  jours, 
ils  feraient  plus  de  mal  que  de  bien,  en  France  surtout  : 
notre  intention,  dans  ce  que  nous  avons  dit,  n'est  que  de  si- 
gnaler une  fois  de  plus  l'inutilité  et  le  danger  de  ces  déci- 
sions qui,  là  où  il  faudrait  une  réfutation  régulière  et  sa- 
vante, s'enferment  dans  une  orgueilleuse  obscurité. 
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— "Nons  trouvons  dans  les  articles  de  M.  l'abbé  de  Cas- 
san-Floyrac,  snr  le  gallicanisme,  le  passage  smvant  : 

i(M.'Meichîoi*Du  Lac,  théologieri  laïque  du  parti,  dans  son» 
livre  de  t Église  et  de  CÉtat^  et  qui  serait  bien  mieux  înti« 
tulé  CÉglise-État,  résume  et  adopte,  par  rapport  à  la 
pditiqne,  tous  les  travaux  des  ultramontains.  Son  livre,  dut 
reste,  tfest  que  l'abrégé  Su  long^travaîl  d'un  moine  italien, 
nommé  BianchU  et  qui  a  écrit  sept  où  huit  énormes  volumes- 
contre  la  Défense  du  Clergé  de  iFrûnr^,*par  Bossuet.  La 
question  politique,  elle  seule,  fait  la  matière  des  deux  pre- 
miers. Là  il  n'est  rien  de  si  insensé,  ou  même  de  si  mons* 
trueox  que  ne  loue  et  n'adopte,  et  ne  consacre,  et  n'impose 
M.  Du  Lac.  On  y  lit,  entre  autres  choses,  que  le  pape  a  droit 
sur  tous  les  souverains,  qu'il  peut  délier  les  peuples  de  leur 
serment,  que  les  sujets  ont  le  droit  et  le  devoir  de  se  révol- 
ter po«r  cause  de  religion.  Et  venant  1  examiner  cette- 
objection  que  les  martyrs  n'opposaient  à  leurs  souverains. 
qu'une  résistance  pasâve,  qu'ils  mouraient  en  un  mot, 
mais  lïe  se  révoltaient  pas,  M.  Du  Lac  répond,  avec  le  mi- 
nistre Jurieu^  que  les  martyrs  n'agissaient  de  la  sorte  que 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  les  plus  forts.  Ainsi,  on  prêchera 
la  révolte,  -on  découronnera  les  martyrs  comme  on  décou- 
ronne les  rois,  on  mentira  à  Thistoire  comme  à  la  théologie, 
pour  mieux  assurer  la  suprématie  temporelle  du  pouvoir 
papal.  C'est  là  le  but  important,  le  grand  et  unique  but. 
Après  quoi  il  ne  s'agira  plus  que  de  circonvenir  habilement 
le  saint  Père,  de  s'emparer  de  son  esprit,  et  l'on  deviendra 
ainsi  un  parti,  redouté  dans  l'Église  comme  dans  l'État. 
Étonnez-vous  donc  des  exigences  et  de  l'audace  du  journal 
Y  Univers! 

»  Il  est  juste  de  faire  à  chacun  sa  part.-  Ce  n'est  pas 
M.  Du  Lac  qui  a  imaginé  toutes  ces  belles  choses  ;  il  les  a 
prises  dans  son  auteur  Blanchi.  On  comptait  beaucoup  sur 
le  succès  de  cet  abrégé,  signé  d'un  des  rédacteurs  de  Tin- 
faillible  journal  ;  mais,  soit  que  l'abrégé  ait  fait  regretter  ou 
désirer  vivement  le  livre  lui-même,  le  parti  vient  de  faire 
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traduire  les  deux  premiers  volumes  du  moine  Bianchi;  et 
on  a  eu  soin  d'ajouter  au  titre  :  Ouvrage  indispensable  à  tous 
ceux  qui  possèdent  les  œuvres  complètes  de  Bossuet,  » 

Le  livre  de  M.  Du  Lac  a  eu  si  peu  de  succès,  qu'on  a  été 
obligé  de  le  vendre  au  poids  à  la  librairie  A.  Delahays. 
On  a  pu  en  voir  une  collection  assez  considérable  à  un  éta- 
lage de  la  rue  de  la  Banque,  ^t  s'y  procurer  les  deux 
volumes  pour  quelques  sous. 

L'ouvrage  de  Bianchi  n'est  pas  le  seul  ouvrage  que  publie 
le  parti  en  faveur  de  l'ultramontanisme.  Une  foule  de  livres 
ultramontains  sont  répandus  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  YAnti-febroniuè^  de  Zacharia,  est  traduit  avec 
l'approbation  de  MM.  Gousset,  de  Reims,  et  Mabille,  de  \er-- 
sdîUes,  ^our  les  savants  ;  et  M.  Bouix  continue  son  ouvrage 
mensonger  et  fanatique  sur  le  droit-canon. 

Nous  ne  crainirions  certes  pas  de  tels  ouvrages,  si  on 
lisait  en  même  temps  Bossuet,  nos  théologiens  et  nos  cauo- 
nistes  français;  mais  peut-on  supposer  dans  les  lecteurs 
ultramontains  assez  d'indépendance  d'esprit  pour  lire  les 
réfutations  des  élucubrations  ultramontaines  ? 

L'ultramontanisme  ira  donc  encore  quelque  temps  son 
chemin,  jusqu'à  ce  que  l'excès  des  erreurs  et  des  abus 
amène  un  autre  excès  en  sens  contraire. 

Dieu  seul  peut  savoir  ce  qui  arrivera  alors  ! 

—  L'Univers  se  remplit,  depuis  quelque  temps,  de  man- 
dements et  lettres  pastorales  d'un  genre  très  particulier  :  ce 
sont  des  commentaires,  non  de  la  sainte  Écriture,  mais  de 
textes  émanés  d'une  autorité  beaucoup  moins  élevée,  quoi- 
que respectable.  Jamais  parole  humaine  ne  reçut  des  com- 
mentaires plus  authentiquer  et  plus  sacrés.  Ils  ressemblent 
à  ces  pieuses  et  doctes  lettres  où  de  grands  évoques  expo- 
saient autrefois  la  doctrine  de  l'Évangile  et  les  documents 
de  la  tradition  apostolique  ;  mais  cette  ressemblance  n'est 
qu'à  l'extérieur.  Quand  on  examine  ce  qui  est  au  fond,  on 
éprouve  une  grande  surprise  :  on  pense,  malgré  soi,  ï  d^au- 


Digitized  by 


Googk 


—  139  — 

très  époques  où,  dans  des  conjonctures  presque  identiques, 
les  évêques  de  Francç  et  d'ailleurs  gardèrent  un  silence 
icalme  et  plein  de  dignité.  Au  temps  de  saint  Louis,  pour  ne 
remonter  que  là,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV  virent  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  envahi  et  ébranlé.  Charles  VIII  fit 
plus  que  menacer  le  domaine  d'Alexandre  VI,  lequel  méri- 
tait la  double. déchéance  de  pontife  et  de  roi.  Au  temps  de 
Louis  XII,  et  par  ses  ordres,  Jules  II  faillit  tomber  entre  les 
mains  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche;  il  ne  s'en 
fallut  que  d'un  pater^  dit  le  chroniqueur.  Léon  X,  en  guerre 
avec  François  P%  n'échappa  à  la  ruine  qu'en  se  précipitant 
à  la  rencontre  du  vainqueur  de  Marignan ,  à  qui  il  offrit 
de  disposer  des  bénéfices  de  l'Église  de  France,  en    se 
réservant  pour  lui,  pape,  les  premiers  fruits.   Un  autre 
Médicisy  Clément  VU,  vit  Rome  assiégée,  envahie,  pillée 
par  les  soldats  de  Charles-Quint  ;  lui-même  fut  retenu  pri- 
sonnier au  château  Saint- Ange  avec  l'assentiment  de  cette 
majesté  catholique  ;  et  nul  évêque  ne  pleurait,  ne  priait,  ni 
n'ordonnait  des  prières  pour  recommander  à  Dieu  le  salut  de 
l'Église.  L'hypocrite  Autrichien  tout  seul  suppliait  et  faisait 
supplier  le  ciel  de  rendre  la  liberté  au  pape,  que  ses  agents 
tenaient  dans  les  fers.  Vis-à-vis  de  Grégoire  IX  et  d'Inno- 
cent IV,  le  clergé  franc  fut  discret,  et  saint  Louis  montra 
plus  que  de  la  réserve.  Mais  voilà  qu'il  y  a  quelques  jours, 
l'épouvante  se  répandit  autour  de  nos  sanctuaires  ;  on  eût 
dit  que  le  siège  de  saint  Pierre  allait  sauter  en  l'air  avec  le 
livre  des  Évangiles.  Aujourd'hui  on  paraît  rassuré.  L'Église 
n'a  rien  à  craindre,  lit-on  à  satiété  dans  les  colonnes  de 
V Univers...  Cela  est  vrai  :  pas  plus  qu'elle  n'avait  à  crain- 
dre aux  époques  que  nous  venons  de  rappeler...  Si  alors 
on  était  peu  ému  de  ce  qui  semble  aujourd'hui  exciter  tant 
de  vives  émotions,  c'est  qu'on  n'avait  pas  encore  confondu 
le  christianisme  avec  le   pape,  l'Église  avec  la  papauté 
temporelle,  et  on  ne  fesait  pas  dépendre  le  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  de  celai  d'un  évêque  sur  deux  ou  trois 
millions  d'Italiens. 
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Ëvidemiiient.  nos  pères  étsAmt  plus  éclairés  et  plus  fer- 
mes que  nOBS  danslafoi;  et  si>nous  sommes,  nous,  Af&i^ 
blis  et  timiâes,  il  faudrait  Tattribuer  peut-ôtre  kte  qnenm^ 
sommes  devenus  paresseux  et  moadaîus* 

Dans  une  de  ces  lettres,  recueilles  par  T2/itit«^«  avec  un 
religieux  amour,  on  lit  :  que  n  partout  où  la  diberté  de  re^ 
ligion  pénètre ,  die  ri  a  rien  de  plus  pressé  que  de  dépouiller 
fÉfflise  catholique  de  tes  droits  tes  plus  sacrés.  M.  Tévèque 
de  Montauban,  à  qui  appartient  cette  assertion,  est  un  ri- 
gourrax  logicien  :  M/Émile  Susset  doit  s'en,  souvenir;  qu'il 
nous  soit'donc  permis  de'marcher»ur  ses  traces,  de  placer 
la  susdite  proposîlîoa  comme  la  majeure' à^mi  syllogisme^  et 
de  continuer  en  disant  :  or,  en  France  a  pénétré  la  liberté 
de  religion;  donc,  en  France,  TÉglise  catholique  est  dé*- 
pouillée  de  ses  droits  les  plus  sacrés.  Rapprodioas  cette 
conclusion  de  cette  autre  affirmation  scellée  dans  Y  Univers 
du  sceau  dé  M.  l'archevêque  d'Anch  :  «  Rappelez^^vous  tous 
))  les  actes  par  lesquels  l'Empereur  des  Francs  a  assuré  à 
»  TËglise  le  seul  bien  que  l'ÉgMse  demande  aux  gouverne- 
y)  ments  de  ce  monde,  pour  leur  prêter  sa  force  divine  et 
))  s'allier  à  eux  :  la  liberté...  » 

Il  résulte  de  ce  rapprochement,  que  de  ces  deux  nobles 
assistants  au  trône  pontifical^  l'un  est  mécontent  et  l'autre 
satisfait  de  l'état  de  choses  en  France  sous  le  rapport  reli- 
gieux.'Nous  sommes,  nous,  pour  l'instant  avec  M.  Tarche- 
vêque  d'Auch  et  lord  Schaftesbury,  président  d'une  Société 
biblique,  lequel  s'exprimait  ainsi  il  y  a  quelques  jours  : 
((  Et  si  j'avais  été  appelé  à  dire  quelque  chose  de  l'Empereur 
»  des  Français,  j'aurais  pu  dire  en  tout  cas  que,  sous  son 
))  gouvernement,  la  parole  de  Dieu  a  librement  circulé  dans 
»  l'empire  français.  »  [Revue  chrétienne,  no  du  15  mai)^ 

Nous  sommes  persuadés  que  recclésiastique,  qui  a  oc- 
cupé la  chaire  de  Notre-Dame,  à  Paris,  durant  la  dernière 
station  qnadragésimale,  pense,  sur  ce  sujet,  comme  le  noble 
lord  et  M.  l'archevêque  d'Auch. 

GUÉLON. 
Paris.  —  impri.Tierie  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq-Héren,  5. 
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DE  L'AUTORITÉ  DOCTRINALE 

ET  DE  LA  RÈGLE  DE  FOI  DANS  l' ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
VIL 

Les  monuments  de  la  tradition  catholique  ne  sont  pas 
plus  favorables  que  l'Écriture  sainte. au  système  ultramon- 
tain  sur  l'autorité  doctrinale  et  la  règle  de  la  foi  dans  l'Église. 

Au  lieu  d'attribuer  cette  autorité  à  l'évêque  de  Rome, 
l'antiquité  chrétienne  ne  lui  reconnut  même  pas  la  pri- 
mauté. Les  premiers  évêques  de  Jérusalem  furent  les  vrais 
papes,  dans  l'acception  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ce 
mot,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  les  premiers  évêques  de  l'É- 
glise catholique.  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les 
évêques  de  Rome  ne  furent  reconnus  que  comme  patriarches 
des  Églises  occidentales;  la  primauté^  dont  ils  jouissent 
aujourd'hui,  ne  leur  a  été  reconnue  que  postérieurement  à 
cette  époque,  et  n'a  d'autre  fondement  que  le  droit  ecclé^ 
siastique  ou  les  canons. 
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Nous  allons  le  démontrer,  et  prouver  ainsi  que  tous  les 
prétendus  droits^  que  Tultramontanisme  attribue  à  Tévèque 
de  Rome,  comme  étant  de  droit  divin,  ne  sont  que  de  pures 
fantaisies,  inventées  par  l'esprit  flatteur  de  quelques  théo- 
logiens, intéressés  à  outrer  les  prérogatives  de  la  papauté. 
Nous  avons  prouvé  que  ces  fantaisies  n'avaient  aucun  fon- 
dement dans  l'Écriture  sainte.  Il  nous  sera  aussi  facile  de 
démontrer  qu'elles  ne  reposent  sur  aucun  témoignage  tra- 
ditionnel des  trois  premiers  siècles. 

Eusèbe  (Hist.  eccL,  lib.  II,  c.  1)  rapporte,  parmi  les 
premiers  actes  des  apôtres,  le  choix  de  Jacques,  surnommé 
le  Juste,  pour  évêque  de  Jérusalem.  Ce  Jacques  était 
appelé  frère  du  Seigneur,  parce  que,  selon  Eusèbe,  il  était 
fils  de  Joseph,  regardé  comme  le  père  de  Jésus-Christ  en  sa 
qualité  d'époux  de  la  Vierge  Marie.  Vépiscopat  de  Jérusalem 
fut  le  premier  établi.  Les  apôtres  possédaient  certainement 
tous  les  pouvoirs  du  ministère  ecclésiastique,  mais  ils  ne  se 
lièrent  au  gouvernement  d'aucune  Église  ;  ils  parcoururent 
le  monde,  fondant  des  Églises  dans  lesquelles  ils  établis- 
saient des  évêques  et  des  anciens.  Mais  avant  de  quitter 
Jérusalem,  ilsci-urent  nécessaire  de  constituer  l'Église-raère 
où  résiderait  le  premier  évêque,  afin  que  chacun  pût  y 
recourir  comme  au  centre  de  l'Église.  Saint  Clément,  qui 
fut  un  des  premiers  évêques  de  Rome,  reconnaît  que 
l'Église-mère  fut  celle  de  Jérusalem,  et  que  l'évêque  de 
cette  Église  fut  investi  par  les  apôtres  des  prérogatives  de 
la  primauté.  Il  s'exprime  ainsi  au  6"  livre  de  ses  Institua 
tions  : 

«  Après  l'ascension  du  Sauveur,  Pierre,  Jacques  et  Jean, 
quoique  le  Seigneur  les  eût  préférés  aux  autres,  ne  se  pré- 
valurent pas  de  cette  prédilection  pour  aspirer  au  premier 
degré  d honneur  ;  mais  ils  élurent  pour  évêque  de  Jérusa- 
lem Jacques,  surnommé  le  Juste.  » 

Ainsi  la  primauté  dans  l'Église  est  attachée,  selon  saint 
Clément,  au  titre  d'évêque  de  Jérusalem,  et  ce  sont  les 
apôtres  qui  adoptèrent  cette  décision.  A  ses  yeux,  Yattribu-- 
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tion  de  la  primauté  était  donc  de  droit  ecclésiastique. 
Comme  les  apôtres  se  conformaient  aux  instructions  de 
Jésus-Cbrist  dans  leurs  institutions,  on  doit  croire  qu'ils 
n'établirent  la  primauté  et  une  Église  centrale  que  d'après 
le  plan  divin  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  de  l'Église. 
Aussi  Eusèbe  dit-il,  en  même  temps,  que  l'autorité  épisco- 
pale  avait  été  donnée  à  Jacques  par  les  apôtres  {Hist.  eccL, 
lib.  II,  c.  23),  et  qu'elle  lui  fut  donnée  «  par  le  Sauveur 
lui-même  et  par  les  apôtres.  »  {Hist,  eccL^  lib.  VU,  c.  19). 
La  primauté  ne  conféra  pas  à  Jacques  une  puissance  indé- 
pendante du  corps  apostolique;  Hégésippe,  le  plus  ancien 
historien  de  TËglise,  et  qui  écrivait  au  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  dit  que  «  Jacques,  frère  du  Seigneur^  fut 
chargé  de  l'administration  de  l'Église,  de  concert  avec  les 
apôtres.  »  (Apud  Euseb.,  Hist.  eccL^  lib.  II,  c.  23.) 

Le  titre  de  frère  du  Seigneur ^  que  portait  Jacques-le-Justet 
fut  le  motif  qui  détermina  les  apôtres  à  le  mettre  à  la  tête 
de  l'Église  ;  ils  voulurent  continuer  dans  la  famille  même 
du  Sauveur  le  souverain  pontificat  de  la  loi  nouvelle. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  Jacques,  évêque  de  Jéru- 
salem, avait  présidé  l'assemblée  des  apôtres,  des  anciens  et 
des  fidèles,  réunis  à  Jérusalem  pour  délibérer  sur  les  céré- 
monies judaïques. 

Après  le  martyre  de  Jacques-le-Juste  et  la  destruction  de 
Jérusalem,  ceux  des  apôtres  qui  vivaient  encore  se  réuni- 
rent sur  les  ruines  de  la  ville  coupable,  pour  délibérer  sur 
les  besoins  de  l'Église.  Ceux  qui  appartenaient  à  la  famille 
de  Jésus -Christ  se  joignirent  à  eux;  tous  ensemble  se 
consultèrent  sur  celui  qui  devrait  être  choisi  pour  succéder 
à  Jacques-le-Juste.  Tous  unanimement  proclamèrent  que 
Siméon,  fils  de  Cl^ophas,  était  digne  de  la  plus  haute  di- 
gnité ecclésiastique. 

Ce  récit  qui,  dans  sa  simplicité,  en  dit  plus  que  toutes  les 
dissertations,  est  tiré  textuellement  d'Eusèbe  {Hist.  eccL^ 
lib.  III,  c.  11).  Cet  historien  ajoute  que  Cléophas,  dont  il 
fait  mendon,  est  le  même  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile, 
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et  qui  était,  au  témoignage  d'Hégésîppe,  frère  de  Joseph, 
Siinéon  était  ainsi  neveu  de  Joseph  et  cousin-germain  de 
îé^s-Christ.  Il  fut  choisi  comme  le  plus  profcbe  parent  du 
Sauveur  et  l'héritier  le  plus  direct  de  son  sacerdoce. 
•  Les  apôtres  suivirent  donc,  dans  le  choix  du  premier 
évêque  de  TÉglise  Chrétienne,  la  loi  de  Moïse  qui  consacrait 
l'hérédité  du  souverain  pontificat. 

Mais  au  bout  de  peu  de  temps,  les  empereurs  Tomains, 
ayatit  fait  rechercher  avec  soin  et  mettre  à  mort  tous  ceux 
qui  appartenaient  à  la  famille  de  David  (Euseb.,  Hist.  eccf.y 
lib.  VI  [I,  c.  32) ,  il  ne  resta  pas  un  seul  parent  du  Sauveur. 

Jérusaleiti,  détruite  par  les  Romains,  ne  put  se  relever  de 
ses  ruines,  et  ne  fut  plus  qu'un  village  sans  importance  ;  les 
Jmfs  dispersés,  la  Judée  elle-même  fut  confondue  avec  la 
Syrie  comme  province  romaine,  et  disparut  pour  ainsi  dire 
de  fecarte  du  monde.  Les  besoins  de  l'Église  exigèrent  peu 
à  peu  qu'il  y'  eût  un  autre  centre  d'unité,  et  qu'un  autre 
êvèque  fût  revêtu  de  la  primauté. 

En  attendant  qu'elle  Mt  attribuée  à  l'un  d'entre  eux,  les 
évèqués  des  villes  les  pl-us  importantes  furent,  chacun  pour 
un  oeffôtin  notobre  d'Égiisés  moins  importantes,  comme  au- 
tant de  icentres  d'unité.  Les  évêques  de  Rome,  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  jouirent,  àl'égaYd  des  autres,  de  hautes  préro- 
g8ttî^^ës  qui  furent  confirmées  légalement,  au  commencement 
du  rV«  siècle,  par  le  premier  concile  de  Nicée.  L'évêque 
d'Ella,  ancienne  Jérusalem,  fut  indépeMant  des  plus  grands 
sièges;  malgré  le  peu  d'importance  de  sa  ville,  et  cette  indé- 
pendâ'rtee  fut  redonnue  par*  le  même  concile. 

Sîméon  avait  eu  pour  successeur  un  juif,  nommé  Juste 
{Enséh., Hist.  iïcr/.,'lib.  III,  c.  25),  qiii,-  n'étant  point  de  la 
famille  de  Jésus-Christ,  perdit  le  prestige  qui  entourait- les 
deux  premiers  évêques  de  Jérusalem.  Juste  n'avait  pas  été , 
comme  ses  deux  prédécesseurs,  choisi  par  les  iapôtres.  Ses 
successeurs,  tous  d'origine  hébraïque,  jetèrent  peu  d'éclat  ; 
feuSèbe  dit  que  tout  ce  qu'il  en  a  appris,  outre  leurs  noms , 
c'^éist  "qu'ils  se  montrèrent  très  dignes  des  fonctions  épisco- 
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pales  (ËTiseb.,  Uht.EccL^  libi  IV,  c.  5).  Cet  historien  s'est 
attaché  à  donner  la  suite  de  ces  évêques  comme  celle  des 
grands  siégea  patriarchaux. 

Eusëbe,  qui  nous  a  transmis  d'une  manière  toute  par-* 
ticuliëre  la  série  des  évêques  de  Rome ,  ne  fait  jamais 
allusion  aux  prérogatives  et  à  la  puissance  dont  ils  auraient 
joui,  d'après  les  ultramontains,  depuis  l'origine  du  christia- 
Disme.  On  remarque,  dans  ses  récits,  que  l'évêque  de  Rome 
était,  par  smte  de  l'importance  de  son  siège,  un  des  plus 
influents;  mais  on  n'y  voit  pas  qu'il  ait  eu  régulièrement  et 
légalement  les  prérogatives  de  la  primauté. 

ËD  mentionnant  l(i  prédication  de  saint  Pierre  à  Rome^ 
sous  l'empire  de  Claude,  lorsqu'il  y  vint  cMnbattre  Simon- 
ie-iDs^icien,  Eusèbe  appelle  Pierre  «  le  plus  courageux  et  le 
D  plus  grand  des  apôtres,  le  prince  et  le  chef  de  tous  les 
»  autres*,»  mais  11  a  soin  d'ajouter  qu'il  était  tel  «par  le 
>  mérite  de  sa  vertu.  »  Il  ne  fait  pas  la  plus  légère  allusion  à 
son  titre  de  chef  de  l'Église  et  à  sa  supériorité  dan;»  le  gou<* 
veroement  ecclésiastique.  {Hist*  EccL^  lib.  II,  e.  li.) 

Après  avoir  raconté  son  nmrtyre,  arrivé  sous  Feropire  de 
Néron ,  il  dit  que  lin  a  été  le  premier  évêque  de  Rome,  il 
C(msidère  cet  évoque  oopime  le  successeur  de  saint  Pierre 
{Hi»t.  Eed.^  lib.  III,  c.  &),  et  avec  raison,  car  l'Église  de 
Rome  a  été  consacrée  par  le  sang  de  ce  grand  apôtre,  et 
les  évêques  qui  la  gouvernent  doivent  s'applaudir  d'avoir 
recueilli  son  héritage^  de  préfj^nce  aux  évêques  des  autres 
Églises  qu'il  avait  fondées.  Mais  on  aurait  tort  de  prendre  le 
terme  de  çuceesaeur- dans,  un  sens  rigoureux,  /sar  Lin  fut 
établi  par  3a4nt  Pieire  et  s^iniPaulévdque  4e  Rome  avant 
leur  martyre.  {IbieL^  lib.  1,  c,  6.) 

Eusèbé^  qui  écrivait  au  iv*  siècle^  &t  qui  auivait  sor(q|)u- 
kusemeat  les  auteurs  «cclësiastûiues  qui  l'aviaient  précédé, 
le  £ait  ftacone  mention  des  prérogiitives  des  évêques  de 
Rome,  qu'il  considère  cependapt  copune  successeufs  de 
laint  Pierre;  il  les  mentionne sknplementc(»niDe  (Ehifaetb^, 
ivèqne  d'JÈpbèsea  Titus»  de  Ccèle;  i4maditis/  successeur  da 


Digitized  by 


Googk 


—  146  — 

saint  Marc,  à  Alexandrie;  Denys,  d'Athènes;  ^enys,  de 
Corinthe;  Ignace,  d'Antioche,  et  lés  autres  évêques  des  prin- 
cipales Églises.  Son  but,  en  donnant  la  série  des  évoques 
des  grandes  Églises,  était  de  planter  les  jalons  de  la  succes- 
sion apostolique  des  pasteurs. 

Le  silence  de  tous  les  monuments  touchant  les  préroga- 
tives des  évoques  de  Rome  est  certainement  un  fait  très 
significatif.  La  lettre  de  Clément  aux  Corinthiens  ;  les  let- 
tres d'Ignace  d'Antioche;  les  écrits  de  Papias,  d'Hégésippe, 
dePolycarpe,  d'Irénée,  de  Justin,  de  TertuUien,  d'Origène, 
de  Clément  d'Alexandrie,  de  Cyprien,  n'en  rendent  pas 
plus  témoignage  que  les  écrits  apostoliques  et  les  Évangiles. 
L'auteur  de  la  Hiérarchie  céleste  et  ecclésiastique^  ouvrage 
attribué  à  saint  Denys  l'aréopagite,  et  qui  remonte  certaine- 
ment aux  premiers  siècles,  parle  de  l'évêque  comme  du  plus 
haut  dignitaire  de  l'Église,  et  ne  songe  même  pas  à  parler 
du  chef  unique  et  souverain  qu'aurait. eu  l'Église,  d'après 
nos  ultramontains. 

Les  ultramontains  ont  bien  cherché  à  abuser,  à  l'avantage 
de  leur  système,  de  quelques  passages  des  écrivains  des 
premiers  siècles  ;  mais  on  remarque,  dans  leurs  citations, 
tant  de  mauvaise  foi,  qu'on  ne  pourrait  y  croire,  si  les 
preuves  n'en  étaient  aussi  évidentes.  Nous  aurons  occasion 
d'en  mentionner  quelques-unes. 

vni. 

Du  reste,  les  faits  prouvent  avec  évidence  que  la  pri- 
mauté ne  fut  pas  attribuée  à  l'évêque  de  Rome  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Nous  citerons  en  particulier  la  discussion  qui  s'éleva  au 
sajet  de  la  Pâque.  On  suivait  deux  usages  différents  dans  la 
célébration  de  cette  fête.  Plusieurs  Églises  orientales  avaient 
conservé  la  coutume  judaïque,  tandis  que  les  autres  avaient 
reçu  des  apôtres,  leurs  fondateurs,  un  usage  différent  On 
résolut  d'établir  l'uniformité,  afin  qu'une  Église  ne  fit  pas 
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mentioii,fdans  ses  offices,  de  la  mort  du  Seigneur,  en  même 
temps  qu'une  autre  célébrait  sa  résurrection.  «  Il  y  eut  à  ce 
sujet,  dit  Eusèbe  {Hist.  EccL^  lib.  V,  c,  28),  des  synodes 
et  des  réunions  d'évêques  qui  adressèrent  des  lettres  à  tous 
les  fidèles.  Nous  avons  encore  ceUe  qu'écrivirent  ceux  de 
Palestine,  présidés  par  Théophile  de  Césarée  et  Nardsse  de 
Jérusalem;  nous  possédons  aussi  celle  du  synode  romain, 
qui  est  signée  du  nom  de  l'évèque  Victor  ;  celle  des  évèques 
du  Pont,  qui  urent  présidés  par  Palma,  en  sa  qualité  de 
plus  ancien  ;  celles  des  Églises  des  Gaules,  présidées  par 
Irénée.  » 

Eusèbe  mentionne  la  lettre  du  synode  romain  au  même 
titre  que  les  autres,  et  sans  donner  plus  d'autorité  à  Yévêque 
Victor  qu'aux  autres  évêques.  On  doit  observer  que  les 
évoques,  dans  ces  premiers  et  vénérables  conciles,  n'étaient 
pas  seuls,  et  qu'ils  ne  parlaient  que  comme  présidents  et 
échos  fidèles  des  coutumes  et  de  la  foi  des  Églises^  comme 
présidents  des  synodes. 

L'évèque  de  Rome,  qui  était  le  patriarche  des  Églises 
occidentales,  avait  écrit,  au  nom  de  ces  Églises,  à  celles 
d'Asie  pour  les  engager  à  abandonner  la  coutume  judaïque 
sur  la  Pâque.  //  avait  prié  Polycrate  d'Éphèse,  qui  étaût  le 
plus  important  des  évèques  judaïsants,  d'assembler  ceux 
qui  pensaient  comme  lui.  Ils  se  réunirent  en  effet  ;  mais  ils 
décidèrent  qu'ils  conserveraient  leur  usage,  parce  qu'il  leur 
venait,  disaient-ils,  des  apôtres  Jean  et  Philippe,  et  qu'il 
avait  toujours  été  respecté  pss  leurs  prédécesseurs!  Poly- 
crate écrivit  en  ce  sens  à  l'évèque  de  Rome. 

Victor  crut  que  les  Églises  orientales  erraient  sur  un  point 
de  foi.  Il  s'efforça  aussitôt  de  les  faire  retrancher  de  la 
communion,  et  prononça  qu'elles  étaient  sorties  de  l'unité 
de  l'Église.  «  Mais  cette  conduite,  dit  Eusèbe  (lib.  V,  c.  2à), 
ne  plaisait  pas  à  tous  les  évèques.  C'est  pourquoi  ils  ex- 
hortèrent Victor  à  agir  d'une  manière  plus  conforme  à  la 
paix,  à  l'unité  et  à  la  charité.  Nous  avons  encore  les  lettres 
dans  lesquelles  ils  reprennent  Victor  avec  beaucoup  de  vi- 
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guetir.  Parmi  ces  évêques  était  Irénée  qui  loi  écrivit  au 
iioâi  des  Églises  des  Gaules.  »  Irénée,  dans  sa  lettre,  aver-- 
tit  Victor,  aveô  beaucoup  de  ûiodération,  que  la  dissidence 
sur  uÈe  question  disciplinaire  n'était  pas  un  motif  suffisant 
dé  rompre  avec  d'anciennes  et  vénérables  Églises ,  et  qu'il 
ferait  mieux  de  conserver  la  paix  avec  elles,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs;  Irénée  n'écrivit  pas  seulement  à  Victor, 
mais  à  beaucoup  d'autres  évêques,  afin  de  les  engager  à  ne 
point  scinder  l'Église  pour  .une  pareille  question. 

Ce  récit,  dans  lequel  nous  nous  sommes  servi  des  pa- 
roles mêmes  d'Eusèbe,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Vie* 
tor,  évêque  de  Rome,  n'était  pas  regardé  comme  supérieur 
en  autorité  doctrinale  aux  autré?s  évêques  ,  et  que,  s'il  prit 
rinitiativ«  en  cette  circonstance,  ce  ne  fut  qu'à  titre  de 
premier  évêque  ou  patriarche  d'Occident,  titre  qu'il  ne  de-^ 
vait  qu'à  l'importance  de  la  ville  dont  il  était  évêque,  et 
qui  le  rendait  comme  l'intermédiaire  des  Églises  d'Oxv 
cident  avec  celles  d'Orient.  D'après  Eusèbe,  ce  serait  la 
lettre  de  Narcisse,  évoque  de  Jérusalem  et  des  autres  évê- 
ques de  la  Palestine  (Ibid,^  c.  25),  qui  aurait  eu  le  plus 
d'influence  pour  établir  l'uniformité.  Ils  s'étaient  entendus 
avec  l'évêque  d'Alexandrie,  et  ils  avaient  envoyé  leur  lettre 
aux  évêques,  afin  qu'elle  fût  notifiée  à  toutes  les  Églises^  et 
qu'on  n'eût  pas  à  leur  reprocher  d'avoir  laissé  ignorer  la 
tradition  qu'ils  avaient  reçue  des  apôtres. 

L'évêque  de  Jérusalem,  sans  s'attribuer  ni  la  primauté, 
ni  la  souveraineté  dans  l'Église,  s'exprimait  certainement 
dans  sa  lettre  comme  jouissant  d'une  haute  autorité  :  «  Ayez 
soifl^  disait-il  aux  autres  évêques,  que  des  exemplaires  de 
notre  lettre  soient  envoyés  par  toutes  les  Églises.  »  Victor, 
évêque  de  Rome,  ne  s'exprima  pas  avec  cette  autorité;  sa 
conduite,  au  contraire,  fut  rigoureusement  blâmée  par  les 
autres  évêques  ;  il  ne  jouissait  donc  pas  alors  de  la  primauté 
dans  l'Église;  à  plus  forte  raison  ne  lui  reconnaissait-on  jkis 
la  souveraineté  et  l'infaillibilité  doctrinale. 

La  question,  agitée  au  milieu  du  in''  siècle,  de  la  nécessité 
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d'un  flouveau  baptême  pour  lesâhérétiques,  prouve  CQ  fait» 
aussi  bien  que  celle  de  la  Pâque. 

Gypri^,  évêque  de  Cartilage,  conformément  à, la  tradi« 
tion  de  son  Église  et  à  celle  de  plusieurs  Églises  ovientaJes, 
croyait  que  les  hérétiques,  baptisés  même  réguliènement  pfnc 
leurs  pasteurs,  devaient  être  rebaptisés  s'ils  voulaicint  fairQ 
partie  de  la  vraie  Église.  Etienne,  évêque  de  Rome,  soutint 
une  opinion  contraire  à  celle  de  Cyprien.  Une  di^cussi/^A 
s'éleva  entre  eux. 

L'existence,  seule  de  cette  discussion  démontre  que  Cy-r 
prien,  un  des  évêques  et  des  écrivains  les  plus  respectables 
du  me  siècle,  ne  croyait  pas  aux  prérogatives  ultramontaines 
de  r  évêque  de  Rome.  S'il  y  eût  cru,  aurait-il  soutenu  contre 
lui  son  opinion  avec  tant  d>  vigueur  et  de  persévérance?  Soo 
opinion  fut  blâmée  généralement,  et  cependant  personne  w 
songea  à  lui  faire  un  crime  de  son  opposition  à  T évêque  de 
Rome,  qui  avait  raison.  Cyprien  avait  pour  lui  l'usage  de  ^on 
Église  de  Carthage  ;  il  lutta  contre  l'évêque  de  Rome  pouç 
maintenir  cet  usage,  et  l'évêque  de  Rome  lui-même  ne  menr 
tionna  même  pas,  dans  cette  discussion,  l'autorité  Qvpér 
rieure  dont  il  aurait  joui  alors,  d'après  les  ultramoAtains* 

On  chercherait  vainement  à  atténuer  la  force  de  ces  îsits 
incontestables. 

Etienne,  évêque  de  Rome,  qui  avait  à  défendre  ru3aga  de 
son  Église,  contraire  à  celui  des  Églises  d'Afrique,  de  Cili^ 
cie,  de  Cappadoce  et  de  Galatie,  déclara  qu'il  n'aurait  plu^ 
aucune  communication  avec  ceux  qui  seraient  partisans  d'uj> 
nouveau  baptême  pour  les  hérétiques.  Cette  espèce  d'ex- 
communication n'effraya  personne  ;  chacun  garda  son  ogir 
nion,  et  tous  n'en  furent  pas  moins  considérés  comme,  en? 
fants  de  l'Église.  La  décision  de  l'évêque  de  Rome  n'avajjt 
fait  qu'aigrir  les  esprits,  au  lieu  de  les  soumettre,  et  CypriçQ 
fut  obligé  d'écrire  son  Traité  de  la  Patience  y  pour  engager 
ses  partisans  à  la  modération,  Etienne  avait  dit  :  «  N'innp- 
Yons  pas;  conservons  la  tradition;  w  Cyprien  lui  répondait  : 
«Vous  n'avez  qu'une  tradition  humaine;  la  coutume  si^^ 
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la vérité  n'est  qu'une  vieille  erreur.  »  Les  évèques  d'Afrique 
et  de  Numidie  se  prononcèrent  pour  Cyprien  contre  l'évêque 
de  Rome,  et  tinrent  alors  ces  conciles  dont  les  décrets  for- 
ment un  des  plus  beaux  monuments  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Dans  la  dernière  de  ces  assemblées,  Cyprien,  qm  la 
présidait,  ne  craignit  point  de  faire  ces  allusions  aux  préten- 
tions de  l'évêque  de  Rome  :  «  Aucun  de  nous  ne  s'établit 
évèque  des  évoques,  et  ne  prétend  obliger  ses  collègues  à  lui 
obéir  par  une  terreur  tyrannique  ;  tout  évoque  a  une  pleine 
liberté  de  sa  volonté  et  une  entière  puissance  ;  comme  il  ne 
peut  être  jugé  par  un  autre,  il  ne  le  peut  aussi  juger.  Atten- 
dons tous^  le  jugement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui, 
seul^  a  la  puissance  de  nous  préposer  au  gouvejpement  de 
son  Église,  et  de  juger  notre  con#uite  (V.  ConciL  Carthag. , 
inter  Op.  Cyp.).  On  ne  pouvait  nier  d'une  manière  plus  for- 
melle la  souveraineté  pontificale,  et  même  la  primauté. 

Cyprien  prononçait  de  telles  paroles  l'an  256  de  l'ère 
chrétienne.  Le  concile  de  Nicée,  tenu  en  325,  n'avait  pas 
encore  confirmé  les  prérogatives  patriarchales  de  l'évêque 
de  Rome  ;  l'évêque  de  Carthage  pouvait  donc  les  considérer 
comme  des  prétentions  tyranniques.  Qu'eût-il  dit  de  l'ab- 
solutisme et  de  l'infaillibilité  que  nos  ultramontains  attri- 
buent au  pape? 

Ces  prétendus  théologiens  ont  cependant  fait  appel  aux 
écrits  de  saint  Cyprien  en  faveur  de  leurs  erreurs  ;  ils  ont 
osé  citer  un  passage  de  son  Traité  de  C  Unité  de  C Église^ 
parce  qu'il  y  a  parlé  de  la  chaire  de  Pierre  et  de  la  nécessité 
de  s'y  attacher  inviolablement,  sous  peine  de  tomber  dans 
l'erreur  et  le  schisme.  Ils  ont  affecté  de  ne  voir  que  ces  pa- 
roles dans  le  texte,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  obser- 
ver que,  par  les  mots  de  chaire  de  Pierre^  Cyprien  n'a  pas 
entendu  le  siège  de  Rome;  et  que,  dans  le  passage  qu'ils  ont 
tronqué,  il  nie  positivement  que  saint  Pierre  ait  été  supé- 
rieur aux  autres  apôtres  en  honneur  et  en  autorité. 

Nous  allons  donner  le  texte  entier,  afin  de  prouver  que, 
au  m*  siècle,  on  mettait  l'infaillibilité  et  l'autorité  doctri- 
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nàle  ailleurs  que  dans  la  parole  de  l'évêque  de  Rome  ;  saint 
Cyprien  indique  ainsi  la  règle  que  l'on  doit  suivre  pour  être 
certain  d'être  dans  l'unité  de  l'Église  : 

«  Le  Seigneur  dît  à  Pierre  :  «  Moi,  je  te  dis  que  tu  es 
»  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et 
»  les  portes  de  l'enfer  ne  la  vaincront  pas.  Et  je  te  donnerai 
•  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  et  ce  que  tu  auras  lié 
»  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  ce  que  tu  délieras  sur 
»  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  De  plus,  après  sa  résur- 
rection, il  dit  au  même  :  «  Pais  mes  brebis.  »  Sur  lui  seul 
il  bâtit  son  Église,  et  il  lui  confie  le  soin  de  paître  ses  bre- 
bis. Quoique,  après  sa  résurrection,  il  donne  le  même  pou- 
voir à  tous  les  apôtres,  et  qu'il  leur  dise  :  «  Comme  mon 
«  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  recevez  le  Saint-Esprit  : 
»  si  vous  remettez  les  péchés  à  quelqu'un,  ils  lui  seront  re- 
»  mis  ;  si  vous  les  retenez,  ils  seront  retenus.  »  Cependant, 
pour  manifester  l'unité,  il  a  voulu  que  cette  unité  tirât  son 
origine  d'un  seul.  Certainement  les  autres  apôtres  étaient 
ce  que  fut  Pierre;  ils  avaient  le  même  honneur  et  la  même 
puissance  que  lui;  mais  le  principe  de  cet  honneur  et  de 
cette  puissance  est  l'unité,  et  la  primauté  est  donnée  à 
Pierre,  afin  que  TÉglise  du  Christ  soit  une,  et  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  chaire.  Et  tous  les  pasteurs  sont  établis,  et  le 
troupeau,  nourri  par  tous  les  apôtres  ensemble,  est  un,  afin 
que  rÉglise  du  Christ  apparaisse  dans  son  unité.  L'Esprit- 
Saint^  au  nom  du  Seigneur,  fait  allusion  à  cette  Église  une 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  en  disant  :  «  Ma  colombe 
»  est  une,  ma  parfaite  est  l'unique  de  sa  mère,  la  préférée 
»  de  celle  qui  l'a  enfantée.  » 

«  Celui  qui  n'adhère  pas  à  cette  unité  de  l'Église,  croit-il 
qu'il  possède  la  foi?  Celui  qui  renie  l'Église  et  qui  lui  ré- 
siste, qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre  sur  lequel  l'Église  a 
été  fondée,  se  flatte-t-il  d'être  dans  l'Église?  Le  bienheureux 
apôtre  Paul  n'enseigne-t-il  pas  cette  unité  et  n'en  montre-t-il 
pas  le  signe,  lorsqu'il  dit  :  «  Un  seul  corps  et  un  seul  es- 
»  prit,  une  seule  espérance  de  votre   vocation,   un  seul 
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»  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul  Dieu  ?  » 
«Nous,  devons  adhérer  à  cette  unité,  et  la  venger,  nous 
surtout  qui  sommes  évêques,  qui  présidons  dans  rÉgli3e» 
afin  de  prouver  que  notre  épiscopat,  lui  aussi,  est  un  et  in- 
divisé. Qu'aucun  ne  trompe  son  frère  par  le  mensonge; 
qu'aucun  ne  corrompe  la  vérité  de  la  foi  par  sa  prévarica- 
tion. V épiscopat  est  un,  chaque  évêque  le  possède  solidaire-^ 
ment.  L'Église  aussi  est  une,  toute  étendue  qu'elle  soit  par 
l'accroissement  de  la  multitude  de  ses  enfajits  ;  elle  ressena- 
ble  au  soleil,  dont  les  rayons  sont  multiples  et  la  lumière 
une;  à  un  arbre,  dont  les  rameaux  sont  nombreux  et  dont 

le  tronc  est  un,  solidement  établi  par  sa  racine etc.  j) 

Ainsi,  d'après  saint  Cyprien,  Jésus-Christ  n'aurait 
adressé  la  parole  à  Pierre,  comme»  fondement  de  l'Église, 
que  pour  signifier  l'unité  de  l'Église,  et  non  pour  lui  con- 
férer plus  d*honneur  et  plus  de  pouvoir  qu'aux  autres 
apôtres.  Les  évêques,  successeurs  des  apôtres,  ont  entre 
eux  la  même  égalité  qui  existait  entre  les  apôtres  ;  l'épisco- 
pat  est  un;  tous  les  évêques  le  possèdent  solidairement.  De 
même  que  la  primauté  accordée  à  saint  Pierre  ne  lui  conféra 
ni  une  autorité  supérieure,  m  un  rang  plus  élevé ,  ainsi  la 
primauté  du  pape  ne  l'empêche  pas  d'être  le  simple  frère 
des  autres  évêques.  La  chaire  de  Pierre,  c'est  le  signe  pur 
et  simple  de  l'unité  de  l'Église,  et  non  pas  la  colonne  de  la 
vérité;  c'est  à  cette  unité  qu'il  faut  tenir;  et  les  évêques 
surtout  doivent  donner  aux  fidèles  l'exemple  de  la  soumis- 
sion à  cette  unité,  en  ne  prévariquant  point,  en  ne  sacrifiant 
point  la  vérité  au  mensonge.  Pour  saint  Cyprien,  la  vérité 
est  dans  l'Église  une  et  permanente,  et  non  dans  l' épisco- 
pat qui  pouvait  prévariquer  et  tromper.  A  plus  forte  raison 
ne  la  voit-il  pas  dans  le  siège  de  Rome,  dont  il  ne  parle 
même  pas.  Ce  n'est  que  par  un  étrange  abus  des  mots  que 
les  ultramontains  prétendent  que  ce  siège  a  été  désigné  par 
les  expressions  de  chaire  de  Piéride  dont  se  sert  saint  Cyprien. 
L'évêque  de  Carthage,  comme  cela  ressort  évidemment 
du  contexte,  n*a  parlé  que  de  la  personne  de  saint  Pierre,  et 
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non  de  Pierre  comme  chef  de  FÉglise  ou  comme  évèque  de 
Rome^  Aussi,  ajoute-t-il,  après  avoir  exposé  sa  théorie  de 
TuDÎté  figurée  par  la  promesse  faite  par  Pierre  seul  :  «  croit- 
»  il  être  avec  le  Christ,  celui  qui  s'élève  contre  les  prêtres 
)v  du  Christ,  qui  se  sépare  de  la  société  de  son  clergé  et 
»  de  s&n  peuple  ?  » 

Le  clergé  et  le  peuple  forment  ensemble  un  corps  parfai- 
tement lié  ;  le  peuple  ne  peut  pa3  plus  se  séparer  du  clergé, 
que  le  clergé  du  peuple  ;  ainsi  se  maintient  l'unité  à  travers 
les  siècles^,  et  c'est  dans  cette  unité  que  chacun  doit  se  tenir 
pour  appartenir  au  troupeau  de  Jésus-Christ;.  c*est  dans 
cette  unhé,  qai  ne  varie  pas,  que  la  vérité  se  perpétue  et  se 
conserve. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Cyprien  dws  son  Traita,  de 
f  Unité  de  C Église,  De  l'évêque  de  Romç,  il  n'en  dit  pas  w 
mot 

L'abbé  Guettée, 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

iiUlHlji'iliiiii 


LETTRES  A  MONSEIGNEUR  MALOU, 

ÉVÊQUE    DE   BRUGES, 

Sur  son  livre  intitu^  :  L Immaculée^Coneeption  de  /f 
B.  Vierge^  considérée  comme  dogme  de  (K)i^ 

Wiiic$«idlxlèine  i^eMr^  (fl). 

Monseigneur,  .    . 

Noua  vçici  arrivé  au  dernier  chapitre  ,de  votre  flyvrî^ge- 
Vous  y  exposez  vos  idées  sur  les  principaux  a^versfiirea  de 
rimmaculée-Couceptioû.  Ces  adversaires  sont  sérieux,  ^\ 

^mim*t  ■■ I  I     I  I  i»i  I    ■     »^  L t      ■■■■    ■     I  ,    I  If    >|^^  .^"  'I     n    ■■  W- 

(1)  Voir  les  naméros  des  16  aoiit,  16  septembre,  1^'  et  IÇ  octo^jre» 
1©'  et  16  novembre,  l^r  décembre  1857;  1«^  janvier,  16  février,  16 
millet,  1»  et  16  août,  1"  et  16  octobre,  1"  décembre  1858;  1^  et  t6 
janvier,  1er  et  16  février,  1er  et  \^  mars,  l®'  et  16  avril  1859;  l^'et  16  m^i, 
et  !«'  Juin. 
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vous  convenez  que  leur  autorité  est  grande  dans  TÉglise 
(pages  â2â  et  suiv.)  ;  mais  vous  avez  la  prétention  de  prou- 
'  ver  que  leur  opposition  n'enlève  au  nouveau  dogme  aucun 
degré  de  vérité  ni  de  certitude. 

D'abord ,  Monseigneur,  nous  devons  féliciter  Votre  Gran- 
deur de  sa  franchise.  Elle  admet  que  saint  Bernard  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  exemple,  ont  été  opposés  à  Tlmmacu- 
lée-Conception.  Elle  réfute  même  en  note  un  monsieur  La- 
chat,  traducteur  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  qui  a  essayé 
de  prouver  que  son  auteur  avait  été  partisan  du  nouveau 
dogme.  ï^  Univers  applaudit,  comme  on  le  pense  bien,  à 
ridée  de  M.  Lâchât  ;  vous.  Monseigneur,  vous  la  trouvez  dé- 
nuée de  folidement,  et  vous  avez  raison. 

Mais,  tout  en  admettant  que  plusieurs  docteurs  de  l'Église 
ont  été  opposés  à  Flmmaculée-Gonception ,  au  moyen  âge, 
lorsque  cette  discussion  fut  soulevée ,  vous  essayez  d'expli- 
quer  leur  opposition  par  les  circonstances,  et  vous  dites 
qu'ils  n'ont  pas  été  infaillibles. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'ils  aient  été  doués  d'infaillibi- 
lité sur  aucune  question,  mais  seulement  qu'ils  ont  cru  être 
les  organes  de  la  tradition  catholique  contre  une  opinion 
qu'ils  considéraient  comme  opposée  à  l'enseignement  des 
Pères  de  l'Église. 

Il  fallait  poser  nettement  la  question  avant  d'aborder  vos 
explications. 

Au  XI*  siècle,  saint  Anselme  a  aiBrmé  que  Marie  avait  été 
conçue  dans  le  péché  originel  ;  il  Ta  affirmé  dans  deux  de  ses 
ouvrages,  intitulés,  le  premier  :  Cur  Deus  homo;  le  se- 
cond :  De  conceptu  Virginali.  Vous  en  convenez.  Monsei- 
gneur (page  427)  ;  alors  pourquoi  vous  ètes-vous  appuyé  sur 
un  ouvrage  apocryphe,  attribué  au  saint  docteur,  pour  don- 
ner à  penser  qu'il  avait  été  favorable  à  votre  opinion?  Nous 
avons  adressé  déjà  cette  observation  à  Votre  Grandeur. 

Comment  expliquez-vous  l'opposition  de  saint  Anselme? 
«A  son  époque,  dites-vous,  la  question  n'était  pas  même 
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posée.  »  (Page  428.)  GommeDt  se  fait-il  alors,  Monseigneur, 
que  vous  ayez  prétendu  prouver,  par  des  textes  explicites^  la 
tradition  constante  de  l'Église  sur  cette  question  depuis  les 
temps  apostoliques?  La  question  était  poêéCy  si  la  Lettre  des 
prêtres  (CAchaie  sur  le  martyre  de  l'apôtre  saint  André,  si 
les  Pères  grecs  et  latins  les  plus  illustres  ont  unanimement 
enseigné  Tlmmaculée-Gonception,  comme  vous  l'avez  écrit. 
Votre  Grandeur  affirme,  d'un  côté ,  par  tout  son  ouvrage, 
que  son  opinion  a  toujours  été  celle  de  l'Église,  et  elle  af- 
firme ,  de  l'autre,  que  la  question  n'était  même  pas  posée  à 
la  fin  du  xr  siècle,  à  l'époque  de  saint  Anselme.  Nous 
voyons  là  une  nouvelle  contradiction  de  Votre  Grandeur. 
Elle  affirme,  en  second  lieu ,  que  saint  Anselme  a  traité  la 
question,  sans  trop  y  réfléchir ,  plutôt  en  philosophe  qu'en 
théologien.  Pour  qui  connaît  la  foi,  la  piété  et  la  science  pro- 
fonde de  saint  Anselme ,  vos  prétentions ,  Monseigneur,  pa- 
raîtront bien  pauvres  et  bien  dénuées  de  raison.  Saint 
Anselme,  qui  joignait  à  une  théologie  exacte  un  esprit  philo- 
sophique très  pénétrant,  avait  proposé  une  théorie  purement 
rationnelle  à  l'appui  du  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe 
dans  le  sein  de  Marie.  Il  dit  modestement  que  sa  théorie  lui 
appartient,  et  non  à  l'enseignement  de  l'Église,  et  qu'il  est 
tout  disposé  à  la  sacrifier  à  une  théorie  plus  satisfaisante  : 
de  là  vous  concluez  qu'il  s'est  prononcé  contre  l'Immaculée- 
Conception  sans  réflexion. 

Cest  vous.  Monseigneur,  qui  avez  peu  réfléchi,  lorsque 
vous  avez  écrit  une  telle  proposition.  Vous  avouez  ,  en  effet, 
que  la  doctrine  de  l' Immaculée-Conception  eût  jeté  une  vive 
lumière  sur  son  sujet  (page  428).  Vous  prétendez  en  même 
temps  qu'il  a  connu  la  tradition  implicite  {ibid.  )  sur  cette 
doctrine ,  et  vous  êtes  obligé  de  convenir  que  son  enseigne- 
ment y  a  été  opposé;  c'est  faire  de  saint  Anselme  un  homme 
sans  pénétration  et  sans  foi ,  puisque ,  d'un  côté ,  il  combat- 
tait ouvertement  une  doctrine  touchant  laquelle  il  connais- 
sait la  tradition  de  l'Église,  et  qu'il  ne  s'apercevait  même  pas 
que  cette  doctrine  eût  jeté  une  vive  lumière  sur  une  ques-. 
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tioH  toucbaBt  laquelle  il  provoquait  des  explications  plus  sa- 
tisfaisantes que  les  siennes. 

Est-ce  saint  Anselme  qui  a  été  un  homme  sans  foi  et  sans 
intelligence,  ou  bien  est-ce  Votre  Grandeur  qui  n'a  pas  ré- 
fléchi à  ce  que  ses  aveux  contenaient  de  contradictoire  et  de 
peu  raisonnable?  Répondez  vousHmême,  Monseigneur. 

Après  saint  Anselme,  saint  Bernard. 

Sa  lettre  17fi*,  adressée  aux  chanoines  de  Lyon ,  est  bien 
de  lui,  malgré  les  efforts  du  P.  Ballerini,  cpii  a  cru  répondre 
à  des  faits  par  des  conjecttires.  Ces  mots  sont  dé  vous,  Mon- 
seigneur, et  sont  fort  justes  (page  431,  note).  Vousprotn?^ 
Tauthenticité  de  la  lettre  dé  saint  Bernard  ;  TcEnvreétgut 
facile ,  et  le  Père  Ballerini  ne  méritait  pas  votre  réfutation. 
Vous  convenez,  sans  détour,  que,  dans  cette  lettre,  saint 
Bernard  nie  formetlement  te  privilège  de  C Immacutée-Cûn- 
eeption  (page  â83).  Nous  avons  déjà  loué  votre  franchise 
sur  ce  point,  et  nous  applaudissons  à  la  flétrissure  que  vous 
înfBgez  aux  immaculatistes  qui  ont  fait  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  contester  ou  torturer  la  lettre  de  saint  Bernard. 

L'excellence  du  motif  les  excuse  à  vos  yeux  ;  vous  compre- 
nez que,  pour  nous,  ce  motif  ne  soit  point  une  raison  d'atté- 
nuer leur  déloyauté.  (Pages  &29  et  suiv.) 

Après  avoir  admis  et  prouvé  ces  deux  faits  :  de  Tauthenti- 
cité  de  la  lettre  de  saint  Bernard,  et  de  son  opposition  for- 
melle àrimmaculée-Conception,  vous  essayez,  Monseigneur, 
de  démontrer  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  opposi- 
tion au  dogme  défini,  et  qu'il  est  facile  d* expliquer  et  d'excu- 
ser la  méprise  du  saint  docteur. 

Pourquoi  Popposition  de  saint  Bernard  ne  prouve-t-eiïe 
rien  contre  le  nouveau  dogme?  «  Parce  que,  dites -vous ,  à 
son  époque  la  question  n'avait  jamais  été  posée.  »  (P.  4M.) 
Nous  vous  renvoyons  d'abord  à  ce  que  nous  avons  opposé  à 
cette  prétendue  raison  que  vous  avez  déjà  alléguée  pour 
saint  Anselme.  Puis,  Monseigneur,  vous  avez  certainement 
lu,  dans  la  lettre  174^  de  saint  Bernard,  qu'il  se  donne 
comme  Técbo  de  la  tradition  catholique  dans  l'oppositioii 
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qu'il  fait  à  rimmaculatisme,  et  qu'il  condamne  l'opinion 
dont  Pie  IX  a  voulu  faire  un  dogme  comme  une  erreur^  une 
nouveauté^  opposée  à  l'enseignement  formel  des  Pères,  et 
soutenue  seulement  par  quelques  dévots  ignorants.  La  ques- 
tion était  donc  bien  posée  du  temps  de  saint  Bernard ,  et  il 
l'a  combattue  avec  cette  haute  autorité  qui  l'a  fait  placer  par 
l'Église  parmi  ses  Pères, 

Vous  expliquez  l'opposition  de^  saint  Bernard ,  parce  que 
les  monuments  de  la  tradition  que  nous  avons  sous  les  yeux 
étaient  complètement  inconnus  alors ,  et  que  les  relations 
sublimes  qui  existent  entre  Iw  prérogative  de  Marie  et  les 
grands  mystères  de  la  foi  n  étaient  point  découvertes.  C'est 
Votre  Grandeur  qui  les  a  découvertes  dans  son  onzième  cha/- 
pitre ,  auquel  elle  renvoie.  Commç  dans  ce  chapitre  elle  a 
copié  M.  Nicolas,,  il  s'çnsuit  que  M.  Nicolas  a  découvert  des 
relations  sublimes  que  saint  Bernard  et  les  autres  Pères  de 
l'Église  n'ont  pas  même  entrevues,,  que  tous  les  docteurs  de 
l'Église  et  les  grands  théologiens  n'ont  pas  aperçues.  M.  Ni- 
colas serait  donc  à  vos  yeux  le  plus  grand  homme  qui  ait 
jamais  paru  dans  l'Église  ;  il  aurait  à  lui  seul  plus  de  pan- 
naissance  des  mystères  que  tous  les  Pères  de  l'Église  et  les 
théologiens.  Nous  avons  conçu  pour  lui  moins  d'admiration. 
Nous  le  croirions  plus  volontiers  un  de  ces  dévots  ignorants 
que  saint  Bernard  a  flagellés ,  et  ses  relations  sublimes  nous 
ont  paru  aussi  contraires  à  la  saine  théologie  qu'à  la  raison. 

Saint  Bernard  n'a  réellement  rien  perdu  à  ne  pas  les  con- 
naître. Quant  aux  monuments  traditionnels^  saint  Bernard, 
comme  tous  les  docteurs  du  moyen  âge,  connaissait  parfai- 
tement les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  ;  on  le  voit  par 
leurs  œuvres;  s'il  n'a  pas  connu  certains  monuments  que 
vous  avez  cités,  on  n'a  point  à  le  regretter,  puisque,  comme 
nous  l'avons  démontré,  ils  ne  prouvent  rien. 

On  ne  peut  danc  dire  que  les  éléments  nécessaire^  à  une 
discussion  approfondie  manquaient  à  l'époque  de  saint  Ber- 
nard. Dans  ce  temps,  comme  toujours,  il  était  facile  de 
constater  la  foi  de  l'ÉgUse.  Au  nom  de  cette  Église  qui  l!a 
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proclamé  un  de  ses  fidèles  interprètes,  saint  Bernard  a  com- 
battu rimmacùlatisme  coinme  une  erreur,  une  nouveauté. 
Toutes  vos  prétendues  explications  tombent  devant  ce  fait^ 
que  vous  ne  pouvez  contester.  Vous  cherchez  bien  à  faire 
croire  que  saint  Bernard  a  fini  par  soumettre  la  question  au 
saint-siége;  mais,  Monseigneur,  nous  ne  reconnaissons  plus 
votre  franchise  sur  ce  point.  Saint  Bernard  ne  pouvait  sou- 
mettre la  question  elle-même  au  saint- siège  ou  à  tout  autre 
théologien  plus  habile  que  lui,  puisqu'il  combattait  l'opinion 
de  rimmaculée-Conception  comme  une  erreur  formelle  con- 
traire à  l'enseignement  de  l'Église.  Ce  n'était  donc  que  la 
question  de  rétablissement  de  la  fête  qu'il  soumettait  à  l'É- 
glise romaine,  centre  de  l'Église  catholique.  Cette  Église  pou- 
vait célébrer,  comme  elle  l'a  fait  sôus  le  titre  de  Conception, 
la  fête  de  la  Sanctification  de  Marie.  Saint  Bernard  renvoyait 
donc  prudemment  la  question  de  la  fête  au  saint-siège  ;  mais 
sur  le  point  de  doctrine  il  n'y  avait  chez  lui  aucune  hésita- 
tion. 

La  loyauté  exige.  Monseigneur,  que  vous  admettiez  ce 
point  comme  ceux  de  l'authenticité  et  de  l'opposition  di- 
recte de  saint  Bernard.  Sa  lettre  est  trop  formelle  pour  qu'un 
homme  de  bonne  foi  puisse  avoir  la  plus  légère  hésitation. 
Essayez,  si  vous  le  jugez  bon,  de  faire  croire  que  le  témoi- 
gnage de  saint  Bernard  ne  nuit  point  au  nouveau  dogme; 
mais  exposez  son  opinion  avec  franchise,  sur  tous  les  points 
sans  exception.  Nous  savons  bien  que  vous  ne  ])ouvez  ad- 
mettre que  saint  Bernard  se  soit  prononcé  contre  votre  opi- 
nion comme  contre  une  erreur  formelle,  sans  rendre  toutes 
vos  explications  impossibles  ou  ridicules  ;  mais  que  voulez- 
vous.  Monseigneur?  vous  ne  pouvez  faire  que  ce  qui  existe 
n'existe  pas.  Saint  Bernard  a  combattu  Fimmaculatisme 
comme  une  erreur  contraire  à  la  foi,  et  l'Église  en  a  fait  un 
de  ses  Pères,  c'est-à-dire  un  des  interprètes  fidèles  de  sa 
doctrine.  •        ^ 

Vos  explications  disparaissent  d'elles-mêmes  devant  ces 
faits  certains,  indubitables. 
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Les  scholastiques  ont  été  opposés  à  rimmaculée-Concep- 
tion  pendant  le  moyen  âge  ;  ils  furent  trompés,  selon  votre 
Grandeur,  par  l'autorité  de  saint  Bernard,  et  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  ni  les  Pères  grecs,  ni  les  liturgies  orientales. 
De  plus,  il  y  eut  parmi  eux  des  défenseurs  de  l'immacula- 
tisme  (p.  ââO  et  sufv.).  Vous  n'avez  eu  à  citer  que  des  noms 
sans  importance  ;  nous  vous  avons  opposé  les  noms  des  doc- 
teurs les  plus  illustres.  La  manière  dont  Scot  proposa  son 
opinion,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  prouve  à  elle 
seule  qu'il  en  était  à  peu  près  l'inventeur.  Nous  avons  cité 
précédemment  des  faits  positifs  et  précis  sur  la  manière  dont 
on  envisageait  la  question  à  Rome  même,  aux  xv*  et  xvi*  siè- 
cles. Vous  avez  beau.  Monseigneur,  prétendre  que  les  dé- 
fenseurs de  rimmaculatisme  raisonnaient  mieux  que  leurs 
adversaires,  vous  ne  pourrez  ébranler  ce  fait  :  c'est  que,  jus- 
qu'au XVI*  siècle  inclusivement,  l'opinion  de  l'Immaculée- 
Conception  fut  rejetée  par  l'immense  majorité  des  théolo- 
giens les  plus  respectés  et  les  plus  savants,  et  en  particulier 
par  ceux  de  Rome  et  par  le  saint-siége. 

Le  plus  grand  des  scholastiques  est  saint  Thomas  d'Aquin. 
Vous  reconnaissez  son  autorité,  mais  vous  vous  hâtez  de 
dire  qu'il  n'est  pas  infaillible  (p.  465) .  Nous  le  reconnais- 
sons comme  vous,  Monseigneur  ;  mais  telle  n'est  pas  la  ques- 
tion. Saint  Thomas  n'a  eu  d'autre  but,  dans  son  enseigne- 
ment théologique,  que  d'exposer  et  de  prouver  la  doctrine 
de  l'Église.  A-t-il  donné  Tlmmaculée-Conception  comme 
conforme  à  cette  doctrine?  Non,  au  contraire,  il  l'a  combat- 
tue au  nom  de  la  tradition  catholique.  Votre  Grandeur  en 
convient:  «  Malgré  son  génie,  dit-elle,  saint  Thomas  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  de  la  théorie  vulgaire.  »  (P.  466.)  Il 
suivait  en  cela  ses  maîtres  Albert  le  Grand  et  Alexandre  de 
Halès,  qui  n'avaient  pu  s'élever  jusqu'aux  relations  sublimes 
de  M.  Nicolas.  Vous,  avouez,  en  outre,  Monseigneur,  que, 
«  indépendamment  des  textes  de  ses  écrits,  l'ensemble  des 
doctrines  de  saint  Thomas  conduit  à  la  négation  du  privilège 
"de  la  samte  Vierge.  »  Page  466  vous  ajoutez  :  «  Quoi  que 
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l'on  ait  pu  dire,  le  saint  docteur  a  nié  en  termes  formels  ce 
privilège,  au  moins  dans  trois  passages  de  ses  œuvres,  » 

Nous  louons  de  nouveau  votre  franchise,  Monseigneur. 
Vous  avez  raison  de  dire  que  l'on  a  tenté  C impossible  (p.  467), 
lorsqu'on  a  essayé  d'expliquer  plusieurs  de  ses  paroles  dans 
un  sens  favorable  à  rimmaculée-Conception;  vous  prou-* 
vez  très  bien  qu'on  ne  peut  contester  sous  aucun  rapport  le 
témoignage  si  formel  contenu  dans  la  Somme.  Mais  est-U 
vrai  que  saint  Thomas,  qui  a  enseigné  si  positiveipent  l'opi- 
nion contraire  à  l' Immaculée-Conception  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  ait  en  même  temps  enseigné  que  Marie  a  été 
conçue  exempte  du  péché  originel  ?  Vous  clierchez  à  mettre 
le  saint  docteur  en  contradiction,  afin  de  lui  ôter  son  autorité.. 

Vous  eussiez  mieux  fait.  Monseigneur,  de  reconnaître  : 
1*  qu'un  homme  aussi  savant  et  aussi  logique  que  saint  Tho- 
mas d'Aquin  n'a  pu  se  contredire  dans  son  enseignement 
sur  une' question  qui,  de  son  temps,  faisait  beaucoup  dq 
bruit  et  qui  était  agitée  par  tous  les  théologiens  ;  2*  que, 
dans  les  ouvrages  où  il  s'est  prononcé  contre  rimraacular- 
tisme,  il  a  dirigé  des  thèses  entières  contre  cette  opinion  ; 
3°  que  les  textes  où  vous  trouvez  l'opinion  contraire  sont 
très  courts  et  n'ont  pas  comme  les  thèses  un  caractère  doo- 
rinal  ;  A*  enfin  qu'on  peut  les  interpréter  autrement  que 
vous  ne  l'avez  fait,  et  éviter  ainsi  de  faire  injure  à  uu  aussi 
bon  logicien  que  saint  Thomas. 

Le  premier  texte  dans  lequel  saint  Thomas  aurait  ensei- 
gné rimmaculée-Conception  serait  tiré  de  son  Commentaire 
sur  le  premier  livre  des  Sentences*  W  y  dit  de  la  sainte 
Vierge,  qu'elle  fut  :  Peccato  originali  et  actuali  IMMUNIS. 
Vous  traduisez  le  mot  immunis  par  exempte.  En  cela,  Moa- 
seigneur,  vous  avez  eu  tort,  et  en  voici  la  preuve  : 

Saint  Thomas,  dans  son  Commentaire  sur  le  deuxième  livre 
àQS Sentences  (Dist.  31,  q.  1,  art.  2)  pose  cette  question: 
«  Est-il  nécessaire  que  tous  les  hommes  naissent  dans  le 
péché  originel  ?  »  Il  répond  ;  «  Par  le  baptême  et  par  lee 
autres  sacrements  qui  tirent  leur  vertu  de  la  passion  dq  Jé- 
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sus-Christ,  rhômme  est  purifié  quant  à  ce  qui  est  de  la  per- 
sonne^ mais  non  (fuant  à  la  nature  humaine^  dans  les  choses 
<ipaJ,  par  elles-niêmes,  appartiennent  à  cette  nature;  c'est 
p^^urquo!  il  faut  que,  par  l'acte  même  de  la  nature,  le  poison 
dû  péché  originel  soit  transmis  à  Tenfant,  quoique  le  père 
sdt,  dans  sa  personne,  affranchi  (IMMUNIS)  de  péché  ori- 
ginel. » 

Affranchi^  purifié^  tel  est  le  vrai  sens  du  mot  hnmunis 
éteftt  se  sert  saint  Thomas,  Dans  le  texte  ci-dessus,  il  ne  peut 
signifier  exempt;  vous  ne  pourriez  le  traduire  ainsi,  Monseî- 
gûfeur,  sans  faire  dire  à  saint  Thomas  une  absui'dité  et  une 
hérésie  formelle.  S'il  a  le  sens  à* affranchi  ou  de  purifié  dans 
te  Commentaire  sur  le  deuxième  livre  des  Sentences^  pour- 
voi ne  l'aurait-il  pas  dans  le  premier?  De  plus,  Monsei- 
gneur, vous  convenez  que,  dans  le  Commentaire  sur  le  troî- 
âîèïne  livre  des  Sentences^  saint  Thomas  enseigne  de  la 
manière  la  plus  claire  que  la  sainte  Vierge  a  contracté  le 
péché  originel  ;  le  saint  docteur  aurait  donc  enseigné  deux 
opinions  contradictoires  dans  un  même  ouvrage  ?  Pour  ad- 
mettre ce  fait,  il  faudrait  autre  chose,  Monseigneur,  qu'une 
mauvaise  traduction. 

Le  deuxième  texte  où  vous  trouvez  que  saint  Thomas  sdt 
^seigné  F  Immaculée-Conception  est  son  Co«smentaire  sur 
la  salutation  angélique.  Vous  citez  cet  opuscule  d'après 
quatre  manuscrits  de  Paris,  que  M.  Uccelli,  de  Bergame,  re-> 
garde  comme  contemporains  de  saint  Thomas, 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  manuscrits,  saint  Thomas  au- 
sdk  enseigné  deux  opinions  contradictcMres  dans  im  simple 
&pa»cule  !  En  effet,  dès  les  premières  lignes,  comme  vous 
le  reconnaissez,  Monseigneur  (p.  i6S) ,  saint  Thomas  aurait 
ait  que  la  sainte  Vierge  contracta  ta  souillure  du  pèche 
originel  dan^  ta  corruption  de  notre  nature;  et  quelque» 
lignes  plus  loin,  d'après  les  mêmes  manuscrits,  elle  n'aurait 
pas  encouru  le  péché  originel, 

Pouvez-'^ous  admettre  raisonnablement,  Monseigneur, 
une  pamille  contradiction  dans  saint  Thomas?    surtout 
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lorsque  ses  autres  écrits  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
sa  véritable  opinion,  et  lorsque  tous  les  autres  manuscrits 
du  Commentaire  sur  la  salutation  angélique,  suivis  par  les 
éditeurs  des  œuvres  de  saint  Thomas,  ne  contiennent  pas 
le  mot  originel  qui  se  trouve  dans  ceux  de  M.  Uccelli  ?  Il 
est  vraiment  plus  raisonnable  de  croire  à  toutes  les  œuvres 
de  saint  Thomas  et  aux  nombreux  manuscrits  suivis  par  les 
éditeurs,  qu'à  quatre  manuscrits  négligés  par  ces  savants, 
copiés  peut-être  l'un  sur  l'autre,  et  qui  ne  sont  pas  d'une 
date  aussi  certaine  que  le  prétend  M.  Uccelli. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ne  s'est  donc  pas  contredit  lui  1 
même,  quoi  que  vous  en  disiez.  Monseigneur;  et  le  grand 
théologien  de  l'Église,  au  moyen  âge,  a  combattu  l'immacu- 
latisme  comme  contraire  à  l'enseignement  de  l'Église.  Vous 
avez  raison  de  rejeter  comme  apocryphe  (p.  â72,  note)  un 
autre  texte  de  saint  Thomas  cité  par  les  immaculatistes  ; 
mais  vous  avez  encore  un  devoir  à  remplir,  Monseigneur, 
celui  d'avouer  que  tout  prouve  que  saint  Thomas  ne  s'est 
pas  contredit  dans  son  enseignement,  que  vos  prétendues 
preuves  n'ont  aucune  valeur,  et  que  vous  ne  pouvez  le  ran- 
ger parmi  vos  témoins  implicites  de  l'Immaculée-Gonception 
sans  vous  moquer  de  vos  lecteurs. 

Nous  ne  ferons,  Monseigneur,  aucune  observation  sur  ce 
que  vous  dites  de  l'opposition  des  dominicains,  des  baianis- 
tes  et  des  jansénistes,  de  Launoy,  de  Muratori^  des  Hermé- 
siens  et  de  quelques  anonymes  modernes,  à  l'opinion  de 
rimmaculée-Conception.  Que  ces  opposants  aient  bien  ou 
mal  raisonné,  que  Launoy  ait  été  fou  ou  ne  l'ait  pas  été, 
que  vos  raisonnements  et  vos  réflexions  à  leur  sujet  soient 
justes  ou  fausses,  vraies  ou  erronées,  charitables  ou  malveil- 
lantes, tout  cela  ne  prouve  rien.  Nous  ne  sommes  pas  plus 
disposé  à  défendre  tel  ou  tel  écrivain  qu'à  l'accuser  d'après 
vos  insinuations  presque  toujours  fausses  et  malveillantes. 
Nous  avons  examiné  vos  preuves  en  faveur  de  l'immacula- 
tisme  et  de  la  définition  ;  nous  les  avons  détruites  ;  nous 
avons  fait  voir  que  l'Écriture  sainte  et  la  tradition  catho- 
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lique  vous  condamnent  ;  que  vous  n'avez  eu  à  réclamer  que 
des  témoignages  apocryphes  et  nuls  ;  que  vous  n'avez  pas 
tenu  compte  des  textes  authentiques  ;  que  vos  raisonnements 
ne  sont  pas  meilleurs  que  vos  preuves  traditionnelles; 
notre  tâche  est  remplie.  Nous  l'avons  entreprise  par  amour 
de  la  vérité  ;  nous  croyons  avoir  rendu,  en  vous  réfutant, 
un  service  à  FÉglise.  Puissiezpvous,  Monseigneur,  revenir 
sur  vos  erreurs  et  réparer  le  scandale  causé  par  votre  livre  t 
ce  scandale  a  été  d'autant  plus  grand  que  vous  ne  l'avez 
écrit  que  d'après  les  ordres  de  Pie  IX  et  à  la  prière  d'un 
grand  nombre  d'évèques,  comme  vous  l'avouez. 

Pourrait-on  n'être  pas  scandalisé,  Monseigneur,  en  trou* 
vaut  dans  un  livre  d'une  si  haute  importance  tant  de 
faussetés,  tant  d'erreurs,  et,  disons  le  mot,  si  peu  de  bonne 
foil 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Landriot,  évêque  de  La  Ro- 
chelle, se  plaignait  amèrement,  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, de  la  mauvaise  foi  d'une  certaine  école  anti-clas- 
sique, qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  tronquer  les  textes 
pour  se  donner  raison.  Mais,  s'il  est  triste  de  voir  des 
hommes  qui  se  disent  religieux  employer  de  tels  procédés, 
lorsqu'il  s'agit  de  savoir  s'il  est  permis  de  se  servir  d'auteurs 
païens  dans  l'enseignement,  il  est  bien  plus  triste  encore 
de  voir  des  théologiens  cathodiques,  des  évoques,  y  recourir 
dans  la  discussion  des  questions  religieuses.  Or,  Monsei- 
gneur, l'abus,  sous  ce  rapport,  a  dépassé  toutes  les  bornes. 
Depuis  longtemps,  l'école  ultramontaine  s'était  montrée 
faussaire  et  de  mauvaise  foi  dans  la  discussion  des  témoigna- 
ges traditionnels  touchant  l'autorité  des  pontifes  romains  ; 
mais  elle  s'est  surpassée  elle-même  dans  celle  du  nouveau 
dogme.  Malgré  la  promesse  que  vous  avez  faite  d'avoir  plus 
de  bonne  foi  que  vos  devanciers,  vous  êtes  tombé  dans  les 
mêmes  erreurs,  par  suite  de  vos  préjugés  sur  la  matière. 
Parce  que  Pie  IX  a  défini  le  nouveau  dogme,  vous  vous  êtes 
cru  obligé  de  l'adopter  et  de  le  défendre.  Dans  l'impossibi- 
lité de  trouver  de  bonnes  armes,  vous  avez  pris  les  meil- 
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leures  entre  celles  que  vous  aviez  sous  votre  mam  ;  jaais 
elles  vous  ont  fait  défaut.  Monseigneur.  Malgré  vos  efforte 
pour  défendre  le  dogme  du  8  décembre  l$ô&,  il  est  déwoor 
tré  que  ce  dogme  n'en  est  pas  un  ;  qu'il  n'est  qu'une  opi- 
nion erronée,  et  qu'on  ne  peut  le  ranger  parmi  les  ixnmacur 
latistes  sans  renoncer  k  la  règle  de  foi  catholique. 

Prions  Dieu,  Monseigneur,  afin  que  Pie  IX,  trompé  par 
le$&  enqemis  déguisés  de  l'Église,  ouvre  les  yeux  et  voie 
l'aWme  où  il  est  tombé;  pour  qu'il  comprenne  qu'on  a  abusé 
de  sa  piété  et  de  sa  simplicité  chrétienne;  pour  qu'il  cherche, 
par  une  rétractation  solennelle,  à  remédier  au  scandale  de 
sa  prétendue  déûnitioiu 

£UG.  SSCREXANT. 

FIN, 

Pour  obéir  aux  désirs  d'un  grand  nombre  de  nos  abon- 
nés, les  lettres  à  Mgr  Malou  ont  été  imprimées  à  part, 
réunies  en  un  beau  volume  in-S*"  et  précédées  d'une  intro- 
duction* 

GOÉLON. 


k^NOAli 


€ï)Vûuiqm  ErUgirudir* 


M.  l'abbé  Maret,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  a  ter- 
miné, vendredi  3  juin,  son  cours  à  la  Sorbonne.  Le  nombre, 
la  qualité  et  l'assiduité  de  ses  auditeurs  ont  pu  /aire  com- 
prendre f.u  respectable  professeur  qu'il  avait  adopté  un  pro- 
gramme utile,  et  qu'il  le  remplissait  avec  autorité  et  sucpès- 
^es  opinions  antitbéistes  des  livres  de  La  Justice  dam  la  ré-- 
volution  et  f  Église  et  de  La  métaphysique  dans  la  science^ 
ont  été  exposées  avec  sincérité  et  clarté,  discutées  avec  une 
impartiale  justice  et  combattues  avec  une  logique  qui  a  été 
constamment  au  service  des  grandes  et  saines  philosopbies, 
et  d'une  convictio;»  chrétienne  dont  la  science  est  évidem- 
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inent chez  M.  Maret  la  base  humaine  et  rationnelle,  ratio- 
nabîle  obseqidum  vestnim.  Le  professeur  a  été  quelquefois 
subtil  ;  nous  l'avons  remarqué  d'autant  plus,  que  telle  n'est 
pas  l'habitude  de  son 'esprit  ordinairement  interprète  du 
bon  sens  et  de  la  science  vraie.  Mais,  si  Ton  peut  abattre 
sans  subtilité  des  assertions  où  le  paradoxe  lève  le  front 
avec  audace,  dans  un  livre  qui  est  comme  un  coup  de  feu 
contre  l'ordre  social  et  la  raison,  on  ne  peut,  vis-à  -vis  de 
M.  Vacherot,  se  dispenser  d'être  fin,  subtil  et  délié,  et 
même  raffiné  ;  car  son  livre  est  plein  de  ces  qualités  ou  de 
ces  défauts.  L'habile  professeur  les  a  fait  passer  sous  les 
yeux  de  son-  auditoire  qui  avait  besoin,  à  certains  mo- 
ments, de  recueillir  toutes  les  forces  de  l'entendement.  Ce 
dégagement  de  toute  forme  sensible  et  de  toute  fantaisie 
était  nécessaire  pour  apercevoir  les  ilksions  de  l'auteur  de 
la  nouvelle  métaphysique,  et  saisir  les  solides  réponses  du 
théologien  philosophe.  Mais  aussi  les  auditeurs  se  retiraient 
satisfaits,  et  en  admirant  comment,  à  travers  ces  subtilités, 
l'éloquence  se  faisait  jour  et  embellissait  la  discussion.  Nous 
ne  prétendons  pas  faire,  dans  ce  recueil,  l'éloge  de  M.  Maret; 
la  compagûie,  dont  il  est  le  chef,  a  été  soumise  à  des  cri- 
tiques du  genre  le  plus  sérieux,  et  M.  le  doyen  est  trop  bon 
confrère  pour  souffrir  qu'on  fasse  en  son  honneur  une 
exception,  quelque  légitime  qu'elle  soit.  Nous  nous  permet- 
trons néanmoins  d'ajouter  que,  dans  cette  leçon  de  clôture, 
il  a  édifié  ses  auditeurs  par  de  courageuses  déclarations. 
Les  maximes  de  89,  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes, 
et  bien  d'autres  libertés,  l'inopportunité  actuelle  des  théocra- 
ties acceptées  au  moyen  âge,  l'inopportunité  plus  manifeste 
encore,  en  notre  temps,  de  pratiques*  d'usages  et  d'actes 
d'autorité,  qui  furent  utiles  peut-être  à  d'autres  époques.,., 
toutes  ces  grandes  et  salutaires  idées  ont  été  fortement  et 
éloquemment  exprimées.  Aussi  le  professeur  ému  a-»t-il 
senti  toutes  les  âmes  fondues  dans  la  sienne,  lorsqu'il  a 
conjuré  ses  auditeurs  de  s'enrôler,  en  ces  jours  de  luttes  et 
de  témérités  intellectuelles,  sous  la  bannière  de  Notre  Sei- 
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gneur  Jésus-Christ.  La  religieuse  sympathie  qu'il  a  rencon- 
trée, à  cette  heure  d'enthousiasme  chrétien,  était  une  récom- 
pense due  à  sa  foi  éclairée,  à  ses  travaux,  à  son  zèle,  à  son 
caractère  élevé  et  pur,  et  à  son  taleivt  dont  les  qualités  vont 
toujours  croissant. 

—  Depuis  quelque  temps  on  entend  bien  des  récits 
sur  les  misères  de  pauvres  prêtres  qui  manquent  de  pain 
par  suite  de  leurs  infirmités,  ou  qui  sont  jetés  hors  du  mi- 
nistère de  la  manière  la  plus  arbitraire,  sans  que  l'autorité 
ecclésiastique  se  préoccupe  du  tort  qu'elle  fait  à  leur  hon- 
neur, ou  de  l'état  de  détresse  où  elle  les  réduit. 

Un  de  nos  amis  visita,  ces  jours  derniers.  M,  l'abbé  Pel- 
tier,  prêtre  du  diocèse  de  Ghâlons,  et  il  apprit  de  sa  bouché 
des  détails  navrants.  Ce  respectable  ecclésiastique,  après 
avoir  exercé  pendant  20  ans  le  ministère  dans  son  diocèse 
d'origine,  se  fixa  à  Paris  avec  l'autorisation  de  son  évêque. 
Il  y  fut  accueilli,  et  on  lui  confia  un  modeste  ministère  qu'il 
a  été  obligé  de  quitter,  après  huit  ans  d'exercice,  à  cause 
de  ses  infirmités  ;  il  est  devenu  à  peu  près  aveugle.  Réduit 
aux  faibles  secours  accordés  aux  vieux  prêtres  par  le  gou- 
vernement, M.  l'abbé  Peltier  est  tombé  dans  un  tel  dénûment, 
que  ses  effets  et  son  linge  sont  engagés  au  Mont-de-Piété  ; 
que  son  boulanger  menace  de  lui  refuser  du  pain  s'il  ne  lui 
paie  un  arriéré  de  52  fr.  ;  M.  Peltier  n'avait  en  caisse  que 
15  centimes  au  moment  où  la  Providence  lui  envoya  un  de 
nos  amis. 

M.  Peltier  s'est  adressé  à  Tévêché  de  Châlons  qui  lui  a 
envoyé  en  deux  fois^200  francs,  en  l'avertissant  qu'à  l'ave- 
nir il  n'aurait  plus  rien;  l'archevêché  de  Paris  n'a  eu  à  lui 
offrir,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les  paroles  de  M.  le  promoteur, 
quoiqu'il  ait  bien  d'autres  richesses. 

L'évêché  de  Châlons  ne  regarde  plus  M.  Peltier  comme 
un  des  siens,  parce  qu'il  a  exercé  le  ministère  à  Paris  ;  à  Pa- 
ris, on  ne  secoure  pas  M.  Peltier,  parce  qu'il  est  originaire 
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de  GhâloQS.  Pendant  ce  temps-là,  cet  honorable  ecclésiasti- 
que est  accablé  d*ii)firmités  et  de  misères. 

Sommes-nous  obligés  d'apprendre  àrarchevëché  de  Paris 
et  à  révêcbé  de  Châlons  que  c'est  un  devoir  pour  eux  de  se- 
courir M.  Peltier  qui  a  rendu  des  services  dans  les  deux  dio- 
cèses ? 

Sa  qualité  seule  d'ecclésiastique  ne  .suffit-elle  pas  pour 
qu'il  soit  aidé  d'une  manière  toute  particulière  par  des  con- 
frères? 

Quant  à  nous,  nous  remplirons  notre  devoir  à  l'égard 
d'un  prêtre  malheureux  ;  et  si  quelqu'un  de  nos  honorables 
abonnés  veut  concourir  à  notre  bonne  œuvre,  nous  serons 
heureux  d'être  ses  intermédiaires  auprès  de  cet  homme  res- 
pectable, 

—  M.  Léon  Aubineau  est  aux  genoux  de  M.  l'abbé  Gué- 
ranger.  Nous  enregistrons  ces  belles  phrases  qu'il  lui  con- 
sacre dans  l'f/wjr^^,  à  propos  de  la  guerre  que  le  néo-béné- 
dictiii  a  déclarée  à  ce  qu'il  appelle  le  naturalisme. 

a  On  peut  dire  que  toute  la  vie  de  l'éminent  bénédictin  a 
été  consacrée  à  combattre  cette  cause  évidente  des  maux  de 
la  société  ;  le  naturalisme,  sous  toutes  ses  formes,  n'a  pas  eu 
un  adversaire  plus  convaincu  ni  plus  dévoué  ;  et,  pour  nous 
en  tenir  à  ses  œuvres  littéraires,  elles  nous  représentent 
bien  les  légions  d'Ësdras  ayant  en  main  la  truelle  et  l'épée, 
travaillant  à  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  en  même  temps 
qu'à  repousser  ses  ennemis.  Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui 
de  la  polémique  de  Don  Guéranger,  de  cette  épée  tranchante 
et  lumineuse  qui  atteint  les  erreurs  les  plus  subtiles,  dissipe 
les  nuages  de  littérature,  de  progrès  ou  d'histoire  dont  elles 
s'enveloppent,  et  dévoile  aux  yeux  de  tous  leur  inanité.  Nous 
ne  voulons  nous  occuper  que  de  son  travail  d'édification. 
C'est  un  rempart  contre  l'envahissement  du  naturalisme 
qu'il  s'efforce  d'élever  ;  il  tend  à  rendre  aux  âmes  l'aspira- 
tion vers  les  choses  surnaturelles,  qui  a  fait  la  force  des  gé- 
nérations passées  ;  et  tout  le  résultat  que  le  docte  écrivain 
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attcsd  âe  ses  oreilles  est  d'ouvrir  à  ses  lecteurs  TîntelligiBnce 
des  prières  de  l'Église.  )> 

Voyez-vous  cette  épée  tranchante  et  lumineuse  qui  dissipe 
des  nuages^  qui  dévoile  aux  yeux  de  si  belles  choses?  Il  n'y 
a  pas  d'autre  épée  douée  de  telles  prérogatives..  L'épée  seule 
du  vengeur  de  Marie  d'Agreda,  des  miracles  et  des  écrits 
apocryphes,  jouit  d'aussi  admirables  propriétés. 

—  Le  pape  Pie  IX,  dans  sa  lettre  relative  à  la  guerre 
d'Italie,  engage  à  prier  pour  la  paix,  d'abord  la  sainte 
Vierge,  puis  Dieu;  c'est-à-dire  qu'il  faut  avoir  plus  de  con- 
fiance en  Marie  qu'en  Dieu,  ou  que  Marie  est  notre  média- 
trice. Une  telle  doctrine  ne  devrait  pas  se  rencontrer  dans 
un  acte  pontifical. 

—  Les  journaux  non  timbrés  ont  obtenu  la  permission  de 
donner  des  nouvelles  delà  guerre  d'Italie.  Noalecteurs  lisent 
tous,  les  journaux  politiques,  et  connaissent  certainement 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  notre  glorieuse  expédition.  Nous 
ne  profiterons  donc  pas  de  l'autorisation  ;  mais  nous  ferons 
remarquer,  à  l'occasion,  que  nos  adversaires,  c'est-à-dire 
les  jésuites  et  les  ultramontains,  oublient  qu'ils  sont  Fran- 
çais et  montrent  beaucoup  d'opposition  à  la  cause  si  juste 
que  l'armée  française  fait  triompher.  Nous  ne  sommes  point 
des  hommes  politiques,  mais  il  nous  semble  qu'il  suffit  d'a- 
voir un  peu  de  bon  sens  et  d'honneur  pour  flétrir  ce  que  di- 
sait dernièrement,  dans. un  sermon,  un  jésuite  de  Vienne.  Le 
bon  Père  a  comparé  l'Empereur  des  Français  à  Satan,  et  a 
vu  dans  l'empereur  d'Autriche  un  nouveau  Michel  qui  triom- 
phera de  l'ange  infernal.  De  tout  temps  la  politique  des  jé- 
suites a  été  autrichienne;  nous  ne  sommes  donc  point  étojiné 
des  sympathies  de  la  Compagnie  ;  mais  que  des  catholiques 
français  les  partagent,  voilà  ce  que  Ton  doit  déplorer  et 
flétrir. 

Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq -Héron,  5. 
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Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


DE  L'AUTORITÉ  DOCTRINALE 

XT  DE  tA  RÈGLE  DE  FOI  DANS  l'ÉGUSE  CATHOLIQUE. 
IX 

Aux  deux  faits  de  la  Pâque  et  des  rebaptisants,  noas  join- 
drons celui  du  concile  de  Nicée,  Ce  concile  fut  convoqué  par 
Constantin.  Ce  fut  cet  empereur  qui  envoya  en  son  nom  la 
lettre  de  convocation  à  tous  les  évêques.  Le  témoignage 
d'Eusèbe  est  formel  (FiY.  Constant.^  lib.  III,  c.  6.)  Le 
même  historien  (c,  7)  fait  Fénumération  de  toutes  les  Églises 
qai  furent  représentées  au  concile  par  leurs  évêques.  Il  la 
termine  par  ces  paroles  :  a  L'évêque  de  la  ville  royale  (c'est- 
à-dire  de  Rome)  était  absent  à  cause  de  son  grand  âge, 
mais  il  y  avait  deux  prêtres  pour  le  remplacer.  »  Le  concile 
eut  lieu  dans  le  palais  de  l'empereur.  Tous  les  membres 
étant  réunis,  Constantin  entra  et  s'assit  au  milieu  des  évo- 
ques, à  la  place  d'honneur  (c.  11).  Celui  des  évêques  qui 
étsdt  le  premier  à  la  droite  de  l'empereur  lui  adressa  un  dis- 
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cours  de  félicitation.  Les  autres  gardèrent  le  silence,  ayant 
les  yeux  fixés  sur  Constantin,  qui  adressa  à  rassemblée  une 
allocation  dans  laquelle  il  dit  :  qu'il  avait  convoqué  ies  évè- 
ques  pour  travailler  à  établir  la  paix  qui  était  troublée  dans 
plusieurs  Églises.  Il  donna  ensuite  la  parole  aux  présidents 
de  l'assemblée,  dit  Eusèbe  (c.  18).  De  vives  discussions 
s'élevèrent.  Constantin  s'y  mêla  pour  les  diriger  et  pour 
travailler  à  la  conciliation.  Enfin,  après  le  concile,  il  écrivit 
une  lettre  à  toutes  les  Églises  pour  leur  faire  connaître  les 
décisions  qui  avaient  été  adoptées.  Loi-sque  le  concile  eut 
terminé  ses  séances,  Constantin  fit  ses  adieux  aux  évèques 
en  les  exhortant  à  conserver  entre  eux  la  bonne  harmonie. 
La  lettre  de  Constantin  aux  Églises,  donnée  en  entier  par 
Eusèbe,  démontre  que  cet  empereur  agit  véritablement 
comme  s'il  eût  été  le  chef  de  l'Église  aussi  bien  que  de 
l'empire, 

,  Ces  détails  sont  tirés  littéralement  d*Eusèbe,  écrivain 
contemporain  fort  grave  et  parfaitement  renseigné.  Aucun 
monument  ne  contredit  son  récit.  Le  concile  de  Nicée  eut 
donc  plusieurs  présidents,  sous  la  haute  présidence  de  l'em- 
pereur. L'évèque  de  Rome,  représenté  par  deux  prêtres, 
n'est  mentionné  que  comme  les  autres  évèques.  Dans  les 
actes  du  concile,  ses  deux  représentants  ne  signèrent  qu'a- 
près Osius,  évêque  de  Cordoue  en  Espagne.  On  a  affirmé, 
mais  sans  preuve  aucune,  que  cet  évêque  était  un  des  re- 
préseptants  de  l'évèque  de  Rome  et  même  son  légat.  L'évè- 
que de  Rome  n'avait  pas  alors  de  légats  ;  Osîus  représentât 
son  Église  d'Espagne,  selon  Eusèbe  ;  celle  de  Rome  était 
représentée  par  deux  de  ses  prêtres  envoyés  par  l'évèque. 
Gélase  de  .Cîzîque,  qui  a  écrit  au  v*  siècle  une  espèce  de 
roman  sur  le  concile  de  Nîcée,  f  st  le  seul  qui  ait  fait  d'Osius 
un  représentant  du  pape.  Si  cet  évêque  a  signé,  le  premier, 
les  actes  du  concile,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  en  fut  président, 
puisque  le  CQUcileeti  avait  plusieurs  ;  mais  sans  doute  parce 
qu'il  était  l'évèque  le  plus  influent  à  la  cour,  celui  dont 
Constantin  suivait  les  conseils,  et  qui  avait  le  plus  travaillé 
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à  la  réunion  de  Tassèniblée.  Osius  était,  pour  ûnsi  dire,  Té- 
vèque  de  la  cour,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette  position 
qu'il  signa  le  premier;  les  représentants  de  l'Église  de  Rome 
signèrent  après  lui. 

Quoique  l'évéque  de  Rome  ne  joutt  pas  de  la  primauté  sur 
toute  la  catholicité,  il  étsût  cependant  en  possession  de  cer- 
tains privilèges  sur  les  autres  Églises  d'Occident.'  Le  concile 
de  Nicée  reconnut  ces  privilèges,  et  les  confirma  dans  son 
fflxième  canon,  mais  en  attribuant  des  prérogatives  analo- 
gues aux  évèques  d' Alexandrie  sur  la  Lydie  et  la  Pentapole, 
et  aux  èvèques  d' Antioche  sur  les  Églises  orientales.  L'évé- 
que de  Rome  n'était  donc,  pour  le  concile  de  Nicée,  qu'un 
des  trois  grands  patriarches  de  l'Église  universelle.  Par  un 
décret  spécial,  cette  assemblée  reconnut  et  consacra  l'indé- 
pendancç  de  Févèque  de  Jérusalem,  qu'il  considérait  comme 
acéphale^  c'est-à-dire  sans  supérieur,  au  même  titre  que 
les  trois  grands  patriarches. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  pour  le 
moment.  Nous  ne  faisons  pas  une  dissertation  sur  l'ori^ne 
des  prérogatives  du  saint-siége  :  il  suffira  d'avoir  prouvé 
que  l'évéque  de  Rome  ne  jouissait  pas  dé  la  pritnauté  uni-- 
verselle  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  pour 
démontrer  que  cette  primauté  ne  lui  a  été  attribuée  que  par 
droit  ecclésiastique  ;  qu'elle  n'a  pu  lui  conférer  que  les  pri^ 
rogatives  clairement  établies  par  ce  droit  ;  que  ces  préroga- 
tives ne  peuvent  être  arbitrairement  étendues,  d'après  des 
textes  de  l'Écriture  mal  interprétés  ;  mais  qu'elles  doivent 
être  appuyées  sur  dés  textes  de  droit,  sur  des  canons  précis. 


Or,  les  ultramontains  n'ont  jamais  pu  citer  un  seul  canon 
en  £ekveur  de  la  souveraineté  spirituelle  du  pape,  de  son  ab^ 
solutisine  doctrinal  ou  de  son  infaillibilité.  C'est  en  vain 
qu'ils  ont  cherché,  dans  les  trois  premtiers  siècleis,  quelque 
texte  poyr  étayer  leurs  systèmes;  ils  n'y  ont  rencontré  que 
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dtià  phrasés  vagues  SM  la  supériorité  de  l'Église  de  Romei. 
]dirases  qrn  peuvent  s'appliquer  à  cette  Église  coiniod  siège 
au  patriarchat  d'Occident  ;  mais  qui  ne  prouvent  point  la 
primauté  universelle,  encore  moins  Tinfaillibilité  et  la  sou- 
veraineté  doctrinale  de  leur  évêque. 

Le  texte  le  plus  fort  qui  soit  cité  par  eux  est  celui  de  saint 
Irénée,  qui  regarde  l'Église  romaine  comme  la  principale 
de  toutes  les  Églises.  Le  concile  de  Nicée  Fa  déclarée  telle» 
en  la  mettant  à  la  tête  des  Églises  patriarchales;  et  cepeu» 
dant  il  n'a  point  reconmi  sa  primauté  xmlverselle. 

Cependant  l'intérêt  delà  catholicité  voulait  qu'une  Église 
fût  te  centire  de  tous  les  catholiques;  l'Église  de  Rome, 
comm^  chtf-lieu  du  premier  patriarchat,  et  fondée  par  saint 
Pierre,  qui  avait  été  le  premier  des  sçôtres,  devait  naturel 
lement  êixe  investie  de  la  primauté  universelle  qui  était 
de  droit  divin  dans  l'Église,  et  dont  les  évêques  d'Élia  ou 
de  Jérusalem  ne  pouvaient  plus,  remplir  les  devoirs.  Aussi 
voyons-nous  dans  les  écrits  des  tv®  et  v*  siècles  une  tendaiice 
de  plus  en  plus  tranchée  à  regarder  l'évÔque  de  Rome  commo 
le  premier  évêque  de  la  catholicité^  pouvant  faire  sentir  son 
influence  et  sa  juridiction  dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien.  Au  vr  siècle,  les  évêques  de  Constantinople,  éle* 
vés  à  la  dignité  patriarchale,  voulurent  lui  disputer  la  pri-* 
mauté  œcuménique  ou  universelle,  lorsque  les  barbares  eu* 
rent  réduit  la  ville  de  Rome  sous  leur  puissaûce»  et  que 
Constantinople  fut  devenue  la  vraie  capitale  de  l'empire; 
mais  les  droits  des  évêques  de  Rome  étaient  déjà  trop  bien 
établis  pour  que  les  prétentions  des  évêques  de  Gonstanti** 
nople  aient  pu  les  ébranler.  Saint  Grégoire  le  Grand  fit  à  ces 
prétentions  la  réponse  la  plus  chétienne  et  la  plus  digne, 
en  se  donnant  simplement  le  titre  de  Serviteur  des  servie 
teurs  de  Dieu,  lorsque  les  évêques  de  Constantînojple  s'in- 
titulaient fièrement  :  Patriarche  œcuménique  ou  universel» 
Nous  n'avons  point  à  expliquer  ici  comment  les  préten-^ 
ticms  exagérées  des  ëvèques  de  Rome,  pendant  le  moyen 
âge,  donnèrent  naissance  au  système  ultramontain. 
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Pour  tenmner  la  tâche  que  nous  ayons  entreprise,  il  suf- 
fira de  prouver  que,  même  depuis  le  iv*  siècle,  et  lorsque  la 
primauté  universelle  fut  reconnue  à  f  évèque  de  Rome,  on 
ne  lui  accorda  aucune  a;utorité  personnelle  dans  la  défini- 
ticm  des  dogmes,  et  que  sa  prétendue  infaillibilité  ou  sou- 
veraineté doctrinale  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

n  est  digne  de  remarque  que  le  pape  n'est  mentionné  dans 
aucun  des  ouvrages  composés  par  les  Pères  de  TÉglise  ou  par 
les  écrivains  les  plus  respectables  de  l'antiquité  chrétienne, 
sur  la  règle  et  les  base»  de  la  foi.  Dans  les  traités  Des  Près- 
4TiptionSy  par  Tertullien,  et  Contre  Celse^  par  Origène; 
dans  ceux  de  f  Unité  de  V Eglise^  par  saint  Gyprien,  et  de  la 
Vérité  de  la  Religion^  par  saint  Augustin,  il  est  question, 
d'une  manière  spéciale,  de  l'autorité  en  matière  de  foi }  et 
tpus  mettent  cette  autorité  dans  la  tradition  constante  et 
unanime  des  Églises  apostoliques,  d'est  là  un  fait  contre  le- 
quel viennent  échouer  tous  les  faux  raisonnements  des  ultra- 
montains,  et  tous  leurs  textes  tronqués  ou  dénaturés. 

Au  v^  siècle,  un  théologien,  reconnu  par  FÉglise  comiae 
un  saint,  et  un  savant  interprète  de  sa  doctrine,  saint  Vin- 
cent de  Lérins,  publia  des  Avertissements  qui  ont  toujours 
servi  de  i^uide  sur  la  question.  H  y  expose  avec  détail  la 
règle  suivie,  dans  les  définitions  dogmatiques,  depuis  l'ori- 
gine de  l'Église  jusqu'à  son  temps;  et^  dans  cet  ouvrage 
spécial,  que  les  ultramontains  eux-mêmes  sont  obligés  de 
buer  et  de  citer,  l'auteur  ne  fait  pas  la  plus  légère  allusion 
à  l'autorité  doctrinale  de  Tévêque  de  Rome. 

XI. 

Quelques  extraits  de  saint  Vincent  de  Lerins  fixeront  la 
question  de  Fautorité  doctrinale  dans  l'Église,  et  prouveront 
qu'elle  n'est  ^que  dans  la  tradition  constante  et  unanime  de 
toutes  les  Églises  chrétiennes. 

u  Souvent,  dit-il  (§  n) ,  et  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'at- 
tention, j'ai  demandé  à  des  hommes  distingués  parleur  s£dn- 
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teté  et  leur  doctrine,  comment  je  pourrais,  à  l'aide  d'une 
règle  certaine,  distinguer  la  vérité  de  la  foi  catholique  des 
erreurs  de  l'hérésie;  presque  tous  me  répondirent  toujours 
que  si  moi,  ou  tout  autre,  voulions  échapper  aux  pièges  de 
Terreur  et  nous  tenir  fermes  dans  la  vraie  croyance,  nous 
devions  fortifier  notre  foi  de  deux  manières,  avec  la  grâce  de 
Dieu  :  d'abord  par  l'autorité  de  la  Loi  divine,  et  ensuite  par 
la  Tradition  de  la  foi  catholique. •••  et  dans  l'Église  catho- 
lique elle-même,  il  faut  avoir  grand  soin  que  nous  n'embras- 
sions que  ce  qui  a  été  cru  partout^  toujours  et  par  tous  .• 
cela,  en  effet,  est  vraiment  et  proprement  catholique^  comme 
le  démontrent  la  force  et  la  signification  du  mot  catholique^ 
qui  veut  dire  plénitude,  universalité.  Nous  suivrons  donc  la 
foi  catholique,  en  nous  conformant  à  ce  qui  a  pour  soi  I'mwi- 
versalité^  \ antiquité^  l'unanimité.  Nous  suivrons  Yuniver- 
salité^  si  nous  avouons  que  cette  foi  seule  est  la  vraie,  ^ui 
est  professée  par  toute  l'Église  dans  tout  l'univers  ;  nous  sui- 
vrons Y  antiquité^  si  nous  n'abandonnons  jamais  les  senti- 
ments qu'ont  évidemment  soutenus  nos  ancêtres  et  nos  pères  ; 
enfin,  nous  suivrons  Y  unanimité^  si  dans  les  choses  anciennes 
elles-mêmes  nous  suivons  les  définitions  et  les  sentences  de 
tous  ou  de  presque  tous  les  évêques  et  les  maîtres. 

a  Dans  l'Église  de  Dieu  (§  xvii).  Terreur  d'un  maître  est 
une  tentation  pour  le  peuple,  et  cette  tentation  est  d'autant 
plus  grande  que  celui  qui  se  trompe  était  plus  savant.  C'est 
donc  une  grande  chose,  une  chose  utile  à  savoir,  et  qu'il  faut 
nécessahrement  rappeler  :  que  les  vrais  catholiques  doivent 
recevoir  les  docteurs  avec  l'Église^  mais  qu'ils  ne  doivent 
pas  abandonner  la  foi  de  Y  Église  à  la  suite  des  docteurs. 

»  Donc,  celui-là  est  Yraiment  catholique  (gxx),  catholique 
de  bon  aloi,  qui  aime  la  vérité  de  Dieu,  TÉglise,  le  corps  du 
Christ  ;  qui  ne  préfère  rien  à  la  divine  religion,  à  la  foi  ca- 
tholique, ni  r autorité  de  C homme  quel  qu'il  soit,  ni  Taffec- 
tion,  ni  le  génie,  ni  Téloquence,  ni  la  philosophie;  qui,  mé- 
prisant tout  cela,  reste  ferme,  stable  et  persévérant  dans  la 
foi  ;  et  qui  pense  qu'il  ne  doit  tenir  et  croire  que  ce  qu'il 
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connaîtra  avoir  été  cru  universellement  et  anciennement  par 
f  Église  catholique. 

»  Les  hérétiques  (§  xxv)  n'emploîent-ils  pas  les  témoi- 
gnages de  rÉcriture?  certainement,  ils  les  emploient,  et  avec 
opiniâtreté.  Vous  les  voyez  voler  à  travers  tous  les  livres  de 
la  sainte  Loi  ;  ils  citent  et  Moïse  et  les  Livres  des  Rois;  et  les 
Psaumes,  et  les  Apôtres,  et  les  Évangiles,  et  les  Prophètes  ; 
au  milieu  de  leurs  adeptes  ;  comme  de  leurs  adversaires,  en 
particulier  et  en  public,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
livres,  pendant  les  repas  et  sur  les  places  publiques,  ils  ne 
disent  rien  sans  Tappuyer  du  témoignage  des  Écritures. 

»  Mais  si  les  disciples  du  diable  (§  xxvn),  c'est-à-dire  les 
faux  apôtres^  les  faux  prophètes^  les  faux  maîtres^  abusent 
ainsi  des  paroles  divines,  comment  doivent  ?igir  les  hommes 
catholiques^  les  enfants  de  la  Mère-Église?  Gomment  distin- 
gueront-ils dans  les  Écritures  la  vérité  de  Terreur?  Ils  se 
souviendront  qu'ils  doivent  interpréter  la  règle  divine  selon 
les  traditions  de  l'Église  universelle,  et  suivant  les  lois  du 
dogme  catholique  ;  et  qu'ils  doivent  s'attacher,  dans  l'Église 
catholique  et  apostolique,  à  ce  qui  a  pour  soi  l' UNIVERSA- 
LITÉ, l' ANTIQUITÉ,  L'UNANIMITÉ.  » 

((  Il  est  nécessaire  d'approfondir  avec  la  plus  grande  dili- 
gence ces  expressions  de  l'Apôtre  :  O  Timothéel  dit-il, 
garde  le  dépôts  évitarit  les  profanes  nouveautés  de  paroles. 
Ol  c'est  presque  en  même  temps  l'exclamation, et  de  la  pré- 
vision et  de  la  charité.  Il  prévoyait  en  effet  des  erreurs  futu- 
re^ que,  par  avance,  il  déplorait.  Qu'est-ce  que  Timoihée 
aujourd'hui,  sinon,  en  général,  toute  l'Église,  et  spéciale* 
ment  tout  le  corps  des  chefs  qui  doivent  posséder  eux-mônics 
et  faire  connaître  aux  autres  la  vraie  science  du  culte  divin  7 
Que  veulent  dire  ces  mots  :  Garde  le  dépôt?  Garde,  dit-il,  à 
cause  des  voleurs,  à  cause  des  ennemis,  de  peur  que,  pen- 
dant le  sommeil  de  tes  hommes,  ils  ne  sèment  de  l'ivraie  sur 
ce  pur  froment  que  le  Fils  de  l'homme  a  semé  dans  son 
champ.  Garde  le  dépôt,  ajoute-t-il.  Qu'est-ce  que  ce  dépôt? 
C'est  ce  qui  t'a  été  confié,  et  non  ce  que  tu  as  inventé;  ce 


Digitized  by 


Googk 


-  17«  — 

que  tu  as  reçu,  et  non  ce  qui  est  le  fruit  de  ta  pensée;  c'est 
une  chose  qui  ne  vient  pas  de  Vintelligence,  mais  de  rensei- 
gnement ;  qui  est  le  résultat,  non  de  Fusurpation  d'un  part^- 
culier,  mais  d'une  tradition  publique  ;  xme  chose  qui  est 
venue  jusqu'à  toi,  mais  que  tu  n'as  pas  produite  ;  à  l'égard 
de  laquelle  tu  ne  dois  pas  être  auteur,  mais  gardien;  non 
fondateur,  mais  sectateur;  non  guide,  mais  disciple.  Garde 
le  dépôts  c'est-à-dire  conserve  le  trésor  de  la  foi  catholique 
intact  et  pur.  Ne  conserve  en  toi  et  ne  confère  aux  autres  que- 
ce  qui  t'a  été  confié.  Tu  as  reçu  de  l'or,  donne  de  l'or  :  je  ne 
veux  pas  que  tu  me  donnes  une  chose  pour  l'autre  :  je  ne 
veux  pas  qu'au  lieu  d'or,  tu  me  donnes  frauduleusement  du 
plomb  ou  du  cuivre  ;  je  ne  veux  pas  quelque  chose  qui  res- 
semble à  de  l'or,  je  veux  de  l'or  même.  0  Timothée  !  ô  jÈvê- 
que  !  ô  Théologien  !  ô  Docteur  I  si  la  grâce  de  Dieu  t'a  donné 
du  génie,  de  la  facilité,  de  la  science,  sois  le  Beseleel  du 
tabernacle  spirituel  :  taille  les  pierres  précieuses  du  Dogme 
divin  ;  assemble-les  fidèlement  ;  ome^les  avec  sagesse  ;  rends- 
les  plus  brillantes,  plus  belles,  plus  gracieuses;  que  ton 
exposition  fasse  mieux  comprendre  ce  que  l'on  croyait  aupa- 
ravant d'une  manière  plus  obscure  ;  que  la  postérité  se  féli* 
cite  de  voir  plus  clairement  ce  que  l'antiquité  vénérait  sans 
le  comprendre.  Cependant,  enseigne  ce  que  tu  as  appris  ;  de 
sorte  qu'en  parlant  d'une  manière  nouvelle,  tu  ne  dises  pas* 
de  choses  nouvelles. 

»  Mais  revenons  à  l'Apôtre  (§  xxfv)  :  O  Timothée  ^  dit-îl, 
gatde  le  dépôts  évitant  les  profanes  nouveautés  de  paroles. 
Évitey  dit-il,  comme  si  tu  fuyais  une  vipère,  un  scorpion,  un 
basilic»  de  peur  que,  non-seulement  ces  animaux  ne  te  tou- 
chent, mais  qu'ils  ne  te  voient  et  qu'ils  ne  t'atteignent  de  leur 
haleine.  Que  signifie  èciter  ?  Avec  de  tels  gens^  ne  prends 
pas  de  nourriture  (I  ad  Corinth,,  v).  Que  signifie  encore 
éviter?  Si  quelqu'un  vient  à  vouSf  et  n'apporte  pas  cette 
doctrine....  (II  Johann.).  Quelle  doctrine,  sinon  la  doctrine 
catholique  et  universelle,  restant  une  et  la  mime^  à  travers 
les  siècleSf  par  la  pure  tradition  de  la  vérité,  et  qui  doit  durer 
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dans  tous  les  iges,  sans  jamais  finir?  Que  faut-il  donc  faire 
à  cekd  qm  ne  présente  pas  cette  doctrine  ?  Ne  le  recevez  pai 
dam  votre  maison;  ne  le  saluez  pas^  car  celui  qui  le  salue 
communique  à  ses  mauvaises  œuvres. 

»  L'Apôtre  ajoute  :  Les  profanes  nouveautés  de  paroles i 
c'est^à*dire  celles  qui  n'ont  rien  de  saint,  de  religieux,  qui 
sont  entièrement  étrangères  au  tabernacle  de  TÉglise,  qut 
est  le  temple  de  Dieu*  Profanes  nouveautés  de  paroles  t 
nouveautés  de  paroles^  c'est-à-dire  de  dogmes,  de  choses, 
d'opinions  contraires  à  l'ancienneté,  à  l'antiquité.  Si  l'on 
reçoit  ces  nouveautés,  il  faut  nécessairement  que  la  foi  des 
saints  Pères  smt  violée  tout  entière  ou  en  grande  partie  ;  il 
faut  nécessairement  dire  que  tous  les  fidèles  de  tous  les  âges, 
tous  lès  saints,  tous  les  hommes  purs  et  continents,  toutes 
les  vierges,  tous  les  clercs,  les  prêtres  et  les  évêques,  les 
milliers  de  confesseurs,  la  grande  armée  des  martyrs,  tant 
de  villes,  tant  de  populations  si  célèbres  et  si  nombreuses, 
tant  d'Iles,  de  provinces,  de  rois,  de  peuples ,  de  royaumes, 
dis  nations,  presque  tout  l'univers  enfin  qui  a  été  incorporé 
à  Jésus-Christ  par  la  foi  catholique,  ont  été  dans  l'igno- 
rance pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  ont  erré,  ont 
blasphémé,  n'ont  pas  su  ce  qu'ils  devaient  croire»  Évite^  dit 
l'Apôtre,  les  profanes  nouveautés  de  paroles^  c'est-à-dire 
celles  que  les  catholiques  n'ont  jamais  ni  reçues ,  ni  suivies'^ 
et  qui  ne  sont  que  du  domaine  des  hérétiques.  En  effet, 
quelle  hérésie  n'est  pas  née  sous  certain  nom,  en  certain 
lieu^  en  certain  temps  ?  Qui  a  fondé  des  hérésies ,  si  ce'  n'est 
celui  qui  a  d'abord  brisé  avec  la  doctrine  ancienne^  univers 
selle  et  unanime  de  l'Église  catholique  ?       ' 

»  Tout  ce  qui  est  nouveau  (§  xx),  tout  ce  dont  on  tfa 
point  entendu  parler  antérieurement,  n'appartient  pas  à  la 
religion,  c'est  une  tentation. 

»  La  chose  étant  ainsi  (g  xxi),  je  ne  peux  assez  m'd- 
tonner  de  la  folie  de  certisdns  hommes,  de  l'impiété  et 
^e  l'aveuglement  de  leur  e$prit,  de  leur  passion  pour 
i'èn^ur,  qui  les  portent  à  ne  se  point  contenter  de  la 
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foi  qui  a  été  donnée  une  fois  et  acceptée  anciennement; 
il  leur  faut  du  nouveau  et  encore  du  nouveau;  ils  veulent 
sans  cesse  ajouter,  changer,  retrancher  quelque  chose  à  la 
religion  ;  comme  si  le  dogme  céleste  qui  a  été  révélé  une 
fois  ne  leur  suffisait  pas  ;  comme  si  ce  dogme  était  une  in- 
vention humaine  qui  ne  puisse  arriver  à  la  perfection  que 
par  des  modifications  et  même  des  correciions  continuelles. 
Les  oracles  divins  leur  crient  cependant  :  Ne  passe  pas  les 
bornes  que  tes  Pères  ont  posées  {Prov.^  xxii).  Ne  prononce 
pas  contre  ton  Juge  {E  celés.,  vm).  Celui  gui  dévaste  la  haie 
sera  mordu  du  serpent  {Ecclés.^  x).  Et  cette  parole  aposto* 
lique,  par  laquelle,  comme  par  un  glaive  spirituel,  toutes  les 
criminelles  nouveautés  de  tous  les  hérétiques  ont  été  et  se- 
ront toujours  coupées  !  O  Timothée,  garde  le  dépôt,  évitant 
les  profanes  nouveautés  de  paroles  et  les  oppositions  d'une 
science  fausse  et  seulement  apparente,  dont  les  promesses 
ont  fait  perdre  la  foi  à  plusieurs  (I  ad  Timtoh. ,  vi,  20,  21). 
Et  c'est  après  de  telles  paroles  que  Ton  rencontre  des  gens 
qui  ont  la  tète  assez  dure,  une  obstination  et  une  pertinacité 
assez  indomptables,  pour  ne  pas  être  écrasés  sous  ces  mots 
tombés  du  ciel,  broyés  par  ce  poids  accablant,  brisés  par  ce 
marteau,  terrassés  par  cette  foudre  !  Évite,  dit41,  les  pro^ 
fanes  nouveautés  de  paroles  l  II  ne  dit  pas  les  choses  ancien- 
4  nés,  antiques;  il  montre,  au  contrsdre,  que  c'est  à  elles  qu'il 
faut  s'attacher.  En  effet ,  s'il  faut  éviter  la  nouveauté ,  il 
faut  suivre  l'antiquité. 

»  Quelqu'un  dit  peut-être  :  Ne  peut-il  y  avoir  aucun  pro- 
grès religieux  dans  l'Église  du  Christ  ?  Qu'il  y  en  ait  un,  et 
un  très-grand  !  Quel  est  l'homme  assez  envieux  et  ennemi 
de  Dieu  pour  l'empêcher  ?  mais  il  faut  que  ce  soit  un  vrai 
progrès  de  la  foi  et  non  un  changement.  Il  est  de  l'essence 
du  progrès  que  l'objet  s'accroisse  en  lui-même  ;  le  change- 
ment, au  contraire,  consiste  dans  la  transmutation  de  cet 
objet  en  un  autre.  Qu'elles  croissent  donc,  et  beaucoup,  l'in- 
teUigence,  la  science,  la  sagesse  de  chacun  et  de  tous,  de 
l'homme  et  de  l'Église  entière,  en  raison  des  âges  et  des 
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siècles  ;  maïs  qu'elles  restent  dans  leur  nature^  c'est-à-dire 
dans  le  même  dogme,  dans  le  même  sens,  dans  le  même 
sentiment. 

»  Que  le  développement  des  corps  serve  de  modèle  au 
progrès  religieux  des  âmes  ;  ceux-ci,  en  grandissant  avec  les 
années,  restent  cependant  les  mêmes.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  fleur  de  la  jeunesse  et  la  maturité  de  la  vieil- 
lesse ;  cependant,  ceux  qui  sont  vieux  sont  les  même?  qui 
ont  été  jeunes  ;  et  quoique  l'état  et  la  manière  d'être  soient 
différents,  c'est  toujours  la  même  nature  et  la  même  personne. 

)>  Que  le  dogme  de  la  religion  chrétienne  suive  ces  lois  de 
progrès  ;  qu'il  se  consolide  avec  les  années,  qu'il  s'étende 
avec  le  temps,  qu'il  grandisse  avec  l'âge,  qu'il  reste  cependant 
pur  et  inviolable,  qu'il  ne  change  pas,  qu'il  ne  perde  rien  de 
ce  qui  lui  est  propre,  qu'il  ne  subisse  aucun  changement  dans 
la  définition.  Il  est  permis  de  soigner,  de  limer,  de  polir  les 
dogmes  de  la  philosophie  céleste,  mais  c'est  un  crime  de  les 
changer,  de  les  tronquer,  de  les  mutiler.  Qu'on  les  entoure 
d'évidence,  de  lumière,  de  clarté;  mais  il  est  nécessaire  qu'ils 
conservent  leur  plénitude,  leur  intégrité,  leur  essence.  » 

CONCLUSION. 

Ainsi  :  l*"  l'évêque  de  Rome  n'a  personnellement  aucune 
souveraineté  doctrinale  dans  l'Église ,  il  ne  jouit  point  de 
l'infaillibilité  ;  2«  les  évêques  ne  sont  pas  plus  infaillibles  que 
le  pape  ;  unis  à  lui,  ils  prononcent,  sans  se  tromper,  sur  les 
questions  dogmatiques ,  mais  à  condition  qu'ils  soient  les 
échos  et  les  interprètes  de  la  foi  constante  de  leurs  églises 
respectives  ;  c'est  à  cette  condition  seulement  que  l'Église , 
qui  seule  est  infaillible,  parle  par  eux,  et  communique  au 
témoignage  universel,  qui  résulte  de  leurs  témoignages  par- 
ticuliers, le  privilège  de  son  infaillibilité. 

D'après  le  droit  ecclésiastique,  l'évêque  de  Rome,  investi 
de  la  primauté  de  droit  divin,  accordée  à  la  personne  de 
saint  Pierre  dans  le  collège  apostolique,  et  aux  évêques  de 
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Jérusalem  au  premier  siècle ,  Tévêque  de  Rome  a  une  juri- 
diction et  une  dignité  supérieures  à  celles  des  autres  évé- 
qûes  ;  mais  c'est  par  le  plus  étrange  abus  qu'on  veut  iden- 
tifier rÉglise  avec  lui,  et  l'investir  d'un  absolutisme,  aussi 
contraire  à  l'Évangile  et  à  la  tradition  catholique  qu'à  la 
saine  raison.  L'abbé  Guettée. 


Nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  deux 
articles  suivants  d'un  philosophe  distingué ,  d'un  catholique 
sincèjceet  intelligent;  ils  contiennent  une  appréciation  fort 
juste  du  fameux  Joseph  de  M^dstre,  dont  V Observateur  ca- 
tholique a  réfuté  les  erreurs.  Le  premier  article  a  été  écrit 
par  M.  F-  Morin  à  l'occasion  delà  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  :  uPlan  d'^n  nouvel  équilibre  politique  en  Europe , 
ouvrage  publié  en  1798 ,  sous  le  voile  de  Tanonyme ,  par 
Joseph  de  Maistre  ;  nouvelle  édition ,  précédée  d'unfe  Intro* 
duction  par  M.  R.  deCbantelau2e.)>  In-8  de  lxiv-311  pages» 
Librairie  DounioL 

Écoutons  M.  F.  Morin  : 

«  En  1798 ,  au  moment  où  le  Directoire  contraignait  à  des 
conférences  diplomatiques  la  coalition  européenne  à  moitié 
vaincue ,  à  moitié  dissoute ,  le  parti  contre-révolutionnaire, 
furieuXj  lança  un  pamphlet  anonyme  intitulé  :  Antidote  au 
Congrès  de  Radstadt.  Cet  ouvrage,  que  l'on- crut  d'abord 
du  comte  de  Maistre ,  fut  plus  tard  réclamé  par  l'abbé  de 
Pradt;  et  la  paternité  littéraire  de  ce  dernier  écrivain  était 
généralement  admise,  lorsque  tout  récemment  un  érudit  très 
actif,  très  fureteur,  d'une  sagacité  à  la  fois  très  ingénieuse 
et  très  audacieuse,  M.  R.  de  Ghantelauze,  se  crut  autorisé  à 
la  révoquer  en  doute,  appuya  son  opinion  sur  des  preuves 
très  plausibles,  et  réédita  XAntidotey  sons  ce  titre  qui  piqua 
vivement  la  curiosité  publique  :  Plan  dun  nouvel  équilibre 
politique  en  Europe ,  par  Joseph  de  Maistre.  De  là  vifs  et 
nombreux  débats,  où  M.  de  Douhet,  petit-neveu  de  l'abbé 
de  Pradt,  intervint  par  une  lettre  plus  acrimonieuse  que  pé- 
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remptoire,  et,  avec  1x4,  le  savant  M.  Quérard  et  M.  Pbîlarète 
Chasles.  Réponse,  bien  entendu,  de  M.  de  Chantelanze,  ap- 
puyé par  le  Robert  Etienne  de  Lyon,  M.  Perrin;  contre-let- 
tre du  fils  de  Joseph  de  Maistre,  qui  trouve  lourd  à  porter 
rhéritage  de  Y  Antidote;  feu  croisé  d'arguments,  de  cita- 
tions, de  plaidoyers,  et  adhuc  sub  judice  lis  est.  Bien  en- 
tendu, il  m'est  parfaitement  égal  que  Y  Antidote  soit  de  l'au- 
teur du  Pape  ou  de  l'ancien  archevêque  de  Malines.  Je  ne 
viens  donc  pas  ici  résoudre  un  problème  assez  insignifiant 
de  bibliographie,  et  prononcer,  indigne ,  entre  deux  érudits 
aussi  distingués  que  M.  R.  de  Chantelauze  et  M.  Quérard; 
je  prétends  seulement  examiner  si  l'ouvrage  en  litige  est 
dans  le  sens  des  habitudes  d'esprit,  des  théories^  des  prédi- 
lections et  des  principes  de  Joseph  de  Maistre, 

«Attribuer  Y  Antidote  à  cet  écrivain,  s'écrie  triomphale- 
»  ment  M-  de  Douhet,  c'est  le  faire  descendre  de  son  pîé- 
»  destal  de  penseur  pour  l'asseoir  de  travers  dans  le  fauteuil 
»  du  publiciste.  » 

»  Que  je  reconnais  bien  dans  ce  langage  le  vieux,  illogi- 
que et  funeste  préjugé  sous  lequel  s'est  courbée  toute  la  gé- 
nération précédente  !  Et  si  le  piédestal  n'avait  jamais  existé 
que  dans  cette  pauvre  imagination  françsdse,  qui  en  dresse 
tant,  et  qui.  Dieu  merci,  en  brise  encore  plus,  quand  elle  est 
lasse  de  sa  sottise  !  grâce  à  de  très  curieuses  circonstances, 
Joseph  de  Maistre  a  joué  le  plaisant  tour,  à  notre  légèreté 
nationale,  de  se  faire  passer  pour  un  penseur  de  premier 
ordre,  pour  un  homme  de  doctrine,  pour  un  créateur  d'idées 
originales.  A  la  vérité,  sous  la  Restauration,  les  Frayssi- 
nous,  et  les  autres  défenseurs  raisonnables  des  croyances 
religieuses,  parlaient  peu  de  l'auteur  du  Pape;  ils  se  dou- 
1|dent  des  origines  suspectes  et  très  hétérodoxes  des  théories 
qu'il  débitait;  ils  avaient  vu  de  près  l'abîme  sans  fond  de 
son  ignorance  théologique,  philosophique  et  scientifique  ;  ils 
sentaient  bien  qu'elle  pouvait  tout  compromettre,  qu'elle  ne 
pouvait  rien  défendre  avec  honneur.  Mais  cette  grave  école 
devait  disparaître;  et,  les  théologiens  étant  remplacés  par 
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des  feuilletonistes  convertis,  la  foi  chrétienne  ne  fut  plus 
défendue  que  par  des  apologistes  de  rencontre  qui  ne  savent 
pas  même  où  elle  commence  et  où  elle  finit.  Puis  les  saint- 
simoniens  survinrent  avec  leur  mélange  de  vues  admirables 
et  d'idées  extravagantes.  Si  l'auteur  du  Pape  n^eiit  existé^  ils 
l'auraient  inventé,  sans  nul  doute,  tant  ils  en  avaient  besoin 
pour  couvrir  d'un  vernis  traditionnel  leurs  rêveries  sacerdo- 
tales. Dans  leurs  livres,  dans  leurs  brochures,  dans  leurs 
leçons  orales  qui  exercèrent  une  si  profonde  influence,  ils 
l'exaltèrent,  le  mirent  à  la  mode,  lui  trouvèrent  toute  espèce 
de  vertus  puissantes,  et  scellèrent  ainsi,  par  les  mains  peu 
orthodoxes  de  MM.  Enfantin,  Rodrigues  et  Bazard,  la  pre- 
mière pierre  de  cette  grande  idole  devant  laquelle  M.  de 
Douhet  se  prosterne  aujourd'hui  en  compagnie  de  MM.  Co- 
quille, Maumigny  et  Veuillot  ! 

»  L'enthousiasme  des  prêtres  de  la  chair  pour  l'auteur  du 
Pape  avait  beaucoup  fait;  la  phrase  admirable  de  l'auteur 
lui-même  fit  le  reste  :  cette  phrase  rapide  et  burinée,  imagée 
et  sobre,  qui  vole  devant  l'imagination  et  s'imprime  dans  la 
jnémoire,  chatouille  les  parties  mystiques  et  les  parties  fé- 
roces de  l'impressionabilité  nerveuse,  alerte  et  forte  comme 
un  paysan  des  Alpes,  hautaine  comme  un  praticien  de  fraî- 
che date,  audacieuse  et  cassante  comme  un  jacobin,  mélange 
unique  des  reflets  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles, 
tyrolienne  splendide  où  la  langue  de  TertuUien  touche  à 
celle  de  Camille  Desmoulins  en  passant  par  celle  de  Vol- 
taire, sans  oublier  celle  du  théosophe  Saint-Martin,  et  qui 
tour  à  tour  familière,  sombre,  ironique,  atroce,  sublime 
même,  révoltant  pour  la  dompter  toute  la  nature  humsûne, 
n'y  laisse  aucune  fibre,  sans  la  piquer,  la  frapper  et  la  char- 
mer, —  aucune,  si  ce  n'est  la  raison  et  le  sentiment  reli- 
gieux! 

»  C'est  ainsi  que  doublement  recommandé  au  monde  dé- 
vot (je  ne  dis  point,  qu'on  le  remarque,  au  monde  chrétien), 
par  le  double  prestige  de  sa  consécration  saint-simonienne 
et  de  son  style  puissamment  anti-évangélique,  de  Maistre 
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est  devenu,  pendant  les  trente  dernières  années,  une  sorte 
de  Père  de  l'Église.  Ceux  mêmes  qui  réagissent  contre  son 
influence  voient  en  lui  un  représentant  absolu,  excessif,  vio- 
lent, mais  très  sérieux,  très  original,  très  inspiré  de  la  pensée 
chrétienne.  On  fait  honneur  de  ses  excentricités  les  plus  ri- 
dicules à  la  spontanéité  prime-sautière  de  son  génie  incom- 
parable. On  l'érigé  en  logicien  implacable  qui  peut  compro- 
mettre le  christianisme  en  pressant  toutes  ses  conséquences 
avec  une  ardeur  inouïe,  ou  même  qui  va  au-delà  de  ses  con- 
séquences naturelles,  mais  enfin  qui  le  comprend  dans  son 
intimité  vivante,  et  qui  défend,  avec  une  intelligence  supé- 
rieure, l'immortelle  tradition  des  saint  Augustin,  des  saint 
Athanase;  des  saint  Thomas  et  des  Bossuet. 

»  Voici  enfin.  Dieu  merci,  que  la  publication  récente  de 
sa  correspondance  et  de  ses  opuscules  jette  sur  le  prétendu 
philosophe  une  clarté  foudroyante.  Il  était  visible  déjà,  et 
je  l'avais  répété  ici  même  bien  des  fois,  que  dans  ses  théo- 
ries rien  ne  lui  appartient  en  propre,  pas  même  ses  folies  ; 
qu'il  a  tout  emprunté  à  l'illuminisme  martiniste,  l'ensemble 
de  son  système  et  les  derniers  détails  de  ses  erreurs  théolo- 
giques, de  ses  excentricités  philosophiques,  de  ses  démences 
scientifiques.  Tout  emprunté,  dis-je,  et  sans  rien  ajouter, 
sans  rien  modifier,  sans  rien  discerner,  sans  rien  vérifier, 
prenant  pour  essentiellement  chrétien  ce  qui  était  le  plus 
essentiellement  hétérodoxe,  tombant  à  chaque  minute  du 
haut  de  sa  tendre  prédilection  pour  les  jésuites  dans  le  jan- 
sénisme et  même  dans  le  calvinisme  outré;  brouillant  tout, 
affiruiant  tout,  même  les  contradictoires,  avec  une  insolence 
dominatrice  qui  en  impose  aux  simples  et  qui  irrite  les  com- 
pétents jusque  dans  la  dernière  fibre  de  leur  système  ner- 
veux. 

))  Comme  théoricien,  comme  homme  d'idées,  Joseph  de 
Maistre  est  donc  au-dessous  des  plus  médiocres  esprits, 
puisqu'il  plagie  aveuglément  et  sans  comprendre  même  ce 
qu'il  plagie.  Ce  n'çst  pas,  bien  entendu,  que  d'une  façon 
générale  son  intelligence  soit  inférieure  à  toute  autre  ;  seule- 
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ment,  dans  les  questions  de  doctrine  qu'il  aborde  si  sou- 
vent avec  la  désinvolture  d'un  gentilhomme  qui  croit  tout 
savoir  par  droit  de  naissance,  il  n'est  qu'un  très  mince  ama- 
teur;  il  a  passablement  lu,  mais  lu  au  hasard,  sans  être 
préparé  par  des  études  solides ,  des  ouvrages  de  seconde 
main  :  aucune  notion  précise  ni  des  Écritures,  ni  des  Pères,, 
ni  des  théologiens,  ni  des  décisions  des  conciles,  ni  de  la 
succession  des  systèmes  philosophiques.  Ajoutez  à  cette 
ignorance  une  incapacité  absolue  de  s'attacher  à  une  idée 
métaphysique  ou  même  simplement  abstraite,  et  le  malheur 
de  tomber,  avec  un  si  pauvre  fonds,  entre  les  mains  des 
martinistes^  qui  étaient  à  la  mode  au  moment  où  il  entra 
dans  la  vie  intellectuelle,  et  qu'il  fréquenta  et  copia  avec  sa 
magistrale  étourderie.  Si  brillantes  que  furent  ses  facultés, 
que  vouliez-vous  qu'il  fît  dans  ces  conditions  en  matière  de 
philosophie  religieuse?  Il  en  parle  avec  le  même  degré  de 
compétence  que  pourrait  avoir  M.  Alexandre  Dumas  expo- 
sant une  théorie  de  calcul  différentiel.  C'est  le  docteur  noir 
des  sciences  morales.  Aussi  bien  la  partie  sérieuse,  réfléchie^ 
intelligente,  efficace  de  sa  vie  ne  leur  était  point  consacrée  ; 
à  quoi  Temployait-il  ?  MM  Albert  Blanc  et  Philarète  Chasles 
Font  fort  bien  vu  :  il  l'employait  à  des  manœuvres  diploma- 
tiques. 

M.  Morin  avait  déjà  publié  dans  le  même  recueil  (9  sep- 
tembre 1858)  son  opinion  sur  les  origines  du  système  de 
Joseph  de  Maistre.  Voici  cet  article  : 

«  Cuvier  désignait  sous  le  nom  de  crypto-catholicisme  le& 
doctrines  martinistes  répandues  en  Allemagne  :  synonyme 
curieux,  et  qui  jette  peut-être  une  très  vive,  une  très  utile 
Ixmiière  sur  les  origines  encore  însondées  du  système  de  Jo- 
seph de  Maistre.  Il  y  a  des  rapports  si  prodigieux  de  doc- 
trine entre  de  Maistre  et  les  martinistes,  non-seulement  dans 
l'ensemble  des  théories^  mais  même  dans  les  détails  les  plus 
intimes,  qu'il  est  hors  de  doute,  à  mes  yeux,  que  sur  pres- 
que toutes  les  questions,  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pé-- 
tersbourg  s'est  borné  à  reproduire  les  opinions  du  Philosophe 
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inconnu.  Étincelant  écrivain  !  le  chef,  aujourd'hui  si  autorisé 
de  Técole  théocratique,  ne  fut  qu'un  très  petit  écolier,  un 
plagiaire  en  fait  d'idées.  Mais  comment  lui  advint-  il  de  piller 
des  idées  aussi  profondément  hétérodoxes  que  celles  des  il-  * 
Itiminès  du  xviii^  siècle?  Telle  était  la  difficulté;  aujour- 
d'hui, et  par  le  témoignage  de  Cuvier,  il  est  facile  de  la  ré- 
soudre :  du  temps  de  Joseph  de  Maistre,  Xilluministne 
passait,  dans  certains  pays  et  aux  yeux  de  certaines  gens, 
pour  une  sorte  d'orthodoxie  voilée  de  mythes  bizarres,  pour 
un  crypto-catholicisme.  Il  en  était  encore  ainsi  en  Allema- 
gne, assez  récemment,  et  Baader^  dans  ses  vagues  construc- 
tions doctrinales,  mêlait  sans  façon,  avec  l'élément  kantiste 
et  l'élément  catholique,  des  théories  franchement  et  sciem- 
ment martinistes.  C'est  à  travers  toutes  ces  méprises,  toutes 
(ies  ignorances,  tous  ces  plagiats  impudents  et  imprudents 
que  le  parti  théocratique  s'est  formé  parmi  nous,  et  a  pro- 
fité ensuite  soit  des  éloges  saints- simoniens,  soit  du  maté- 
rialisme profond  de  certaines  âmes  qui  se  croient  religieuses, 
soit  de  l'heure  triste  de  transition  et  d'engourdissement  que 
nous  traversons,  pour  essayer  d'absorber  à  son  profit  l'idée 
chrétienne.  Sachons  bien  ses  origines;  nouç  saurons  ce  qu'il 
vaut  et  comment  il  tombera.  Il  se  cherche  vainement  des 
aïeux  jusque  dans  saint  Thomas,  a|)rës  avoir  invoqué  la  ri- 
dicule paternité  du  Père  Kir  cher.  Il  ne  remonte  pas  si  haut  : 
il  ne  peut  se  réclamer  sans  mentir,  ni  de  grandes  théories 
philosophiques,  ni  d'études  théologiques  profondes  ;  il  est 
sorti  tout  formé  des  rêveries  de  quelques  illuminés  qui  enve- 
loppsûent  de  la  même  réprobation  le  christianisme  et  la  phi-^ 
losophie,  mais  qui  dissimulèrent  leur  haine  contre  la  révéla- 
tioHf  en  manifestant,  en  exagérant  même  leur  hostilité  contre 
la  raison,  et,  par  ce  double  jeu^  pipèrent  le  plus  éloquent 
dea  étourdis.  L'équivoque  dure  encore.  » 

F.    MORIN. 

(Extrait  de  la  Bévue  de  [Instruction  publique^ 
28maM859.) 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'ULTRAMONTANISME. 


Nous  sommes  témoins  d'événements  dont  les  résultats,  au 
point  de  vue  religieux,  dépasseront  toutes  les  prévisions  que 
l'on  pouvait  avoir  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Ces  résul- 
tats seront  heureux  ;  nous  croyons  que  la  Providence  prépare 
une  grande  leçon  à  ces  hommes  qui  ont  entrepris  d'étouffer 
l'Église  catholique  sous  leurs  systèmes,  et  que  l'on  désigne 
sous  la  dénomination  d'ultramontains.  Us  sentent  eux-mêmes 
qu'ils  sont  abandonnés  de  Dieu,  et  ils  se  livrent  à  des  colères 
maladroites  qui  trahissent  des  pensées  aussi  antinationales 
qu' antichrétiennes. 

Nous  comprenons  ces  colères. 

Depuis  si  longtemps  ils  se  flattaient  de  la  victoire ,  qu'une 
défaite  aussi  complète  qu'imprévue  doit  nécessairement  les 
mettre  en  fureur: 

Qui  n'a  encore  présent  à  la  mémoire  le  ton  hautain ,  dé- 
daigneux, de  certaines  feuilles,,  soi-disant  religieuses ,  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  ne  consentaient  pas  à  se  mettre  à  leur  re- 
morque, et  qui  comprenaient  autrement  qu'eux  les  intérêts 
de  l'Église  ?  Ni  les  hommes  ni  les  choses  n'étaient  respectés 
par  elles.  L'habitude  de  mépriser  tout  ce  qui  tient  à  notre 
glorieuse  Église  de  France  est  tellement  enracinée  dans  leurs 
adeptes  et  dans  leurs  écrivains,  qu'aujourd'hui  même,  où  les 
dernières  pierres  de  leurs  systèmes  s'écroulent  sous  la  puis- 
sance des  événements,  ils  jettent  encore  leurs  injures  aux 
hommes  et  aux  principes  les  plus  respectés  par  nos  pères. 

S'il  est  un  homme  qui  mérite  l'admiration  de  tous  pour 
son  génie  et  ses  vertus ,  c'est  bien  Bossuet  !  L'orateur  su- 
blime et  Itt  théologien  étaient  connus  depuis  longtemps; 
l'évêque  et  l'homme  le  sont  aujourd'hui  par  la  publication 
des  Mémoires  et  Journal  de  Cabbé  Le  Dieu.  Jamais  homme 
n'a  subi  une  épreuve  aussi  forte  que  Bossuet  par  la  publica- 
tion de  ces  notes,  écrites  jour  par  jour  par  un  secrétaire  qui 
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le  suivait  partout,  et  qui  épiait  jusqu'à  ses  moindres  paroles 
pour  les  transcrire.  Ces  notes  étaient  rédigées  avec  d'autant 
plus  de  franchise  qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  la  publi- 
cité ;  cependant,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  surprendre 
quelque  faiblesse,  même  au  milieu  des  douleurs  atroces  de  la 
longue  et  cruelle  maladie  qui  conduisit  le  grand  homme  au 
tombeau. 

On  peut  dire  que  M.  l'abbé  Guettée,  en  nous  donnant  les 
Mémoires  et  Journal  du  secrétaire  de  Bossuet ,  a  publié  le 
panégyrique  le  plus  sincère  de  celui  qui  sera  toujours  la 
gloire  la  plus  brillante  et  la  plus  pure  de  l'Église  de  France. 

Les  ultramontains ,  par  simple  pudeur ,  auraient  dû  res- 
pecter cette  gloire.  11  n'en  a  pas  été  ainsi.  Dernièrement  en- 
core, M.  l'abbé  Guéranger  l'insultait  dans  Y  Univers;  il  cher- 
chait à  le  rabaisser  jusqu'à  lui  en  prêtant  à  ce  grand  évêque 
ses  petites  préventions,  ses  petites  idées.  II  décochait,  en 
fuyant,  un  petit  trait  contre  la  publication  des  Mémoires  et 
Journal  de  Cabbé  Le  Dieu;  il  déplorait  cette  publication  dans 
l'intérêt  de  la  gloire  de  Bossuet.  Vraiment ,  M.  Guéranger, 
qui  insulte  Bossuet  en  tous  propos ,  est  bien  soucieux  de  la 
réputation  du  sublime  évêque  de  Meaux  !  Si  les  Mémoires  et 
Journal  eussent  terni  cette  réputation  ,  ils  auraient  eu  les 
sympathies  de  la  coterie  ultramontaine  ;  mais  cette  coterie 
s'est  sentie  blessée  au  cœur  par  les  révélations  de  l'abbé  Le 
Dieu  :  voilà  pourquoi  elle  n'a  rien  négligé  pour  donner  une 
idée  mensongère  de  la  publication  et  de  son  auteur.  Elle  au- 
rait pu  se  dispenser  de  ses  airs  hypocrites,  et  insulter  tout  à 
son  aise  le  héros,  son  secrétaire ,  et  celui  qui  a  cru  devoir 
leur  rendre  hommage  à  l'un  et  à  l'autre. 

Aussi  bien,  celui  qu'à  bon  droit  elle  déteste  le  plus  est  ce- 
lui qu'elle  devrait  le  plus  admirer  et  respecter. 

Bossuet  avait  prévu  qu'un  temps  viendrait  où  la  papauté- 
serait  trop  heureuse  d'accepter  la  doctrine  de  l'Église  de 
France  pour  sauvegarder  son  pouvoir.  Ce  temps  arrivera 
bientôt  :  nous  marchons  à  grands  pas  vers  une  solution  qui 
sera  le  coup  de  mort  du  système  ultramontain.  Depuis  long- 
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temps,  il  était  facile  de  prévoir  que  Dieu  ne  tolérerait  bientôt 
plus  ces  erreurs  monstrueuses  dont  on  voulait  faire  porter  la 
responsabilité  à  son  Église  ;  mais  nous  pensions  que  les  excès 
n'étaient  peut-être  pas  encore  arrivés  à  leur  comble  »  et  que 
la  leçon  préparée  par  la  Providence  ne  serait  pas  donnée  aa 
monde  dans  un  aussi  bref  délad.  Aujourd'hui ,  le  temps  est 
proche  où  nous  verrons  la  prévision  de  Bossuet  accomplie* 
En  dépit  des  intentions  et  de  la  volonté  des  hommes  qui  sem- 
blent diriger  les  événements,  la  Providence  brisera  un  sys- 
tème orgueilleux  et  anti-évangélique  qui  n'a  existé  que  pour 
le  malheur  de  TÉglise  I 

Bossuet,  qui  avait  des  idées  si  justes  sur  les  résultats  de 
cette  erreur,  avait  formulé  les  vrais  principes,  en  proda- 
mant la  doctrine  que  l'Église  de  France  avait  héritée  des 
premiers  siècles  chrétiens;  mais  les  ultramontains  sont 
aveuglés  au  point  de  transformer  ces  vérités  en  principes 
de  schisme  et  d'hérésie  ;  les  excès,  sous  ce  rapport,  ont  dé- 
passé toutes  les  bornes,  lu  Observateur  catholique  ^n  a  &it 
connaître  quelques-uns  ;  mais  s'il  eût  fallu  les  enr^istrer 
tous,  on  aurait  dû  créer  un  recueil  quotidien  aussi  considé* 
rable  que  les  journaux  ultramontains.  Ils  se  résument  tous, 
du  reste,  dans  l'absolutisme  spirituel  et  temporel  de  la  pa^ 
pauté.  Tous  les  excès,  toutes  les  erreurs  qui  sont  la  consé* 
quence  de  cet  absolutisme,  au  double  point  de  vue,  sont  ac* 
ceptés  par  le  parti;  les  évèques  dans  Tordre  spirituel,  les 
empereurs  et  les  rois  dans  l'ordre  temporel,  ne  sont  que  les 
lieutenants  du  pontife  qui  résume  en  sa  personne  la  puia* 
sance  universelle  et  qui  la  possède  de  droit  divin. 

Au  point  de  vue  temporel,  le  système  ultramontsûn  est 
peu  à  craindre  de  nos  jours.  Il  n'est  si  petit  souverain  qui  se 
croie  sérieusement  menacé  par  le  petit  roi*pontife  des  États* 
Romains;  mais  dans  le  domaine  spirituel,  le  système  a  fait 
les  progrès  les  plus  effrayants;  la  ^gnité  épiscopale  n'existe 
r^Uement  plus,  et  dernièrement,  à  l'occasion  de  l'érection 
de  l'archevêché  de  Rennes,  le  prêtre  qui  complimentait  le 
Aouveau  prélat  a  cru  lui  être  agréable  en  proclamant  qu'il 
n'était  que  le  délégué  du  pape. 
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L'erreur  est  donc  arrivée  à  ce  point  que  les  plus  simples 
notions  hiérarchiques  sont  mises  en  oubli,  et  que  l'on  ne 
voit  pins  en  tout  que  l'absolutisme  papal. 

11  y  a  quelques  jours  seulement,  Y  Univers  donnait  une 
antre  preuve,  entre  mille,  des  exagérations  ultramontaines^ 
dans  une  préface  de  M.  Thomas  Gousset,  cardinal  arche- 
vêque de  Reims.  Cette  Éminence  a  fait  imprimer  un  nou- 
veau livre  intitulé  :  Exposition  des  principes  du  droit  ca- 
nonique. Le  droit  canonique,  pour  M.  Gousset,  ce  n'est  pas 
l'ancien  droit  fondé  sur  les  canons  des  conciles,  mais  un 
droit  nouveau,  adapté  aux  circonstances  ultramontaines,  et 
auquel  on,  cherche  seulement  à  donner  un  vernis  d'anti- 
quité, à  l'aide  de  textes  falsifiés  ou  détournés  de  leur  signi- 
fication. Tel  est  le  droit  canonique  de  M.  Bouîx  ;  tel  est  celui 
de  M.  Gousset  et  de  toute  la  coterie. 

M.  l'archevêque  de  Reims  n'a  pas  pour  but,  dans  son 
nouvel  ouvrage,  de  donner  un  traité  complet  sur  la  matière, 
mais  seulement  de  démontrer  que  le  pouvoir  législatif  de 
l'Église  réside  dans  le  pape.  Pour  arriver  à  cette  conclusion, 
M.  Gousset  procède  ainsi  :  l'Église  est  une  monarchie  ;  donc 
le  pape  est  un  monarque,  donc  il  est  absolu,  donc  les  évo- 
ques, comme  les  rois,  aussi  bien  que  les  simples  fidèles, 
doivent  lui  obéir,  donc  les  congrégations  romaines,  qui  sont 
comme  autant  de  sections  cPun  conseil  ctÉtaty  sont  des 
cours  souveraines  qui  parlent  au  nom  du  pape,  et  dont  les 
décisions  obligent  tous  les  chrétiens. 

Pour  la  forme^  M.  Gousset  a  parlé  des  conciles;  mais  ces 
assemblées  n'ont  aucune  valeiu*  par  elles-mêmes  à  ses  yeux  ; 
tout  ce  qu'elles  font  n'a  d'autorité  que  par  le  pape. 

Les  usages  les  plus  anciens,  comme  ceux  de  l'Église  gal- 
licane, ne  sont  pas  canoniques  ;  le  souverain  pontife  seul 
peut  dozmer  aux  usages,  quels  qu'ils  soient,  cette  qualité. 
Ainsi  les  coutumes  de  l'Église  de  France  touchant  la  liturgie, 
lit  congrégation  de  l'Index,  et  ses  règles,  les  cas  réservés  au 
papCf  ces  coutumes  doivent  être  abolies  comme  anticanoni- 
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ques,  et  nous  devons  accepter,  pour  être  bon  catholique, 
l'absolutisme  du  pape  et  de  ses  congrégations. 

M.  Gousset  termine  sa  préface  en  insultant  Bossuet,  dont 
la  Charte  constitutionnelle  a  été  improuvée^  cassée  et  annu- 
lée par  les  papes.  Par  cette  charte,  M.  Gousset  entend  les 
quatre  articles  qui  sont  encore  aujourd'hui  le  lien  qui  unit 
l'Église  de  France  à  l'État,  qui  ont  été  reconnus  par  les  signa- 
taires du  concordat,  et  qui  ont  été  proclamés,  en  1810  comme 
sous  Louis  XIV,  lois  de  l'État. 

En  attaquant  les  principes  de  l'Église  gallicane  comme  il 
l'a  fait,  M.  l'archevêque  de  Reims  s'est  insurgé  contre  les 
lois  de  son  pays;  en  insultant  l'Église  de  France,  il  a  man- 
qué à  tous  ses  devoirs  d'évêque. 

Mais  on  sait  depuis  longtemps  que  M.  Gousset  n'a  jamais 
eu  qu'un  but  :  celui  d'aduler  la  cour  de  Rome  et  d'exalter 
l'absolutisme  pontifical;  par  ce  moyen,  on  fait  son  chemin 
et  l'on  devient  un  grand  personnage  ;  mais  aussi  on  défigure 
la  théologie  et  le  droit  de  l'Église  ;  on  met  ses  rêves  à  la  place 
de  la  vérité,  on  nuit  à  l'Église,  et  l'on  donne  raison  à  ses 
adversaires.  Tout  cela  est  peu  de  chose,  sans  doute,  aux 
yeux  de  la  coterie  ultramontaine  ;  le  servilisme  à  l'égard  de 
la  cour  de  Rome  efface  toutes  les  fautes. 

L'ouvrage  de  M.  Gousset  est,  à  nos  yeux ,  un  de  ceux  qui 
contribueront  le  plus  à  confirmer,  chez  les  hommes  sérieux, 
les  convictions  gallicanes.  Dans  son  agonie,  l'ultramonta- 
nisme'se  jette  en  des  exagérations  qu'il  est  utile  de  con- 
naître avec  certitude.  Il  n'y  a  que  quelques  années  encore, 
bon  nombre  d'écrivains  ultramontains  ne  parlaient  pas  aussi 
ouvertement  qu'on  eût  pu  le  désirer  ;  M.  Gousset  lui-raêihe 
avoue  qu'en  1848  et  1849,  dans  ses  Abrégés  de  théologie 
dogmatique  et  morale^  il  n'avait  pas  abordé  franchement  les 
questions.  Aujourd'hui,  le  thermomètre  ultramontain  lui 
semble  être  arrivé  à  un  degré  assez  élevé  pour  pouvoir  parler 
et  écrire  comme  il  pense.  11  n'y  a  donc  qu'un  point  sur  lequel 
M.  Gousset  cache  sa  manière  de  voir  ;  il  sait  bien  que  son 
droit  canonique  est  de  nouvelle  invention  ;  il  a  dit  souvent. 
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dans  ses  conversations,  qu'un  droit  nouveau  était  nécessaire 
à  l'Église  dans  les  circonstances  actuelles  ;  pourquoi  alors' 
donne-t-il  à  entendre  qu'il  n'est,  dans  son  nouvel  écrit,  que 
l'interprète  des  anciens  monuments  législatifs  ?  Il  faut  que 
Son  Éminence  laisse  de  côté  ce  scrupule  ;  qu'elle  dise  ouver- 
tement que  ses  principes  sont  nouveaux.  Certes,  M,  Gousset 
et  M.  Bouix  sont  d'assez  grands  hommes  pour  doter  l'Église 
d'une  nouvelle  constitution.  Qu'ils  ne  fassent  donc  pas  au- 
tant de  modestie  et  qu'ils  se  donnent  moins  de  peine  pour 
attribuer  à  de  vieux  auteurs  qui  n'y  ont  pas  songé,  les  théo- 
ries ultramontaines  qu'ils  ont  si  bien  corrigées,  résumées  et 
augmentées. 

Comme  on  voit,  l'ultramontanisme  s'agite  ;  mais  il  s'agite 
comme  un  moribond  dans  les  transes  de  l'agonie.  Bientôt 
il  ne  sera  plus  qu'un  cadavre.  Ses  théories  ont  fait  assez  de 
mal  à  l'Église  ;  il  est  temps  que  la  Providence  les  brise. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  l'importance 
actuelle  du  système.  C'est  en  France  que  nous  avons  les  plus 
fougueux  ultramontaîns  ;  nous  les  voyons  à  l'œuvre.  Atten- 
dons un  peu...  patience.            Parent  Duchatelet. 
I OQn I      I 

L'Église  de  France  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués,  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Bernier,  cha- 
noine, ancien  vicaire  général  d'Angers.  Ce  respectable  ec- 
clésiastique a  acquis  de  la  célébrité  dans  l'Église  par  la  lutte 
qu'il  a  soutenue  contre  M.  l'abbé  Guéranger  dans  la  ques- 
tion de  la  liturgie.  Il  était  plus  facile  de  le  dénoncer  en  cour 
de  Rome  et  de  faire  censurer  ses  écrits,  que  de  lui  opposer 
de  bonnes  raisons  ;  aussi  la  coterie  ultramontaine  fit-elle 
mettre  ses  écrits  à  l'Index.  C'était  à  l'époque  où  cette  cote- 
rie inintelligente  et  ambitieuse  avait  pris  la  résolution  d'en 
finir  avec  le  gallicanisme,  et  défaire  censurer  par  la  Congré- 
gation de  l'Index  les  ouvrages  qui  pouvaient  mettre  obstacle 
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à  ses  projets  d'envahiBseinettt.  M.  Tabbé  Bernier  fut  dooc 
un  des  censurés;  il  se  préoccupa  fort  peu  de  la  note  de  te 
Congrégation  ;  on  lui  ôta  son  titre  de  vicaire  général,  mais 
non  ses  convictions.  Depuis  quelque  temps,  il  était  encore 
en  lutte  avec  M.  Guéranger  à  propos  des  jésuites  ;  il  releva 
quelques-unes  des  erreurs  de  l'abbé  de  Solesme,  et  lui 
prouva  que,  dans  les  affaires  du  jansénisme,  les  jésuites 
avaient  troublé  TËglise  plutôt  par  ambition  et  par  esprit  de 
vengeance,  que  par  amour *de  la  vérité.  M.  Guéranger,  selon 
son  habitude,  n'opposa  aux  preuves  de  son  antagoniste 
qu'une  outrecuidance  fort  ridicule,  des  faits  faux  ou  déna- 
turés, des  monuments  historiques  sans  valeur  ou  pris  à 
contre  sens. 

M*  l'abbé  Bernier  laisse  en  manuscrit  un  ouvrage  sur  les 
luttes  gallicanes  et  ultramontaines.  11  nous  écrivit  plusieurs 
fois,  afin  de  nous  demander  notre  concours  pour  le  publier. 
Espérons  que  ce  manuscrit  sera  tombé  en  mains  fid^es. 
L'auteur  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  serait  de  nouveau  cen- 
suré par  l'Index  s'il  mettait  son  livre  au  jour;  mais  cette 
perspective  ne  l'effrayait  pas  et  avec  raison,  La  coterie  ultrar 
montaine  aurait  vraiment  trop  de  facilité  pour  se  débarrasser 
de  ses  adversaires  et  de  leurs  livres,  si,  par  une  inscription 
vague  et  non  motivée  sur  une  liste  de  proscription,  elle  pou- 
vait briser  toutes  les  positions  et  répondre  à  toutes  les  rai- 
sons. C'est  bien  assez  que,  par  ce  procédé,  elle  provoque  des 
mesures  arbitraires  et  injustes.  Mais  on  ne  proscrit  pas  les 
bonnes  raisons  aussi  facilement  que  les  personnes. 

M.  l'abbé  Bernier  est  donc  resté  toute  sa  vie  fidèle  à  ses 
convictions  gallicanes,  aussi  bien  qu'à  la  piété  et  aux  vertus 
solides  qui  font  les  bons  prêtres.  V Univers  a  annoncés* 
mort  en  deux  lignes  et  sans  un  mot  d'éloge  pour  le  prêtre 
fidèle  aux  devoirs  de  son  sacerdoce  et  à  ses  convictions*  Les 
hommes  de  conviction  sont  cependant  assez  rares  de  nos 
jours,  pour  qu'on  leur  accorde  au  moins  une  mention  hono- 
rable. V Univers  aurait  peut-être  préféré  dévouer  aux  flami* 
mes  éternelles  le  prêtre  qui  avait  eu  la  témérité  d'écrire 
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contre  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  et  contre  les  jésuites. 
U  n'a  pas  osé  cependant.  La  vertu  de  M.  l'abbé  Bernier  lui 
«ura  inspiré  cette  pudeur,  car  la  tombe  n'est  pas  toujours 
un  abri  contre  les  injures.  L'abbé  Guettée. 

—  M.  l'abbé  Guéranger  en  est  à  son  21*  article  sur  Marie 
d'Agreda.  Cet  article  est  dirigé ,  comme  les  précédents 
contre  le  xvir  siècle,  contre  la  Sorbonne  et  contre  Bossuet. 
Décidément  M.  Guéranger  n'a  point  de  sympathies  pour 
eux.  Le  xvn*  siècle  a  été  socinien,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  à 
Marie  d'Agreda  ;  la  Sorbonne  a  attaqué  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  parce  qu'elle  a  censuré  la  Cité  mystique  ;  Bossuet, 
véritable  auteur  de  la  censure,  a  été  de  la  cabale  opposée  à 
la  sainte  du  très  réxérend  Père,  et  s'est  conduit  en  tout  ceci 
en  vrai  représentant  du  xvii*  siècle,  qui  était  socinien.  Bos*^ 
suet  socinien  I  Bossuet,  cabaleurl  voilà  de  ces  idées  qu*mi 
Guéranger  seul  peut  émettre,  qu'un  Univers  seul  peut  en- 
rtgistrer.  Ne  nous  en  plaignons  pas  :  Dieu  aveugle  ceux  qu'il 
veut  perdre. 

—  Le  Père  Nampon,  jésuite,  a  fait  un  livre  qu'il  prétend 
donner  comme  un  moyen  de  réunion  entre  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  ;  le  Père  Perrone,  jésuite,  a  félicité 
l'auteur  5  et  le  Père  Ramière,  jésuite,  en  fait  l'éloge  dans 
t  Univers.  Ceci  rappelle  un  vers  de  Phèdîre,  que  la  politesse 
nous  défend  de  citer.  Dans  son  compte  rendu,  le  Père  Ra- 
inlère  soutient  que  l'Église  peut  faire  des  dogmes  nouveaux, 
il  entend  par  Église  le  pape  ;  c'est  la  théorie  de  tout  ultra- 
montain,  et  le  Père  Ramière  doit  nécessairement  l'être  en 
sa  qualité  de  jésuite.  Ces  erreurs  grossières  sont  dissimulées 
sous  les  noms  respectables  dC autorité  de  C Église  et  de  fra- 
dition.  Au  lieu  d'abuser  de  ces  mots  qui  expriment  de 
si  grandes  vérités,  les  ultramontains  feraient  bien  d'avoir 
plus  de  franchise,  et  de  les  reléguer  dans  leurs  cabinets  des 
antiques,  puisqu'ils  ne  sont  plus  à  leur  usage.  Qaand  on  fait 
du  pape  l'organe  infaillible  de  l'Église,  on  n'a  plus  besoin 
d'Écriture  ni  de  tradition.  Si  le  Père  Ramière  a  bien  ré- 
sumé le  livre  de  son  confrère,  on  doit  pensef  qu'il  donne 
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rultramontanisme  comme  moyen  d'anion  entre  les  commu- 
nions chrétiennes.  Il  serait  plus  juste  de  proposer  ce  sys- 
tème comme  un  moyen  sûr  de  confondre  toutes  les  intelli- 
gences dans  un  commun  et  complet  anéantissement;  il  sor- 
tirait de  là  une  union  qui  serait  celle  des  cadavres  dans  une 
fosse  commune.  C'est  là,  en  effet,  Funion  jésuitique.  Nous 
comprenons  que  ces  Pères  ne  trouvent  rien  de  mieux  que 
l'absolutisme  papal  pour  obtenir  un  si  beau  résultat. 

Pour  arriver  à  unir  les  communions  chrétiennes  dans  la 
même  foi  et  le  même  culte,  il  faudrait  commencer,  selon 
nous,  par  renoncer  à  l'ultramontanisme  et  par  abolir  les  Jé- 
suites d'une  manière  absolue  dans  toute  l'Église.  Nous  som- 
mes loin  de  compte  avec  les  Pères  Nampon,  Perrone  et 
Ramière  ;  mais,  puisque  ces  bons  Pères  émettent  leurs  idées, 
nous  pouvons  émettre  les  nôtres. 

—  VUnivers^  comme  les  simples  mortels^  spécule  sur  les 
annonces.  Il  ne  veut  pas  faire  connatore,  il  est  vrai,  à  ses 
ecclésiastiques  lecteurs  les  ouvrages  de  théologie  ou  d'his- 
toire écrits  au  point  de  vue  gallican  ;  mais  en  revanche  il 
leur  fait  connaître  les  meilleures  fabriques  de  ressorts  pour 
jupons;  les  meilleurs  procédés  pour  la  pêche  à  la  ligne  et 
au  filet;  les  consultations  de  madame  Lachapelle,  mat- 
tresse  sage-femme  ;  les  sociétés  si  catholiques  qui  opèrent 
sur  les  fonds  du  clergé,  etc.,  etc.  M.  Poupinel  tient  les  lec- 
teurs ultramontains  au  courant  de  la  hausse  et  de  la  baisse; 
il  rsûsonne  sur  les  coupons,  les  actions,  les  obligations  ;  sur 
le  comptant  et  le  fin  courant;  sur  Jes  romains,  les  autri- 
chiens, les  français  et  les  lombards;  sur  les  Orléans  et 
les  Grand-Central,  etc.,  etc.,  etc.  ;  de  manière  à  dérouter 
tous  les  gallicans  passés  et  futurs. 

Quel  pauvre  argent  tout  cela  rapporte  !  et  les  rédacteurs  de 
f  Univers  ne  font  pas,  dit-on,  de  signe  de  croix  en  palpant 
leur  traitement!  ah  !  très  révérpnd  Père  Guéranger  !  le  mys- 
ticisme a  quitté  même  le  n*  13  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain  ;  et  le  naturalisme  a  enva(^i  ce  rez-de-chaussée  ca^ 
tholique  où  F  Univers  est  élaboré  !  Que  notre  société  est  dans 
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un  triste  état  !  rien  de  surnaturel  aujourd'hui  que  les  arti- 
cles de  M.  Guéranger  !  et  quel  surnaturel,  grand  Dieu  !!! 

—  A  propos  des  fêtes  célébrée^  à  Aix-La-Chapelle  en 
l'honneur  de  rimmaculée-Conception,  M.  Cornet,  de  /'£/«i- 
vers^  espère  que  tes  coups  de  foudre  dont  nous  sommes  m^- 
nacis  se  changeront  en  miséricordes.  Le  rédacteur  de  C Uni- 
vers prend,  pour  nous  dire  cela,  un  petit  sûr  piteux  qui  fait 
peine.  Il  faut  dire  aussi  que  la  position  des  immacutatistes 
est  difficile.  Il  nous  avait  promis  tant  de  merveilleux  effets 
de  la  définition  !  or,  tous  les  événements  ont  tourné  jusqu'ici 
à  leur  confusion  et  ont  donné  le  plus  éclatant  démenti  à 
leurs  prophéties.  Les  immacutatistes  sont  autrichiens,  on  ne 
peut  le  contester  ;  l'Empereur  d'Autriche  est  l'objet  de  leur 
admiration  et  de  leur  amour^  comme  dit  M.  Malou,  évè* 
que  de  Bruges  ;  cet  Empereur  a  fourni  l'or  destiné  à  faire  la 
médaille  qui  a  été  frappée  à  Rome  en  mémoire  de  la  défini- 
tion ;  il  a  fait  élever  sa  colonne,  et  il  peut  la  voir  de  ses  fe- 
nêtres, comme  nous  l'assure  encore  M.  Malou  ;  il  a  fait  tant 
de  concessions  ultramontaines,  qu'aux  yeux  des  néo-catho^ 
tiques  sa  cause  est  celle  de  l'Église.  Malgré  tout  cela,  le 
héros  ultramontain  et  immaculatiste  s'enfuit  devant  nos  ar- 
mées victorieuses,  qui  soùt  catholiques  assurément,  mais 
qui  s'occupent  fort  peu  d'ultramontanisme  ou  d'immacula- 
tisme.  On  a  bien  essayé  de  distribuer  des  médailles  de  l'Im- 
maculée -  Conception  à  quelques  soldats  ;  mais  vraiment 
c*était  une  idée  malheureuse  ;  aussi  n'a-t-elle  pas  été  patron- 
née parles  gros  bonnets  du  parti,  qui  ont  compris  qu'on  ne 
pouvait  mettre  sous  la  protection  de  Tlm maculée-Concep- 
tion la  défaite  de  l'Empereur  immaculatiste  et  ultramontain. 
Les  gros  bonnets  ont  agi  prudemment,  il  faut  le  reconnaître. 

En  attendant,  nos  glorieuses  armées  marchent  en  avant  ; 
l'Italie  acclame  nos  soldats  comme  des  libérateurs,  et 
l'Autriche  a  besoin  des  mensonges  les  plus  grossiers  pour 
dissimuler  leurs  victoires.  La  Gazette  dAugsbourg^  rédigée 
par  les  Jésuites,  prétendaiit  dernièrement  qu'il  ne  fallait 
s'en  rapporter  qu'aux  bulletins  autrichiens,  parce  que  ce 
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7i' est  quén  Autriche  qu'on  aime  la  vérité;  et  voici  que  la 
victoire  met  entre  nos  mains  Técrît  d'un  officier  supérieur 
d'Autriche  adressé  à  son  Empereur,  et  duquel  il  résulte  que 
François-Joseph  savait  parfaitement  et  officiellement  que  ses 
troupes  avaient  été  battues  et  criblées  à  Magenta,  lorsqu'il 
donnait  dans  ses  bulletins  cette  bataille  célèbre  comme  tm 
combat  dont  le  succès  était  indécis  et  dans  lequel  les  Fran- 
co-Sardes auraient  plus  souffert  que  l'armée  autrichienne- 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Autrichiens  recu- 
lent et  abandonnent  successivement  toutes  leurs  positions, 
après  les  avoir  disputées.  Si  ce  n'est  pas  là  être  battu,  (jue 
faut-îl  pour  l'être?  Cependant,  d'après  les  buUetiiis  de  l'Au- 
triche, son  armée  n'a  pas  encore  été  battue  ;  elle  se  retire 
par  prudence*  la  prudence  est  nnc  vertu  de  rAutricbe 
comme  Famour  de  la  vérité.  Les  Jésuites  feront  bien  de  la 
proclamer  dans  leur  Gazette  dAugsbaurg. 

—  On  lit  dans  le  n*  du  16  juin  du  Literary  Ckurchman  : 
au  sujet  de  la  «  requête  adressée  à  S.  Em.  l'archevêque  de 
Paris  pour  la  conservation  de  la  liturgie  parisienne.  » 

La  plus  grande  partie  de  cette  brochure  est  une  attaque 
contre  les  institutions  liturgiques  de  l'abbé  Guéranger,  livre 
qui  a  valu  au  très  révérend  abbé  de  Solesmes  une  grande 
réputation  de  zèle  parmi  les  nltramontains,  et  d'ignorance  et 
de  mauvaise  foi  parmi  les  gallicans  et  les  gens  instruits.  La 
première  section,  qui  contient  une  histoire  abrégée  de  l'ori- 
gine et  du  développement  des  liturgies  gallicane,  romaine,, 
ambroisienne  et  mosarabique,  a  un  grand  intérêt  et  une 
vraie  importance.  Les  arguments  contre  Don  Guéranger  sont 
convaincants.  La  partie  relative  aux  institutions  liturgiques 
est  précédée  d'une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris  pour  le 
supplier  de  ne  pas  priver  les  Parisiens  de  leur  liturgie...  Il 
est  certain  que  le  seul  moyen  de  conserver  le  rite  romain 
c'est  que  les  laïques  se  prononcent  en  leur  faveur.  Si  un 
mouvement  énergique  n'a  pas  lieu,  il  en  est  fait  dé  la  litur- 
gie gallicane.  Nous  désirons  à  ceux  qui  encouragent  ce  mou- 
vement un  succès  que  nous  n'osons  espérer.  »       Guélon. 

Paris.  —  Irapri.-nerie  de  Dubuisson  et  C«,  rue  Coq-HéroD,  5. 
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DB  LA  PAPAUTÉ  TEMPORELLE  ET  DE  SES 
DÉFENSEURS  ULTRAMONTAINS. 

Bar  tu»  Encycliqiie  datée  du  18  juin,  le  pape  a  recom- 
mandé son  pouvoir  temporel  à  tous  les  patriarches^  pri- 
matSj  arekevêquesy  êvique$  et  autres  Ordinaires.  Il  trouve 
mauvais  que  pliisieurs  villes  des  États  Rooiains  se  soîeut 
soustraites  à  son  régime  paternel^  qu'elles  aient  demandé  à 
être  soumises  à  celui  des  gouvernements  italiens  qui^  dam 
ces  dernières  amnées^  s*  est  porté  F  adversaire  de  (Église^  de 
ses  droits  légitimes  et  de  ses  ministres  sacrés^ 

Sans  une  alloGutàon  prononcée  au  Consistoire  secret  du 
20  juin»  k  pape  a  entrepris  de  prouver  que  le  pouvoir 
temporel  était  nécessaire  à  Tiadépendance  du  Saini-Sîégeet 
au  libre  exercice  de  l'autorité  spiiituelte  ;.  que  eeuji  qui  l'at- 
taquent sont  tes  ennemis  èo:  l'Église,  et  qu'ils  sont  excom^ 
munies.  Les  considérations  pontificales  sont  peu  péremp* 
toires^  D'abo(rd»  il  n'y  a  pas  que  les  ennemis  de  l'Église  qui 
ament  contraires  au  pouvoir  temporel  de  la  psqpauté.  Saas 
aucune  alluaum  au  gouvecnemeut  actuel  de  Rome,  et 
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en  respectant  les  bornes  assignées  par  les  lois  à  une  humble 
Revue  comme  la  nôti-e,  nous  pouvons  bien  dire  que  d'excel- 
lents catlioliques  désirent,  pour  le  bien  de  l'Église,  que  la 
papauté  soit  débarrassée  çle  son  autorité  temporelle.  En  étu- 
diant l'histoire  des  papes,  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
leur  autorité  temporelle  a  toujours  été  un  obstacle  au  bon 
gouvernement  de  l'Église,  et  qu'ils  ont  ordinairement  subor- 
donné la  question  religieuse  aux  questions  politiques;  ils 
ont  certainement  été  trop  préoccupés  de  cette  petite  motte 
de  terre  qu'ils  appellent  le  domaine  de  saint  Pierre,  et  bien 
souvent  ces  préoccupations  leur  ont  ôté  la  liberté  qui  leur 
eût  été  nécessaire  dans  leur  gouvernement  ecclésiastique. 
On  se  sent  profondément  blessé  dans  sa  conscience  de  ca^ 
tholique,  lorsqu'on  voit  des  papes  mêler  le  sacré  et  le  pro- 
fane, dans  leurs  relations  avec  les  princes.  Si  Léon  X,  par 
exemple,  eût  été  simplement  le  premier  évêqae  de  l'Église, 
croit-on  qu'il  eût  sacrifié  si  facilement  à  François  P'  les 
élections,  cette  institution  si  vénérable  et  si  belle  des  pre- 
miers siècles  chrétiens  ?  Aurait-il  traité  cette  question 
<:omme  une  simple  affaire  diplomatique  7  Eût-il  eu  l'idée  de 
inettre,  à  ses  concessions,  dés  conditions  comme  celle  de.faiiie 
vendre  &  tel  prix  le  sel  de  ses  États  7  >  Un  pape  qui  sacrkie 
une  institution  ecclésiastique,  à  condition  que  l'on)  favorisera 
rèxploitation  de  ses  salines  I  Que  de  faits  analogues  on  rea- 
contre  d^ns  l'histoire  des  papes  !  Ils  n'ont  rien  négligé  pour 
développer  et  affermir  leur  puissance  temporelle;  \on  les 
trouve  mêlés  À  toutes  les  intrigues  de  la  diplomatie,  et  trop 
souvent  aux  guerres  qui  en  étaient  la  suite.  Tandis  qu'ils  se 
disaient  pères  de  tous  les  catholiques^  à  titre  de  papes,  ils 
se  déclaraient,  comme  princes,  ennemis  de  telle  ou  telle.na- 
tion  catholique,  et  ils  étaient  loin  de  conserver,  à  l'égard  de 
cette  nation  enneçiiè,  l'impartialité  et  la  justice  qui  étaient 

Içfur  crémier  devoir.  

Nous/ pourrions  nous  étenflre  davantage  sur  cei  sujet,  et 
faire  remasrquer  aussi  que^i  dians  tous  les  temps^  les  •peu{^ 
4Soumis  au  pouvoir  temporel  dçs* papes,  n'ont  supporté 
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qu'avec  peine  et  par  force,  cette  domination  ;  qu'au  lieu  de 
considérer  ce  pouvoir  comme  paternel^  ils  en  ont  eu  une  idée 
toute  contraire.  On  pourrait  encore  mettre,  en  regard  des 
grands  principes  évangélîques,  ceux  qui  ont  dirigé  les  papes 
et  leur  cour  dans  l'exercice  de  leur  souveraineté  temporelle. 
De  ces  considérations  on  serait  en  droit  de  conclure  que  ce 
fut  pour  de  graves  raisons  que  Jésus-Christ  ne  donna  de  do* 
maine  temporel  ni  à  saint  Pierre,  ni  à  ses  autres  apôtres  • 
qu'il  déclara  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde;  qu^îl 
avertit  les  chefs  de  son  Église  que  leur  autorité  ne  ressem* 
"blait  en  rien  à  celle  des  rois  ;  qu'il  défendit  à  Pierre  de  tirer 
Tépée,  en  l'avertissant  que  ceux  qui,  dans  son  Église,  se  ser- 
viront de  l'épée,  périront  par  Tépée. 

Guidés  par -cette  doctrine,  de  Jésus-Christ,  et  par  les 
considérations  historiques  que  nous  avons  indiquées,  on 
peut  fort  bien  penser  que  l'intérêt  de  l'Église  demanderait 
l'abolition  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes.  On  com- 
prend que  nous  nous  renfermions  dans  ces  considérations 
générales  ;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  traiter  la  question 
au  point  de  vue  actuel.  Nous  avons  voulu  seulement  faire 
observer  que  Pie  IX  a  été  trop  loin  dans  son  allocution,  eri 
affirmant  que  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans  du  pouvoir 
temporel  de  la  papauté  sont  les  ennemis  de  l'Église. 

M.  l'abbé  Guéranger,  qui  a  cru  devoir  mettre  son  talent 
au  service  de  la  souveraineté  temporelle,  veut  bien  ad- 
mettre que  des  catholiques  ne  pensent  pas  comme  lui  ;  mais 
ces  catholiques,  selon  le  révérend  Père,  sont  timides  ou 
égarés  [Univers  du  3  juillet)  ;  il  est  obligé  en  même  temps 
de  reconnaître  que  la  souveraineté  n'est  paswn  dogme;  c'est 
vraiment  bien  heureux  que  le  docte  néo-bénédictiïi  fas^e 
cette  concession.  Il  affirme,  il  est  vrai,  que  c'est  pai*  une  vo^ 
ïonté  providentielle  de  Dieu  que  les  papes  sôrit  investis  de 
leur  royauté  ;  mais  c'est  là  précisément  la  question.  Sans 
doute.  Dieu  à  permis  que  les  papes  devinssent  rois,  puisqu'ils 
le  sont;  mais  quia  révélé  à  Dom  Guéranger  que  cette  permis^ 
sion  ait  été  une  volonté  providentielle?  M.  l'abbé  de  Solèsmëi 
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n'est  pas  tellement  initié  aux  secrets  de  Dieu  qu'il  ait  le- 
droit  de  décider  entre  ce  qui  a  été  voulu  et  ce  qui  a  été  sim^ 
plement  permis  par  la  providence. 

Le  très  révérend  abbé  a  été  très  imprudent»  dans  sa  dé- 
fense de  la  puissance  temporelle.  Il  faut,  dit-il,  que  le  pape 
soit  non-seulement  roi  d'un  pays  assez  étendu,  il  faut  aussi 
qu'il  ait  le  droit  de  gouverner  son  royaume  selon  le  droit 
chrétien  et  sans  contrôle  étranger.  On  sait  ce  qu'entend 
M.  Guéranger  par  son  droit  chrétien  ;•  on  se  tromperait  en 
pensant  qu'il  veut  désigner  par  là  les  grands  principes  de 
l'Évangile  et  de  la  civilisation  ;  le  droit  chrétien  de  M.  Gué- 
ranger,  c'est  le  despotisme,  c'est  l'infaillibilité  du  pape  et 
des  congrégations  romaines,  c'est  l'inquisition,  enfin  c'est 
l'ultramontanisme  avec  ses  institutions  anti-chrétiennes. 

Comme  les  peuples  sont  fort  peu  disposés  aujourd'hui  Jt  se 
soumettre  à  un  régime  aussi  paternel^  il  est  probable  que^ 
si  le  droit  chrétien  de  M.  Guéranger  était  appliqué  sans  obs- 
tacle et  dans  toute  sa  vérité,  M.  Guéranger,  les  rédacteurs  de 
Y  Univers  et  leurs  adeptes,  seraient  obligés  de  se  réunir  des 
divers  pays  pour  former  le  peuple  du  pape,  et  aller  jouir  des 
bienfaits  du  droit  chrétien.  On  ne  peut  forcer  les  peuples  à 
être  plus  heureux  qu'ils  ne  le  veulent.  Si  les  habitants  des 
États  pontificaux  n'apprécient  pas  le  droit  chrétien  de 
M.  Guéranger,  le  révérend  Père  veut-il  qu'on  les  excommu- 
nie pour  cela,  et  qu'on  les  fasse  tous  passer  par  les  rigueurs 
de  la  sainte  Inquisition  ?  Le  révérend  Père  ferait  bien  de 
nous  édifier  sur  cette  question  délicate  ;  il  connaît  les  théo- 
ries ultramontaines  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  princes 
et  des  peuples.  Les  peuples,  soumis  au  pape  comme  roi, 
n'auraient-ils  pas  les  mêmes  droits  que  les  autres  peuples  ? 
lu  Univers  qui  possède  des  publîcistes 'si  profonds:  demç 
Veuillot!  un  CoquiDe!  un  Dulacl  un  Guéranger!  VUniverr 
devrait  bien  nous  instruire  sur  ce  sujet. 

Un  travail  sérieux  vaudrait  beaucoup  mieux  que  des  in- 
jures et  des  personnalités.  Nous  nous  permettrons  de  le 
dire  à  M.  L.  Veuillot,  qui  a  jugé  convenable  de  servir  à  ses- 
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lecteurs,  à  propos  de  la  cA^v  ûe  Borne  et  cl'Antoa»^^,  un 
article  où  il  s'est  surpassé  lui-môme  eu  fait  d'insoleitce  : 
«e  qui  B'est  pas  peu  dire; 

eDepuis  uû  ceartain  temps,  le  i^dactôur  en  chef  de  Y  Unwers 
avaitdélégué  so^  droit  d'iûsolencç  aux.ïoanouvriers  qui,  mxm 
«0X1  inspiration,  remplissent  les  colonnes  de  V  Univers.  La 
JPittnepeut  revendicpier  l'insigne  honneur  d'avoir  fait  sortir 
AcîbiUe  de  la  tente  où  il  s'était  enfermé,  boudant  les  événe- 
ments'et  les  hommes,  qui  n'ont  pas  voulu  suivre  sa  -direcr 
tion.  La  Pdiirie  a  osé  dire  que  V  Unwers  était  plus  autrichien 
fue  catà$lifueé  A  ce  mot,  M.  L.  Veuillot  s'est  précipité  sur 
elle,  la  tête  haute»  l'deil  fier,  le  poing  levé  :,  «  Et  toi,,  lui  a-t-il 
dit,  tu  es  un  journal  pius  macaronique  que  français.  Je  sui$ 
(mchanté  ([avoir  un  mmnent  ton  rédacteur  en  chef^  M.  D&r 
hmarré^som  la  main.  Qu'èstnce  que  c'est  donc. que  M.  Dela- 
marre?  C'est  un  homme  occupé  :  il  fait  du  journalisme  et 
de  la  haute  épicerie;  sa  capacité  suffit  à  cette  double  tâche^ 
Cependant  il  peut  quelquefois  se  tromper  lorsqu'il  s'occupe 
simultanément,  de  déguster  une  partie  de  fromages^  de  pro- 
tmimer  sur  les  sirops^  les  primeurs^  la  pâtisserie  sèche,  et  dé 
donner  un  avis  .sur  les  intérêts  de  la  papauté.  Il  ne  sait  pas 
toujours  s  il  a  dans  sa  puissante  main  le  fromage  de  Mol- 
lande  ou  le  globe  du  monde ^  ronds  tous  deux*  » 

Analysons  ces  épices  de  M.  L.  Veuillot ,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  produits  des  droguistes  :  le  rédacteur  en  chef 
de  la  Patrie  est  un  épicier;  or,  un  épicier  n'a  ni  le  temps  ni 
la  capacité  de  s'occuper  des  questions  religieuses;  moi,  ré- 
dacteur en  chef  de  Y  Univers^  je  suis  homme  de  lettres  et 
théologien  :  j'ai  donc  le  droit,  le  temps  et  la  capacité  de  les 
traiter  comme  il  convient.  En  se  moquant  agréablement  des 
épiciers  de  la  Patrie^  M.  L.  Veuillot  s'administre  indirecte- 
ment à  lui-même  un  brevet  de  capacité.  M.  le  rédacteur  en 
chef  de  Y  Univers  devrait  être  un  plus  modeste;  car  enfin 
les  épiciers  de  la  Patrie  pourraient  lui  demander  si,  par  ha- 
sard ,  il  aurait  puisié  sa  science  théologique  au  comptoir  de 
pionsieur  son  père.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  les  raisons 
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que  i>eut  avoir  le  fils  d'un  marchand  de  vin  pour  reprocher 
à  tel  ou  tel  d'être  épicier. 

Il  est  vrai  que  M.  L.  Veuillot  a  dépassé  le  comptoir  qui^a 
fourni  aux  premiers  frais  de  son  éducation ,  et  qu'il  s- est 
élevé  jusqu'à  la  position  de  feuilletoniste  et  de  romancier; 
mais  on  peut  encore  se  demander  où  monsieur  le  romancier 
a  puisé  les  connaissances  po5<7iV^«  qui  constituent  la  science 
théologique.  Cette  science  de  fait$  et  de  monumentê  ne  s'aé- 
q[uiert  pas  en  fiEdsamt  des  feuilletons  et  des  chansons.  Il  faut^ 
^oùr  la  posséder,  avoir  fait  des  études  spéciales  fort  longtieâ 
et  très  sérieuses.  M.  L«  VeuiUot  croirait-il  avoir  la  science 
infuse?  Lui  qui  ne  connaît  même  pas  les  langues  dans  lésM» 
Celles  ont  été  écrits  les  monuments  qui  servent  de  basé  à 
là^ théologie,  a  dû  avoir  plus  de  difficultés  que  ioiis  autres 
po^r  l'apprendre;  cependant,  on  le  voit  passer  subitement, 
lie  l'état  dé  feuilletoniste  et  de  chansonnier  peu  ortbodoxcyà 
Imposition  d'apologiste  de  la  papauté^  de  théologien^  la  m^ 
^chibrt)hose  a  été  tellement  prompte,  que  M.  L.  Veuillot  ne 
peut  trouver  mauvais  que  l'on  en  soit  surpris. 
*  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  accordent  au  rédacteur 
de  r  J7nfî;^^4)éaucoup  d'eàprit  et  d'éloquence.  Son  esprit  esH 
de  celui  qui  court  les  rues  et  qu'inspire  le  comptoir;  son  élo- 
quence était  commune  à  la  Pointe-Saint-Eustache,  avant  les 
dernières  ordonnances  qui  en  interdisent  la  pratique  à  ces 
dames  de  la  balle.  Cependant,  nous  lui  accorderons  assez  de 
bon  sens  pour  savoir  qu'il  ne  connaît  pas  ce  qu'il  n'a  pas 
appris,  et  que  ceux  qui  parlent  de  sa  science,  sont  des  épU 
cîers  qui  se  connaîtraient  mieux  en  fromages  ou  en  sirops 
iqu'eri  discussions  religieuses. 

Si  M.  L.  Veuillot  comprend  cela,  comment  se  donne-t-il» 
vis-à-vis  des  hommes  sérieux,  le  ridicule  de  se  poser  en  théo- 
logien ,  et  de  reprocher  à  ses  confrères  en  journalisme,  leur 
incapacité  dans  les  questions  religieuses? 

M.  L.  Veuillot,  dans  son  article  dirigé  contre  M.  Dela- 
ïnari^e,  tombe  un  peu,  ce  nous  semble,  dans  le  cumul  încohé- 
tént  qifil  reproche  au  rédacteur  de  la  Patrie;  mais,  à  un 
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antre  poittt  de  vue  ;  il  mêle,  d'une  manière  indteentOt  le  b^» 
oré  et  le  prelwei  le  sérieux  et  le  bouffon ,  quelques  véniel 
et  les  plus  énormes  sopbismes.  U  se  donne  un  air  presqite  inn*. 
sj^uré  en  proclamant  que  «  le  christianisme  est  un  principe  de  • 
gloire,  de  prospérité  et  de  liberté  pour  lés  peuples.  »  Puis  41  j 
ajoute  cette  phrase  :  «  U  ne  faut  pas  confondre  la  libèrtéi 
avec  le  droit  de  publier  des  journaux,  et  d'absorber  tout  dans  i 
Képicerie,  même  la  charcuterie  et  la  littératuve.  n  o 

Scarron  n'a  pas  mieux  réussi  en  disant,  après  des  conai^. 
4érations  sur  la  chute  des  empires,  qu'il  n'était  pas  étoin^-) 
nant  que  son  pourpoint  fût  percé  au  coude.  Au  moins  Scâr^'^. 
ron  voulait  être  farceur ^  tandis  que  M.  Vetiillot  a  de»[ 
prétentions  au  sublime. 

Mais  pourquoi  M.  L.  Veuillot  s'élance*t-il  en  des  considén'. 
raliops  aussi  élevées  à  propos  du  christianisme?  LaPiz/Twi 
2tvait-dQe  contesté  son  influence  civilisatrice?  Non,  assuré^: 
meiii;  mais  le  rédacteur  de  Y  Univers  prétend  que  le  christ: 
ti^nisme^  c'est  la  papauté.  Il  n'a  pas  craint  d'émettre  ce  so^h 
phisme  étrange.  Msds  de  quelle  papauté  veut-il  parler  7  Est**  > 
ce  de  l'institution  purement  spirituelle,  ou  de  la  papauté^, 
mixte,  s{ttrituelle  et  temporelle  en  même  temps?  La  pre- 
mière n'est  pas  en  cause  .-  c'est  donc  la  papauté  telle  qii'ellep 
est  constituée  aujourd'hui  qui  serait  le  christianisme.  Si. 
M.  L.  Veuillot  eût  connu  la  valeur  des  mots  papauté  et  i 
cérîstianisme^  il  eût  compris  d'abord  qu'il  se  rendait  ridi«-  > 
cale  en  confoudisuit  une  doctrine  avec  ime  institution;  s'il  > 
eût  connu  la  constitution  de  l'Église ,  il  eût  vu  qu'il  l'atta-r 
qnait  directement  en  absorbant  toutes  lès  institutions  qui  lui 
sont* essentielles  dan»  une  seule  institution;  enfin,  s'il  eût; 
connu  l'histoire ,  il  eût  su  que  la  papauté  mixte  uè  remolliÀ^ 
cpfiau  moyen  âge,  et  que  le  christianisme  avait  civilisé  le  > 
monde  lorsque  tes  chefs  de  l'Église  ne  portaient  pas  d'autre 
cbbronne  qtie  celle  du  martyre.  ^r 

Quand  on  veut  prendre  la  défense  d'une  institution ,  il  nê\ 
faut  pas  commencer  par  en  donner  une  idée  fausse*;  il^  aftc 
fatidndt  pas  non  plus  en  exagérer  les  avantages»  Persopneiiei) 
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doate:  certainement  qu'il  &e  soit  trte<  utile:  à  TÉgliitt  d'avdr; 
âansla  papiauté^  un  centre,  un  lien  d'union;  mais  «il  faudraîti 
aedord^r  que  la  papauté  ne  peut  être  utile  à  l'Église  qu'en' 
donnant  à  tous  ^exemple  du  respect  des  loi»,  qui  ont  été  fai* 
tes  pour  elle  ausal  bien  que  pour  les  autres  ;  qu'dle  nia  pas; 
besoin,  de  pouvoir  temporel  pour  remplir  sa  mission;  il  ne 
faudrait  pas  prétendre  qufen  debors  d'elle,  il  n'^y  aplusde' 
christianisme,  et  que  tout  clergé  séparé  d'elle  fait  partie  ùh- 
tigrante  de  la  police.  Tout  cela  est  insultant  et  exagéré  jus- 
qu'à l'absurde;  on  ne  s'exprime  pas  aônasi  quand  en>  veut, 
sérieusement  et  par  conviction,  défendre  le  cbmstianisme  ou 
les  institutions  de  l'Églicie. 

Mais  les  rédacteurs  de  Y  Univers  ne  peuvent  gardér^  leur 
sang-froid  des  que  leurs  opinions  santenpéril.  Qu'ils  tièn- 
nêot  à  la  papauté  temporelle,  ils  en  ont  certaiiiemœt.bien^ 
le^  droit;  mais  enfin,  ils  sont  bien  obligés  de  convenir  qu'il 
n-'a  jamais  été  de  foi  que  le  pape  doive  être  roi  :  la  question 
du  pouvoir  temporel  du  pape  reste  donc  dans  te  domaine  des* 
opinions  libres-;  pourquoi  traitent-ils  donc  avec  tant  d'in- 
solence ceux  qui  ne. pensât  pas  comme  eux  sur  ce  point? 

M.  Mdcbior  Dulac ,  qui  lui  anssi  est  entré  en  lice  sur  la« 
question,  a  poussé  rinsokoce  jusqu'à  la  grossièreté  la  plos^ 
scitndaleuae.  Un  journal  ayant  annoncé  que,  dans  le  clerg6 
sarde,  on  signait  une  {Hrotestation  où  l'on  se  pronoi^aii;' 
centre  le  pouvoir  temporel  du  pa^,  H.  Dulac  a  laissé 
échapper  de  sa^  plume  cette  tinode,  qui  mérite  d'être*  citée 
textuellement  : 

«  Que  l'on  fasse  circuler  dans  les  Étati  sardes  une  oa 
même  plusieurs  protestatioas  dans  le  sens  que  Yl7utépen0^ 
dmce  indique ,.  cela  est  très  probable  ;  que  l'on  puisse,  ren*»' 
cantr^  dans  le  cleoigè  decepays'qucdques  MiSÉRABLBS 
capables  de  signer  une  pareille  piàœ,  cel|i  est  possible;^ 
mais,  s'il  existe  des  prêtres  de  cette  espèce,  tméevraee  fÊs- 
tinter  de  voir'  pùbiier  leurs  nomt.^  car  de  lu  sorte  Os  u  dié- 
rmisquerantf  et  tout  lemonée  eaura^  ce  tpiiU  voient^  Qtiei* 
dNte  pouneôtHiD  amk  en  les  entendant  déclarer  que  «  le= 
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-»  pouvoir  temporel  du  pape  est  inconciliable  ayec  le  boïL 
^)  sens  et  avec  la  civilisation,  et  diamétralement  opposé  àlâf 
»  religion  de  Jésus-Christ?  »  D'où  il  suit  que  la  religion  ca- 
tholique, qui  depuis  des  siècles  maintient  ce  pouvoir,  est 
diamétralement  opposée  à  la  religion  de  Jésus-Christ  et  in- 
conciliable avec  le  bon  sens  et  la  civilisation.  Quel  autre 
qu'un  apostat  peut  tenir  un  pareil  langage? 

Ainsi,  il  n*y  a  que  des  misérables,  des  prêtres  dignes  du 
mépris  public,qui  peuvent  penser  que  le  pape  pourrait  redeve- 
nir ce  qu'il  fut  pendant  les  huit  premiers  siècleè  de  l'Église , 
et  que,  si,  au  moyen  âge,  on  a  cru  utile  de  l'investir  d'une 
souveraineté  temporelle,  on  suivrait  mieux,  en  abandonnant 
<:ette  institution  de  circonstance,  l'esprit  et  la  doctrine  de 
•CELtîI  qui  a  dit  que  son  royaume  tCest  pas  de  ce  monde. 

M,  Dulac  triomphe  d'un  passage  où  Bossuet  prend  la  dé- 
ifepse  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape,  Bossuet  aVait 
raison  de  dire  ce  qu*il  croyait  vrai,  et  surtout  de  lé  dire  avec' 
cette  gravité  et  cette  convenance  que  les  rédacteurs  de 
VVnivers  feraient  l)ien  d'imiter  plus  souvent.  Bossuet, 
/Comme  beaucoup  de  catholiques ,  pensait  que  la  souverai- 
neté temporelle  était  pour  la  papauté  une  garantie  d'indé-; 
pendance.  Cela  est  très  vrai  en  théorie;  Bossuet  reste  dans/ 
la  pure  théorie  :  il  n'avait  pas  besoin  d'en  sortir.  Mais,  s'il 
eClt  vécu  à  une  époque  où  la  question  devait  être  plus  apU 
profoUdie,  îl  est  probable  qu'il  l'eût  considérée  d'une  autre 
manière.  Si,  en  théorie,  la  souveraineté  .temporelle  est  pouf 
la  papauté  une  garantie  d'indépendance ,  il  faut  bien  ad- 
mettre que,  dans  la  pratique,  les  papes  se  sont  tellement 
mêlés  aux  intrigues  de  la  diplomatie,  et  qu'ils  ont  pris  de 
îeur  souveraineté  un  tel  souci,  qu'ils  n'ont  joui  d'aucune  ïï- 
I)erté,  et  qu'ils  ont  trop  souvent  sacrifié  le  spirituel  au  tem- 
pord. 

On  peut  fort  bien  penser  ainsi  sans  être  un  misérqMe , 
quoi  qu'en  dise  M,  Diïlac;  m  dubiis  Ùbertas:  c'est  un  prin- 
-dpe  admis  de  tout  temps  dans  l'Église  ;  or,  M.  Dulac  pour- 
rsït-îî  prouver  que  Tappréciation  Historique  flu  gouverae-* 
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^lent  des  papes  ne  rentre  pas  dans  le  domaine  des  opinions 
ll])res7 

M.  Dulac  a  une  singulière  prétention  lorsqu'il  affirme  que 
\ Église  z,  confirmé,  depuis  des^ècles,  la  souveraineté  tem* 
pprelle  des  papes.  S'il  connaissait  les  premiers  éléments  de 
la  théologie,  il  saurait  que  l'Église  ne  prononce  que  sur  la 
doctrine  révélée  dont  le  dépôt  lui  a  été  confié  ;  qu'elle  parle 
par  ses  évoques,  qm  doiventse  contenterd'être,  chacun  pour 
son  Église  respective,  les  témoins  de  la  foi  constante  de. 
cette  Église.  De  ces  témoignages  particuliers  résultele  témoi- 
gnagje  constant  et  unanime  de  l'Église  qui  seul  est  infailU- 
ble.  M.  Dulac  et  ses  confrères  de  \  Univers  affectent  de  tou- 
jours mettre  en  avant  le  mot  Église  :  si  le  pape  donne  une 
bulle  ou  un  simple  bref,  c'est  l'Église  qui  a  parlé;  si  les 
cpngrégations  romaines  publient  un  décret,  c'est  TÉglise 
gui  a  parlé;  si  quelques  évèques  ultramontains  tiennent  des 
assemblées  et  promulguent  certaines  diatribes  du  goût  de 
X  Univers^  et  qu'ils  intitulent  canons  ou  décrets,  c'est  en- 
core l'Église  qui  a  parlé.  H.  Dulac  et  ses  amis  devraient  bien 
SÇ,  aouveinir  que  l'on  compromet  le  principe  de  l'infaillibilité 
aiui^  yeux  des  ennemis  de  l'Église  et  des  ignorants,  lorsqu'on 
ijiYQgue  le  témoignage  de  l'Église  sur  des  matières  touchant 
^squeUes  elle  n'a  rien  prononcé,  et  ne  peut  même  riea 
pxononcer.  La  souverdneté  temporelle  n'appartient  pas  aa 
^^ôt  delà  révélation;  on  ne  peut  donc  invoquer  le  témoi- 
^^e  de  l'Église  à  l'appui  de  cette  institution. 
I  II  est  vrai  que,  si  nous  en  croyons  M.  Vejiillot,  la  souve- 
j'aineté  temporeUe  est  si  intimement  unie  à  l'autoiité  spi- 
i:itueUe  dans  la  papauté,  qu'on  peut  la  comparer  à  la 
puissance  accordée  à  C humanité  du  Sauveur^  laquelle  puis- 
sance était  spirituelle  en  son  fond  et  en  son  essence^  tem-- 
porelle  par  accident.  Ce  gâchis  soi-disant  tbéologique  ren- 
îmïï^  autant  d'inepties  que  de  mots  ;  il  renferme  de  plus 
ujfte  impiété  parfaitement  caractérisée.  C'est  une  impiété  et 
un  sacrilège  de  comparer  l'union  des  deux  pouvoirs,  dans  la 
{i^pauté,  à  la  puissance  de  l'homme-Dieu;  de  donner  à  en- 
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tjçi^re  que  l'union  hypostatique  du  Verbe  et  de  Thumanité 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  est  le  type  de  l'union, 
dançila  personne  de  l'évêque  de  Rome,  du  pouvoir  temporel 
avec  l'autorité  spirituelle;  c'est  une  ineptie  de  donner  à  eu- 
tendre  que  cette  union  est  tellement  essentielle  que  les  deux 
puissances  ne  peuvent  pas  plus  être  séparées,  dans  le  pape, 
que  les  deux  ratures  dans  Thomme-Dieu.  M.  L.  Yeuillot  a 
c^  sans  doute  faire  du  sublime  en  usant  de  sa  comparaison. 
Si  un  gallican  se  permettait  un  pareil  sublime  pour  défendre 
ses  opinions,  il  serait  bientôt  dénoncé  par  tout  le  parti 
cçonme  un  hérétique,  coupable  d'avoir  sacrilégement  abusé 
d'un  dogme  vénérable. 

Nous  ne  dénonçons  à  la  manière  ultramontaine  ni  les  im- 
piétés, ni  les  erreurs  de  VUnivers,  mais  nous  en  signalons 
publiquement  quelques-unes,  et  nous  croyons  rendre  ainsi 
service  à  l'Église. 

Terminons  en  répondant  à  une  réflexion  que  nous  enten- 
dons faire,  même  par  des  catholiques  qui  ne  partagent  en 
rien  les  erreurs  de  Y  Univers. 

n  est  nécessaire,  disent-ils,  que  Je  pape  soit  souversdn 
temporel,  car,  sans  cela,  il  appartiendrait  à  un  prince  qui 
pourrait  le  dominer,  lui  enlever  toute  liberté  pour  le  bien  de 
rÉgli^e.  Nous  répondons  :  le  pape  a  eu  moins  de  liberté  de- 
puis qu'il  est  roi  que  pendant  les  siècles  antérieurs  où  il  ne 
le  fut  pas.  Il  est  entré  comme  roi  dans  toutes  les  affaires 
d'jËtat,  dans  toutes  les  intrigues  de  la  diplomatie;  il  n'a  pu 
y  faire  prédominer  ses  idées  ;  il  a  dû  nécessairement,  comme 
plus  faible,  subir  celle  de  rois  plus  puissants  que  lui  :  obligé 
de  se  déclarer  tantôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres, 
au  grand  détriment  de  la  paix  de  l'Église.  Le  pape  n'étant 
que  le  j^remier  évêque  de  l'Église,  et  toute  l'Église  contri- 
buant à  lui  faire  une  position  exceptionnelle,  par  ses  dons 
et  ses  offrandes,  le  pape  jouirait  de  la  plus  haute  Ml>6i^^^  «  > 
^us  les  princes  le  respecteraient,  et  si  jamais  l'État  où  il 
résiderait  voulait  le  dominer,  ils  lui  offriraient  tous  un  asile, 
où  le  suivraient  l'amour  et  le  respect  des  catholique)^         . 
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C'est  donc  à  tort  que  Ton  met  en  avant  rîndépendance 
dont  la  papauté  a  besoin  pour  l'exercice  de  son  autorité  spi- 
rituelle; cette  indépendance  serait  plus  grande  si  les  préoc- 
cupations des  choses  de  ce  monde  ne  faisaient  plus  une  s^ 
terrible  diversion  aux  préoccupations  des  choses  du  ciel  et 
des  besoins  de  TÉglise. 

Nous  aurions  encore  à  relever  beaucoup  d'autres  erreurs 
des  défenseurs  ultramontains  d«  la  souveraineté  temporelle 
delà  papauté;  mais,  à  cause  de  la  nature  de  cette  Revue, 
nous  devons  rester  dans  la  question  religieuse  et  historique; 
il  nous  est  interdit  de  la  traiter  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique actuelle. 

fabbé  Guettée. 
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Il  parait  depuis  quelque  temps  beaucoup  de  Bvres  excel- 
lents, au  moins  si  on  en  juge  par  leurs  titres.  La  doctrine 
chrétienne  est  non-sealement  exposée  dans  ces  livres,  mais' 
elle  y  est  défendue  et  vengée;  on  y  réfute  toutes  les  objec- 
tions qu'elle  a  suscitées  et  suscite  chaque  jour  ;  toutes  les' 
preuves  du  catholicisme  y  sont  présentées  dans  un  ordre 
parfait  et  avec  une  invincible  puissance  :  c'est  le  jugement 
qu'en  portent  Y  Univers  et  la  Bibliographie  catholique^ 
outre  que  ce  triomphant  mérite  est  indiqué  dans  Y  Intitulé. 
It  n'y  a  donc  plus  pour  les  amis  de  la  vérité  qu'à  émettre  lé 
vœu  que  ces  livres  soient  lus,  médités  et  portent  leurs 
fruits.  Pourtant  ces  fruits  ne  sont  pas  encore  très  sensibles 
en  France  :  si  Ton  en  croit  la  feuille  gallo-romaine,  ils  le 
sont  bien  plus  en  Angleterre.  Les  apologistes  français  pénë- 
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trent-î!s  jasqne-ïà?  Pjrobablemcnt  :  pmsqne  le  journal  de 
H.  VenîUot  et  les  lettres  pastorales  de  M.  Parisis  sont  trèi 
exactement  envoyés  au-delà  du  détroit  ;  ce  qui  expliqtie  tout 
à  la  fds,  et  les  conversions  annoncées  dans  TUnfverSy  et  les 
critiques  que  le  clergé  arrglîcan  se  permet  quelquefois  des 
tettres  de  M.  Tévêque  d' Airas.  A  quelle  cause  attribuer  en 
France  la  rareté  des  retours  éclatants  au  catholicisme,  mal- 
gré tant  de  livres  concluants,  et  de  si  bonnes  semences  ré- 
pandues avec  profusion?  Serait-ce  (jue  le  grain  qu'on  sème 
n'est  pas  de  bonne  qualité,  qu'il  est  gâté  par  de  funestes 
mélanges,  et  que  les  livres  conchmnts  ne  concluent  pas  en 
effet  ?  Nous  croyons,  nous,  qu'il  en  est  ainsi  ;  et  tant  qu'on 
ne  fera  pas  avpc  désintéressement  la  part  à  l'histoire,  i  la 
rraié  science  et  à  la  raison,  dans  l'apologie  du  catholicisme, 
il  n'apparaîtra  &  ceux  qui  eherchent  la  vérité,  la  sincérité  et 
la  justice,  que  comme  un  parti  religieux  puissant,  défendu 
par  des  réticences  intéressées  et  les  pouvoirs  humains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  de  ces  livres  préconisés  par 
Y  Univers:  a  Le  Catholicisme  présenté  dans  t  ensemble  de 
»  ses  preuves,  d  L'auteur  est  M.  Bagnault  de  Puckesse.  H 
s'annonce  aux  lecteurs  avec  le  suffrage  de  celui  de  nos 
évêques  qui  a  franchi  le  seuîl  de  l'Académie  française, 
M.  Dupanloup.  La  feuille  néo-catholique,  qui  n'a  pas  trans- 
crit le  mandement  de  H.  Févêque  d'Orléans  sur  le  patri- 
moine de  Sfflut  Pierre,  a  inséré  l'approbation  donnée  par  ce 
prélat  au  travail  de  M.  de  Puchesse,  fruit  de  langues  et  m- 
tettiffentes  études,  etc.,  etc.  (Urmers  du  11  mai  18&f.) 
L'éloge  est  complet  :  les  trmtés  sur  la  religion  d'Abadie  et 
de  Bergier  ne  reçurent  pas  des  honneurs  aussi  éclatants. 
Dans  cette  accumulation  d'éloges,  une  chose  nous  a  frappé  : 
c'est  qu'on  associe  rauteur  â  MSI.  de  Bonald,  de  Mâstre  et 
Ificolas.  Cette  association  lui  conciïera-t-elle  la  sympathie 
'  et  l'attention  du  public  qm  lit  et  qui  juge?  On  en  peut 
douter.  Aucun  de  ces  écrivains  n'a  présenté  le  caihoHdsme 
dans  F eTisemble  de  ses  preuves.  M,  de  Bonald,  du  reste,  est 
îd  le  seul  homme  sérieux,  grave,  profond,  sincère,  étranger 
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à  toute  morgue,  et  sans  prétention  aucune  «utrioipphe;  il  Sfif 
conteinte,  dans  ses  meilleurs  écrits,  de  mettre  en  reiiefrélè<r 
ment  social  du  christianisme.  Cet  éléqaent  .est  un  signe  dq 
vérité  sans  doute,  et  à  ce  noble  esprit  relent  peut-être 
l'honneur  d'avoir  indiqué  le  genre  d'apologie  auquel  U{ 
ziz?  siècle  se  montre  surtout  sensible,  Çet^e  re^qmbl^ouce 
avec  le  philosophe  le  plus  vraiment  chrétien  depuis  Kepplei[ 
et  Descartes,  nous  la  souhaitons  en  effet  à  M.  de.Puchesse^ 
Pour  la  même  raison,  nous  désirons  qu'il  en  ait  le  ipoins 
passible  avec  l'auteur  du  Pape.  Chrétiens,  nous  demandop^ 
à  Dieu,  pour  venger  l'Église  de  Jésus-Christ,  des  hommeii 
qu'on  ne  puisse  soupçonner^  des  écrivains  dont  on  ne  puisse; 
dire  rien  qui  sfpproche  de  la  critique,  répétée  il  y  aqueln 
ques  jours  dans  ce  recueil.  Catholiques,  nous  supplions  le^ 
évéques,  vicaires  du  Christ,  de  n'appeler  jamais  au  secofirsf 
de  leurs  sollicitudes  et  de  leurs  apgoisses,  des  nomscom-f 
promis  ;  .or,  celui  de  Joseph  de  Maistre  sera  cpu^promiett^ 
ausâi  longtemps  que  tiendra  le  jugement  du  barop  d'Eqhtein,^ 
sur  l'historien  savoyard  de  la  papauté.  (V.  le.Çot;re$panda»i( 
^25  avril  185i.)  £t  ce  docteur  téméraire,  et  ce  pbilosq^ç^ 
illuminé  nt  saurait  être  l'apologiste  de  ce  qu^  est  \^rai  et 
saint,  tant  que  M.  Frédéric  Mor^n  ne  sera  pas,atieipt  c|t  cou;^ 
vaincu  d'erreur  ou  de  mensonge^  d'^hallucination  ou  de  mé^ 
c|ianceté.  Quant  à  M.  Nicolas,  lorsqu'il  aura  retranché  de^ 
son  livre  les  loQgi|ieurs  et  les  redites  que  lui  reiprochenjt  ses 
meiUeursamis;  qu'il  en  aura  effacé  les  textes  suspects,  apo* 
eryphes,  controuyés,  empruntés  à  des  écrivains  s(m»  cri^ 
^im^'  <9^'U  &ura  pi&nétré  plus  profondément  dans  le  témoi^ 
gqage  que  Je  Christ  se  rendait  à  lui-même  par  le  miracle  et 
la  prophétie^  il  sera  possible  de  le  donner  pour  p^r  et  com< 
pagnon  aux  apologistes  du  second  ordrQ...  Encoi;elephilo« 
3opbe  bordelais  devra-t-^  étudier  les  douze  livres  )  de  sain^ 
Augustin  sur  la  Trinité,  et  la  doctrine  de  saint  ^Thom;^  8%  - 
les  relations  des  personnes  divines  entre  elles.  Il  y  verra  qjjjs^ 
de  toute  éternité,  elles,  sont  achevées,  rigouj:eusçs,  .ippffar* 
blés,  et  qu'une  créature  quelle  qu'elle  soit,  homn;ie:0^ 
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femme,  niacalée  ou  immaculée,  n'a  rien  à  inaérar  dans  te$ 
rapports  intimes  de  rinfini  éternellemeot  iulm        ;         [    > 

Le  premier  rang  dans  l'apologie  delà  doctrine  catboliquv. 
est  réservé  à  l'esprit  qui  aura  reçu  de  Dieu,  dans  une  grande 
étendue,  le  bon  sens,  la,sçience,  l'indépendance  et  Féquité  ir 
le  tout  échauffé  par  le  feu  du  g^ni|9»  et  mis  en  mouvementr 
parla  charité.  .  .  ;    v      /  n 

A  la  suite  de  la  lettre  de  M.  l'évèque  d'Orléans,  on  Ut; 
dans  le  numéro  deY  Univers  déjà  cité,  un  acte  qu'on  ne  sait) 
de  quel  nom  flétrir  ;  c'est  M.  ,]£ugën§  VeuillQt  décernant  un 
brevet  d'orthodoûe  à  ud  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Duplessy*^ 
M.  £•  Veuillot,  journaliste  aujourd'hui,  et  homme  de  lettres 
probablement,  qu'était-il  avant  que  M.  Louis,  son  frère,  ne 
l'appelât  au  partage  d'une  grande  gloire  et  de  profits  plus 
grands  encore?  Le  P.  Ventura  nous  le  pourrait  dire,  lui  qui 
%  eu  l'honneur  d'assister  au  contrat  de  mariage  de  IL  £; 
Veuillot?  Est-il  docteur  en  théologie,  gradué  à  Rome  ou  à 
Louvain?  Or,  M.  Duplessy  est  un  ancien  vicaire  de  la  plus 
importante  paroisse  du  diocèse  de  Bellay  (Notre-Dame-de* 
Bourg  en  Bresse).  M.  Dévie,  qui  choisit  M.  l'abbé  Duplessy, 
jeune  alors,  pour  d'importantes  fonctions,  était  un  prélat 
aussi  savant  en  théologie  que  vénérable  par  ses  vertus;  et  le 
vicaire  de  Bourg  ne  quitta  point  son  poste  pour  avoir  lusse 
planer  des  soupçons  sur  sa  foi.  De  quoi  se  mèiedonc  M.  E« 
Veuillot  ?  Quelle  manie  au  plébéien  dlmiter  un  gentilhommef 
le  comte  de  Maistre  jugeant  le  plus  grand  théologien  dea 
temps  modernes,  l'évoque  de  Meaux  ?  Mais  M.  Duplessy  est 
Directeur  de  ia  Bibliographie  catholiques  et,  comme  jour-* 
naliste^  IL  E.  Veuillot  adresse  des  compléments  et  des  cri- 
tiques à  un  confrère  ;  il  lui  reproche  par:  exemple  d'avoir 
comparé  le  style  de  M.  Crétineau-Joly  à.  celui  du  duc  de 
Saint-Simon.  A  la  bonne  heure;  ici.  M,  E.  Veuillot  est  mille 
fois  dans  son  droit  :  il  est  compétent;  tpçt  ê|.  l'heure  nquB 
dirons  pourquoi.  Mais  l'orthodoxie  I ,  Un  laïqiibO:  peut  s'y 
tromper  ;  car  il  y  ,a  deux  espèces  d'orthodoxie  :  celle  die 
^aint  Paul,  saint  Clément  pape^  saint  Irénée,  sa^pt  Cy- 
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^TÎen,  saint  Aiigastîn,  saint  Grégoire  le  Grand  et  Bossuet; 
et  Forthodoxie  de  Bellarmin,  des  jéstrîtes,  de  Y  Univers  et  de 
M.  Févêque  de  Bruges,  Dans  ses  meilleures  années,  le 
Jfirecieur  de  la  Bibliographie  catholique  fut  pour  la  pre- 
xbière  ;  depuis  q[ii'îl  vieillît,  H  est  pour  la  seconde.  En  d'au- 
tres termes,  il  fut  galtrcan  ;  îl  est  ultraraontaîn.  Ces  variétés 
éclatent  dans  la  Bibliographie  catholique  trop  peu  répandue^ 
an  jugement  de  M.  Eugène  Veuîllot.  Gloire  à  Dieiil  les  deux 
frères  terribles  semblent  s'humaniser. .  •  Les  voilà  qui  ap- 
puyent  d*un  suffrage  chaleureux  la  collection  de  la  BibliO" 
^/ipAiV  depuis  son  origine,  alors  qu'elle  buvait,  à  pleines 
coupes,  cfens  les  eaux  de  saint  Augustin  et  de  Bossuet.  •• 
ir  Ils  ne  voient,  quant  aux  points  capitaux,  aucune  diver- 
gence à  signaler.  »  {Sic.)  Nous  attendons  néanmoins,  avant 
de  faire  emplette  des  vîngt  volumes  si  hautement  recomman- 
dés, que  ce  passe-port  smt  signé  de  M.  Dulac;  et  si  cette 
iqpprôbation  indispensable  se  produit  en  bonne  forme,  nous 
supplierons  le  sanhédrin  de  la  rue  de  Grenelle  de  s'en  tenir 
attx  points  capitaux^  et  de  ne  pas  troubler  le  monde  pour 
des  nuances. 

Dans  Fattente  des  éclairs  théologiques  de  M.  Dulac,  nous 
nous  promettons  d^adresser  à  M.  Fabbé  Duplessy  quelques 
paroles  pleines  d'intérêt;  ce  ne  i^rapas  une  approbation  de 
ses  œuvres  ;  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  nos  évêques 
pat  la  grâce  du  Saint-Esprit,  d'affirmer  utilement  de  tel  ou 
tel  écrivaivain  qu'il  est  catholique^  et  de  recommander  ses 
écrits  à  la  sympathie  des  hommes  dévoués  à  f  Église  {sic); 
nous  mms  contenterons  de  dire  à  Fhonorable  directeur  : 

Ne  parlez  jamais,  dans  ^s  pages  où  s'étafe  vtrtre  nouvelle 
orthodoxie^  des  Mémoires^  Ai  duc  de  Saînt-Sîmon.  Gardez- 
vous  de  réveiller  ce  redoutable  témoin.  Dans  les  vingt  volu- 
mes oft  étincelle  le  génie  de  cet  homme  de  bien,  îl  n'y.  * 
presque  pas  un  livre,  un  chapitre,  oft  le  système  de  BeBamna 
Be  reçoive  me  atteïntc  d'atrtant  plus  sensible  qu'elle  res- 
sert d^nne  série  de  faits  dont  Thistorien  a  pu  constater  le 
cataire  répréhensible  et  souvent  immoral.  lisez  la  profes- 
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sion  de  foi  du  dnc  et  pair  à  l'heure  solennelle  ob  il  se  recueille 
comme  enfant  de  l'Église  catholique.  Il  ya  parler  comme' 
témoin  oculaire,  comme  acteur  et  membre  du  conseil  de 
régence,  des  affaires  suscitées  à  l'État  par  la  bulle  Vnîgeni^ 
tus.  Lisez  surtout  le  récit  d'un  entretien  entre  le  pape  Clé- 
ment XI  et  un  négociateur  éminent  et  .vénéré,  M.  Amelot  : 
entendez  les  cris  d'une  âme  honnête  indignée,  à  qui  la  plume 
tombe  des  mains,  A  qui  les  cheveux  se  dressent  sur  la  têie^  A 
la  vue  des  horreurs  (sic)  qu'accomplissent  les  ultramontains 
à  la  cour  et  à  la  ville  ;  suivez  le  narrateur  exact  des  perfi- 
dies, des  mensonges,  des  noirceurs  par  où  un  Romain  ini- 
moral,  le  nonce  Bentivoglio^  fortifie  le  nœud  des  intrigues 
de  Cellamare.  Entendez  l'ami  de  MM.  de  Beauvilliers  et  de 
Chevreusé,  le  confident  du  duc  de  Bourgogne,  avertir  les 
princes  de  ce  monde  de  se  tenir  en  garde,  eux  et  leurs  ÉtatSf 
contre  les  maximes  de  Rome  et  les  engagements  des  cardi- 
naux, dits  des  couronnes  (1)  (j'en  passe  et  des  plus  fortes  et 
des  plus  accablantes);  et  votre  conclusion  sera  que  tout 
ultramontain  doit  ensevelir  dans  le  silence  l'illustre  écrivdn 
à  qui  Dieu  avait  donné  un  double  esprit  :  celui  de  la  probité 
et  celui  de  Téloquences  Aussi ,  YUnivà^s  affecte-t-il  de  n'en- 
parler  jamais  :  telle  est  sa  politique  lorsqu'il  n'a  rien  à 
répondre.  —  Hé  1  que  dirait-il  ?  que  ferait-il  ?  infirmer  la 
sincérité  de  l'historien  ?  —  (Test  impossible.  Si  l'accusateur 
de  l'ultramontanisme  n'est  pas  sincère,  Tacite  n'est  qu'un 


(1)  On  raconte  que,  dans  la  formule  de  serment  présentée  à  feu  M.  d'As- 
tres» apcbeyèqiia  de  Toulouse,  était  indus  Tèotiaeemeiit,  par  le  Aioc^l^au 
cardinal,  de  faire  cendre  aa  Saint-Siê;ge.le  oomi^t  d*A^i^on  et  la  répu?- 
blique  de  Saint-Marin.  Le  vénérable  métropolitain,  |i  qui  on  offrait  un 
chapeau  qu'il  n'avait  pas  désiré ,  repoussa  la  formule  en  s*écrîant  :  «  Je 
sois  gallican,  laîssex-moi  mourir  en  paix.  »  Le  dignitaire  de  FÊglise, 
qoi  ftYEit  mission  de  recevoir  le  serment,  fil  entendre  à  son  oonfière  q[a# 
tm  coaditioBs,  susceptibles  d*iaterprétaftioiis  bénigoea ,  ne  davaioitpaaf 
Farrèter*  L'ard^avâque,  opprimé  par  la  maladie  dont  il  mourut  pvesqia^ 
immédiatement,  céda  après  beaucoup  de  résistances.  Le  temps  a  prouvé 
que  le  négociateur  avait  suivi  ses  propres  conviclions. 
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iiâposteur,  et  Bossuet  un  rhéteur  ëanà  conviction...  et  puis, 
le  duc  et  pair,  qui  se  confesisait,  avait  pour  confesseur  un 
jésuite.  C'est  à  lui  que  le  plus  absolu  d*entre  eux,  le  Père  Le 
TeUier  s'ouvrit  du  projet  de  la  constitution:  C'est  lui  que  ce 
prêtre,  ty;ran  de  Louis  XIV,  ;  choisit  pour  représenter  le 
vieux  roi  au  concile,  national  que  les  odieuses  cabales  des 
acceptants^  et  la  résistance  du  cardinal  de  Noailles  et  de  ses 
amis,  rendaient  né€,essaire.  Saint-Simon  n'était  donc  jansé- 
mste  d'aucune  façon,  pas  même  de  ce  genre  de  jansénisme 
qui  consiste  à  ne  pas  se  prosterner  aux  pieds. des  disciples 
de  Laynez  et  d' Aquaviva. 

;  Le  duc  de  Saint-Simon,  s'abandx)nnant  à  toute  la  sincérité 
et  à  toute  l'énergie  de  son  caractère,  fut  donc,  à  son  insu,  un 
témoin  prédestiné  par  la  Providence,  pour  déposer  à  jamais 
cpntre  les  erreurs,  les  dangers  et  les  scandales  d'une  opi* 
nibn,  qui  a  tari  les  sources  de  l'activité,  dans  des  églises  au* 
trefois  illustres  par  la  gravité  des  coacUes,  conciliorum  gra-^ 
vitate  (saini  Aug.,  de  Utilitate  cr.edendt)f  d'une  opinion 
qti'on  ne  peut  accréditer  dans  l'Église  de  France,  sans  met-- 
tte  en  péril  mille  choses  dignes  de  respect,  et  sans  ébranler 
le  règne  de  Jésus^Christ  dans  les  âme& 

Parent  .  DucHATELET. 

CI)rontqtt(  Hrltgiruer. 


M«  Aubineau  a  paCrfois  de  singulières  fantaisies  histo* 
rîques  :  il  a  adopté  cette  règle  générale  pour  ses  apprécia-* 
tiens  :  ce  qui  est  favorable  au  jésuitisme  et  à  l'ultramonta- 
nisme  est  toujours  bien  et  vrai  ;  ce  qui,  de  près  ou  de  Join^ 
eontrarie  ces  systèmes,  est  nécessairement  mauvais  et  faux. 
Il  n'est  pas  étonnant  après  cela  qu'il  fasse  du  cardinal  de 
BéruUe  un  homme  à  petit  esprit,  ambitieux,  jaloux,  plein  de 
mauvais  procédés.  Le  cardinal  de  BéruUe  persécuté ,  ca- 
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loinnié  par  les  jésuites  auxquels  il  avait  rendu  cependant  les 
plus  grands  services,  a  osé  écrire  au  cardinal  de  Richelieu 
une  lettre  dans  laquelle  il  a  fait,  du  ton  le  plus  charitable, 
le  récit  dés  mauvais  procédés  des  jésuites  contre  lui  et 
contre  sa  Congrégation  de  TOi^atoire.  Les  Jésuites  n'ont  rien 
eu  à  répondre  aux  faits  accablante  relatés  par  lui.  Cet  échec 
suffisait  bien  pour  que  M.  Aubineau  jetât  l'injure  à  la  face 
d'an  homme  connu  par  ses  vertus  et  que  Bossuet  a  jugé 
mgne  du  titre  de  grand.  Celui  qui  était  grand  aux  yeux  de 
Bossuet,  est  petit  aux  yeux  de  M.  Aubineau.  Faut-il  croire 
que  ce  soit  Bossuet  qui  ait  mal  vu  ?  Nous  aimons  mieux 
penser  que  ce  sont  les  yeux  de  M.  Aubineau  qui  sont  en 
défaut.  Puisque  ce  savant  homme  est  chargé  des  critiques 
littéraires  dans  V Univers ^  nous  lui  recommandons  V Histoire 
des  Jésuites j  de  M.  l'abbé  Guettée.  11  y  trouvera,  sur  les  rap- 
ports du  cardinal  de  BéruUe  et  des  Jésuites,  des  rensei- 
gnements qui  lui  seront  utiles,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  détails  qui,  s'il  est  de  bonne  foi,  modifieront  la 
haute  opinion  qu'il  s'est  faite  de  Viilustre  Compagnie  de 
Jésus;  si  les  faits  relatés  par  le  nouvel  historien  de  la  Com- 
pagnie sont  faux,  M.  Aubineau  devra  le  prouver  ;  s'ils  sont 
vrais,  il  devra  nous  en  dire  son  avis,  en  sa  qualité  d'aris- 
tarque  des  productions  littéraires,  bonnes  ou  mauvaises. 

'  —  V Univers  donne  comme  digne  d^ attention  la  corres- 
pondance W/rfl-dfWirîV/jiV/iyic  suivante  : 

«  Vous  avez  remarqué,  sans  doute,  que  je  me  mis  abstenu 
de  vous  dire  seulemert  un  mot  de  la  grande  procession  du  4, 
par  laquelle  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  appela  la, 
bénédiclion  divine  sur  nos  armes.  Mais,  puisque  vous  en 
a\ez  pa'-lé  à  vos  lecteurs,  je  crois  devoir  excuser  mon  silence 
en  vous  protestant  que  si  je  n'ai  pas  parlé  de  notre  grande 
procession,  c'est  parce  que  /avais  honte  de  retracer  les  im- 
pressions que  j'en  û  rapportées. 

»  La  procession  en  elle-même  était,  il  est  vrai,  édifiante 
et  jQombreuse  comme  toujours.  La  seule  différence  que  j'ai 
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remarquée,  c'est  que,  sauf  quelques  ministres  qui  n* étaient 
pas  là  parce  que,  mais  quand  même,  l'élément  populaire 
formait  presque  exclusivement  cette  procession  :  cela  im- 
porte peu,  car  vieille  femme  qui  prie  vaut  encore  mieux  que 
ministre  qui  ne  le  fait  guère. 

»  Mais  cô  qui  m'a  déconcerté ,  ce  qui  me  fait  trembler 
pour  l'avenir  ,  c'est  l'attitude  îrrévérente  ,  provocatrice 
même,  des  masses  de  curieux  qui  se  mouvaient  en  dehors 
de  la  procession  patriotique. 

))  On  dît  et  répète  machinalement  que  la  provocation 
franco-sarde  a  une  tendance  et  poursuit  un  but  essentiel- 
lement révolutionnaire  et  anti-catholique.  Mais,  combien  y 
a-t-îl  de  personnes  qui  croient  cela  sérieusement,  de  manière 
à  agir  en  conséquence?  —  Et  cependant  j'ai  vu  et  entendu 
des  personnages  connus,  durant  cette  procession,  tenir  des 
propos  aujourd'hui  communs,  que  je  n'eusse  pas  crus  pos- 
sibles à  Vienne  il  y  a  un  mois. 

»  Je  vous  ai  déjà  dît  que  la  noblesse  hongroise,  entre 
autres,  demande  l'abrogation  du  concordat.  £h  bien!  je 
vous  proteste  que  des  propos  tels  que  :  «  Brûlez  le  Con- 
»  cordât,  et  nous  aurons  l'alliance  de  l'Angleterre,  de  la 
»'  Prusse,  les  sympathies  de  la  fiongrie  et  de  tout  le  monde,  »  ' 
s'entendaient  assez  haut  pour  être  compris,  dans  tous  ces 
nombreux  groupes  de  curieux,  dont  l'attitude  était  d'ailleurs 
très-inconvenante,  et  qui  avaient  incontestablement  mis  une 
certsdne  intention  à  se  jplacer  bien  en  évidence. 

»  Il  est  inutile  de  dire  que  le  clergé  a  entendu  ce  jour-là 
beaucoup  de  choses  désagréables,  autres  que  celles  d-dessus, 

))  11  est  inutile  de  vous  faire  observer  que  semblables  dé- 
monstrations* se  font  ici  avec  beaucoup  d'ostentation,  maïs 
avec  d'autant  moins  de  bruit.  Ceux  qui  les  font  ne  veulent 
en  général  pas  être  confondus  avec  des  agitateurs  politiques^ 
Ils  n'appartiennent  pas  aux  basses  classes,  et  seraient  prêts 
à  vous  faire  un  mauvais  parti  si  vous  les  appeliez  révolu- 
tionnaires. 

»  A  en  juger  par  les  progrès  que  nous  avons  faits  depuis 
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^^e  en  proche. 

»  Qd  pomrait  faire  beaneoup  pour  calmer  du  moins  la 
bande  moutonnière,  si  l'en  ponvsôt  la  cenvainere  qHS  si  Iei9 
sujets  de  Sa  Sainteté  s'enrôlent  contre  nous  par  milliers, 
c'est  parce  que  Sa  Sainteté  ne  peut  pas  les  en  empêcher. 
Mais  ceoimeiit  y  partenir  7  Là  est  la  difficulté. 

»  U  est  important  de  constater  aussi  que  la  littérature  es* 
8eiitieIle»eDt  prolestante  et  rationaliste  dont  se  repaît  Tim- 
mense  as^orUé  de  npire  public  Tieunois,  est  pour  beaucoup 
dans  ce  mouvement  anti-romain.  Depuis  deux  ans  on  n'en* 
tend  parler  qoe  de  l'ouvrage  de  L.  Mufalbacb'  :  L* empereur 
Joseph  II  et  sott  temps,  ouvrage  des  plus  dangereux  qui 
«eut  jamais  été  écrits  contne  l'Église. 

D  IVmt  réoemmcmt  it  a  pàm  à  la  librairie  Léopold  Voss,  à 
Le^îgyUnebrodnire  de  70  pages  intitulée  :  Les  Gymnases 
âe  r Autriche  et  les  lisuitts,  petit  opuscule  dans  lequel  Tau* 
teurs^eetecfdaieuis  un  eâ^hdtidsme  très  prétentieux.  La 
lettre  duR.  P.  Beckx,  Général  de  l'ordre  des  Jésuites,  lettre 
adressée  an  ministre  de  l'iustmction  publique,  comte  de 
Thun,  ibnoe  le  pmnt  de  déport  des  attaques  de  Tautenr 
coatre  le  système  d'enseignemefit  de  )a  Société  de  Jésus. 
Tiei^eosuite  une  critiqtie  ou  pkitôt  un  travestissement  du 
Maiig  stusUorum  de  Tot^,  daas  lequel  la  mauvaise  foi  n'est 
surpassée  que  paar  reSr0Bteii&  et  l'ignonmce.  Cet  ouvrage 
se  vend  pu*  baUes,  et  cependant  on  me  êati  qu'il  est  dé- 
indu.  ^ 
»  €ésoutH  dTodicfux  symptômes.  » 
Ces  ïéieiîon»  d'un  homime  qui,  de  Taveu  de  YUnhers, 
est  ulirthemiriehien,  sont  en  eflfet  £gnes  d'attention.  lis  ré^ 
dfRsant  à  leur  juste  Taleur,  et  la  fameuse  procession  anti^ 
française  étttttYmècpL^  deVienue,  et  les  hymnes  s5  sou- 
i^Qt  chantés  àThonseur  du  concordat  autncineu.  Les  Je- 
tâtes qui  deaûnent  FEmpercur  d'Autriche  lui  avaient  per* 
soadé  qiie  son  cmicordat  ultramoutaîu  faisadt  de  lui  le  plus 
grand  prince  du  monde;  que,  grfiee  à»  Tlmmaculée^oncep- 
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lion,  il  pourrait,  quand  il  le  jugerait  à  propo»,  forcer  1« 
France  et  TAngleterre,  l'Alleinagne  et  la  Russie,  à  adopter 
son  concordat,  çt  qu'il  deviendrait  le  Gharlemagne  du  za« 
Aède  ;  les  fûts  doivent  dissiper  ses  illusions. . 

—  Nous  trouvons  dans  le  Literary  Churclunan  (j^r  dU) 
j*'  juillet)  Tappréciation  suivaate  d'un  ouvrage  intitulé  t 
jugement  de  Thomas  de  Fto,  cardinal  Cujeêàn^  contre 
CImmaculée'Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marier 
traduit  avec  une  introduction  historique,  par  Robert  C» 
Jinkins. 

tt  Lorsque  Léon  X,  dsms  le  cinquième  concile  de  Lattan^ 
se  trouva  embarrassé  par  la  controverse  entre  les  macular* 
tistes  et  les  immaculatistes,  qu'il  n'avût  ni  le  désir,  m  te. 
courage  de  décider,  il  prit  le  parti  de  remettre  la  question  au 
cardinal  Cajetan,  afin  qu'il  fit  un  rapport  là*dessus  ;  et  te 
petit  traité  que  M*  Jinkins  a  eu  l'adresse  de  découvrir  et  d^ 
ren(]lre  en  anglais  en  est  le.résuitat«  Les  arguments  du  car** 
dinal  au  sujet  de  la  chose  même,  roulant  sur  .des  questioasi 
physiologiques  et  psycologiques,  sur  lesquelles  personne  ne 
convient  qu'une  thèse  théologique  puisse  reposer^  ont  au* 
jourd'hui  peu  de  valeur  et  ne  sont  qu'une  curiosité^Uttéraire.) 
La  question  a  jfait  des  progrès  dans  tous  les  sens,  depuis  te 
temps  du  cardinal,  et  si  les  immaculatistes  sont  parvenus  à 
décider  le  pape  pour  l'adoption  officielle  de  leurs  vues,  tes 
opposants  à  cette  fiction  monstrueuse,  récemmenf  ajoutée 
aux  antres  excroissances  de  la  croyance  romsdne,  ont  appris 
à  employer  contre  die  des  armes  mieux  trempées  que  cel- 
les qu'on  trouve  dans  l'arsenal  de  Thomas  de  Vip.  Il  y  a  tou- 
tefois divers  points  traités  incidemment  par  le  cardinal  dans, 
le  cours  de  la  discussion,  et  sur  lesquels  son  témoignage  est 
très  important.  Par  exemple,  les  limities  qu'il  donne  au  pour 
voir  papal  pour  définir  la  doctrine,  oa  plutôt,  comme  on  te 
pratique  actuellement,  pour  établir  de  nouveaux  articles,  de 
foi  ;  et  son  refus  positif  d'accepter,  pour  soutenir  une  nou»» 
velle  doctrine,  de  prétendus  miracles  et  visions  qull  n'hésite 
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pas  i  dédarer  pouvoir  procéder  de  Satao  u  se  transformant 
en  ange  de  luinière.  »  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  fadle  dé 
faire  oonéorder  la  récente  promulgation  de  la  doctrine  de 
rinmacuIée^Conception,  et  l'autorité  attribuée  à  saint  Al« 
ph<(»se<âè  Liguori  et  autres  saints  nouvellement  canonisés^ 
ayfic  lea  {«in^sipes  én<Micés  par  le  cardinal  Cajetan.  Une 
•iilrechate  intéressante  dans  le  traité  dont  il  s'agit,  c'est  la 
citation' et  Ténumération  des  témoignages  des  anciens  doc- 
teurs «n  o{^3ition  à  la  nouvelle  doctrine,  même  dans  sa 
ferme  la  phis  rad^fncie  et  la  plus  convenable  ;  et  pour  soute* 
nit  les  grandes  vérités  dé  la  foi  chrétienne  à  laquelle  elle  esi 
opposée^  plus  partlcidiérement  la  doctrine  de  Tuniversalité 
de  la  corrup'tion  de  l'homme  par  le  péché,  et  conséquem* 
ment  le  bâséita  général  d'un  rédempteur,  ainsi  que  la  doc** 
trine  de  la  seule  et  exclusive  médiation  du  Christ. o.«  » 

—  Nous  recevons  d'un  de  nos  amis  la  lettre  suivante  : 
«  Monsieur  le  Rédajcteùr, 
!.  »  PeraiBettez«mQi  d'ûffidr  à  vos  lecteurs  qaelques  considé^ 
i^oYiÀ  qui  me  semblent  bien  nécessaireis  dans  ce  tempar 
d'obscurcissement  où  se  trouve  l'Église  de  Dieu.  Je  les  em* 
prunterai  à.  samt  Au^sttn^  dont  je  n'aurai  besoin  que  de 
commenter  une  phrase,  pour  répondre  à  bien  des  erreurs 
qui  semblent  avoir  pris,  de  nos  jours,  la  place  de  la  vérité. 
Vous  le  savez.  Monsieur,  et  vos  lecteurs  le  savent  aussi,  une 
des  principales  erreurs  qui  désolent  l'Église,  c'est  celle-ci  : 
que  la  voix  du  grand  nombre  est  l'expression  de  la  vérité.  Vous 
ftViez  convaincu  M«  Malou  d'avoir  eu  recours  surtout  à  cette 
erreur  pour  étayer  le  nouveau  dogme.  N'ayant  à  oflFrîr  à  ses 
lecteurs  que  des  textes  tronqués  et  détournés  de  leur  véri- 
taible  sens,  pour  leur  persuader  que  la  tradition  catholique 
hi  était  favorable,  il  s'est  particulièrement  appuyé  sur  le 
témoignage  actuel  de  f  Église  pour  prouver  que  le  dogme 
mventé  en  1854,  avait  été  révélé  il  y  af  dîx-huît  cents  ans. 
Voaslui  avez  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  l'Église  ac^ 
tuelle  n'a  pas  plwa  parlé  que  l'Église  permanente  ou  catho- 
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liqat,  <pii  est  la  seule  vraie  et  la  aèok  iafaiilil^le*  Mais^ 
lioiisieur,  peat-èÉre  ae  serar-t-il  pae^  inutile  d'ajouter  à  vos 
savaates  et  «i  catholiq^aes  ob8enratieg!i&,  que  le  grand  nconbre, 
dans  rÉglise  de  lésus-Christ^  peut  favorisa  l'erreur,  et  <fiie 
le  petit  nombre  peut  posséder  la  vérité.  Il  y  a  tant  d^écrtraiM 
wjeurd'liui  qui  s'appliqveat  ,à  twasaer  la  yérïtable  botioii 
que  Ton  doit  avoir  cte  TÉglset,  qu'îi  est  très  utile  de  revenir 
souvent  sur  les  vrais  principes^  ^  de  prouver  1?  <f:sQ:Y Égtisê 
actuHk  n'est  pas  infaillible,  mais  seulement  l'Église  T^en^iaî 
ztenteoxk  catholique;  2"  que  l'Église  actuelle  ne  parle  pas  par 
le  grand  nombre^  mais  par  œux  qui  restent  fidèles  à  ce  qui  a 
été  cxu  partout^  toujours^  et  par  tous.  ¥oue  avè?  établi  le 
premier  point  avec  une  telle  évidence  qu'il  est  inutile  d'y  re^ 
venir.  Je  vais  prouver  le  second  par  rautoiité  de  sai«i 
Augustin,  .: 

»  Dans  sa  lettre  93%  le  saint  Docteur,  parlant  de  l'aria- 
nisme  et  des  succès  étonnants  que  cette  hérésie  avait  ob- 
tenus, dit  que  «  l'Église  peut  être  quelquefois  obscurcie,  et 
couverte  par  la  multitude  des  scandales,  c(»nime  par  un 
nuage.  »  Aliquando  ùbêcuraiut  et  tanquam  obmibilatut 
multiiudinj^  scandalontm^ 

D  On  a  abusé  d'un  texte  où  saint  Augustin  affirme  que 
f  Église  ne  peut  en  aucun  temps  se  prononcer  pour  le  mal 
et  l'erreur;  mais  on  s'est  bien  gardé  de  faire  observer  que 
l'Église,  pour  l'évêque  d'Hippone,  ne  s'exprime  pas  toujours 
par  le  grand  nombre,  et  qu'il  affirme  au  contraire  positive- 
ment que,  dans  les  temps  d'obscurcissement,  «  elle  se  ma- 
nifeste par  ceux  qui  sont  les  plus  fermes  dans  la  foi  ;  »  sed 
etiam  tune  in  suis  FIRMISSI MIS  eminet. 

»  Ces  hommes,  les  plus  fermes  dans  la  foi,  étaient,  dn 
temps  de  l'arianisme,  en  fort  petit  nombre.  Athanase,  Hi- 
laire  et  quelques  autres,  luttaient  contre  l'immense  majorité 
des  évèques  et  contre  l'évêque  de  Rome  lui-même.  Se  sont- 
ils  laissés  dominer  par  le  nombre  ?  Bien  loin  de  là  ;  ils  s'é- 
levèrent contre  l'erreur  avec  d'autant  plus  d'énergie,  qu'elle 
semblait  vouloir  tout  absorber  ;  et  Hilaire  prononçait  l'ana- 
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thème,  surtout  contre  Tévôque  de  Rome  qui,  à  cause  de  la 
prééminence  de  son  siège,  faisait,  en  adhérant  à  l'hérésie, 
plus  de  mal  qu'un  autre  à  l'Église. 

»  Les  défenseurs  de  la  vérité,  du  temps  de  Tarianisme, 
étaient  «  peu  nombreux  en  comparaison  des  autres  ;  »  c'est 
saint  Augustin  lui-même  qui  le  dit  :  Pauci  quidem  in  corn" 
paratione  cœterorum.  Us  formaient  le  petit  nombre,  et  ce- 
pendant l'Église  brillait  en  eux  et  par  eux  ;  elle  parlait 
par  leur  voix.  Le  saint  Docteur  pouvait-il  combattre  d'une 
manière  plus  claire  Terreur  que  l'on  voudrait  faire  do- 
miner aujourd'hui  dans  .l'Église,  pour  couvrir  tant  d'autres 
erreurs  ?  Le  champ  de  l'Église  est  vaste  ;  toutes  les  nations 
sont  appelé^  à  former  la  semence  répandue  dans  ce  champ , 
mais  toutes  ne  sont  pas  ime  bonne  semence.  L'ivraie 
pousse  à  côté  du  bon  grain  sur  la  teiTe  du  Père  de  fa- 
mille ;  les  plantes  parasites  et  nuisibles  semblent  même 
absorber  le  pur  froment.  Faut-il  en  conclure  que  l'ivraie  est 
la  bonne  semence  du  Père  de  famille  ?  Cette  conséquence, 
fausse  et  impie,  est  cependant  celle  que  tirent  les  partisans 
de  Terreur  moderne  touchant  la  supériorité  du  grand  nom- 
bre sur  le  petit,  dans  le  témoignage  rendu  sur  tel  ou  tel 
article  de  foi, 

))  Saint  Augustin  pensait  tout  autrement  ;  pour  lui,  «TÉglise 
qui  s'accroît  parmi  toutes  les  nations  se  conserve  en  ceux 
qui  sont  le  froment  du  Seigneur  :  »  Ac  sic  Ecclesia^  quœper 
omnes  gentes  crescityin  frumentis  Dominicis  conservata  esU 

)>  Les  élus  ne  forment  pas  seuls  TÉglise,  mais  ils  en  sont 
Y  âme,  le  principe  de  vie  ;  les  pasteurs  sont  la  voix  de  TÉ- 
glise, mais  ce  n'est  pas  dans  le  témoignage  particulier  et 
personnel  des  pasteurs  de  telle  eu  telle  époque  qu'il  faut 
chercher  le  témoignage  catholique  et  infaillible^  mais  dans 
le  témoignage  du  corps  des  pasteurs  qui  se  sont  succédés 
depuis  les  apôtres,  et  qui  ont  conservé  intact  et  pur  le  dépôt 
de  la  foi. 

')  Telles  sont  les  conséquences  du  texte  de  saint  Augustin. 
Cette  doctrine  est  celle  de  tous  les  bons  théologie/is.  Bossuet 
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surtout  Ta  parfaitement  développée  dans  ses  Instructions 
sur  les  promesses  de  C Église.  Ce  grand  évêque  ne  veut  pas 
que  Ton  s'étonne  des  obscurcissements  que  TÉglîse  avait 
eus  à  souffrir  :  «  Nous  en  attendons,  dit-il,  de  plus  grands 
ib  encore  en  ces  derniers  temps,  où  nous  savons  qu'il  doit 
»  arriver  que  les  élus  mêmes,  s'il  était  possible,  soient  dé- 
»  çus.  » 

»  Nous  ne  devons  donc  point  nous  laisser  séduire  par  le 
grand  nombre,  La  règle  de  foi  est  claire  ;  en  la  suivant,  nous 
ne  pouvons  nous  égarer.  Conservons  précieusement  l'an- 
cienne doctrine,  et  laissons  passer  sans  crainte  les  flots  du 
scandale  et  de  l'en-eur.  Après  l'orage,  Dieu  fera  briller  sa 
lumière  ;  s'il  souffre  que  son  Église  soit  éproïKrée  par  l'hé- 
résie, c'est  afin  d'affermir  de  plus  en  plus  les  élus  dans  la 
foi,  et  ôter  à  cette  foi  tout  motif  humain.  Au  milieu  des 
nuages  qui  nous  environnent,  que  notre  foi,  appuyée  sur 
respéra,nce,  s'enflamme  de  charité  :  Ardet  amhns^  spe  nixa 
fides. 

)>  Agréez,  etc.  » 

—  Le  journal  Y  Univers  a  reçu  l'avertissement  suivant  : 

«  Le  ministre  secrétaire  d'État  au  départeiiient  de  l'inté- 
rieur, 

»  Vu  l'article  32  du  décret  organique  sur  la  presse,  du 
17  février  1852; 

))  Vu  le  premier  avertissement  officiel  donné  au  journal 
V  Univers,  à  la  date  du  26  mars  1857  ; 

»  Vu  l'article  publié  par  cette  feuille  dans  son  numéro 
du  10  juillet  1859',  sous  la  signature  :  Louis  Veuillot,  et 
commençant  par  ces  mots  :  «  Il  y  a  dé  grandes  affinités  ;*  »  ^ 

))  Considérant  que  cet  article  donne  une  j^ublicité  cou- 
pable à  des  pamphlets  imprimés  à  l'étranger,  et  qui  contien- 
nent les  attaques  les  plus  odieuses  contre  le  peuple  français, 
le  gouvernement,  la  religion  et  Tannée  ;  ^' 

•    »  Considérant  que  les  extraits  de  ces  publications,  in- 
sérés dans  M  Univers,  sont  de  nature  à  exciter  la  haine  entre 
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ia  population  et  l'armée,  unies  dans  un  sentiment  commun 
d'ordre  et  de  gloire  nationale  ; 

))  Considérant  enfin  que  le  même  article  contient  une  at- 
taque et  un  outrage  contre  l'origine  du  pouvoir  que  l'Em- 
pereur a  reçu  du  suffrage  universel; 

»  Arrête  :        ' 

»  Art.  d*».  Un  deuxième  avertissement  est  don^è  au 
journal  Y  Univers;  dans  la  pei^sonne  dé  M.  Taconet,  gérant» 
et  de  M.  Louis  Veoillot,  signataire  de  l'article;  .    n  \ 

»  Art.  2.  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

»  Paris,  le  11  juillet  1859.  .      ;     . 

»  Duc  i>£  Padoue* 
))  Pour  ampliation  :     . 

»  I^  conseiller  (f  Etat  en  mission  y  ' 
M  A.  DE  La  Goéronnière.  » 

—  Nous  avons  reçu  la  deuxième  livraison  du  troisième  et 
dernier  volume  de  C Histoire  des  Jésuites ,  par  M.  l'abbé 
Guettée.  Nous  y  trouvpns  cette  appréciation  de  VAmpur 
pénitent:  ,   ^ 

0  Un  ouvrage  théologiqi^e  d^  NeerQasgel,  intituW  XAxn^ur 
pénitent^  fournit  aux  JésûUos  une  nouvelte  occasion  d'Mta- 
quer  l'archevêque  d'Utrecht.  Les  Jésuites  ont  toujour^.fisiit 
les  plus  grands  efforts  pour  prouver  que,  sans  l'amour  de 
Dieu,  on  pouvait  avoir  de  ses  fautes  un  repentir  suffisant 
pour  que  le  sacrement  opère  ses  effets  et  purifie.  L'école  de 
Port-Royal  regardait  cette  thèse  comme  impie,  et  croyait, 
conformément  à  la  doctrine  de  l'Évangile,  que  l'amour  de 
Dieu  était  le  principe  nécessaire  de  tout, acte  religieux  et 
méritoire.  Selon  l'Évangile,  en  effet,  l'amour  de  Dieu  est 
le  résumé  de  tout  le  christianisme  ;  le  sentiment  chrétien  ne 
se  développe  dans  les  âmes  qu'en  raison  du  progrès  qu'y 
fait  l'amour  de  Dieu,  qui  est  un  avec  l'amour  du  prochain. 
Neercassel  développait  cette  doctrine  dans  l' Amour  pénitent , 
et  combattait  les  Casuîtjççk  jivec  autant  d'éneyjgjç"  que  de 
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raison.  Cet  ouvrage  parut  en  1683.  Les  Jésuites  le  dénon- 
cèrent aussitôt  à  rinquisition.  Cette  Congrégation  accorda 
à  leurs  intrigues  un  de  ces  décrets  insignifiants  dont  elle 
n'ose  pas  faire  connaître  les  motifs  et  qu'elle  enveloppe  pru- 
demment dans  le  silence  le  plus  absolu.  Elle  allait  le  publier 
lorsque  Innocent  XI  le  lui  défendit.  «  L'ouvrage  est  bon, 
dit-il,  et  l'auteur  est  un  saint.  »  Ce  double  jugement  était 
aussi  juste  que  celui  de  l'Inquisition  était  faux  et  ridicule. 
La  plupart  des  évèques  et  des  théologiens  français,  parmi 
lesquels  il  nous  suffira  de  nommer  Bossuet,  approuvsdent 
ï Amour  pénitent^  et  le  regardaient  comme  un  livre  fort  or- 
thodoxe ;  les  Jésuites  n'en  poursuivirent  pas  moins  leurs 
intrigues.  Après  la  mort  d'Innocent  XI,  ils  obtinrent  de  l'In- 
quisition la  publication  de  son  fameux  décret.  C'était^ 
comme  on  voit,  une  honorable  victoire  qu'ils  remportaient. 
Elle  suffit,,  à  elle  seule,  pour  faire  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  décrets  des  Congrégations  romaines,  et  démontrer 
que  c'est  avec  raison  que  l'Église  de  France  les  a  toujours 
regardés  comme  non  avenus. 

»  Ce  n'était  pas  tant  au  livre  de  Neercassel  qu'en  voulaient 
les  Jésuites  qu'au  docteur  Amauld,  confident  et  ami  de  cet 
évoque.  En  frappant  le  premier,  ils  voulaient  faire  retomber 
les  coups  sur  le  second,  qui  l'aidait  dans  ses  travaux  théolo- 
gîques.  » 

GUÉL0N« 


Puis.  —  Imprimerie  de  Dubnisson  et  G»,  rua  coq-Héron,  $. 
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Ojnnia  imtaurare  tn  Chrino,  Bph.,  1, 10. 


BNK  T»ÈSE  EN  SGRBONNE. 

M.  Tabbé  Martin  présenta  dernièrement  à  la  faculté  de 
théologie,  en  Sorbonne,  une  thèse  sur  le  Commonitorium 
ou  Avertissement  de  saint  Vincent  de  Lérins.  Le  sujet  était 
pic[uant  par  ce  temps  de  dogmes  nouveaux.  Nous  nous  at- 
tendions à  voir  torturer  le  célèbre  ouvrage  qui  fera  toujours 
le  désespoir  de  l'hérésie,  et  à  entendre  formuler,  à  son  pro- 
pos, de  nouvelles  opinions. 

Notte  espoir  n'a  pas  été  trompé.  Nous  devons  reconnaître 
qae  les  plus  savants  professeurs,  et  en  particulier  M.  Tabbé 
Maret,  ont  dit  du  livre  de  Vincent  de  Lérins  ce.  que  le& 
plus  grands  théologiens  catholiques  en  ont  dit  dans  tous  les 
temps,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  concilier  la  règle  de  foi 
catholique  qui  y.  e§t  si  nettement  tracée,  avec  la  prétendue 
définition  du  8  décembre  1854.  Les  jeunes  professeurs, 
HM.  Freppel,  Lavigerie  et  Régnier,  ont  été  moins  prudents. 
Ne  pouvant  accorder  les  principes  catholiques  du  livre  avec 
la  prétendue  définition  du  dogme  nouveau,  ils  ont  cherché 
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à  atténuer  Tautorité  du  livre  et  de  son  auteur.  Nous  exami- 
nerons leurs  reprochés. 

Quant  au  répondant,  on  conçoit  qu'il  était  fort  embar- 
rassé, lorsqu'on  le  pressait  d'appliquer  au  dogme  nouveau 
la  règle  de  saint  Vincent  de  Lérins.  On  lui  demandait  l'im- 
possible. Il  ne  pouvait,  d'un  autre  côté,  dire  publiquement 
que  la  définition  de  Pie  IX  était  illégitime,  anti-catholique, 
sans  voir  se  soulever  contre  lui  les  professeurs  immacula- 
tistes,  et  sans  renoncer  à  toute  carrière  ecclésiastique.  Il 
cherchait  donc  à  éluder  la  difficulté,  et  se  perdait  en  des 
considérations  générales  qui  pouvaient  être  fort  bonnes , 
mais  qui  n'avaient  pas  le  mérite  de  résoudre  la  difficulté. 

Le  premier  qui  souleva  indirectement  la  question  fut 
M.  l'abbé  Barges.  Il  demanda  au  candidat  pourquoi  saint 
Vincent  de  Lérins,  au  lieu  de  sa  règle  de  catholicité  qui 
exige  beaucoup  d'études  et  de  recherches,  n'en  a  pas  pro- 
posé une  beaucoup  plus  simple  pratiquée  de  nos  jours,  à 
savoir  le  recours  au  Saint-Siège?  «  Serait-ce,  ajouta  le  pro- 
fesseur, parce  qu'on  n'avait  pas,  à  l'époque  de  Vincent  de 
Lérins,  touchant  l'autorité  du  siège  apostolique,  la  même 
idée  qu'au  xix®  siècle  ?  »  La  question  était  insidieuse  ;  peut- 
être  M.  le' professeur  y  mettait-il  quelque  malice.  Le  candi- 
dat essaya  de  prouver  que  son  auteur  ne  rejetait  pas  le  re- 
cours au  Saint-Siège,  et  cita  un  passage  du  Commonitorium 
où  Vincent,  parlant  de  la  dispute  de  saint  Cyprien  et  d'É- 
tienne  sur  le  baptême  des  hérétiques,  relève  l'autoriié  du 
siège  apostolique.  —    a  Mais ,  répond  M.  Barges,  quelque 
haute  idée  que  vous  supposiez  aux  hommes  de  cette  époque 
sur  le  siège  apostolique,  elle  ne  leur  parut  pourtant  pas  suf- 
fisante pour  terminer  la  question.  Serait-ce  donc,  encore 
une  fois,  qu'on  n'attachait  pas  autrefois  autant  d'importance 
au  Saint-Siège  que  de  nos  jours  ?  »  M.  Barges  s'aperçut  sans 
doute  de  l'embarras  où  le  candidat  se  trouvait  ;  aussi  n'at- 
tendit-il pas  une  nouvelle  réponse.  «Mais,  dit-il,  c'est  assez, 
c'est  assez,  je  n'ai  voulu  faire  qu'une  réflexion  que  je  laisse 
à  vos  méditations.  » 
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Elle  mérite  en  effet  â*être  méditée  sérieusement.  Il  est 
certain  que  saint  Vincent  de  Lérins  n'a  pas  dit  un  root  de 
Tautorité  doctrinale  du  Saint-Siège,  et  que  l'endroit  cité  par 
le  candidat  est  loin  de  favoriser  le  système  ultramontain. 
L'évëque  de  Rome  eut  dès  le  commencement  une  grande 
autorité  dans  l'Église  comme  patriarche  d'Occident  ;  à  ce 
titre,  il  avait  une  autorité  supérieure  sur  l'Église  de  Cartfas^e 
et  sur  celles  des  environs  qui  dépendaient  de  son  patriarcbat. 
Le  texte  de  Vincent  de  Lérins  ne  dit  rien  de  plus.  Quant  à 
l'autorité  du  siège  de  Rome  dans  la  définition  des  dogmes, 
saint  Vincent  n'en  parle  pas,  parce  qu'à  son  époque  on  n'avait 
pas  de  ce  siège  la  même  idée  qu'en  ont  les  ultramontains 
modernes  ;  leur  système  n'était  pas  encore  inventé.  Le  can- 
didat n'osait  pas  faire  cet  aveu,  mais  il  devait  savoir  qu'il 
en  est  bien  ainsi. 

Quant  à  M.  l'abbé  Barges,  il  est  bien  évident  qu'il  com- 
prenait toute  l'importance  de  son  objection. 

M.  l'abbé  Lavigerie,  qui  prit  la  parole  après  M.  Barges, 
a  sans  doute  la  même  opinion  que  lui;  mais  au  lieu  de 
méditer  la  réflexion  de  son  confrère  et  d'en  tirer  les  consé- 
quences qui  y  sont  renfermées,  il  aima  mieux  s'inscrire  en 
faux  contre  le  concert  d'éloges  prodigués  à  Vincent  dans 
tous  les  siècles. 

M.  l'abbé  Lavigerie  trouve  que  les  témoignages  pompeux 
des  contemporains,  recueillis  par  le  candidat  sur  les  vertus 
et  la  sainteté  de  Vincent  et  de  ses  compagnons  à  Lérins, 
n'ont  pas  grande  valeur,  quand  on  pense  qu'un  siècle  et 
demi  après  ces  moines  de  Lérins,  si  vantés,  étaient  devenus 
si  corrompus,  qu'ils  massacraient  un  abbé  envoyé  pour  les 
réformer.  De  plus,  Faust,  le  propagateur  du  semi-pélagia- 
nisme  dans  le  midi  de  la  France,  resta  vingt  ans  à  Lérins  et 
en  fut  abbé.  Or,  quoique  Faust  ne  jse  fût  pas  alors  déclaré 
ouvertement  semi-pélagien,  il  est  très  probable  qu'il  n'a 
pas  attendu  à  l'être  jusqu'au  moment  où  il  a  écrit;  ce  n'est 
pas  dans  la  natiu'e  des  choses;  il  avait  donc  probablement 
depuis  1  ngtemps  des  idées  semi-pélagiennes,  et  Vincent, 
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qui  fut  soti6  s»  GKmdtttte  àiL4vm5;,  v-Mirait  biea  avoir  été 
iofeeté  d8*aeiiii^lagiafiismd. 

Mt  hmkgfiBie  reproche  esi  outre  M  eâa^dat  d'ai^iok!  dSt 
ditBft'S&'tbèBe  que  la  règle  de  foi  oatbélique  donnée  pas  saiat 
ViOBontdeLèriM^élait'IiBbaUej  G6lte  règle,  an  ccnat^aÎD^^^  é0t 
s^  peu*  facile  que  Uan  des  f(MB  de^lMunines,  éBnineiitea  par 
leur  scienca  6t>  leur  gévie^  a/yr  »NXt  trompés,  et  pour  ii?itt 
oîitaF  qW w^  OKemple^  lo  '  dtegnte  de  rimaiaeulée'^onoep^oft 
a  tété<  méaouau»  par  d'ediPèjrea  de  F^ltae  tKèfi  cfélèbrâs'^t 
tirèasavaBt(i>  comme  saint  Ttkomast  et  saint  BernarcL 

ly^-considéfatieas deM*  KaJbb&Lavigerie  ne  ùmthmm&mr 
];â  à'Ses  cefanaissance»  Jiietomqwa,  ni  à  ses  connaissances 
tJbiéologiquedv  S'il'  avait  mieux  oonn^i  Thistoire  ecclésias- 
tîi|aev  il^n'aurait  pas  été  étoBué  que  le  monastère  de  Léiiâ» 
n*ait  pas  conservé  au  tu*'  siècle  la  science  et  la  piété  qui  eo 
{m9im%i  au>  t^  siècle^  un  obj^t  d'admiration  pour  toute 
rÉglise.  Entre  les  x^  et  tu'  sièdissy  les  Barbares  ayaie&teii- 
vabi  toutes  les  contrées  qui  ferment  aujourd'hui  la  Franee  ; 
les  monastères  comme  les  évèebés  étaient  devenus  autant 
de^fiafs^  possédés  par  les  leudes  des  rois  francs;  M.  Lavigeria 
eroitril  que  le  y''  siècle,  qui  est  celui  des  grands  èvèqfi6S» 
ne  mérite<pas  les  éloges  qu'il  a  reçus,  parce  qu'au  vu''  siècle 
les  sièges  épiscopaux  étaient  occupés  par  des  gueriioFa 
ignorants  et  scandaleux?  Il  n'eût  pa&fait  son  observation 
sur  le  mooastèFe  de  Lérins,  s'il  eâ.t  réfléchi  qu'il  y  eut  tirèa 
peu;  de  moastâtères  qui  conservèrea't  leur  ferveur  pendant 
deux  sièclesv  ^n^e  dan&  les  temps  ordinaires.  Si,  du  r^elâr^ 
ebement  d'un  monastèm  après  un  siècle  et  demi,,  il  £au^ 
conclure  qu'il  ne  fut  pas  fervent  auparavant,  aucun  mooas^ 
tèire  neJ0  fut^ 

M«  Lavigerie*  n'a  pas  parlé  d'une  manière  plus  juste  du 
aerni-pélag^isme  de  Faust  que  du  monastère  de  Lérins. 

P'adivord.M.  l'abbé  Lavigerie.  avait-il  le  dr^ùt  de  faire  tant 
dOr  bruit  de  simples  soi^pçons  de  semi^-pékgianisme?  Lw- 
llôme>n/a^il  pas  été:  convaincu  d'avoir  étéy  dans  plusieurs 
dc^su^  leçons,,  noapaS'  semirTpélag^,.mais  pékgien?  U  ne 
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poarraU,  4aDS  tiras  les  ouyriiges  de  FMst,  4rowrer  um  séttti 
pbrMO  aussi  r^ébMaîbte  q^ié  celtefl  qui  M4  éC6  itcwittiefti 
dâms  ses  leçons.  De  i^uai  II.  l'âbbé  Lavîgeiie  dek  Mn^ 
que  ses  bons  9x3m  las  jésuites  ne  veiileBt.pas  que  Faust  s^ 
été  semi-pélagieu^  Les  Adlandistes  ont  juiblié  sur  ce  poiul 
historique  une  iounense  dissertation^  trop  longue  et  trop  uë- 
rieuse  sans  doute  |)our  toe  lue  {«r  le  dode  professeur^  mm 
qa'il  luxurrait  ^u  moms  painKmrir.  S'il  prenait  cette  peine^ . 
il  serait  convaincu  qu'on  ne  peut,  sans  une  grande  légè*> 
ret&  et  une  grande  iqjnstioe»  laîre  retomber  Sur  le  monaflH 
tëre  de  Lérins,  à  cause  d'un  de  ses  abbés*  une  aceusattoaa 
d'bérésîe  que  cet  <abbé  ne  mérite  peut-être  pas  lui-mènae. 
Le  désir  d'afiaiblir  l'autorité  de  Vkusent  de  Lérinsadoiie 
ait  oublier  Tbistoire  à  H.  le  professeur  d'bistoire  èoclétiaa* 
tique.  On  a  pu  croire  aussi  qu'il  avsût  oublié  la  théologie  lai 
plus  élémentaire^  en  entendant  ses  considérations  sur  lia  dlf- 
fiole  application  de  la  règle  catholique.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  lui  donn^  les  explications  dont  il  sentie  a^oir  besoin  ( 
nous  aimons  mieux  le  renvoyer  au  catéchisme^  et  lui  dim 
seulement  qu'il  est  loin  d'avoir  prouvé  que  les  plus  savants 
h^nmes  se  sont  trompés  dans  l'application  de  la  règle  cathfO* 
lique  en  citant  ceux  qui,  comme  sûnt  Bernard  et  saint  Tbo^ 
mas»  ont  rejeté  Tlmmaculée-Gonceptiou.  Nous  dirons  au 
doete  professeur  qu'en  s'opposant  à  l'Immaculée-Coûoep* 
ti«i» saint  Bernard,  saint  Thomas  et  iMen  d'autres^  n'^il  eu 
besmn  que  de  faire  l'application  la  plus  simple  de  la  r^le 
<^athpUque.  Us  oni  dit  aux  imoiaculatisles  :  Votre  opinion 
est  n0uvfll€i  avant  vous  on  n'.M  avait  pas  entendu  parier^ 
oous  ia  rejetons,  en  conséquence,  eômnie  contraire  àla  fél 
anci^one  admise  universellement.  Cette  réponse  facile  tt'ést 
qtte  i'appUcation  de  la  règle  catholique,  exposée  par  Ytncem 
de  Lérins.  Il  n'est  pas  plus  difficile  d'appliquer  cette  rèj^ler 
que  de  considérer  comme  n^meau  ce  dont  on  ti'avait  j^  ^ 
entendu  parler  auparavant.*  Ai^ourd'hui^  pdr  exenUpléi,  tbui 
ca^oûque  n'a  besoin  que  de  se  ri^^lér  son  spoibole  et  MÉ 
catéchisme  pour  savoir  que  le  dogme  éé  Pie  IX  est  nMevenfr^ 
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qiî'it  est  contraire,  par  conséquent,  à  renseignement  anté- 
rieur au  8  décembre  ISbh.'ll  appliquera  ainsi,  sans  effort 
et  tout  naturellement,  la  règle  que  TertuUien,  Origène  et 
saint  Augustin,  aussi  bien  que  Vincent  de  Lérihs,  ont  don- 
née comme  le  critérium  de  tout  dogme  révélé. 

-  M.  Tabbé  Maret  fit  observer  à  M.  l'abbé  Lavigerie  qu'en 
général  on  peut  facilement  distinguer  ce  qui  est  catholique 
de  ce  qui  ne  Test  pas.  M.  Lavigerie  en  est  convenu,  tout  en 
soutenant  qu'il  y  a  plus  d-un  dogme  dont  non  seulement  les 
simples  fidèles ,  mais  les  savants  eux-mêmes  ne  peuvent 
constater  la  catholicité. 

.  Que  M.  Lavigerie  soit  conséquent  jusqu'au  bout.  De  ses 
principes,  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le 
scepticisme  et  F  infaillibilité  du  pape.  Nous  serions  curieux 
de' l'entendre  développer  cette  thèse  intéressante. 

M.  l'abbé  Jacqiiemer  prit  la  parole  après  M.  Lavigerie.  Il 
pense  que  lorsqu'une  question  générale,  traitée  dans  une. 
thèse,  peut  donner  lien  à  quelque  rapprochement  avec  des 
événements  contemporains,  il  ne  faut  pas  négliger  ces  rappro- 
éhements  qui  ajoutent  toujours  h  l'intérêt.  En  conséquence,  il 
regrette  que  le  candidat  n'ait  pas  appliqué  la  règle  de  saint 
Vincent  à  la  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, et  il  l'engage  à  combler  cette  lacune  en  montrant  com- 
ment l'Église,  dans  cette  circonstance,  a  été  fidèle  à  la  règle  de  * 
foi  catholique.  «  Si  vous  le  prouvez,  ajoute  le  professeur,  il 
en  résirltera  une  nouvelle  confirmation  de  cette  règle  célèbre 
dont  l'excellence  sera  constatée  de  nouveau  par  votre  dé- 
monstration même;  si,  au  contraire,  vous  échouez,  faudra- 
t-il  en  conclure  qu'elle  n'est  pas  le  critérium  obligé  dé  l'or- 
thodoxié  d'une  doctrine?  »  Le  candidat  essaie  de  répondre; 
mais  visiblement  embarrassé,  il  cherche  à  tourner  la  diffi- 
culté en  montrant,  par  des  considérations  générales^  que 
l'Église  ne  s'est  jamais  départie  de  cette  règle  ;  maïs  chaque 
fois  le  professeur  insiste  pour  qu'il  applique  cette  assertion 
générale  au  cas  particulier  de  riminaculée-  Conception. 
Vains^orts,  le  candidat,  malgré  lui,  s'élance  toujours  à 


Digitized  by 


Googk 


-  2ai  — 

travers  les  spéculations  del'histoire.  Dans  un  de  ses  dévelopr 
pements,  il  est  amené  à  dire  que  l'Église  ordinairement  ne 
définit  un  dogme  que  lorsqu'il  est  attaqué;  il  est  encore  ujoe 
fois  ramené  à  la  question  par  M.  Japquemet  qui  lui  demande 
si  le  dogme  de  l'Immaculée  était  attaqué  quand  l'Église  l'a 
défini.  Non,  disent  en  même  temps  examinateur  et  examiné; 
«  montrez-moi  donc,  dit  le  professeur,  que  dans  les  circon- 
stances un  peu  exceptionnelles  de  la  promulgation,  l'Église 
est  restée  fidèle  à  la  règle  de  foi  exposée  paf  Vincent.  »  Mal* 
gré  des  instances  si  vives  et  si  réitérées,  le  candidat  ne  nous 
a  pas  paru  donner  de  réponse  satisfaisante.  Nous  avons 
regretté  que  le  professeur  qui  avait  soulevé  la  difficulté  n'ait 
pas  cru  devoir,  au  défaut  du  candidat,  donner  lui-même  une 
solution  à  l'auditoire.  D'autres  que  nous  l'ont  regretté  ;  car 
nous  avons  entendu  plusieurs  des  assistants  parler  de  l'ob- 
jection de  M.  Jacquemet  comme  fort  sérieuse  et  comme 
insoluble  pour  eux.  Les  partisans  du  nouveau  dognie,  qui 
font  partie  de  la  Faculté  de  théologie,  étaient  en  présetice 
d'un  auditoire  intelligent,  fort  capable  d'apprécier  leurs 
observations.  Comment  ont-ils  donc  laissé  passer  une  aussi 
belle  occasion  de  prouver  que  la  définition  de  Pie  IX  était 
conforme  à  Ja  règle  catholique  ? 

Au  lieu  d'entreprendre  cette  tâche,  M.  l'abbé  Freppel  a 
continué  la  thèse  de  M.  l'abbé  Lavigerie  contre  l'autorité  de 
saint  Vincent  de  Lérins,  ce  qui  signifie  qu'il  regarde  comme 
impossible  de  concilier  la  définition  de  Pie  IX  avec  la  règle 
de  foi. 

M.  l'abbé  Freppel  a  donc  reproduit  les  soupçons  de  M.  La- 
vigerie sur  l'hétérodoxie  de  Vincent.  «  Si  l'on  ne  peut  pas^ 
dit-il,  de  quelques  passages  isolés  du  Commonitorium^  infér 
rer  rigoureusement  que  Vincent  était  hérétique,  au  moins 
a-t-on  grand  sujet  de  le  croire  quand  on  le  voit  garder  un 
silence  absolu  sur  saint  Augustin  ,  silence  d^autaot  plus 
étrange  qu'ayant  eu  à  pailer  de  Céleste  et  de  Pelage,  il  était 
amené  tout  naturellement  à  parler  de  leur  grand  adversaire  ; 
de  plus,  Vincent  donne  des  éloges  aux  institutions  cénobiti- 
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^pes^do  QfMièa  ^ffifi^  lesquellis&r  se  trourent  des  traces  de 
iemi^pMug^Bsâsme  ;  eafi»,  w  qvti  acfaère  de  compromettre 
singiilîëpemeDtr orthodoxie  de  Vincent,  c'est  ce  passage  du 
GûmmanitorCutn  :  Gamon  scBiPTDii£  sibi  aduniversa  sufpçiU 
Non,  4i\  avdit  été  eatlioliqtie,  il  n'aurait  pas  pu  tenir  ce 
iMgage,  c*est-à-dîire  ne  reconnaître  que  PÉtriture  comme 
soupce  de  1»  foi  ;  mais  W  aurait  dit  :  It^'deux  règles  de  la  foi 
Mutles  Éct^ures  eD  la  tradition  ;  il  adoret  bien  que  la  tra- 
cBition  intervienne  dans  tes  décisions  dogmatiques,  mais  seu- 
Iraient  comme  interprête  de  la  foi  catholique,  et  jamais 
Mmme  source  de  cette  même  foi.  Ea  doctrine  de  Vincent 
psrait  si  favoraèle  à  l'hérésie,  ajoute  M;  Freppel,  que  les  an- 
^ioans  nous  l'opposent,  pour  nous  montrer  combien,  nous 
talholiques,  nous  avons  chwgé;  »  cette  prédilection  des  pro- 
testants pour  le  système  de  Vincent  est  une  raison  de  plua 
pour  M.  Freppel  de  suspecter  la  pureté  de  la  foi  du  célèbre 
écrivain. 

Eemarquons  d^abord  que  M.  Tabbé  Barges  avait  fUit  une 
observation  contraire  à  celle  de  M.  Freppel,  en  disant  que 
Vincent  de  Lérins,  trop  préoccupé  de  la  tradition,  tenait 
peut-être  trop  peu  de  compte  de  F  Écriture. 

Ainsi,  voilà  messieurs  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
théologie  m  parfait  désaccord.  Nous  nous  permettrons  de 
dire  à  MM.  Barges  et  Freppel  qu'ils  ont  tort  l'un  et  l'autre* 
Seulement  nous  mettons  une  extrême  différence  entre  le  sa- 
vant professeur  d'hébreu  et  son  appréciation,  et  celle  du 
rhéteur  qui  professe  l'éloquence  sacrée.  M.  Barges  a  émis 
modestement  une  opinion  qui  a  quelque  chose  de  vrai,  et 
80UB  une  forme  dubitative  ;  tandis  que  M.  Freppel  s'est  livré 
»ijB  plus  fausses  appréciations  de  la  manière  la  plus  empba- 
ci^fcie. 

M.  Bai^èi^  tf  avait  pas  assez  réfléchi  au  but  que  s'est  pro- 
jKWé  Vincent  dans  le  Commomtorium.  Ce  but  était  d'indi- 
quer la  BÎanîère  dont  on  avait  procédé  de  tout  temps  dans 
l'Église  pour  distinguer  les  hérétiques  et  les  condamner.  H 
avait  dtmc^à  parler  d'une  manière  toute  spéciale  de  la  tradi- 
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M,  ptS«qt»,*en  effiert,îC'«stpar  lew  t>p^  à  ladoctrine 

Mç»  ^s  lecoiïïîiiencemeftt,  et  conservée  intatte  par  TÉ- 
glise,  qfietoS'hétét^i]!e3«oi]rt  i^Qonmis.  Vincent  âeLéiios 
aeiâ«mit  âoncVooctiper-ftf  en  pasecmt  de  la  simite^etittire* 
0<4ie^Fén  coïKfiââér&il;  pae  i»eiM  oointDe'rutiiqmjsoaree  ^ 
laiftis  €lt  avec  raison  v^jwi  qu'^n  dise  M.  Freppel.  laparblte- 
èTOeu,  soit  écrite,  soit  enseignée  dMine  manSèi^  ûratle  par 
les  apôtres,  est  V unique  source  de  la  foi;  ht  véracité ^è 
tteu  est  le  motif  unique  de  la  foi.  On  croit  ce  que  Bien  n- 
ri^të,  parce  que  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  tromper. 
V Église  catholique  nous  transmet  le  dépôt  de  ^la  rév^ation- 
par^sa  tradition  universelle  et  permanente  ;  mais^ette  tradi- 
tion »«•  esrt  que  l'interprète  ou  l'organe  de  la  révélation  ;  eBe 
neftiit  que  transmetêre  ce  qu'elle  a  reçu;  ^lle  n'est  donc- 
pas  te  source fle  fe croy ance-tm  de  iafoî. 

Jfânsî,  ce  li'est  point  Vincent  de  Lérins  qdi  s^est  trompé 
«  dôtfnaïft  la  parole  de  Dieu  comme  source  unique  de  la 
foi, mais  bien  M.  l'abbé  Fi'eppeL 

Ce  jeHne  professeur  aurait  dû  -comprendre  x|ue  ses  études 
sur  la  rhétorique  ne  lui  donnaient  pas  te  droit  de  jugemli- 
des  plus  grands  théologiens  de  TÉglise  catholique,  €tde 
tWBfver  hérétique  un  homme,  vénérable  par  ses  vertus^  €ît 
dont  l'ouvrage  a  toujours  été  regardé  comme  très  orthodoxe 
par  des  hommes  q«i  s'y  connaissaient  un  peu  mieux  quéi 
netre  jeune  professeur  d'éloquence  sacrée.  H  fairt  que  Ton 
sadie  bien  que  MM.  Lavigerie  et  Freppél,  deux  jeunes  gens- 
sans  théologie  et  sans  études  approfondies,  sont  EES  'HftE- 
WER8  qui  aient  cherché  à  faire  dn  Commonitûnium  de 
Tincent  de  Lérins  un  livre  %étérodaxe.  Bossuet  (1)  appelle 
Vincent  de  Lérins  «  ui»ô  des  lumières  du  vr  siècle  ;  »  il 
s'appuie  sur  «cecélfibre  Avertissement,  où  îl  donne  le  vnd 
c»actère  de  1- hérésie' et  un  moyen  général  pour  dîsftingtrer 
la  saine  doctrine^avec  -la  mauvaise.  LES  ORTH0D05ŒS, 
îgoute  le  grand  évèque  de  'Meaux,  avaient  comme  lui  raî- 

(1)  19^  Ai«eriitt«meiit  sur  las^Letto^s^de  H.  Jv^iea. 
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sonné  sur  ce  beau  principe  {quod  ubique^  quod  semper)  ;  les 
hérétiques  mêmes  n'avaient  jamais  osé  le  rejeter  ouverte- 
ment, et  l'obscurcissaient  plutôt  qu'ils  ne  le  niaient...  » 

Le  plus  grand  théologien  de  TÉglise»  l'aigle  de  Meaux,  ne 
86  doutait  pas  qu'un  jour  quelques  maigres  voix  se  feraient 
entendre  sous  les  voûtes  de  la  Sorbonne,  pour  attaquer  l'oeu- 
vre  diune  des  lumières  du  ive  siècle,  une  œuvre  dont  les 
principes  étaient  si  sûrs  que  les  orthodoxes  les  avaient  tou- 
jours admis,  et  que  les  hérétiques  n'avaient  jamais  osé  le* 
contester  ouvertement,  l'œuvre  d'un  homme  qu'il  appelle 
un  Père  de  f  Église,  un  saint  Docteur, 
.  Bossuet  ne  pensait  pas,  comme  M.  l'abbé  Freppel,  sur  la 
prétendue  opposition  de  Vincent  de  Lérins  à  saint  Augustin» 
Parce  que  Vincent  n'a  pas  parlé  du  grand  évêque  d'Hip- 
pone,  à  propos  du  pélagianisme,  M.  Freppel  voudrait  faire 
croire  qu'il  n'approuvait  pas  ce  savant  adversaire  des  péla- 
giens  et  des  semi-pélagiens.  Bossuet  pense,  au  contraire, 
que  Vincent  estimait  tant  saint  Augustin,  qu'il  a  pris  dans 
ses  livres  les  principes  qu'il  a  exposés  dans  le  sien.  Écou- 
tons l'évêque  de  Meaux  (1)  : 

«  C'est  cette  même  méthode  (de  saint  Augustin)  qui  de- 
puis a  été  plus  étendue  par  le  docte  Vincent  de  Lérins. 
Tout  homme  judicieux  conviendra  qu'elle  est  prise  princi- 
palement de  saint  Augustin,  contre  lequel  pourtant  on  veut 
dire  qu'il  l'ait  inventée.  »  L'objection  de  M.  Freppel  était 
connue  de  Bossuet  ;  il  n'a  pas  trouvé  qu'un  homme  judicieux 
dût  en  tenir  compte.  M.  l'abbé  Freppel  n'est  donc  pas  un 
homme  judicieux  ;k  moins  que  ce  ne  soit  Bossuet  qui  ne 
Tait  pas  été.  Si  M.  le  professeur  d'éloquence  sacrée  se  fût 
un  peu  plus  occupé  d'érudition  que  de  rhétorique,  il  eût 
connu  les  notes  du  cardinal  Baronius  sur  le  Martyrologe  ro- 
main ,  les  travaux  du  Père  Papebroch ,  jésuite,  dans  les 
Acta  sanctorum  ;  les  études  du  savant  bénédictin  Ceillier , 
les  recherches  des  cardinaux  Orsi  et  Gotti.  Il  eût  acquis 
«.       — ■* 

(1)  Défense  de  la  Tradition  et  des  sotnls  Pères,  Ut.  VIII,  ch.  6. 
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ainsi  la  démoDStration  que  Vincent  de  Lérins  n'a  pas  été 
semi-pélagien  ;  qu'il  a  été  le  digne  frère  de  saint  Loup,  de 
Troyes,  par  l'éminence  de  sa  sainteté  ;  que  c'est  avec  raison 
qu'on  lui  a  rendu,  à  Lérins,  un  culte  public;  que  son  Aver- 
tissement est  un  livre  de  la  plus  haute  orthodoxie,  un  livre 
dor^  comme  dit  le  cardinal  Baronius. 

Il  faut  donc  admettre  que  MM.  Lavigerîe  et  Freppel  ont 
été  fort  mal  inspirés  lorsqu'ils  ont  entrepris  leur  petite 
guerre  contre  la  personne  et  contre  le  livre  de  saint  Vincent 
de  Lérins. 

Mai^  les  anglicans  nous  objectent  son  livre,  dit  M.  Frep- 
pel, pour  nous  prouver  que  nous  avons  varié.  Un  jeune 
professeur,  M.  Régnier,  s'est  étendu  sur  la  même  observa- 
tion. 

Il  a  lu  un  passage  d'un  ouvrage  anglican,  où  l'auteur 
cherche  à  faire  ressortir  la  dilTérence  bien  tranchée  qui 
ej^iste  entre  les  procédés  indiqués  par  saint  Vincent,  pour 
s'éclairer  dans  les  matières  de  la  foi,  et  la  conduite  de  l'Église 
romaine.  Saint  Vincent,  dit  l'auteur  anglais,  exhorte  chaque 
fidèle,  quel  qu'il  soit  [dve  ego^  sive  alius)^  à  s'éclairer  par 
lui-même,  par  ses  propres  recherches;  à  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  trouver  la  vérité  catholique»;  or,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  cet  examen  où  chacun  est  convié,  et  cette 
manière  sotnbre  et  absolue  de  l'Église  romaine  imposant  à 
tous,  sans  examen  aucun,  les  articles  de  foi  que  son  chef  a 
jugé  convenable  de  définir,  et  exigeant  de  chacun  la  soumis- 
sion la  plus  aveugle?  M.  Kégnier  a  demandé  au  candidat  de 
répondre  à  cette  difficulté.  Celui-ci  n'ayant  pas  réussi,  nous 
ferons  la  même  observation  que  pour  l'objection  de  M.  Jac- 
quemet.  M.  le  professeur  eût  dû,  pour  la  satisfaction  de  l'au- 
ditoire, la  résoudre  lui-même.  C'est  ce  que  plusieurs  per- 
sonnes firent  observer. 

Nous  comprenons,  cependant  que  M.  l'abbé  Régnier  n'adt 
osé  répondre  lui-même.  Il  n'eût  pu  le  faire  d'une  manière 
satisfaisante  qu'en  distinguant  l'Église  de  la  coterie  ultra- 
montaine  ;  qu'en  attribuant  à  cette  dernière  les  innovations; 
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que  l'on  impute  à  l'Église  ;  en  recourant  aux  grands  prin- 
cçfes  catholiques  qui  défendent  :  !•  Se  coiifondre  tel  pape  ou 
tû  'éffeque  avec  TÉgîise  ;  "^^e  Tecevoîr  des'évêques  d'au- 
tres témoignages  que  les  témoignages  du  fait  de  la'foicofts- 
tante  de  leurs  églises  respectives;  3'  de  confondre  dans 
Ti&véque  l'indîvîdu  nt)us  donnant  ses  opinions  particulières,, 
avec  le  dignitaire  de  l'Église,  ïîdèle  à  son  devoir  épiscopal. 

Or,  un  jeune  professeur  qui  veut  faire  son  chemin,  qui 
ne  veut  pas  se  susciter  Ae'difl&ctiités,  qui  tient  à  se  concilier 
les  faveurs  du  parti  altramoritàin  ou  de  tel  ou  tel  évêque 
dont  il  dépend,  un  tel  professeur  ne  peut  aborder  de  pareilles 
thèses  ;  et  «'il  fait  l'objection,  la  réponse  lui  est  interdite  et 
imposable  aussi  bien  qu'au  candidat. 

M.  Tàbbé  Maret,  en  résumant  la  discussion  de  la  thèse, 
s'est  tenu  dans  des  termes  généraux  qui  ont  rassentimeût 
de  tous.  ^11  sentait  probabl€(ment  la  ^fausse  position  où  se 
trouvaient  et  professeurs  et  candidat.  Il  a  eu  le  bon  esprit 
de  paHertfe*  Vincent  de  Lérinscomme  Bossuet  et  Baronius  ; 
maiéîl  n'a  pas  abordé  les  objectionstiui  étaient  renées  sans 
réponse. 

Pamnt  ^Duchateeet. 
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]Bf£ffQIRE'P£  LÀ  aÉFOaMiËN  ANl&I^GSlSIUtElt 

Tar  '  le  Ré Vérend  M assiutcbebd. 
(PrewerrwUoïfi^) 

Ciét  ouvragts,  traduit  de  l'anglais,*»  été  édité  par  te  Révé- 
rend Frédéric  Godfray  ;  pour  en  faire  connaittre  le  but,  nous 
citerons  le  passage  suivant  de  la  préface  : 

«"En général, les  étrangers  se  font  detrès'faussesldées 
suftotltretiui  concerne  TÈglise  d'Anèleterre ,  *sur  soniih- 
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et  sa  position  dans  le  mondes  entretien.  La  réiormaticm' de 
OG^te  Église  estsnrtout  TiHi'âès^uit&'à  Tègard  desquels  les 
«rretosles  ptes  inooncembtès'  so0t  tuQÂTeraeHèiBBiit 'répfa^ 
does<  chez  le»  peuples  du  contiflent:  Sh'  dlët,  il  n'existe 
giièm  de  numvemecTt  Historique,  sok  poUtique,  soit  rdi^ 
pBWL'^  ptes  mal  appr^^ié  paroles  ^membres  dès  emnmnïioifa 
étraag^reaque  la  série  d^àGte9GonmiS'so»S'lè'^noiti  déTëfdi^ 
iflotLonde TÉglise d* Angletertie.  Gependant, lisserait diffifeilë- 
de^tr^ufiree,  dans  les  annales  de»  soeiëtés^bumaines',  jxtt^èié- 
iraneftti  {dij»  simple  et  mieuSiCSMuetënsé.  Ge  fait  religieux', 
qoi  offre  les  traits  les  plbsdislbmts^  Ib'maarcbe  là  plus  uatu* 
selle  et  la  mieux  définie,  semIAè'  être  dénaturé  à  plaisir  -pst 
lesvhistoriens  et  les  écrivadns^de'  tout' genre  au  delà  de  la 
Manche,. niais  surtout  par  ceux^  de  Técole' uHramontaine,  el 
ceb£)entplei&  XIX'' siècle,  à  une-époque  oùlèS'  mystères  des^ 
eîjnlîsations  môine  les  plus  andennesont^été  l'objet  de  re^t- 
cherches  aussi  ingénieuses  que  profôBdesv  Tout*ce*<ïâi  se 
raf^ott&^ida^réfei^iiieaDgltoaiie^  à/se^M^auses',  à- son  origine, 
ài'^sDti^caiaot^e,  à*  ses' progrès,  à;  sott  ba<t',  à  sesTéSultàts^, 
Umt  est  méconnu,  alt^éj  famséy.etAdans  son  priifeipe'et 
danœses  détails.  MfofiantJMmiaaircqii^uae^FéAwme  (^CdiMiM 
ne  fût  nécessaire,  que  l'Église  d'ahsosn'ett  dëgénfeé^  q^3 
nei  régnât  dans  tous  les  rangS'dè  lâ^^ciété  un  époaVfla>tabl& 
lelâebesnent^  qu'il  n'existâtcd'énoFmes  abus,  soit  en  f ait^  dtt 
dîseipèLne,.  soit  en  fait  de-dootrine^ aèus  contre' lesqueifr 
aMiteti|xtite9té  énergiqaen^  âë«dlk(teifinr 

diatiagués^dopittSrltAge' de  saint  Betnai^d  jusqu'au^  >t^pil 
dasr/téfomnateurs  eoxh^inânies,:  (pie«fait-oii?iOtt>faitD€iitisoii 
posfiijblecpour^dénatiaerlesj  ohodes  ;  on^  m  complaît  à^alta*^ 
qmc  la.  doetiime  et  l'ap^stolati  de  netre  Église.  Qu'^ôigr» 
oMuecpii';exeredrefnttinegrande  infinencesurce  mouvement  t 
on  aime  à  représenter  leur  caractère  et  leur  conduite,  léu» 
a^»  publics  et  privés,  sous  les  coulears  les  plus  fausses  et 
las  pluBodieuses.  Tel est^  généralement  parlant,  le  systètere 
adopté  par  les  adversaires  de  notre  Église ,  système  qui  n'a 
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malheureusement  que  trop  bien  réussi  auprès  de  beaucoup 
de  personnes  !  Il  est  donc  pour  nous  de  la  pltus  haute  iropor* 
tance  cie  rétablir  les  faits  ainsi  dénaturés  par  Tignorance,  ou 
peut-être  même  par  la  malveillance ,  et  de  dissiper  les  erreurs 
et  les  préjugés  qui  régnent  sur  un  événement  qui  se  rattache 
à  des  intérêts  si  chers  et  si  élevés,  et  qui  d'ailleurs,  compar 
rativement  parlant,  est  si  rapproché  de  Tépoque  actuelle; 
C'est  dans  l'espoir  d'atteindre  ce  but  que  nous  mettons  au 
jour  une  traduction  française  de  Y  Histoire  de  la  Réforme  due 
à  M.  Massingberd,  ouvrage  qui  se  distingue  par  la  science, 
l'exactitude  et  une  haute  impartialité  qu'on  ne  peut  man- 
quer de  reconnaître.  Ceux  qui  ont  puisé  leurs  renseigne- 
ments sur  la  réformation  dans  des  histoires  telles  que  celles 
d'Audin ,  de  Cobbett  et  autres,  trouveront  dans  cette  publi- 
catiqn  les  faits  exposés  sous  un  «point  de  vue  qui  aura  pour 
eux  le  mérite  de  la  nouveauté,  et,  par-dessus  tout,  celui  de 
l'exactitude  historique ,  et  ils  auront  ainsi  l'occasion  de  ré^ 
former  le  jugement  qu'ils  ont  porté,  et  de  s^  détromper  sur 
des  matières  aussi  graves.  » 

Selon  le  docteur  Godfray ,  il  faut  renoncer  non^eulement 
aux  récits  qui  ont  été  admis  par  la  plupart  des  catholi- 
ques sur  la  réforme  anglicane ,  mais  on  aurait  tort  de  con* 
fondre  cette  réforme  avec  les  autres^  qui  ont  été  adoptées  au 
XVI"  siècle  en  divers  pays. 

.  «  La  réformation,  dit-il ,  fut,  sous  sa  forme  générale ,  une 
protestation  contre  les  corruptions  de  la  Rome  moderne ^  et 
un  retour  vers  les  sources  pures  de  l'ancien  christianisme. 
Cependant,  chaque  Église  réformée  a  son  allure  particulièrei 
et»  comme  l'on  se  trompe  grandement  lorsqu'on  veut  assimi- 
ler le  protestantisme  de  Luther  à  celui  de  Calvin,  de  Zwin- 
gle,  4e  Servet  ou  de  Jean  Knox,  l'erreur  est  encore  plus  pro- 
fonde lorsqu'on  cherche  à  établir  une  identité  entre  la  ré- 
forme de  l'Église  d'Angleterre  et  celle  des  autres  Églises  du 
continent.  > 

»  Notre  réforme  ne  fut  pas  l'iœuvre  d'un  homme,  ce  fut: 
l'œuvrç  des  pouvoirs  existants  légitimement  constitués;  ce. 
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fut  rœavre  de  l'Église  et  de  la  nation  tout  entière ,  agissant 
avec  une  unanimité  dont  on  trouve  peu  d'exenoples  dans  \ek 
fastes  du  monde  religieux.  La  couronne,  le  clergé,  le  parle- 
ment/ies  laïques,  euï*ent  chacun  leur  part  dans  ce  grand 
mouvement,  et  à  cette  occasion ,  la  nation  anglaise ,  repré- 
sentée par  ses  pasteurs  et  ses  autorités  légitimes,  offrit  au 
monde  le  sublime  spectacle  d'un  peuple  se  vouant  avec  éner- 
gie, et  cependant  avec  calme,  à  une  œuvre  religieuse  qift 
était  devenue  d'une  nécessité  urgente ,  et  qu'il  ne  lui  était 
plus  possible  de  différer.  La  réforme  de  notre  Église,  grâce 
à  la  bénédiction  divine,  s'effectua  régulièrement,  canonique- 
ment,  légalement,  avec  une  modération  pleine  de  prudence 
et  après  mûre  délibération. 

»  Tout  fut  accompli  par  les  pouvoirs  légitimes,  par  ceux 
qui  avaient  mission  et  autorité.  Comme  on  l'a  bien  observé, 
non-seulement  n'y  eût-il  aucune  suspension  dans  l'adminis- 
tration de  son  autorité,  mais  de  plus  l'autorité  resta  presque 
entièrement  dans  les  mêmes  mains.  Aussi  l'Église  d'Angle- 
terre n' admet-elle,  ne  possède-t-elle  aucun  fondateur  hu- 
main. Elle  ne  porte  le  nom  d'aucun  homme ,  parce  qu'elle 
n'est  réellement  l'œuvre  d'aucun  homme;  c'est  une  véritable 
branche  de  l'Église  catholique  de  Jésus-Christ.  » 

Ces  assertions  sont  graves.  Lorsque  des  hommes  instruits,' 
et  d'un  caractère  aussi  honorable  que  le  Révérend  Godfray, 
né  craignent  pas  de  parler  aussi  hautement ,  leurs  preuves 
méritent  d'être  examinées  avec  le  plus  grand  soin,  avec  la 
plus  complète  impartialité;!  Si  nous  en  croyons  notre  savant 
éditeur  dé  Y  Histoire  de  la  Réformation  en  Angleterre^ 
cette  réformation  ne  fut  qu'une  rénovation  dans  le  véritable 
esprit  chrétien,  et  non  pas  une  innovation. 

«  Non,  dit-il,  les  réformateurs  ne  cherchèrent  pas  à  créer 
ime  nouvelle  Église,  ils  voulurent  simplement  réformer 
l'Église  existante  ;  non,  ils  ne  cherchèrent  pas  à  roihpre  avec 
le  passé  du  christianisme ,  ils  voulurent ,  au  contraire ,  con- 
server religieusement  les  plus  pures  traditions  dé  ce  passé; 
ils  ne  promulguèrent  point  une  nouvelle  foi  ni  de  nouvelles 
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mrv'leui;  uxûqpQ  si;éocc»pi8tkntfiati  iiWf  da  JËnsdèr,,  mais  de 

Ijur  oi^  de  détnû» ,  vmM^  de  lépAror  et  de:  puiifer:;  Nm 
xéfoxmiiifims^à/^  Qovateiuvsrl.  d!i)^6fit:  on  trait  pardculiœ  et 
a^acténalâque.  q^ilefir  distinguer^,  o'eet  le  soin  qu'ils,  ont 
touioiurs  pvia  de.  ne  ndo<  mtxoivàte  de   noiiYieaa  dans 
l!£g}ise.;.  c!estvle^  profond  i?Qis^)efibqu'ilSi  ont  tougour»  t^Dm- 
gué  à.rég9xd.deSnSMDtea  Écâturaft^  telles  qu'isUes  sentdo^* 
teiprétées^pax,  lai  tradition;  ajocienne ,  unanime  et  canstante 
de  rÉglise.  Ils  s'appuient  sans  cesse  sur  le»  aociennes^dcio- 
tiinea;. ils  reiôenuisnt  sanacease aux  ancienneacanfeBsions 
de.ioi,;  ils.  em^appellentsws'.cesaSiaux  anciens  déerets  ées 
candies,  aux.anciens.caoiQnS';.  ils  imitent  sansoessetlesm»- 
cîennea  coutumes^  de  TusagOi  pnmiti£;  ils  invoquent^  asiiB 
cesse; le  témoijpiiage.  desr  aïoeÂeAft)  évéquesi^  et  Pèrercaând»- 
c(Ui»s..I)a£U9Jeurs.ai;tespublks!et4»^       daott-learsdlscoiir)?, 
dans  leujra  conv^xsationa  intimes^ idanst  Imnr  corresiioadaii^ 
oes.pnyées^.dans^ousleuiB'éastts;. esitent  temps  et  en  to«te 
circonstance, ,ea  libârlÂet^en  prison^  avec  lesura^osuailles  et 
eajjf.ésenGe.dd.lewsîjug^danS'.la.Gbaire  etsor  kbâfiher» 
|amaia^ilsrne..peEdirent.de  ^uerGea.prineipeasMréaetfDiidto* 
mentaux  :  la^  parole,  de.  IMeiLetllaficord^QatbeliqMu  TMafitt- 
rentles  pnncipe&.qttiisemrent  de^.règler  de conduîte^à-J(l08 
réiocmatours  I  telles  faren;t.  Iw  yânlés^*  pour  ksqndlesi  ils 
combattûent  toujpupsl  etlem:  Qiio]^o6;en.iCCB  véntés^ilstla 
sceUèrentdaleor  sang  I  n:, 

On  ne  peut  nier  qpe  KÉgiise  d^imgleleereiii'aitftoitjwn 
enfile  plua  pi:o£oAd  mspect  pewr  la»  sainte  actiquhéixliré- 
tîe»n/e^.Boeeu/«bvadimrait«€e{  respect;  il  yr  voytiit  unrinsotif 
^jàSf&JtBt  ^e*  UÉgUse.  d'Aofsl^irm  aefuenssft  ini  jour 'la 
certitude  q^ie^  dans  son  travail  de^.iéfonaaiiony  die  avait 
dépassé  lea])onie8:;  qp'efieraJiraUicxMlbiidfu  phiôènr^ 
admia  dès.  les  pcamiera  i  sîtolest  aveodes  i  oimûonailnimaHieB; 
et  qu'il  n'y  aurait  plus  de  dissidence  entre  elle  et  la  vraie 
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Église  romaine.  Bossuet  aspirait  ardemjiîeût  à  visiter  VAv^ 
gleterre  et  àliii  faire  entendre  cette  parole  si  modérée,  si  forte 
de  raison,  q.m  n'était  que  l'écho  des  Pères  de  l'Église.  Le? 
circonstances  ne  le  lui  permirent  pas.  On  doit  le  déploicer^, 
car  il  faut  admettre  que  ce  sont  les  préjugés  ultramontw)? 
qui  forment  le  principal  obstacle  à  l'union  des  Églises  rjo- 
maine  et  anglicane  :  or,  personne  mieux  que  Bossuet  na 
pouvait  faire  justice  de  ces  préjugés,  et  établir  nettenaont  1^ 
différence  qui  existe  entre  TîÉglise  romaine  proprement  dite 
et  cette  coterie  bâtarde  et  absurde  que  les  ultramontai¥i3 
voudraient  identifier  avec  elle. 

Le  Révérend  Godfray  prétend,  dans  sa  préface,  que Tévê- 
que  de  Rome,  même  comme  patriarche  d'Occident,  n'a  joui 
d'aucime  jm-idiction  sur  TÉglise  d'Angleterre  pendant  les 
six  premiers  siècles  de  l'Église;  que,  depuis,  ilafexerçajsur 
elle  qu'une  juridiction  usurpée  et  restreinte  par  les  lois,;  que 
Henri  VIII  ne  fut  point  l'auteur  de  la  réformation  ajQglicaiie» 
et  que  ce  prince  vécut  et  mourut  catholique  romain;  giie 
l'Iglise  d'Angleterre  ne  s'est  point  séparée  de  celle  de  Rpme 
au  xvr  siècle,  et  que  la  véritable,  séparation  n'a  eu  lieu  gue 
par  la  buUe  d'excommunication  de  Pie  V  contue  Elisabeth» 
en  1570. 

7Vou3  examinerons  ces  questions  importantes  a^eç  tou^  le 
soin  qu'elles  méritent. 

Reconnaissons  quelle  Révérend  Godfray  ne  .se  donne  vpas 
comme  apologiste  de  tout  ce  qui  a  été.  fait  30usju:)élteX:tede 
réforme.  INous  le  citons  : 

ttïst-ce  à  dire  que  la  réforme  de  l'Église  d'Aijglejterxe.se 
soit  accomplie  sans  donner  lieu  à  des  abus,  à  des  excès? 
Les  partisans  des  anciennes  corruptions  n'ont , pas  manqué 
de  s'enjparer  de  certains  faits ,  et  même  de  tes  exagéi^r^ 
pour  jeter  du  discrédit  surxe  mouvementet  sur  ceux /juij 
ont  jpris  part.  Mais  était-il  humainement  possible  qu'un  évé- 
nement d'une  telle  portée,  où  tant  de,passions.et.d'iBtéiÊte 
entrèrent  en  conflit,  s'9jpérâtfSan^  laisser.  ajjicuneJcace 4a  la. 
faiblesse  inhérente  à  la  nature  htunaine  ?  Le  bieni,  on  ûe  le 
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sait  que  trop,  est  toujours  mêlé  de  mal  sur  cette  terre  ;  il  en 
a  toujours  été  ainsi,  et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Cependant, 
il  serait  souverainement  injuste  d'imputer  à  TÉglise  les  cri- 
mes dont  les  gouverneurs  temporels  se  rendirent  alors  cou- 
pables. » 

Cette  distinction  est  légitime.  Dans  TÉglise  romaine  elle- 
même,  on  est  bien  obligé  d'en  faire  d'analogues  pour  que 
cette  Église  ne  porte  pas  la  responsabilité  d'actes  cruels» 
contraires  à  l'esprit  chrétien.  Quoique  de  hauts  dignitaires, 
ecclésiastiques  aient  adhéré  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy,  quoique  le  pape  Sixte  V  ait  fait  chanter  un  Te 
Deum  pour  l'assassinat  d'Henri  III,  les  catholiques  n'ont  ja- 
mais voulu  que  l'Église  romaine  fût  responsable  ni  du  mas- 
sacre ni  de  l'assassinat.  On  est  même  obligé ,  dans  l'Église 
romaine ,  de  distinguer  le  clergé  de  telle  ou  telle  époque  de 
l'Église  elle-même;  sans  quoi  il  faudrait  attribuer  à  l'Église 
des  institutions  cruelles,  comme  l'Inquisition  et  ses  infâmes 
procédures.  Pour  tout  homme  impartial ,  les  tribunaux  de 
l'Inquisition,  leur  institution  et  leur  code  n'appartiennent 
pas  à  l'Église.  Établie  par  le  clergé  pour  se  venger  de  ses 
adversaires,  l'Inquisition  ne  fut  qu'une  institution  de  circon- 
stance, une  espèce  de  conseil  de  guerre  qui  avait  à  appliquer 
une  législation  exceptionnelle ,  diamétralement  opposée  au 
véritable  droit  ecclésiastique  ou  canonique.. 

Mais  si  ces  distinctions  sont  nécessaires  aux  catholiques 
pour  disculper  leur  Église,  nous  ne  pouvons  trouver  mau- 
vais que  les  anglicans  y  aient  recours  pour  excuser  lés  fau- 
tes commises  par  certains  hommes  dans  l'établissement  de 
leur  réforme. 

On  n'a  pas  manqué  sans  doute  de  remarquer  le  soin  avec 
lequel  le  Révérend  Godfray  a  affirmé  que  l'Église  d'Angle- 
terre avait  respecté  la  règle  de  foi  catholique  dans  ses  ré- 
formes. Pour  nous,  nous  sommes  persuadé  que,  sur  certains 
points  dogmatiques,  elle  n'a  pas  suivi  complètement  cette 
règle;  mais  nous  n'en  avons  pas  lu  avec  moins  de  plaisir  que 
Yaccord  catholique  était  considéré  en  Angleterre  comme 


Digitized  by 


Googk 


-  243  - 

finterprète  de  la  Sainte  Écriture.  S'il  en  est  ainsi,  les  prin- 
cipes fondamentaux  sont  les  mêmes,  touchant  les  bases  de  la 
foi ,  entre  l'Église  catholique  romaine  et  l'Église  anglicane , 
et  cette  dernière  Église  n'admet  pas  comme  règle  de  foi 
l'Écriture  Sainte  interprétée  librement  et  individuellement. 
Le  libre  examen  étant  la  règle  fondamentale  de  toutes  les 
branches  du  protestantisme,  ce  serait  à  tort  que  le  protes- 
tantisme réclamerait  pour  lui  l'Église  anglicane  ;  si  l'asser- 
tion du  Révérend  Godfray  est  d'une  complète  exactitude, 
l'Église  anglicane  est  plus  catholique  que  protestante. 

Mais  alors  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  les  rapports 
intimes  et  sympathiques  qui  existent  entre  cette  Église  et 
les  difiFérentes  branches  du  protestantisme.  Les  anglicans, 
les  calvinistes  et  les  luthériens  affirment  qu'ils  sont  d'ac- 
cord sur  les  points  fondamentaux,  et  que  les  différences  qui 
existent  entre  eux  ne  portent  que  sur  des  questions  secon- 
daires ;  cependant,  la  règle  de  foi  est  bien  une  question  fon- 
damentale :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  si  les 
anglicans  admettent  ce  qui  fait  la  base  même  du  protestan- 
tisme ,  ou  ne  l'admettent  pas  ;  s'ils  sont  partisans  du  libre 
examen,  ou  s'ils  ne  le  sont  pas  ;  s'ils  veulent  que  chacun  in- 
terprète la  Sainte  Écriture  selon  Y  accord  catholique^  ou  s'ils 
veulent  que  chacun  ne  tienne  compte  que  de  ses  idées  ou 
inspirations  particulières. 

A  vrai  dire,  on  croit ,  sur  le  continent,  que  les  anglicans 
admettent  le  libre  examen  comme  les  calvinistes,  les  luthé- 
riens et  toutes  les  autres  branches  du  protestantisme,  et 
qu'il  n'y  a,  dans  l'anglicanisme,  que  l'école  du  docteur 
Pusey,  qui  se  déclare  pour  le  principe  catholique. 

Nous  ne  voulons  point  nous  prononcer  sur  cette  question 
avant  d'avoir  lu  en  entier  le  livre  dont  nous  commençons 
Texamèn.  Nous  attendrons  les  dévelop()ements  que  contien- 
dra ce  livre  avant  de  porter  un  jugement  définitif;  nous 
n'avons  voulu  que  poser  la  question  et  en  faire  comprendre 
l'importance. 

Nous  pouvons  d'avance  féliciter  le  Révérend  Godfray  de 
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la  firwcbise  avec  lagudl^-U  a  .^r;<|é.,la$  qu^$tio»» :4d«am 
prélaice.  Nous  siOJ3mie3ieiuieml,dâ9  ^ràtiQ(9nQ9a»rwri(Qiitcjm^ 
histoire.  Quand  nQUB.nepounriow pa^rtagor JAntesJas,^uQs 
di^/^hwavable  écrivain.,  nous  m'en  seiions  )p«$  mQios  ;per^ 
suadé  gu'il  n'a  écrit  que  sekia^si^s  cpavictiona.  .Nwsijpeii»- 
voj»s.  lîou&me  ajouter^  puisque  wm^  avons  eu  l'hQiHiQiw:  fde 
nojos  entretenir  avec  lui,  qjue  si  tous  les  anglicaaos  ^\efA 
ausaiinstruits  que  rhonorable  docteur^  et  si  toiiSr^  cditho- 
liqiu^^préfôraient  Bossuet  .&.3eUarjQii|»  la.malkeui^c^s^jdivi- 
sion  quiôxisle  entre  les /%]i36S» romaine. et  aQgtiicai^.aacalt 
bîAjatôt  cessé. 

Les  vrais  catholiques  ne  peuvent  qu'adirer  à  voir  ré^œr 
l'unibcmi  entre  tous  ceux  qui  portent  Je.car^tëre  déobi^éitlen. 
Voilà.  j[)ourquoi  nous  faisons  des-efforts  comstants.pofur  tra«- 
v&lUer  à  cette  union,  sans  rien  sacrifia:  de  la  vérité,  soit  bîa- 
torique,  soit  dogmatique.  La  vérité  est  la  seule  base  possi- 
ble de  l'union  :  exposer  la  vérité,  sans  rien  y  ajouter,  sans 
en^rien  retrancher,  tel  est  notre  but;  nous  devons  croire  qu^e 
c'est  aussi  celui  du  Révérend  Godfray..  La  question  entre 
nonsest  donc  celle-^i  :  où  est  la  vérité?  New  examineironB 
à  œ  point  de  vue  le  livre  édité  par  notre  savent  anû* 

L'abbé  GusnAs. 


t^QQ4^ 


Cl)rimiq(ttc  Erii0.uitâie. 


Une  discussioQ,grAve.8r'€3t'éleTée>au  sein  du  protestantis^ 
nm&a^çais  :  une  Église  Jifi^déipendante^mniant  toule  tradilion  * 
tmit^synubole,  ne  reconnaissant  que  ïindmdualifme.MnB^lt. 
sens  le  pli;is  absolu  du  mot,  poursuit  &  oiutranee  FÉgUse  s»r 
tionale,  représentant  le  vieux  protestastiraie  de  Lnthcr  on 
de  Cakin.X'Église  indépendiante,  qui  a  la  Mmueieéréiieimist 
pourorgane,  dit  à  l'Église  nationale  qu'elle  renie  leipritteqie. 
pvutestrat  en  voulant  imposer  uneprofossiM  de  loi  (ptf- 
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eoiiqfie,  un  clergé,  des  ki9titution&^ecçIésiasti(i;i},es.,  l^J^ikle, 
ttYindividu  qtd  rinterprètei,  c'est  la  cpnséqjiejt^eQ  du  prin- 
cipe protestant.  Qui  veut  autre  chose,  attaq;ue^  ce  principe 
Qt  tombe  dans  la  tradition;  dajis  le  principe  catholique  ror 
main. 

L'Espérance^  qui  e^t  Torgaue  de  TÉgUse  uaticn)ale,<  du 
vieux  protestantisme,  prétend  que  l'on  peut  respecter  le  prifir 
cipe  du  lihre  examen,  tout  en  admettant  la  tradition  des 
prenûers  réformateurs,  leurs  confessions  de  foi  et  lea  articles 
d^  synodes.  Nous  ne  voyons  pas  bien  comment  cela^  est 
possible.  Si,  comme  le  croient  les  protestants,  la  Bible  coa- 
tient  toute  vérité,  et  si  chacun  a  le  droit  de  l'interprétée, 
on  ne  voit  pa$  comment  les  hommes,  choisis  pour  eu^er 
tel  ou  tel  ministère,  ont  le  droit  d'imposer  leur  manière,  de 
voir,  par  ce  ministère,  par  des  institutions  et  par  des  oonfe»- 
éionsdefoi.  L'autorité  doctrinale  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens,  elle  n'est  qu'ime  tyrannie  dans  son  exercice,  dôB^ 
qu'on  admet,, d'une  manière  absolue^,  le  principe  du  libre 
examen. 

Si  Ton  ne  Fadmet  pas  d'une  manière  absolue,  on  adhÀve 
au  principe  catholique,  selon  lequel  il  faut  accepter  les 
dogmes  crus  constamment  et  universellement  depuis  les 
temps  apostoliques,  et  n'exercer  son  activité  intellectuelle 
que  sur  les  opinions.  L'autorité  doctrinale,  représentée  paf 
Une  Église  universelle  et  permanente,  est  respectable  et  rai- 
sonnable ;  c*est  le  témoignage  universel  rendu  à  un  fait  ré- 
vélé; mais  toute  autre  autorité  doctrinale  n'a  aucime  raison 
^ètre;  elle  se  résuine  dans  quelques  hommes,  qui  peuvent 
n'avoir  ni  plus  de  science  ni  plus  de  capacité  que  les  autres» 

L'Église  indépendante  nous  semble  fort  logique  en,pra- 
dam.ant  Y  individualisme  absolu.  Seulement  elle  a  encore 
un  pas  à  faire  :  pourquoi  veut-elle  que  la  Bible  s'impQ3e 
comme  autorité  doctrinale?  pourquoi  veut-elle  ne.  recon- 
naître pour  ses  membres  que  ceux  qui  croiront  à  tel  ou  tel 
dogme,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par  exemple,  à  1)9^  ré- 
demption par  la  croix?  Si,  en  lisant  la  Bible,  je  lui  trouve 
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certains  caractères,  qui  me  convainquent  qu'elle  n'a  rien  de 
sùmaturer,  pourquoi  l'adraettrai-je  comme  la  règle  de  ma 
foi  ?  si,  en  lisant  la  Bible,  je  suis  persuadé  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  été  le  vrai  fils  de  Dieu  ;  si  je  l'interprète  comme  Anus 
ou  Socin ,  Y  individualiste  de  la  Revue  chrétienne  a-t-il 
le  droit  de  me  le. reprocher? 

L'individualisme,  à  son  état  complet  et  logique,  est  le  ra- 
tionalisme, L'Église  indépendante  doit  admettre,  pour  être 
logique,  que  chacun  a  le  droit  de  rejeter  la  Bible  comme 
livre  divin,  aussi  bien  que  tel  ou  tel  dogme  en  particulier. 

Quant  à  l'Église  nationale,  elle  ne  peut  admettre  le  prin- 
cipe du  libre  examen  sans  être  individualiste  ;  elle  ne  peut 
être  individualiste  sans  être  rationaliste. 

Dès  qu'elle  admet  Y  autorité  doctrinale^  il  faut  qu'elle  se 
réfugie  dans  le  principe  du  témoignage  permanent  et  uni" 
verset^  c'est-à-dire  dans  la  tradition  catholique  ;  toute  autre 
autorité  ne  peut  être  ni  légitime  ni  raisonnable.  V Espérance 
semble  le  comprendre  ;  aussi  regrette-t-elle  que  les  circons- 
tances aient  forcé  Luther  a  se  séparer  de  Y  Église  historique. 
11  eût  été  préférable  que  la  réforme  s'opérât  au  sein  de 
l'Église,  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  révolution.  Sur  ce  point  nous 
sommes  de  l'avis  de  [Espérance.  Elle  excuse  Luther  de 
s'être  insurgé  contre  l'Église  établie,  à  cause  des  abus  que 
l'on  refusait  de  corriger  ;  pour  nous,  nous  ne  l'excusons  pas. 
Les  abus  étaient  grands,  il  est  vrai  ;  la  réforme  était  néces- 
saire, nous  l'admettons  ;  la  cour  de  Rome  et  la  plupart  des 
membres  du  haut  clergé  cherchaient  à  l'entraver,  nous  en 
convenons  sans  peine  ;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  se 
séparer  de  l'Église,  pour  faire  une  révolution  qui  n'a  fait 
qu'accroître  les  forces  de  l'incrédulité,  sans  avancer  la  réfor- 
me de  l'Église.  Si  tous  ceux  qui  se  sont  séparés  eussent  réuni 
leurs  efforts  sans  sortir  de  l'Église,  leur  influence  eût  été 
plus  profitable  ;  les  guerres  de  religion  n'eussent  pas  ensan- 
glanté tant  de  pays,  la  réforme  eût  fait  beaucoup  plus  de 
progrès. 

Nous  le  disons  hautement,  la  cour  de  Rome  et  le  clergé 
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catholique  ont  été  les  principales  causes  de  la  révolution  qui 
éclata,  au  xvie  siècle,  contre  TÉglise,  à  cause  de  leurs  vices 
et  de  leur  opposition  aux  réformes  raisonnables.  Mais  nous 
dirons  avec  la  même  franchise  :  on  ne  doit  pas  se  séparer  de 
rÉglise  parce  qu'on  y  aperçoit  des  vices  et  des  erreurs;. il 
vaut  mieux  rester  dans  son  sein  pour  les  combattre  ;  on  les 
combat  plus  efficacement  en  restant  avec  elle,  même  mal- 
gré.quelques  pasteurs  fanatiques  qui  voudraient  vous  en  ex- 
clure, qu'en  élevant  le  drapeau  du  schisme  et  de  la  révolu- 
tion. 

Le  principe  catholique  entendu,  comme  l'entendaient  les 
Pères  de  l'Église,  comme  l'entendait  Bossuet,  ce  priûcipe, 
qui  est  l'antipode  du  système  ultramontain,  peut  seul  don- 
ner satisfaction  à  tous  ceux  qui  croient  à  la  révélation  ;  telle 
est  notre  conviction  profonde,  car  il  n'est  que  le  témoi- 
gnage, permanent  des  siècles,  rendu  au  fait  de  la  révélation 
dans  tous  ses  développements.  Il  donne  satisfaction^  en 
même  temps  aux  deux  principes  de  l'activité  intellectuelle. et 
de.l'autorité  doctrinale.  Ces  deux  principes  sont  vrais  sous 
certains  rapports  :  ce  qu'ils  ont  de  vrai  se  trouve  condensé  ^ 
dans  le  principe  de  la  tradition  catholique^  si  bien  expri- 
mé par  Vincent  de  Lérins  :  quod  ubique,  quod  sernpers  quod 
ab  omnibus.  .  * 

Nous  prions  un  honorable  piinistre  qui  nous  a  écrit  il  y  a  , 
quelque  temps,  à  propos  de  cette  règle  de  foi,  de  coïîsidé- 
rer  comme  une  réponse  à  sa  lettre,  les  réflexions  qui  pi:é^ 
cèdent. 

' —  M.  L.  Veuillot  affirme  que  Rome  est  non-seaîement  la-  - 
gloire,  mais  M  liberté  de  l'Italie.   On  ne  s'en  serait  pas 
douté.  •  ' 

—  Mgr  Malou  vient  de  publier,  avec  l'aide  des  jésuites^ 
quelques  opuscules  inédits  de  Suarez.  Le  premier  est  l'apo- 
logie de  son  sentiment  sur  la  confession  par  lettres,  sentiment 
condamné  par  le  pape  Clément  VIII.  Le  second  e$t  rapqlo- 
gie  du  molinisme,  condamné  par  Clément  VIII  et  Paul  Y, 
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dans  les  congrégations  de  Auxiliis.  Le  troisième  est  un  traité 
de  ï'htlttfôetÛèè-Concepfîon,  D*après  TÛnivers^  Mgr  Malou 
éttfitâîgflè'dêl'éïÈtèt,  pirce  qu*i?  a  iieh  mérité  de  tÉgîise 
pUt'M>nt>ëï  (Httràgè  sur  te  même  sujet.  Nos  lecteitrs  connais- 
stmX^lbëiVUtt'àffe  àè  Mgr Màlôu,  VVniver^  ou  son  corvesh- 
pOnâittt  d6tn  ¥r.  ïlhamard  îeraient  biëïi  àe  réfuter  VObsèr- 
T^iMtr  diùMî^uè  aVant  de  îfaire  un  si  grand  éloge  d'un 
diimqge  i^tit;  r^n  a  prouvé  être  mensonger  et  rempli  d'^* 
renrs.  tls  detvtàient  bien  aussi  nous  expliquer  tomDbentâea 
ultt«ttïtytitaînB  peuvent  louer  des  ouvrages  dans  lesquels  00. 
défend  des  opinions  condamnées  par  despapjes. 

«**  LetcWespotidSttrt^e  ^mst  tjA  êdrit  kttJnwers  Im  en 
C0IW  qttiflqiHMs,  let  des  meilleures.  Vâïis  lé  numéro  du 
H  fifiMet,  afett  taft  pfôftfàîtYràlftiettt  CûfiéUx  dii  pôstulaleûr 
d'iiiiitteàiide^l)éfttificà.tiot),  pîéin  d'enthousiasme  pour  son 
YélMMb!»,  ^'%  vwt  feli^  Uàtîfièf.  të  correspondant  fiïl 
ce  potft«il  *  pfopbS  *tîi  l^ère  Vïrtfi,  chargé  de  la  cause  de 
B«0lt-Iède]^li  L^l-é;  11  attrâ^tie  Uû  btm  lâôt  h,  ce  digne 
Pènep  y^ffî»,  «Ws  tîtoi»  t  (ï  Le  dîgtie  et  pietii  l^rè  tuili, 
nous  imdant  du  véiïémble  Labre,  ïious  dissdt  avec  une 
cfaattnante  simplicité  ï  —  tlst-cè  que  vous  croyez  que  Labre 
m'û  fait  attendre  tes  trdts  miracles?  Il  ni* en  a  donné  quatre 
l'un  après  C autre.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  me  retourner; 
c'était  laffHnftancese.  d  C*eït  Vf  ornent  très  joli!  Le  cor- 
respo&éâùat  ée  VUnitef^  et  lé  Père  Vlrili  sofnt  des  gens  d^es- 
prit,  io&VenMiiMi)  1 

—  D.  Guéranger  en  est  à  son  ving^euxième  artide  sur 
Hàiié  d*  Agréda  ;  nous  y  trouvons  le  passage  suivant  : 

«Cette  histoire  (du  xvii*  siècle)  n'existe  p*  encore  :^te 
n'est  pas  à  refaire;  elle  est  complètement  à  faire.  Une  telle 
œuuffci  nésesailertt  de  miite  latbMfsl  ;  malà ,  Dieu  àidaût,  elle 
vewa  ié  Joiif.  î^nulres  soins  et  l%e  qti  à'avaticé  ne  me  per- 
menent  pas  -iiô  condacnet  iooti  reste  tfe  forces  à  un  travail 
qm  i''Mal^:ÀiM«';  «bttiS  il  M'a  s(«)(!i^^  \^^û  rïU^taStïèt 
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tfinKPflidque  diSUâ  tib  éi^sodi^iferàntiéel^e;  sot  lequel 
m^'^tf'V^teiiiiiiearMsterîekiirsdnt  irtnerts,  jeferâid'tiâttte 
dai»(!]^imim  cfe  mes  ]eet6imr  te'  dMr  de*  cotmattre-^riSn 
Tétat  réel  des  doctrines,  le  caractère  des  personnes  et  le  jeu 
dstôifstltiiUons,  à  une  époque  que  la  plupart  n'ont' vticr  qu'à 
tm(m  tes  pianégfriques'  ou  les  i^cits  de  coûvMtîmi;  fie 
xvrsiièdeduwe,  dttns  tem  lésiieiïs,  là  poHè  au  x^m^:  IHfns 
lîavoâi»<tit>a6de;ii  mm e^ëst uugfâH^ekicdnvébiem qu'iotr ue 
M  pê^etiMT&-  êbttta^m  jusqu'ici;  » 

&*estWett  diommage  que  ST.  Guéfiaïi^rn*entre?prenttfe*pas 
6m  tetoire  du  XVII*  siècle  !  H  a  déjà  donné  tant  de  prèfufves 
de ï»capaeité  historique,  que  nous  aurions  encore  un  ou- 
vrage vraiment  curieux  !  Ses  anachronismes,  ses  contre-seus, 
sest^tti!^  fkux,  son  style  fastidieux,  tout  cela  donnerait  à 
sôtt  tPswsaii  iHie  iinportwice  peu  commune.  MP.  Guétanger  sfe 
(S^it  décidément  un  grand  homme,  un  grand  écrivain,  uti 
gKàâdâavaat!  Quelles  douées  illusions  I 

-*^  M.  Dulac,  le  j^ofcud  et  sombre  rédacteur  canouiste  eft 
ikëelogien-  de  YUimer»,  fait  rarement  de  la  littérature,  et  il 
a^ineainâson  !  Cependant,  il  sort  dé  temps  à  autre  des  ppo^ 
fnméeurs  de!ses  études  anti-littéraâres  sur  te  droit  canoniqtie 
po(ireéiâttr«r  les  âouceui?s  de  la  littérature  enfantine.  C'est 
toujours  mademoiselle  Julie  Goaraud  qui  a  le  privilège  d'é- 
veillevy  dans  le  somk'e  It&icbi^  Dulac ,  cet  amom*  frais  et 
âxpiei^  de  la  littératu)^  enfamtine.  Dernièrement  dof&e. 
Mi  Dulax:  i^endak  aaMpte^clu'  Journal  des  J^em^  Personne». 
Ilétait  émuKr  a  Le  succès  oblige,  dit-il;  la  revue  dont  iKWiS 
ptetaiSiFa-coflàpris  ;  déeidét'à  ne  point  vieillir,  elléfait^tou^ 
jsoFs  ce  qWîl  faut  pouit  m  rajeunir.  »  Dites  donc  que 
lLDmkc>  n'est  pi»  aimable  I  U.  avait  presque  envie  de  parler 
démodes,  de  lingerie,  de'brod^rie,  de  parures,  de  musique, 
«tmèmer de  crinoline;. mais  il  s'est  souvenu  qu'il'  n'était  pas 
edmpétent  :  il  se  contente  donc  de  distribuer  des  éloges,  et 
de  raconter  des  petites  histoixes,^  d'après  la  revue  qu'il  re^ 
comi^ade*'  Tout  cela  est  trèa  innocent.  Aussi»  n'avons^^oui^ 
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qu'un  but ,  celui  de  constater  que  le  terrible  et  farouche 
Melcbior  Dulac  peut  s'humaniser,  et  qu'il  laisse  parfois  re- 
poser ces  foudres  terribles  dont  il  foudroie  les  gallicans.    • 

—  L'Observateur  catholique  avait  recommandé  à  la  cha- 
rité de  ses  abonnés  M,  Peltier,  pauvre  prêtre  aveugle,  aban- 
donné de  ceux  qui  étaient  plus  obligés  que  nous  à  lui  porter 
secours,  il  paraît  que  notre  article  a  déplu  à  certains  per- 
sonnages ,  et  qu'ils  en  ont  pris  prétexte  pour  faire  à  M.  Pel- 
tier  de  nouvelles  avanies  et  excuser  leur  dureté  à  son  égard. 
Ils  ont  conclu,  de  notre  article ,  qu'il  y  avait  communauté 
d'idées  entre  M.  Peltier  et  nous,  et  qu'il  était,  en  consé- 
quence, indigne  de  toute  commisération. 

Nous  dirons  d'abord  à  ces  personnages  que  M.  Peltier  ne 
devrait  pas  être  condamné  à  mourir  de  faim ,  quand  bien 
même  il  penserait  comme  nous.  Serions-nous  hérétiques, 
que  nous  ne  serions  pas  pour  cela  clignes  de  mort,  et  que  nos 
adhérents  ne  mériteraient  pas  plus  que  nous  cette  peine.  Le 
code  de  la  Sainte-Inquisition  n'est  plus  en  vigueur, quoi  qu'eu 
pensent  messieurs  de  Y  Univers;  mais  nous  sommes  plus  ca- 
tholiques que  les  personnages  qui  nous  traitent  d'hérétiques, 
et  qui  prennnent  prétexte  d'un  appel  charitable  pour  légiti* 
mer  les  mesures  qu'ils  avaient  déjà  prises  préalablement  et 
qui  avaient  motivé  cet  appel. 

Mais  enfin,  que  nous  soyons  hérétiques  ou  catholiques,  un 
fait  certain  c'est  que  nous  n'avons  jamais  demandé  à  M.  Pel- 
tier s'il  pensait  comme  nous  sur  les  questions  que  nous  dis- 
cutons contre  les  ultramontains.  Nous  n'avons  vu  en  lui 
qu'un  prêtre  malheureux  et  abandonné.  VObsenmteur  ca- 
tholique n'appartient  pas  au  parti  de  ceux  qui  font  signer 
des  Formulaires  y  et  qui  veulent  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
des  croyances  intimes  :  nous  ne  savons  donc  point  si  M.  Pel- 
tier pense  comme  nous,  ou  s'il  partage  les  erreurs  de  nos 
adversaires  ;  les  personnages  en  question  ont  donc  tort  de 
lui  reprocher  quelque  communauté  d'idées  avec  nous ,  sous 
prétexte  que  nous  avons  pris  sa  défense.  Nous  avons  décou- 
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vert  fortuitement  M.  Peltier  ;  nous  lui  avons  porté  notre  ar- 
gent et  celui  de  ceux  de  nos  abonnés  qui  ont  cru  devoir  lui 
venir  en  aide.  M.  Peltier,  qui  était  pauvre,  a  reçu  cet  argent 
avec  reconnsûssance;  il  a  pensé  sans  doute  que,  si  nous 
étions  hérétiques,  notre  argent  ne  Tétait  pas.  Nos  personna- 
ges pensent  peut-être  que  nous  sommes  tellement  héréti- 
ques, que  tout  ce  qui  nous  appartient  est  souillé  de  la  même 
lèpre.  Eh  bien ,  qu'ils  donnent  à  M.  Peltier,  qu'ils  doivent 
secourir,  leur  argent  si  pur  et  si  orthodoxe ,  et  nous  irons 
volontiers  porter  le  nôtre  à  d'autres  qui  auront  assez  de  bon 
sens  pour  comprendre  que  la  charité  est  toujours  respecta- 
ble et  qu'elle  doit  toujours  être  respectée,  quelles  que 
soient  les  opinions  de  ceux  qui  l'exercent. 

—  VUnivers  annonce,  d'après  le  journal  officiel  de  Rome, 
que  YObservateur  catholique  était  à  l'index.  C'est  la  se- 
conde fois  que  notre  Revue  reçoit  cette  mention  honorable 
de  la  cour  de  Rome.  Que  signifie  la  note  de  l'Index?  Signifie- 
t-elle  que  nous  sommes  hérétiques?  Pas  le  moins  du  monde, 
puisqu'on  peut  être  censuré  par  la  C-ongrégation  pour  une 
simple  opinion  inopportune  à  Rome.  Si  la  Congrégation  pré- 
tendait que  nous  sommes  hérétiques ,  nous  lui  prouverions 
que  nous  ne  le  sommes  pas.  Si  elle  nous  met  sur  la  liste  des 
ouvrages  qu'elle  n'aime  pas,  à  cause  d'opinioqs  que  la  cour 
de  Rome  regarde  comme  .inopportunes,  nous  convenons 
qu'elle  a  eu  mille  fois  raison  de  nous  noter.  V  Observateur 
catholique  n'a  point  été  fondé  pour  être  agréable  à  la  cour 
de  Rome  :  aussi,  dans  tous  les  numéros ,  soutient-on  des 
opinions  diamétralement  opposées  aux  siennes.  La  cour  de 
Rome  est  ultramontaine,  et  nous  sommes  gallicans  :  cela  dit 
tout.  Au  lieu  d'engager  avec  nous ,  sur  ces  questions,  des 
discussions  sérieuses,  et  de  répondre  à  nos  raisons,  les  or- 
ganes de  la  cour  de  Rome  gardent  un  prudent  silence;  la 
cour  de  Rome,  sur  leur  dénonciation,  nous  met  à  l'index,  et 
ses  agents  s'appuient  sur  cette  mise  à  l'index  pour  proclamer 
que  nous  Bommes  hérétiques  I  Le  tour  est  assez  bien  joué; 
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KnraDieQren^emetit  pour  les  acteurs  de  la  piàce».  une  miâe  à 
Tlndëx  ne  prouve  pas  Fliétérodo^ie;  laCongrég^tion  de  rih- 
âèx  n'a  aucune  autorité  en  Pranca,  et  tout  le  monde  com- 
prend' que  cette  Congrégation  ne  peut  détruire ,  par  une 
trcrte  insignifiante ,  les  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons 
nos  dK^cuiSsions. 

Si  là  Congrégation  dfe  Tlndex  veut  bien  déroger  i  ses  ha- 
Bitudës  et  nous  communiquer  ses  griefs,  nous  les  discuterons 
sérieusement  et  avec  convenance  ;  nous  les  ferons  connaître 
étt'  entier  au  pubtic.  On  dît  que  M.  L.  Veuillot  a  obtenu 
communication  des  griefs  de  la  Congrégation  de  Tladex  en 
faveur  d*Un  membre  de  îllniversité  et  d'un  riche  libraire; 
nous  sommes  en  assez  bons  termes  avec  M.  le  rédacteur  en 
chef  de  Y  Univers  pour  compter  sur  son  obligeance.  De  plus, 
le  très  rh'érend  Père  dàm  Guéranger  est  membre  de.la  Con- 
grégation de  r Index  ;  quel  puissant. protecteur  nous  avons 
là!  La  Congrégation  va  donc  nous  communiquer  le  mémoire 
de  son  ConsulteurI  Quand  cène  serait  que  pour  édifier  le 
public  sur  notre  compte,  elle  le  fera  ;  nous  y  comptons  très 
positivement  ;  quand  nous  l'aurons  reçu ,  nous  le  ferons  im- 
primoj^  :  nous  en  prenons  l'engagement. 

GuÉLon. 


Paris.  —  Impriflierie  de  Dubuisson  et  O,  rue  Coq-Héron,  5. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECCLËS14STIQI1ËS  ET  DES  FAITS  RELIGIEUX 

OmnSa  imtaurare  in  Christo.  Epb-,  1. 10. 


DE  LA  MANIÈRE  DE  DÉFENDRE  L'ÉGLISE. 

L'Église  catholique  a  eu,  dans  tous  les  temps,  des  com- 
bats à  soutenir  ;  elle  en  aura  toujours.  Comme  son  divin 
fondateur,  elle  doit  nécessairement  être  en  butte  aux  contra- 
dictions, parce  qu'elle  est  dépositaire  de  la  vérité  et  du  bien, 
et  que  la  vérité  et  le  bien  auront  toujours  à  lutter  contre  Ter- 
reur et  le  mal.  L'Église  a  non-seulement  des  ennemis  exté- 
rieurs qui  la  méconnaissent  et  la  calomnient,  elle  en  a  d'inté- 
rieurs qui  sont  beaucoup  plus  dangereux  :  ce  sont  les  hypo- 
crites qui  font  de  ses  dogmes,  de  sa  morale,  de  son  culte,  de 
son  autorité,  autant  d'objets  de  spéculations  viles  et  inté- 
ressées. Ces  ennemis  intérieurs  se  rencontrent  dans  le  clergé 
comme  parmi  les  laïques;  ces  Pharisiens  de  la  loi  nouvelle 
répètent  sur  tous  les  tons,  comihe  ceux  de  la  loi  judaïque  : 
«  Je  vous  rends  grâce,  Seigneur,  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
coinme  le  reste  des  hommes  !  »  ils  sont  toujours  disposés  à 
augmenter  le  symbole;  en  revanche,  ils  cherchent  sans  cesse 
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des  accommodements  avec  la  morale  ;  ils  ne  veulent  du  culte 
que  ce  qui  favorise  leurs  idées  ;  si  vous  préférez  les  offices 
paroissiaux,  aux  spectacles  prétentieux  et  ridicules  qu'ils  in- 
ventent, vous  êtes  àQ^  jansénistes  ;  si  vous  tenez  à  la  vieille 
règle  de  foi  catholique,  et  si  vous  croyez  que  les  lois  sont 
faites  pour  les  papes  comme  pour  les  autres,  vous  êtes  des 
Gallicans^  c'est-à-dire,  des  hommes  de  la  pire  espèce,'  pres- 
que des  athées  ;  si  vous  ne  mettez  pas  la  sainte  Vierge  à  la 
place  de  Dieu,  et  le  pape  à  la  place  de  l'Église,  vous  êtes  des 
hérétiques,  des  impies,  des  ennemis  du  Saint-Siège  et  du 
culte  de  Marie. 

Pensez-vous  que  ces  hypocrites  honorent  la  sainte  Vierge 
et  respectent  le  pape  ?  Détrompez-vous  ;  ils  se  moquent  aussi 
bien  de  la  sainte  Vierge  que  du  pape,  qui  ne  sont  pour  eux 
que  des  moyens  pour  se  faire  valoir  et  s'enrichir. 

Ces  Pharisiens  ne  respectent  rien  qu'en  apparence,  ils  se 
préoccupent  peu  de  dire  la  vérité;  s'il  leur  plaît  de  faire  un 
dogme,  et  de  mettre  l'erreur  sur  le  trône  de  la  vérité,  ils  le 
font;  s'il -leur  prend  fantaisie  de  mettre  sur  le  compte  de 
l'Église,  une  idée,  une  institution,  qu'ils  trouvent  utile  d'ex- 
ploiter, ce  n'est  pas  pour  eux  une  difficulté.  L'Église  qu'ils 
exaltent  n'est  que  leur  coterie;  les  doctrines  qu'ils  veulent 
imposer  ne  sont  que  leurs  idées  :  plus  on  combat  ces  idées 
au  nom  de  la  vérité,  plus  ils  les  soutiennent  et  les  exagèrent; 
et  si  Ton  a  la  prétention,  fort  juste  et  très  raisonnable,  de 
mettre  l'Église  ailleurs  que  chez  eux,  ils  vous  lancent  ana- 
tbëme  sur  anathëme« 

Tels  sont  les  procédés  habituels  de  nos  Pharisiens  :  moins 
ils  ont  de.  convictions,  plus  ils  s'évertuent  à  faire  du  zèle 
pour  la  défense  de  l'Église  ou  du  christianisme;  mais  ce  zèle 
Uf  nécessairement  quelquechose  de  tourmenté,  d'excentrique; 
il  ne  peut  se  tenir  dans  les  bornes  du  juste  et  du  vrai  ;  il  faut 
qu'il  dégénère  en  insultes.  L'injure  est  devenue  si  habituelle 
ànosPharisieps  qu'ils  ne  s'aperçoivent  même  pas  qu'elle  dé- 
coule de  toutes  leurs  phrases  ;  ils  sont  étonnés  qu'on  leur 
i:eproche  d'en  faire  usage.  On  peut,  dans  la  chaleur  de  la  po- 


Digitized  by 


Googk 


—  255  — 

lémique,  ne  pas  dire  toujours  des  choses  agréables  à  des  ad- 
versaires; il  est  même  un  genre  d'adversaires  que  Jésus- 
Christ  a  fort  maltraités,  ce  sont  les  Pharisiens  «  qui  s'esti- 
ment eux-mêmes  et  qui  méprisent  les  autres.  »  On  peut, 
certainement  imiter  le  divin  Maître,  lorsqu'on  rencontre  sur 
son  chemin  «  ces  sépulcres  badigeonnés  en  dehors,  qui  en 
dedans  ne  renferment  que  pourriture  ;  »  mais  il  faut  traiter 
tous  les  autres  adversaires  de  l'Église,  et  même  du  christia- 
nisme, avec  la  charité  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exem- 
ple. Autant  il  montrait  de  sainte  colère  contre  la  secte  des 
hypocrites,  contre  ceux  qui  trafiquent  de  la  religion  ;  autant 
il  était  doux  et  compatissant  pour  les  ignorants,  les  faibles, 
les  aveugles,  pour  tous  ceux  qui  avaient  des  infirmités  spiri- 
tuelles ou  corporelles.  Quelque  faible  que  fût  la  lueur  qui 
restait  dans  une  intelligence,  il  ne  perdait  point  l'espérance 
de  l'éclairer  davantage,  et  il  se  gardait  bien  de  l'éteindre 
complètement.  Tout  errant  était,  à  ses  yeux,  une  brebis  qu'il 
fallait  rapporter  à  la  bergerie  sur  ses  épaules. 

Jésus-Christ  défendait  son  œuvre  par  la  charité;  son  zèle 
était  doux,  pur,  désintéressé.  11  n'outrait  rien,  n'exagérait 
rien  ;  il  parlait  gravement,  simplement;  il  était  doux  et  hum- 
ble de  cœur. 

Que  l'on  compare  à  ce  zèle  de  l'homme-Dieu  celui  de  nos 
Pharisiens  modernes:  une  phrase  douce  et  humble  est-elle  ja- 
mais sortie  de  leurs  plumes?  Toujours  le  po'ing  levé,  ils 
crient,  ils  calomnient,  ils  outragent  tous  ceux  qu'ils  consi- 
dèrent comme  les  adversaires  de  l'Église  ou  de  la  religion  ; 
ils  ne  peuvent  écrire  une  ligne  sans  que  le  fiel  déborde  de 
toutes  parts.  S'ils  veulent  parfois  faire  les  plaisants,  la  bile 
aussitôt  absorbe  leur  esprit. 

Ils  croient  ainsi  défendre  dignement  l'Église;  ils  la  com- 
promettent plutôt  et  lui  font  des  ennemis  plus  nombreux. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  croire,  qui  ignorent  la  reli- 
gion, jugent  de  l'Église  par  ses  bruyants  défenseurs;  ne  trou- 
vaut  chez  eux  que  des  déclamations  indécentes  et  complète- 
ment dénuées  de  science  et  de  raison,  ils  en  concluent  que 
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'Église  ne  peut  être  défendue  raisonnablement,  et  quelle 
n*est  qu'un  parti  composé  d'insolents  et  d'hypocrites.  Leur 
conclusion  est  certainement  fausse  ;  ils  devraient  s'assurer  si 
l'Église  n'a  pas  d'autres  défenseurs,  savants  et  estimables  ;. 
mais  nos  Pharisiens  font  tant  de  bruit  qu'ils  fixent  sur  eux: 
toute  l'attention  ;  ils  savent  si  bien  tirer  parti  de  certains  en^ 
couragements  imprudents,  dont  on  ne  connaît  pas  assez  les* 
motife,,  qu'ils  ont  fini  par  se  faire  passer  pour  les  fournisseurs^ 
brevetés^  patentés,  officiefey  de  la  vérité  et  de  l'ortho- 
doxie. 

Est-il  étonnant,  après  cela,,  que  des  hommes,  môme  sé- 
rieu»  et  honnêtes,,  voient  l'Église,  oii  elle  n'est  pas,  et  jugent 
de  Fauhre  par  les  fruits  qui  chaque  jour  frappent  leurs  re*- 
gards? 

Voilà  pourquoi  l'Église  a  tant  d'ennemis. 

Plus  on  usera  des  procédés  de  nos  Pharisiens  pour  ladié*- 
fendre,  plus  nous  verrons  grossir  la  somme  des  préjugés  et 
des  injustices  contre  elle.  Jamais  l'erreur  ni  le  zèle  amer  et 
insolent.ne  pourront  enfanter  de  véritables  enfants,  de  l'É- 
fliâe. 

L'œuvre  de  Jésus-Christ  doit  être  propagée  et  défendue 
par  les  moyens  que  Jésus-Christ  a  employés  pour  la  défen- 
dre et  la  propager  :  doctrine  vraie ,  enseignement  simpla  et 
pur,  humilité,,  douceur  et  charité,  tel  est  le  résumé  de  l'apos- 
tolat du  divin  Maître»  Il  faut  faire  de  même  si  l'on  veut  gar- 
gner  à  l'Église  de  nouveaux  enfants,  et  la  défendre  véritable^- 
ment  contre  ses  adversaires. 

Au  lieu  d'inventer  des  dogmes,  il  faut  s'en  tenir  stricte^ 
ment  à  la  doctrine  révélée  et  universellement  conservée  dan& 
l'Église,  parce  que  c'est  là  seulement  qu'est  la  vérité.  Au 
lieu  de  déclamations  creuses  et  sans  consistance,  il  faut  offrir 
aux  adversaires  de  T Église  un  enseignement  nourri  de  preu^ 
ves  et  de.  raisonnements  convaincants',  aussi  doux  et  mo<- 
deste  dauâlarforme,  que  fort  et  solide  pour  le  fonds,un  ensei^- 
gnement  plein  de  franchise  et  de  loyauté. 

U  en  esc  qui  s'imaginent  dâfendre  l'Église  par  la  dissima^ 
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lation  et  le  mensonge  :  ils  identifient  le  clergé  ou  l'Église 
d'une  époque  avec  l'Église  catholique  et  universelle,  et  ne 
veulent  pas  que  l'on  avoue  franchement  que  dans  l'Église 
de  tel  ou  tel  siècle  il  y  eut  de  grands  abus.  Ils  regardent 
comme  mensongers  les  monuments  de  l'histoire  les  plus  au- 
thentiques, et  luttent  de  front  contre  la  science  et  contre  les 
connaissances  les  plus  vulgaires.  Vous  les  verrez,  à  l'occa- 
'âon,  prendre  la  défense  de  l'Inquisilôon ,  attribuer  cette  in- 
stitution à  l'Église  catholique^  et  prétendre  qu'elle  fut  bonne, 
salutaire,  évangélîque. 

Par  de  tels  procédés,  on  compromet  les  meilleures  causes. 
N'attribuons  à  Jésus-Christ  que  ce  qui  appartient  à  Jésus- 
Christ  ;  à  l'Église  catholique  que  ce  qui  appartient  à  l'Église 
catholique;  laissons  au  clergé  et  aux  chrétiens  de  telle  ou 
telle  époque  la  responsabilité  de  leurs  actes  ou  de  leurs  in- 
stitutions; séparons  l'oeuvre  humaine  de  l'œuvre  divine  ,  et 
nous  défendrons  cette  dernière  avec  plus  d'avantages.  Com- 
ment voulez-vous  donner  comme  divine  une  œuvre  qui  se 
trouve  entachée  des  vices  de  Thomme?  Prouvons  que  les 
vices  appartiennent  aux  hommes ,  et  que  l'œuvre  divine  ne 
doit  pas  être  jugée  d'après  ces  vices  qu'elle  condamne,  et 
nous  serons  de  vrais  défenseurs  de  l'Église  et  de  la  vérité? 

Quant  aux  Pharisiens  de  la  loi  nouvelle,  qu'ils  Sachent 
bien  que  leurs  exagérations  et  leur  zèle  anti-èvangélîqtïfe 
compromettent  ri;gli3e,  et  que  ceux  qu'ils  proclament  héré- 
tiques et  impies  sont  phis  orthodoxes  et  plus  religieux  que 
tes  adeptes  de  leur  parti; 

PaREOT  DtCHATELET, 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  A  monsieur  le  Rédacteur  de  /'Observateur  catholique* 

))  Monsieur, 

»  Lorsque  les  ennemis  de  l'Église  mettent  en  œuvre  les 
,  moyens  les  plus  puissants,  les  plus  machiavéliques.,  pour 
substituer  leurs  sophisraes,  ou  plutôt  leurs  folles  rêveries, 
^ux  principes  dont  la  Révélation  est  la  base  étemelle  ;  lors- 
que le  plus  grand  nombre  peut-être,  hélas  !  des  ministres  du 
sanctuaire  abandonnent  les  règles  tracées  par  l'antiquité, 
s'attachent,  non  plus  à  la  parole  de  Dieu,  dont  ils  ont  été 
établis  les  dépositaires  (Malach.  II,  3;  1  Tira.  VI,  20),  mais 
à  des  inventions^  à  des  chimères^  fruits  de  l'orgueil  ou  de  la 
cupidité  (Tit.  I,  10, 11,  14)  ;  lorsque  le  monde  religieux 
lui-même,  au  milieu  de  ces  obscurcissements  intellectuels 
dont  parle  le  prophète,  jours  néfastes  où  le  culte  s'appuie 
sacrilégement  sur  la  loi  et  la  science  des  hommes  (Isaïe, 
XXIX,  13,  14),  cherche  le  flambeau  de  la  vérité  qu'il  a 
comme  perdu  de  vue,  s'il  se  fait  entendre  une  voix  amie, 
voix  de  conseil  et  de  charité,  qui  rappelle  vers  le  sentier  dis- 
paru, vers  le  phare  du  salut,  qui  voudra  méconnaître,  sinon 
l'insensé,  ce  messager  de  la  Providence  ?.•. 

»  Tel  est  pourtant  le  navrant  spectacle  que  présente  une 
multitude  de  chrétiens  catholiques,  égarés  dans  ce  profond 
dédale  de  systèmes  ultramontains.  Oh  !  qu'ils  sont  loin  de 
nous  ces  siècles  de  candeur  et  de  foi  où,  guidé  par  la  bril- 
lante et  pure  lumière  de  l'Évangile,  abrité  par  la  houlette 
du  pasteur,  houlette  pauvre  et  nue  il  est  vrai,  mais  ornée  de 
toutes  les  rosées  fécondantes  de  la  grâce,  sur  cette  terre 
comme  un  hôte  d'un  jour,  le  chrétien  gravissait  pénible- 
ment, en  se  blessant  souvent  aux  aspérités,  le  chemin  étroit 
qui  mène  à  la  céleste  patrie  !...  Alors  il  n'était  jamais  entré 
dans  la  pensée  de  ces  athlètes  qui  couraient  joyeusement 
au  martyre,  que  la  vérité  se  trouve  toujours  là  où  est  le 
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grand  nombre  ;  dans  leur  pensée,  l'Église  ne  résidait  pas 
dans  une  société  de  chrétiens  formant  le  plus  grand  nombre, 
mais  dans  le  nombre,  fût-il  infime  quelquefois,  de  ceux  qui 
adhèrent  fortement  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  conservée 
et  transmise  par  les  traditions  apostoliques,  et  qui  lancent 
Tariathème  aux  profanes  nouveautés  de  mots  (1  Tim.  VI,  20). 

»  Cependant  l'illusion  produite  par  le  grand  nombre  est 
tellement  puissante,  tellement  irrésistible,  qu'elle  entraîne 
et  dévaste  les  âmes,  comme  uil  immense  tourbillon  tout  ce 
qui  s'oppose  à  son  passage.  Longtemps  séduit  moi-même 
par  ce  trompeur  mirage,  mais  ne  pouvant  comprendre  que 
la  vérité  réside  là  où  domine  l'esprit  subversif  des  innova- 
tions, violemment  tourmenté  dans  ma  conscience,  je  pris  la 
résolution  de  consulter  une  des  lumières  de  l'Église.  Un 
vieillard  austère  et  vénérable,  un  saint  prélat,  persécuté  et 
excommunié  par  Rome,  mais  élu  de  Dieu,  Mgr  van  Santen, 
archevêque  d'Utrecht,  réussit  par  des  paroles  pleines  d'au-^' 
torité  et  d'onction,  dons  que  possèdent  seuls  dans  toute  leur 
plénitude  les  successeurs  légitimes  des  apôtres,  à  bannir  le 
doute  et  l'inquiétude  de  mon  âme,  et  à  y  faire  régner  de  so- 
lides convictions  catholiques.  Les  voici,  monsieur,  ces  pa-^ 
rôles  ;  elles  sont  renfermées  dans  une  lettre  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  communiquer  quelques  extraits.  Aujourd'hui 
que  l'âme  du  révérendissime  pontife  voit  Dieu  face  à  face, 
cette  voix  sera  plus  imposante,  plus  majestueuse  encore, 
s' échappant  des  ombres  mystérieuses  de  la  tombe  : . 

»  •...  Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  déplorer  le 
»  malheur  de  N.  S.  Père,  de  s'être  laissé  surprendre  dans 
»  un  point  si  grave  ;  mais  on  n'a  pas  grand  sujet  de  s'en 
»  étonner,  dès  qu'on  connaît  d'une  part  la  société  des  jé- 
»  suites  qui  dispose  de  tout  à  Rome  aujourd'hui,  et  dont  on 
»  reconnaît  clairement  la  main  dans  la  bulle  Ineffabilis^  et 
»  d'autre  part  les  belles  qualités  de  Pie  IX.  Ce  sont  tou- 
»  jours  les  grands  cœurs  qui  soupçonnent  moins  les  sourdes 
»  menées  dont  on  se  sert  pour  les  induire  en  erreur.  Prions 
»  seulement  le  bon  Dieu  d'arrêter  le  scandale,  et  de  faire 
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»  connaître  la  vérité  au  saint  Père  :  elle  est  si  palpable  dans 
»  le  sujet  dont  il  s'agit  !  tout  cœur  simple  l'aperçoit  dans. 
»  des  endroits  infinis  du  texte  sacré,  comme  votre  letti-e.  ea 
))  contient  une.  preuve.  Les  paroles  du  cantique  de  la  sainte 
»  Vierge,  in  Deo  salutari  meo^  en  contiennent  une  autre»  et 
)î  Fépître  aux  Romains  en  offre  un  grand  nombre. 

»  Tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  permettre  sur  son  Église 
»  ces  jours  de  nuage  et  d'obscurité  où,  selon  saint  Augustin.^ 
»  cette  épouse  de  Jésus-Christ —  «  In  paucissimis  et  fortis- 
»  simis  iminet^  »  —  suivant  la  règle  que  donne,  dans  son 
»  Commonitoire^  saint  Vincent  de  Lérins,  il  se  demande  ce 
•  que  fera  le  catholique  :  « —  Si  novelta  aliqua  contagio  non 
»  jàm  portiunculam  tantùm^  sed  totam  pariter  E^elesiarm 
))  commaciUare  conetur?n  —  et  il  répond  :  a  —  Tune  pro- 
»  videbit  ut  antiquitati  inhœreat,  quœ  prorsùs  jam  non  po- 
»  test  ab  ullâ  novitatis  fraude  seduci;  »  —et  puis  il  appli- 
»  que  cette  règle  de  conduite  aux  temps  de  l'arianisme  : 
«  —  Quando  arianorum  venenum.,.  penèorbem  totum  con- 
»  taminaverat,  adeo  ut^  propè  cunctis  latini  sermonis  epts- 
»  copis^  partîm  vi^  partim  fraude  ^  deceptiSj  caligoquœdam, 
»  mentibus  effunderetur.  »  —  11  fallait  alors  remonter  aux 
»  temps  qui  avaient  précédé  celui  des  Ariens,  et  s'en  tenir  à  ^ 
»  l'antique  créance,  jusqu'à  ce  que  la  décision  de  l'Église. 
»  œcuménique  aurait  fait  entendre,  dans  un  concile  général,. 
»  sa  voix  imposante  et  décisive.  Voilà  votre  règle  aujourr- 
»  d'hui,  monsieur,  et  en  même  temps  la  réponse  à  votre  qiuesr 
»  tion,  tt  si  la  véritable  Église  pourrait  jamais  être  représentée 
»  par  le  plus  petit  nombre  ?  »  Vous  voyez,  par  les  témoignages 
»  de  saintAugustin  et  de  saint  Vincentde  Lérins,.qu*il  arrive, 
»  par  un  de  ces  jugements  impénétrables,  du  Seigneur,,  qa'il  ^ 
»  faut  adorer,  que  quelquefois  un  petit  nombre  seulement- 
»  voit  et.suit  la  vérité  contestée  dans  TÉglise,  tandis  que  le 
»  grand  noml|re  ne  l'aperçpit  pas  pour  différentes  causes. 
»  Cela  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps  ;  mais  les  prjOr 
»  messes  du  divin  Fondateur  de  la  religion  chrétienne  nous, 
»  garantissent  le.  triomphe  final  de  lav^érité.  En  attenidant»^ 
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n  il  est  certain,  comme  dit  M.  de  Laigneau  dans  ses  Tristes^ 
1)  qu'une  grande  partie  du  troupeau  .peut  trouver  la  mort  de 
))  l'âme  dans  ces  ténèbres,  tandis  que  les  enfants  fidèles  de 
»  l'Église  qui  s'en  tiennent  à  la  règle  des  SS.  Pères,  peuvent 
»  s'appliquer  la  parole  du  Fils  de  Dieu  :  «  In  ,patientid 
vestrâ  possidebitis  animas  vestras » 

«...  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  en  J.-C.  notre  S., 
«  Monsieur, 

»  Votre  très  humble  serviteur, 
»  f  Joh.  VAN  Santen,  archevêque  d'Utrecht.  » 

Telle  doit  être,  en  effet,  monsieur,  la  conduite  de  ces  en- 
fants fidèles  :  s'attacher  à  Y  antique  créance,  à  la  règle  des 
Pères,  lorsque  «  les  gardiens  du  troupeau  sont  aveugles..., 
ne  voient  que  de  vains  TaBftômes,  dormaiït  et  se  repaissant 
'de  songes... ,  car  tous  ont  viré  dans  leur  voie,  depuis 'le  pre- 
mier Jusqu'au  dernier...  »  (Isaïe,  LVI,  lOj  Tl.)  Oh  I  qu'elles 
^oiït  redoutables  les  colères  qui  éclatent  dans  cette  'menace  : 
«  La-  hoillette  sera  ôtée  au  mécthant  pasteur,  'pasteur  qui 
abandonne  les  brebis  délaissées,  qui  ne  cherche  pas  celles 
qui  s'égarent,  qui  ne  nourrit  pas  celles  qui  reviennent  au 
bercsûl,  qui  dévore  la  chair  des  plus  grasses...  »  (Zach.  XI, 
d5,  16.)  C'est  contre  ces  kormnes  pervers  que  Jétiovah 
étend  sa  main  (Soph.  I,  4;  III,  A,  5),  sur  eux  que  touibe 
«omme  la  foudre  cet  anathème  sans  merci  :  «Tasteur  inu- 
tile, qui  délaisse  ton  troupeau,  le  glaive  du  Seigneur  est 
•Hsur  ton  bras  et  sur  ton  œil  droit  ;  ton  bras  sera  desséché, 
ton  œîl  couvert  de  ténèbres  !...  »  (Zach.  XI,  17.) 

'Daigne  le  Pèredes  miséricordes  épargnerces  rois,  dont  le 
sceptre  spirituel  se  plie,  comme  un  roseau  fragile,  au  moin- 
-^re  souffle  corrupteur  des  Adbîtophels  modernes!...  Prions 
^avec  ardeur  pour' que  le  courage  des  faibles  soit  relevé,  les 
cœurs  déroche  amollis,  le  scandale  expulsé,  et  l'Église  par- 
tout victorieuse  de  l'erreur. 

^uîllez  agréer,  mansieur,  l'expression  ^de  mes 
respectueux  sentiments. 

DE  liAIGl^SiOL 
Bordeaux,  le  31  juillet  1859. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  EN  ANGLETERRE, 

Par  le  Révérend  Massingbero. 

(Deuxième  article.) 

NÉCESSITÉ  DE  LA  RÉFORME  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE». 

Avant  d'aborder  les  faits  de  l'histoire  de  la  réforination , 
M.  Massingberd  traite  de  la  nécessité  de  la  réforme  de 
l'Église  au  xvi®  siècle.  Sur  cette  question,  il  ne  peut  y  avoir 
de  dissidence  entre  tous  les  hommes  qui  connaissent  l'his- 
toire de  l'Église. 

Plusieurs  siècles  avant  l'époque  de  Luther,  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Église  demandaient  la  réforme, 

«  11  y  avait  plusieurs  siècles,  dit  Bossuet  (Bossuet,  His- 
toire des  variations,  livre  I") ,  qu'on  désirait  la  réforination 
de  la  discipline  ecclésiastique  :  «Qui  me  donnera,  disait 
»  saint  Bernard,  que  je  voie ,  avant  que  de  mourir,  l'Église 
»  de  Dieu  comme  elle  était  dans  les  premiers  jours  ?  »  Si  ce 
saint  homme  a  eu  quelque  chose  à  regretter  en  mourant,  ça 
été  de  n'avoir  pas  vu  un  changement  si  heureux.  Il  a  gémi 
toute  sa  vie  des  maux  de  l'Église.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir 
les  peuples,  le  clergé,  les  évêques,  les  papes  mêmes;  il  ne 
craignait  pas  d'en  avertir  aussi  les  religieux,  qui  s'en  affli- 
geaient avec  lui  dans  leur  solitude,  et  louaient  d'autant  plus 
la  bonté  divine  de  les  y  avoir  attirés  que  la  corruption  était 
plus  grande  dans  le  monde.  Les  désordres  s'étaient  encore 
augmentés  depuis.  L'Église  romaine,  la  mère  des  Églises, 
qui,  durant  neuf  siècles  entiers,  en  observant,  la  première, 
avec  une  exactitude  exemplaire,  la  discipline  ecclésiastique , 
la  maintenait  de  toute  sa  force  par  tout  l'univers,  n'était  pas 
exempte  de  mal ,  et  dès  le  temps  du  concile  de  Vienne ,  un 
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grand  évêque,  chargé  par  le  pape  de  prépaier  les  matières 
qui  devaient  y  être  traitées,  mit  pour  fondement  de  Touvra^B 
de  cette  sainte  assemblée  qu'il  y  fallait  réformer  FÉglise 
dans  le  chef  et  dans  les  membres. 

»  Le  grand  schisme ,  arrivé  un  peu  après ,  mit  plus  que 
jamais  cette  parole  à  la  bouche  non-seulement  des  docteurs 
particuliers,  d'un  Gerson,  d'un  Pierfe  d'Ailli,  des  autres 
grands  hommes  de  ce  temps-là,  mais  encore  des  conciles, 
et  tout  en  est  plein  dans  le  concile  de  Pise  et  dans  le  concile 
de  Constance.  On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de  Bâle, 
où  la  réformation  fut  malheureusement  éludée  et  l'Église 
replongée  dans  de  nouvelles  divisions.  Le  cardinal  Julien 
représentait  à  Eugène  IV  les  désordres  du  clergé ,  principa- 
lement de  celui  d'Allemagne  :  «  Ces  désordres,  lui  disait-il, 
»  excitent  la  haine  des  peuples  contre  tout  Tordre  ecclésias- 
»  tique,  et,  si  on  ne  le  corrige,  on  doit  craindre  que  les  laïques 
»  ne  se  jettent  sur  le  clergé  à  la  manière  des  Hussites,  comme 
»  ils  nous  en  menacent  hautement.  »  Si  on  ne  réformait 
promptement  le  clergé  d'Allemagne,  il  prédisait  qu'après 
l'hérésie  de  Bohême  et  quand  elle  serait  éteinte,  il  s'en  élè- 
verait bientôt  une  autre  encore  plus  dangereuse  ;  «  car  on 
»  dira ,  poursuivait-il ,  que  le  clergé  est  incorrigible ,  et  ne 
»  veut  point  apporter  de  remède  à  ses  désordres.  On  se  jet- 
))  tera  sur  nous,  continuait  ce  grand  cardinal,  quand  on 
»  n'aura  plus  aucune  espérance  de  notre  correction.  Les  es- 
»  prits  des  hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera ,  et  ils 
»  semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose  de  tragî- 
»  que.  Le  venin  qu'ils  ont  contre  nous  se  déclare.  Bientôt  ils 
»  croiront  faire  à  Dieu  un  sacrifice  agréable  en  maltraitant 
»  ou  en  dépouillant  les  ecclésiastiques,  comme  des  gens 
»  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  et  plongés  dans  la  dernière 
»  extrémité  du  mal.  Le  peu  qui  reste  de  dévofion  envers  l'or- 
»  dre  sacré  achèvera ^e  se  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous 
ï)  ces  désordres  sur  la  cour  de  Rome,  qu'on  regardera 
»  comme  la  cause  de  tous  les  maux,  parce  qu'elle  aura  né- 
»  gligé  d'y  apporter  le  remède  nécessaire.  »  11  le  prenait, 
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dans  la  suite,  d'un  ton  plus  haut  :  «  Je  vois,  disait-il,  que  la 
»  cognée  est  à  la  racine,  l'arbre  penche,  et,  au  lieu  de  le 
j)  soutenir  pendant  qu'on  le  pourrait  encore,  nous  le  préci- 
»  pitons  à  terre.  »  Il  voit  une  prompte  désolation  dans  le 
clergé  d'Allemagne.  Les  biens  temporels  dont  on  veut  le 
privei*  lui  paraissent  comme  l'endroit  par  où  le  mal  com- 
mencera :  ((  Les  corps,  dit-il,  périront  avec  les  âmea.  Dieu 
))  nous  ôte  la  vue  des  périls,  comme  il  a  coutume  de  faire 
))  à  ceux  qu'il  veut  punir;  le  feu  est  allumé  devant  nous, 
»  et  nous  y  courons.  )> 

»  C'est  ainsi  que,  dans  le  xv*  siècle,  ce  cardinal,  le  plus 
grand  homme  de  son  temps,  en  déplorait  les  maux  et  en  pré- 
voyait les  suites  funestes  ;  par  où  il  semble  avoir  prédit 
ceux  que  Luther  allait  apporter  à  toute  la  chrétienté,  en 
commençant  par  l'Allemagne,  et  il  ne  s'est  pas  trompé  lors- 
qu'il a  cru  que  la  réformation  méprisée  et  la  haine  redou- 
blée contre  le  clergé  allaient  enfanter  une  secte  plus  redou- 
table à  l'Église  que  celle  des  Bohémiens.  » 

Les  auteurs  les  plus  dévoués  aux  papes  reconnaissent, 
comme  Bossuet,  la  nécessité  de  la  réforme  au  xvi*  siècle. 

Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le  canoniste  Georges 
Phillips  (1)  : 

({  A  la  vue  des  progrès  toujours  croissants  de  la  décadence 
de  la  discipline  dès  le  xiv®  siècle ,  l'Église  entière  appelait  à 
grands  cris  une  réforme,  et  cet  appel  était  surabondamment 
justifié  par  les  circonstances.  Indépendamment  du  schisme 
qui  déchirait  le  sein  de  l'Église,  il  n'y  avait  que  trop  de 
motifs  pour  demander  une  réforme  de  l'Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  On  ne  saurait  nier  effectivement  qu'un 
grand  nombre  de  papes ,  tant  par  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  que  par  les  abus  de  toute  nature  qu'ils  avaient  com- 
.jnis  dans  l'exercice  de  leur  puissance,  spécialement  dans 
rapplicat;ion  des  peines  ecclésiastiques,  n'eussent  assumé 


(1)  G.  Phillips,  Bu  d^oit  4!ûclésiastique  dans  se$yrêneipe$  généraux^ 
t.  III,  p.  184. 
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sur  eux  la  responsabilité  des  énormes  désordres  dont  la 
chrétienté  tout  entière  offrait  le  triste  spectacle.  Les  ouvrages 
de  Nicolas  de  Gléraengis,  entre  autres,  celui  qu'il  a  intitulé 
de  Ruina  Ecclesiœ^  dans  la  peinture  qu'ils  retracent  en  ter- 
mes fort  âpres  de  la  situation  de  l'Église  dans  ce  temps  de 
désolation,  ne  renferment  que  trop  de  faits  malheureusement 
incontestables.  C'est  un  aveu  qu'il  faut  faire  :  la  cause  de  la> 
vérité  n'a  rien  à  perdre  à  reconnaître  franchement  que  le 
trône  pontifical  lui-même  a  été  souillé  par  de  nombreuses 
prévarications  ;  il  ne  peut  même  que  lui  en  revenir  un  im- 
mense avantage,  pourvu  toutefois  qu'en  blâmant  les  fautes 
dé  l'homme  revêtu  de  la  sublime  dignité  de  chef  de  l'Église, 
on  n'oublie  pas  le  respect  dû  à  cette  dignité.  » 

Le  même  auteur ,  après  avoir  parlé  du  traité  de  Vienne 
conclu  entre  Nicolas  V  et  Frédéric  III,  continue  ainsi  (1)  : 

«  Ce  contrat  pourvoyait  bien  à  ce  que  le  siège  apostolique 
romain  ne  se  vit  pas  dépouillé  tout  d'un  coup,  sans  dédom- 
magement suffisant,  d'une  partie  notable  des  revenus  qui 
lui  étaient  nécessaires,  mais  il  ne  remédiait  nullement  aux 
maux  sans  nombre  qui  s'étendaient  comn^e  une  lèpre  sur 
tout  le  corps  de  l'Église.  Hélas!  combien  le  cœur  de  la 
chrétienté  devait  être  profondément  blessé  en  voyant  tous  « 
ses  papes  sourds  aux  avertissements  divins  dont  ils  auraient 
dû  cependant  entendre  la  voix,  leur  parlant  un  langage  puis- 
sant et  terrible  dans  les  tempêtes  qui  grondaient  autour  de 
leur  tr6ne ,  se  livrer  lâchement  à  :uq&  vie  de  débauches,  et 
dégrader  aux  yeux  du  monde  entier,  par  le  spectacle  de 
leurs  vices ,  la  plus  auguste  et  la  plus  sublime  de  toutes  lès 
dignités;  Cette  réflexion  s'applique  plus  particulièrement  à 
Alexandre  YI,  dont  le  pontificat  introduisit  la  chrétienté  dans 
les  siècles  de  l'ère  moderne,  et  fut.  signalé  par  l'immense 
champ  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ouvrit  à  l'apos- 
tolat chrétien.  Oh  !  sans  doute,  c'était  pour  l'Église,  abreu- 

(1)  G.  Phillips,   Du  droit  ecclésiastique  dans  ses  principes  généraux, 

t.  m,  p,  134. 
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yée  (Je  tant  d'amertumes,  une  bien  grande  consolation  que; 
de  voir  la  puissance  de  ses  pontifes  honorée ,  même  dans  la 
personne  de  cet  indigne  pape,  au  point  qu'il  lui  suffit  de  tra- 
cer de  son  doigt  une  ligne  sur  la  carte  d'Amérique  pour  ré- 
gler définitivement  le  partage  des  nouvelles  découvertes  fai- 
tes ou  à  faire,  et  terminer  les  querelles  de  frontières  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais  l'amour  et  l'attachement  des 
peuples  pour  cette  Rome  d'où  leur  était  venue  la  lumière  de 
la  foi  n'en  allaient  pas  moins  se  refroidissant  de  jour  en 
jour,  pour  s'éteindre  bientôt  dans  une  longue  éclips^.  La 
corruption  qui  avait  souillé  le  siège  pontifical  avait  grande- 
ment contribué  à  ce  désaffectionnement  universel  ;  mais ,  il 
faut  le  dire,  là  n'était  pas  tout  le  mal;  il  avait  pénétré  par- 
tout :  dans  le  collège  des  cardinaux  comme  dans  le  corps  des 
évêques  et  dans  celui  des  abbés,  dans  la  cellule  monastique 
comme  dans  les  rangs  du  clergé.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
qu'au  milieu  de  cette  perversion  générale,  les  princes  et  les 
peuples  n'étaient  pas  non  plus  restés  hors  des  atteintes  de  la 
contagion  ?  Or,  la  dissolution  de  la  discipline  est  la  mère  des 
hérésies;  aussi,  à  cette  funeste  époque ,  le  monde  se  préci- 
pitait-il, rapidement  et  sans  relâche,  de  scission  en  scission, 
de  querelles  en  querelles,  toujours  de  plus  en  plus  enveni- 
mées et  irrémédiables.  » 

On  a  assigné  plusieurs  causes  à  la  naissance  et  au  déve- 
loppement du  protestantisme.  Pour  nous,  la  principale  fut 
la  négligence  que  l'on  apporta  à  entreprendre  la  réforme, 
malgré  la  voix  unanime  de  tous  les  peuples  et  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  saint  dans  l'Église,  qui  en  proclamaient 
l'absolue  nécessité.  Si  on  eût  réformé  plus  tôt,  la  grande 
scission  protestante  n'eût  pas  eu  lieu  ;  car,  comme  l'a  re- 
marqué un  savant  historien  (1),  les  peuples  ne  se  sont  dé- 

(1)  Ranke,  Histoire  de  la  Papauté^  liv.  II. 
Nous  lisons  daos  les  Mémoires  de  Saulx-Ta vannes  (Ann.  1547)  : 
«  Martin  Luther  prescha  contre  la  croisade  et  argent  livré  pour  aller 
à  la  Terre-Sainte,  diverty  et  employé  aux  sœurs,  courtisanes  et  cuisi- 
niers de  quelques  grands.  La  réformation  de  ces  abus  avec  quelque  pré»  ' 
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tachés  entièremeat  de  l'Église  que  lentement  et  à  regret* 

On  a  attribué  à  la  naissance  du  protestantisme  d'autres 
causes  qui  ne  furent  que  secondaires  et  comme  TétinceUe. 
Lorsque  cette  étincelle  prit  feu,  tout  était  prêt  pour  un  im- 
mense incendie. 

L'étincelle  fut  la  question    des   indulgences.  L'infâme  r 
Alexandre  VI  avait  commencé  à  les  vendre.  Ses  sucesseurs 
l'imitèrent,  et  les  moines  mendiants  les  ayant  prises,  pour 
ainsi  dire,  à  ferme,  se  répandaient  dans  toutes  les  contrées 
qu'ils  scandalisaient  par  leur  trafic  simoniaque. 

«  Luther,  nourri  de  fortes  études  sur  l'Écriture,  imbu 
d'idées  mystiques  sur  la  justification,  devait  être  profondé- 
ment offensé,  dît  un  historien  célèbre  (1) ,  par  un  pardon 
des  péchés  que  Ton  pouvait  obtenir  pour  de  l'argent.  Il  s'op- 1 
posa  énergiquement  à  cet  abus  ;  mais  la  résistance  qu'il 
rencontra  suffit  pour  l'entraîner  beaucoup  plus  loin.  Il  n'é- 
tait pas  homme  à  reculer  devant  les  partis  extrêmes.  Avec 
une  audacieuse  intrépidité,  il  attaqua  le  chef  de  l'ÉgUse, 
qui  vit  surgir,  du  sein  même  de  ses  partisans  les  plus  dé- 
voués, des  moines  mendiants,  le  plus  hardi  et  le  plus  re- 
doutable adversaire  qu'il  ait  jamais  rencontré.  Lorsque  Lu-  ; 
ther  attaqua  un  pouvoir  qui  s'était  déconsidéré  par  ses 
fautes,  son  opposition  répondit  aux  idées,  aux  sentiments 
des  peuples,  qui  ne  se  faisaient  plus  illusion  sur  la  nécessité 
de  la  réforme.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ses  écrits 
aient  produit  une  sensation  aussi  profonde  dans  l'Église  tout 
entière.  » 

La  réforme  protestante,  comme  toutes  celles  qui  naissent 
d'une  révolution,  fut  nécessairement  entachée  d'exagération. 
Elle  contient  à  côté  d'éléments  de  bien,  des  principes  de 
mal. 


sent  de  bénéfice  eust  arresté  ceste  hérésie,  Lulher  a  confessé  n'avoir  pensé 
en  venir  si  avant.  » 

(1)  Léopold  Ranke,  Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  xvi«  et  xvii« 
siècies,  livre  I. 
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Quant  à  la  réforme  en  elle-même,  elle  était  juste.  Les 
papes  en  convenaient.  Adrien  VI  disait  (1)  : 

c  Nous  savons  que,  depuis  longtemps^  eTabominabtes 
»  excès  ont  eu  lieu  près  du  Saint-Siège  :  des  abus  dans  les 
»  choses  spirituelles  et  dans  T  exercice  du  pouvoir  ;  tout  a 
»  été  vicié;  la  corruption  s'est  répandue  de  la  tête  auxmem- 
»  bres,  du  pape  aux  prélats.  Nous  avons  tous  dévié  ;  il  n'en 
»  est  aucun  qui  fasse  le  bien,  il  n'en  est  pas  un  seul.  » 

La  réforme  était  donc  nécessaire,  mais  devait-elle  porter 
sur  toute  l'économie  de  l'Église'  ou  seulement  sur  certains 
abus  contraires  aux  règles  de  la  morale  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  ? 

Les  protestants  furent  du  premier  sentiment,  et  affirmè- 
rent que  l'Église  chrétienne  avait  été  essentiellement  viciée 
dans  sa  foi  et  dans  son  gouvernement,  aussi  bien  que  dans 
ses  mœurs  et  sa  discipline. 

Leur  reproche  était  exagéré,  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  qu'il  fût  dénué  de  toute  apparence  de 
raison. 

La  foi  en  elle-même  n'avait  pas  été  altérée  au  sein  de 
l'Église  catholique.  L'enseignement  officiel  de  l'Église  était 
pur  de  toute  erreur;  mais,  dans  les  écoles,  il  était  depuis 
plusieurs  siècles  enveloppé  comme  d'un  nuage  d'opinions 
excentriques,  de  raisonnements  sophistiques,  de  mots  bar- 
bares, pour  la  plupart  incompréhensibles. 

Tandis  que  le  dogme  disparaissait  sous  un  nuage  épais 
de  mots  et  de  systèmes,  le  peuple  s'adonnait  aux  supersti- 
tions les  plus  grossières.  Il  faut  le  dire,  ces  superstitions 
étaient  encouragées  par  des  moines  dégénérés,  par  des  prê- 
tres avides,  qui  en  retiraient  un  immense  profit.  Or  le  xv* 
siècle,  celui  qui  précède  immédiatement  le  protestantisnae^ 
fut,  après  le  dixième,  l'époque  où  le  clergé  tomba  le  plus 
bas,  où  l'Eglise  eut  à  gémir  de  plus  de  désordres. 

Pour  les  hommes  qui  n'étaient  doués  ni  d'une  foi  robuste 

(1)  iDst.  pro  Chieregat.  ap.  Raynald,  t.  xi,  p.  363. 
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ni  d'un  génie  supérieur  et  libre  de  préjugés,  c'est-à-dire 
pour  la  majeure  partie  de  Thunianité,  le  dogme  chrétien 
n'apparaissait  qu'à  travers  des  systèmes  qui  le  défiguraient, 
et  les  pratiques  religieuses  étaient  confondues  avec  les  su- 
perstitions qui  les  accompagnaient  trop  souvent.  Les  pre- 
miers apôtres  du  protestantisme,  hommes  doctes,  élevés  au 
sein  de  TEglise  romaine,  savaient  bien  qu'on  ne  pouvait  lui 
attribuer  des  abus  contre  lesquels  elle  avait  souvent  pro- 
testé; ils  savaient  que  les  hommes  les  plus  émioents  de  l'É- 
glise romaine  s'étaient  toujours  élevés  contre  les  égare- 
ments des  scholastiques  et  contre  les  superstitions  du 
peuple  ;.ils  savaient  bien  distinguer  le  dogme  tel  qu'il  réeul- 
tait  de  l'enseignement  traditionnel,  des  systèmes  qui  l'obs- 
curcissaient ;  mais  les  circonstances  les  emportèr^t  au  delà 
du  but.  Ils  voulaient  être  réformateurs;  l'opposition  qu'ils 
rencontrèrent  les  jeta  dans  une  révolution  radicale. 

Si,  n'ayant  en  vue  que  la  réforme,  et  pourstiivant  oe 
louable  but  avec  feriâeté>  sans  se  laisser  emporter  au  delà 
des  bornes,  ils  eussent  soigneusement  distingué  renseigne- 
ment vraiment  cathatique  des  systèmes  qui  n'avaient  jamais 
reçu  la sancticm  universelle,  et  les  superstitions  des  prati- 
ques autorisées  par.rÉgUse;  si,  au  lieu  de  récriminer  contre 
l'enseignement  doctrinal  de  l'Église,  Us  eussent  seulement 
éloigné  de  cet  enseignement  les  broches  parasites  qui  n'a- 
vaient jamais  été  consacrées  par  le  témoignage  toujours  et 
partout  uniEovme;  en  agissant  ainsi,  les  premiers  protes- 
tants auraient  eu  pour  eux  tous  les  membres  intelligents  de 
l'Église  romaine;  ils  auraient  fait  la  part  des  systèmes  et  la 
part  de  la  foi,  que  des  théologiens  téméraires  cherchaient  à 
confondre  ;  ils  auraient  ainsi  rendu  un  éminent  service  à 
l'Église  chrétienne,  qui  partait  la  responsabilité  d'opinions 
Contre  lesquelles  elle  n'avait  pas  protesté  assess  énergique- 
ment,  parce  qu'dle  n'avait  pas  été  appelée  à  se  prononcer. 
Les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  devaient  prouver  aux 
protestants  qu'une  réforme  véritable  aurait  trouvé  dans  le 
clergé  catholique  de  vigoureux  appuis*  Malheureusement, 
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ils  passèrent  les  bornes  et  soulevèrent  ainsi  contre  eux  des 
chrétiens  pleins  de  foi  et  d'énergie,  qui  déploraient  les  abus, 
demandaient  la  réforme,  mais  qui  détestaient  les  excès  des 
révolutions.  . 

Les  premiers  protestants  commirent  la  même  faute  en 
s' attaquant  au  gouvernement  ecclésiastique.  Les  reproches 
qu'ils  avaient  à  adresser  à  la  papauté  et  à  l'épiscopat  n'au- 
raient pas  dû  les  entraîner  jusqu'à  contester  le  principe 
divin,  qui  sert  de  base  à  ces  institutions,  et 'détruire  ainsi 
toute  l'économie  de  l'Église  chrétienne. 

Si  les  protestants  s'étaient  contentés  encore,  à  ce  point 
de  vue,  d'une  réforme,  ils  auraient  été  dans  le  vrai. 

Au  moment  où  ils  parurent,  une  réaction  universelle  se 
manifestait  dans  le  monde  contre  l'absolutisme  papal  du 
moyen  âge.  Au  sein  même!du  sacré  collège,  de  vrais  réfor- 
mateurs, se  révoltèrent  contre  cette  opinion  si  répandue, 
que  le  pape  est  au-dessus  des  canons.  Nous  citerons,  à  l'ap- 
pui de  cette  a$sertion,  les  paroles  du  cardinal  Contarini  à 
Paul  III  (1)  : 

«  La  loi  du  Christ  est  une  loi  de  liberté,  et  elle  défend 
cette  servitude  grossière  que  les  Luthériens  ont  comparée 
avec  raison  à  la  captivité  de  Babylone.  En  outre,  peut-on 
donner  le  nom  de  gouvernement  à  ce  qui  n'a  pour  règle  que 
là  volonté  d'un  homme,  plus  enclin  naturellement  au  mal 
qu'au  bien,  et  qui  subit  l'influence  d'innombrables  affec- 
tions? Toute  domination  doit  être  raisonnable,  et  son  but 
doit  être  de  guider,  par  les  vrais  moyens,  ceux  qui  sont  su- 
jets, à  leur  destination,  c'est-à-dire  au  bonheur  ;  l'autorité 
du  pape  doit  être  une  domination  raisonnable;  un  pape 
doit  savoir  que  c'est  sur  des  hommes  libres  qu'il  exerce  son 
autorité.  Ce  n'est  pas  selon  son  bon  plaisir  qu'il  doit  com- 
mander, défendre  ou  dispenser  ;  mais  selon  la  raison,  les 
préceptes  divins  et  l'amour  pour  Dieu  et. pour  le  bien  géné- 


(1)  Gasp.  Gantarin.  ad  Paul.  III,  De  potestate  pontificis  in  composit., 
ap.  Roccaberti,  Bibiioth.  pontif.  Max.,  t.  xiii. 
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rai.  Ce  n'est  pas  Tarbitraire  qui  fait  les  lois  positives  ;  elles 
naissent  des  circonstances  ;  elles  ne  peuvent  être  changées 
que  suivant  la  même  loi  et  d'après  l'exigence  des  choses. 
Qae  Votre  Sainteté  ne  s'écarte  pas  de  cette  règle,  et  alors  la 
vie  de  la  République  chrétienne  sera  renfermée  en  vous.  » 

Les  protestants  auraient  dû  se  contenter  d'appuyer  cette 
haute  doctrine,  qui  n'est  autre  que  celle  des  Pères  de  Cons- 
tance et  de  Bâle. 

Au  concile  de  Trente,  les  plus  savants  évêques  et  les  plus 
pieux  raisonnaient  comme  Contarini.  M.  Massingberd  le  re- 
connaît, puisqu'il  cite  avec  éloge  cet  extrait  d'un  discours  de 
Garranza  : 

((  Comment  l'Église  conserve-t-elle  aujourd'hui  ce  carac- 
»  tère  de  beauté  ?  Vous,  pères,  que  le  Christ  a  laissés  comme 
w  ses  vice-gérants,  vous,  les  évêques  de  sa  maison,  les  sen- 
»  tinelles  et  les  gardes  de  sa  forteresse,  vous,  docteurs  et  pro- 
»  tecteurs  de  cette  cité,  chefs  dans  cette  guerre,  conunent 
»  avez-vous  gardé  la  pureté  de  la  sainte  épouse  de  Jésus- 
»  Christ?  Supposons,  ô  mes  frères,  que  le  Christ  revienne  en 
»  ce  moment  —  et  il  reviendra  bientôt  —  et  qu'il  vous  rede- 
»  mande  son  épouse  telle  qu'il  l'a  laissée  à  votre  garde,  en 
»  quel  état  la  lui  rendrez-vous?  Lui  rendrez-vous  celle  qui  se 
»  pare  orgueilleusemrent  de  cette  pompe  profane  et  de  ces 
n  vains  ornements  ?  celle  qui  par  la  magnificence  de  ses  pa- 
»  lais  rivalisé  maintenant  avec  les  princes?  celle  qui  vit  sans 
»  souci  au  sein  de  tous  les  plaisirs  mondains?  est-ce  là  cette 
»  sainte  Cité  où  ne  pénètre  pas  l'esprit  du  monde  ?  Est-ce  là 
»  cette  Cité  de  Dieu,  gouvernée  par  des  lois  divines?  C'est 
»  elle-même.  Hélas!  combien  elle  est  dilFérente  de  ce  qu'elle 
»  était  !  Est-ce  là  cette  Cité  d'une  beauté  parfaite,  qui  faisait  la 
»  joie  de  la  terre  entière  ?  Ne  devrions-nous  pas  plutôt  nous 
»  écrier  qu'elle  est  hideuse,  que  toute  sa  beauté  a  disparu? 
»  La  tête  tout  entière  est  malade^  et  le  cœur  tout  entier  est 
»  sans  force;  rien  n'est  sain,  depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
»  qu'au  sommet  de  la  tête.  Où  sont  les  ornements  dont  on 
»  te  revêtit  pour  te  remettre  entre  les  mains  de  ton  fiancé? 
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»  Qu'est  devenue  cette  foi  qui  ressuscitait  les  morts?  qu'e$t 
)>  devenue  ta  charité?  qu'est  devenu  ce  mépris  de  la  vîeet 
»  des  choses  de  la  vie?  qu'est  devenu  ce  désir  brûlant  de  la 
n  mort  et  des  choses  célestes?  qu'est  devenue  cette  envie 
j)  ardente  de  voir  le  Eoyaume  de  Dieu?  qu'est  devenu  cet 
»  amour  de  la  pauvreté?  Hélas!  hélas  !  .mes  pères,  qni  pour- 
»  rait  la  voir  d'un  œil  sec?  O  citoyens  de  la  Nouvelle  Jérusa- 
))  lem,  cette  royale  et  sainte  Cité,  quel  est  celui  qui,  enten- 
»  dant  ces  choses,  pourrait  ne  pas  être  ému?  Quel  est  celui 
M  qui  ayant  le  cœur  d'un  Chrétien  pourrait  écouter  ces  choses 
n  sans  trembler?  Quel  est  celui  qui  pourrait  s'empêcher  de 
))  plaindre  sa  Mère  ?  Je  dirai  avec  Jérémie  ;  Plût  à  Dieu  que 
))  ma  tête  fût  comme  un  réservoir  deau^  et  que  mes  yeux 
»  fussent  une  vive  fontaine  de  larm,es»  »  (1) . 

Bien  d'autres  évêques  du  concile  parlaient  comme  Car- 
ranza.  Les  légats  du  Pape  eux-mêmes,  dans  leurs  discours, 
convenaient  de  la  nécessité  de  la  réforme. 

Notre  auteur  a  raison  d'être  du  même  avis.  Il  reconnaît 
avec  bonne  foi  qu'il  y  eut  des  abus  dans  la  réformation  pro- 
.  testante  :  <«  Il  arriva,  dit-il,  que  l'erreur  humaine  venant  se 
»  mêler  aux  efforts  qui  furent  faits  dans  ce  sens  put  être  un 
»  obstacle  à  la  réalisation  de  tout  ce  que  ce  projet  avait  d'ex* 
»  cellent,  et  fournit  à  ceux  dont  Tamour-propre  avait  été 
»  blessé,  et  dont  l'autorité  était  mise  en  questicm,  une  excuse 
»  et  un  motif  pour  s'attacher  plus  fortement  à  cet  ordre  de 
»  choses  vicieux*  w 

La  réformation  anglicane  elle-même,  quoique  préférable, 
aux  yeux  de  M.  Massingberd,  à  celles  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, ne  fut  pas  cependant  ce  qu'elle  aurait  pu  être  :  «  Tout 
»  ce  qui  a  été  fait,  dit-il,  n'a  pas  été  absolument  ce  qu'il  y 
»  avait  de  mieux  à  faire.  » 

Cette  réflexion,  comme  celle  que  nous  avons  citée  précé- 
demment, prouve  que  si  notre  auteur  a  quelques  préjugés 


^1)  Labbe,  Concil.,  t.  XIV,  p.  1832,  et  saint  Matth.  XiU,  âB. 
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nationaux,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  il  a  du  moins 
beaucoup  de  loyauté  et  de  franchise. 

Nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  ces  trois  points  :  1°  La 
réforme  était  nécessaire  au  xvi*  siècle;  2»  la  réforme  protes- 
tante, soit  luthérienne,  soit  calviniste,  soit  anglicane,  a  été 
entachée  d'exagération;  3*»  la  cause  de  cette  exagération  a 
été  l'opposition  que  la  réforme  rencontra  dans  les  papes,  et 
en  général  dans  le  clergé  catholique  qui  vivait  des  abus. 

L'abbé  Guettée. 


Cl)rotttquf  EfUgintôf. 


On  lit  dans  Y  Univers  : 

«  La  direction  de  Y  Observateur  du  Dimanche  (1)  nous 
adresse  la  note  suivante  : 

I)  V Observateur  du  Dimanche  était  déjà  à  sa  troisième 
année,  lorsqu'une  nouvelle  revue  s'est  élevée  sous  ce  titre  : 
Y  Observateur  Catholique.  Peut-être  aurions-nous  pu  ré- 
clamer contre  un  titre  qui  se  rapprochait  ainsi  du  nôtre  :  la 
charité  nous  a  paru  devoir  interdire  toute  réclamation  judi- 
ciaire. Si  cette  revue  se  fût  montrée  véritablement  catho- 
lique, nous  aurions  toujours  gardé  le  silence,  mais  elle  est 
l'organe  de  ce  petit  noyau  A^  jansénistes  survivant,  à  Paris, 
aux  nombreuses  condamnations  dont  l'auguste  chef  de 
l'Eglise  les  a  frappés. 

»  En  révolte  ouverte  contre  le  Saint-Siège,  cet  Observateur  y 
prétendu  catholique^  ne  l'a  jamais  été  :  la  Sacrée  Congrégation, 
de  l'Index  vient  de  le  condamner.  On  nous  pardonnera  donc 

«  (t)  VOhservaleur  du  Dimanche  est  à  sa  sixième  année.  Il  parait 
chaque  mois  une  livraison  de  32  pages  in-8.  Prix  d'abonnement  :  3  fr. 
par  an  pour  toute  la  France.  Â  partir  du  10  août  prochain  ses  bureaux 
et  ceux  de  l'Association  catholique  de  Saint >FraDçois*de-SàIes,  seront 
transférés  du  n^  11  au  n^  33  de  la  roe  de  Yerneuil.  > 
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de  protester  formellement  aujourd'hui  contre  tout  rappro- 
chement avec  une  feuille  devenue  hérétique,  et  de  déclarer 
bien  haut  que  nous  nous  faisons  gloire  de  notre  dévouement, 
de  notre  respect  et  de  notre  profonde  soumission  au  véné- 
rable pontife  qui  gouverne  TÉglise  de  Jésus-Christ. 

»  La  direction  de  C Observateur  du  Dimanche.  » 

Les  gens  habiles  profitent  des  bonnes  occasions  pour  faire 
des  réclames. 

Nous  sommes  vraiment  bien  heureux  que  la  direction  de 
VObservateur  du  Dimanche  ait  eu  tant  de  charité.  Où  en  se- 
rions-nous, grand  Dieu  !  si  cette  direction  eût  prouvé  devant 
les  tribunaux  qu'elle  était  bien  et  dûment  propriétaire  du 
mot  Observateur^  dans  tous  les  sens  qu'il  peut  avoir.  On 
pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  la  bonne  et  pieuse  di- 
rection susdite  n'aurait  pu  prétendre  à  la  propriété  du 
mot  Observateur  que  dans  le  sens  pratique  que  déter- 
mine le  reste  de  son  titre  ;  mais  elle  est  plus  ambitieuse  : 
elle  prétend  avoir  droit  au  même  mot  pris  dans  un  sens 
purement  intellectuel^  qui  est  le  nôtre  ;  vraiment  ses  pré- 
tentions sont  un  peu  exagérées  ! 

S'il  est  vrai  que  nous  ayons  pris  pour  premier  mot  de 
notre  titre  un  mot  qui  appartienne  à  la  susdite  direction, 
nous  en  sommes  bien  affligés;  car  nous  ne  sommes  point  par^ 
tageux  et  nous  respectons  la  propriété  de  notre  prochain. 
Nous  plaiderons  seulement  les  circonstances  atténuantes.  Ce 
n'est  qu'aujourd'hui  que  nous  apprenons,  par  la  délicieuse 
réclame  qui  précède,  l'existence  de  Y  Observateur  du  Dû 
manche  et  les  droits  de  sa  direction  sûr  le  mot  A' Observa* 
teur.  Notre  usurpation  donc  a  été  bien  involontaire;  la 
pieuse  et  charitable  direction  nous  la  pardonnera  d'autant 
plus  volontiers,  que  nous  n'avons  jamais  eu,  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  le  désir  que  notre  revue  soit  con- 
fondue avec  la  sienne.  Nous  n'avons  jamais  pris  la  peine 
de  lire  un  seul  numéro  de  l'Observateur  du  Dimanche; 
nous  n'avons  même  jamais  vu  un  seul  numéro  de  cette 
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revue;  nous  ne  pouvons  donc  critiquer  ni  sa  rédaction 
ni  ses  doctrines  :  mais  d'après  sa  déclaration-réclame,  nous 
pouvons  lui  dire  qu'elle  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  cha- 
ritable qu'elle  voudrait  en  avoir  l'air.  Elle  prétend  1*  que 
l'Observateur  Catholique  est  u  l'organe  d'un  petit  noyau  de 
jansénistes.  »  Voudrait-elle  nous  dire  en  quoi  consiste  notre 
jansénisme  ?  Elle  prétend  2*  «  que  nous  sommes  en  révolte 
contre  le  Saint-Siège.  »  Voudrait-elle  nous  dire  quelle  est 
la  prérogative  inliérente  au  Saint-Siège  que  nous  ayons 
niée  ou  contestée?  Elle  prétend  3**  «  que  Y  Observateur^  pré- 
tendu Catholique^  ne  Ta  jamais  été.  »  Voudrait-elle  nous 
dire  ce  qui  empêche  que  nous  ne  soyons  catholiques  ? 

Croit-elle  répondre  à  tout  en  disant  que  a  la  Sacrée  Congré- 
gation de  l'Index  vient  de  condamner»  notre  revue?  Ce  serait 
une  singulière  réponse.  La  Congrégation  de  l'Index  n'est  pas 
un  tribunal  infaillible;  il  7ie  condamne  pas;  il  îiote^  iVinterdit 
la  lecture  de  tel  ouvrage,  sans  dire  pourquoi  ;  il  peut  inter- 
dire un  livre  pour  des  opinions  simplement  inopportunes 
dans  telle  ou  telle  circonstance  ;  quand  cette  Congrégation 
condamnerait  véritablement,  ses  sentences,  très  faillibles  en 
elles-mêmes,  n'ont  jamais  joui  d'aucune  autorité  en  France. 
La  direction  de  Y  Observateur  du  Dimanche  donne  donc  une 
preuve  d'ignorance  en  théologie  et  dé  sentiments  peu  cha- 
ritables, en  disant  que  notre  revue  est  devenue  hérétique. 

Au  lieu  de  nous  insulter,  la  direction  de  Y  Observateur  du 
Dimanche  ferait  mieux  de  travailler  à  notre  conversion  en 
discutant  sérieusement  et  doctement  nos  doctrines. 

D'après  la  note  jointe  à  la  réclame,  nous  devons  croire 
qu'il  y  a  un  lien  d'étroite  union  entre  Y  Observateur  du  Di- 
manche et  l'association  de  Saint-François-de-Sales.  Mon- 
signor  de  Ségur,  directeur  de  cette  dernière  association, 
pourrait  donc  bien  être  la  direction  de  Y  Observateur  du  Di^ 
manche.  Nous  nous  permettrons ,  en  conséquence ,  de 
rappeler  à  cette  direction  ces  phrases  d'une  lettre  de  A|pa- 
signer,  insérée  dans  Y  Univers,  pour  approuver  une  bro- 
chure extraite  de  ce  journal: 
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«  Je  me  joins  à  ceux  qui  vous  encouragent,  qui  vous  fé- 
licitent et  qui  vous  remercient. 

))  Je  me  joins  à  eux  pour  m* opposer  comme  vous  à  la 
seule  forme  d'attaque  qui  soit  possible  contre  ce  livre,  la 
conspiration  du  silence^  arme  habituelle  des  athées  et  des 
"vaincus.  » 

La  direction  de  YObservateur  du  Dimanche  n'est  pas 
composée  d'athées,  nous  aimons  à  le  croire.  11  y  a  bien  cer- 
tains journaux  ultramontains  rédigés  par  des  Juifs  ;  mais, 
pour  les  athées,  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  aient  fait  cette 
spéculation.  Ladite  direction  ne  peut  avouer  qu'elle  soit 
composée  de  vaincus  ;  elle  n'opposera  donc  plus  à  Tavenir 
la  conspiration  du  silence  à  nos  discussions;  elle  répondra 
catégoriquement  à  nos  raisons  ;  elle  discutera  doctement  le 
sens  et  l'authenticité  de  nos  textes  ,  elle  ne  permettra 
pas,  en  particulier,  que  l'on  batte  en  brèche,  au  nom  de 
rÉcriture  sainte,  de  la  tradition  catholique  et  de  la  théolo- 
gie, le  dogme  favori  de  l'ultramontanisme ,  et  que  l'on 
prouve  que  le  beau  livre  de  M.  Malou  soit  convaincu  d'héré- 
sie et  de  mauvaise  foi. 

Dans  huit  jours  nous  enverrons,  réunie  en  un  volume 
in-8*,  notre  discussion  sur  ce  point  à  l'Observateur  du  Di- 
manche et  kï  Univers.  Nous  verrons  alors  si  les  rédacteurs 
de  •  ces  honorables  journaux  opposeront  la  conspiration  du 
silence  à  cet  envoi ,  et  s'ils  doivent  être  classés  parrai*'les 
athées  ou  les  vaincus. 

Nous  enverrons  en  outre  gracieusement  le  présent  numéro 
deY Observateur  Catholique  à  notre  pieux  confrère  de  la  rua 
deVerneuil,  le  priant  d'avoir  à  notre  égard  d'aussi  bons 
procédés  lorsqu'il  parlera  de  nous.  Nous  lui  proposerons 
môme  publiquement  l'échange,  quoiqu'il  ne  publie  que 
trente-deux  pages  par  mois,  et  que  nous  en  donnions  le 
double.  Il  aura  ainsi  occasion  de  nous  connaître  mieux  et  de 
sous  éclairer.  De  notre  côté,  nous  aurons  certainement,  en 
k  lisant,  mille  occasions  de  nous  édifier.  Nous  faisons  bien 
cadeau  de  notre  revue  à  Y  Univers^  qui  ne  nous  donne  rien 
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en  retour,  même  pas  une  pauvre  petite  discussion  sérieuse; 
nous  pouvons  bien  être  gracieux  envers  l'Observateur  du 
Dimanche^  dont  la  direction  a  exercé  si  généreusement  la 
charité  à  notre  égard,  et  qui  nous  a  épargné  un  procès  dont 
les  résultats  eussent  été  tellement  épouvantables,  que  nous 
en  frissonnons,  rien  q^e  dy  penser. 

—  M.  Mioland»  arcbevêcpie  de  Toulouse,  vient  de  mourir. 
On  doit  le  regretter  d'autant  plus  vivement,  qu'il  avait  con- 
servé les  bonnes  traditions  de  l'Église  de  France,  et  qu'il 
n'était  pas  tombé,  comme  tant  d'autres  évéques,  dans  les 
exete  de  l'ultramontanisme.  Le  Moniteur  a  consacré  à 
M»  Mioland  la  notice  suivante  : 

«  L'épisçopat,  si  cruellement  éprouvé  depuis  quelques  se- 
maines, vient  encore  de  perdre  lin  de  ses  membres  les 
plus  vénéraMes,  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse.  Né  à  Lyon, 
le  26  octobre  1788,  d'une  famille  honorable  de  négociants, 
Mgr  Mioland  fit  ses  premières  études  dans  la  maison  pater- 
nelle. L'éducation  chrétienne  qu'il  reçut  ne  put  que  dé- 
velopper et  fortifier  les  sentiments  de  piété  qu'il  avait  mani- 
festés dès  son  enfance,  et,  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  fait  sa  philo- 
sophie sous  M.  de  Fray-sinous,  et  une  année  de  théologie 
sous  M.  Boyer,  il  alla  terminer  ses  études  ecclésiastiques  au 
séminaire  de  Lyon,  dont  les  Sulpîciens  avaient  reçu  la  di- 
rection. H  était  à  peine  ordonné  prêtre  lorsqu'il  fut  appelé  à 
remplir  dans  cet  établissement  des  fonctions  importantes. 

»  Quelques  années  après,  en  1816,  il  était  nommé  supé- 
rieur de  la  nouvelle  Société  des  missionnaires  ou  prêtres 
auxifiaires,  créée  par  S.  Em.  le  cardinal  Fesch  ;  et,  pendant 
vingt-deux  ans,  il  dirigea  avec  distinction  cette  Société,  dont 
les  membres  étaient  chargés  d'accomplir  toutes  les  œuvres 
diocésaines  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  ministère  ordinaire 
des  paroisses.  Les  vertus  de  MgrMioIand,  son  esprit  de  sa- 
gesse et  de  conciliation.  Taraient  déjà  signalé  à  l'attention 
du  gouvernement,  qui,  après  lui  avoir  offert  inutilement 
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Tévêché  de  Verdun,  le  détermina,  en  1838,  à  accepter 
Févêché  d*  Amiens.  Le  nouveau  prélat  montra  sur  le  siège 
épiscopal  les  vertus  solides  et  aimables  qui  lui  avaient  déjà 
concilié  toutes  les  sympathies  dans  le  diocèse  de  Lyon.  On  ne 
tarda  pas  à  vouloir  l'appeler  à  une  position  plus  importante, 
€til  refusa  successivement  les  archevêchés  de  Tours  et  d*Aix. 
»  Mais,  en  1849,  cédant  aux  instances  de  Mgr  d'Astros, 
archevêque  de  Toulouse,  qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  il  fut  nommé  coadjuteur  de  ce 
vénérable  prélat,  avec  future  succession.  Dans  ces  fonctions, 
toujours  difficiles,  il  entoura  Mgr  d'Astros  des  soins  les  plus 
touchants,  et  se  conforma,  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse, 
à  tous  les  désirs  du  vénérable  archevêque.  La  mort  de  ce 
prélat  lui  donna,  en  1851,  le  titre  d'archevêque  de  Tou- 
louse. Mgr  Mioland  ne  se  borna  pas  à  maintenir  intact  Thé- 
ritage  que  lui  avaient  légué  ses  illustres  prédécesseurs;  non 
content  de  continuer  leur  œuvre,  il  voulut  encore  la  dé- 
velopper, et,  pendant  les  dernières  années  de  son  épisco- 
pat,  le  diocèse  de  Toulouse  vit  s'élever  un  grand  nombre 
d'établissements  ecclésiastiques  et  d'institutions  charitables 
qui  perpétueront  au  milieu  du  clergé  et  des  populations  le 
souvenir  de  leur  pieux  fondateur.  » 

—  Les  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul  des  dépar- 
tements de  la  Vienne,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Charente  et  de 
la  Charente-Inférieure,  se  sont  réunies  à  Poitiers.  La  grande 
fête  a  eu  lieu  dans  l'église  des  jésuites.  Notons,  en  passant, 
que  les  bons  Pères  sont  aujourd'hui  dans  l'usage  d'appeler 
leurs  chapelles  églises  du  Jésus ,  comme  à  Rome.  Quoiqu'ils 
aient  été  chassés  de  France  plusieurs  fois,  et  que  les  décrets 
d'expulsion  n'aient  jamais  été  rapportés,  les  Révérends  Pères 
ne  prennent  plus  la  peine  de  dissimuler,  et  ils  ont  rétabli  de 
toutes  parts  leurs  congrégations  sous  le  titre  de  Conférences 
de  Saint'Vincent'de-Paul.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'ils  abusent  du  nom  de  ce  bon  saint  pour  couvrir  leurs 
projets.  M.  l'abbé  Guettée  a  prouvé,  dans  son  Histoire  de 
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C Église  de  France ,  que  leur  bon  ami  Abelly  avait  falsifié 
sa  vie  pour  leur  être  agréable,  et  pour  doimer  à  penser  que 
le  charitable  Vincent  avait  partagé  leurs  erreurs  et  leur  fa- 
natisme. 

M.  Pie ,  évêque  de  Poitiers ,  qui  a  prêché  les  Conférences 
réunies,  a  fait  allusion  aux  récits  d' Abelly  et  de  Collet,  son 
copiste,  sans  se  douter  qu'on  a  démontré  que  ces  récits 
étaient  mensongers.  Il  faudrait  pourtant  ne  pas  porter  des 
mensonges  dans  la  chaire  de  vérité  !  Nous  ferons  remarquer 
eocore  que  M.  Pie  a  cité ,  dans  son  discours ,  la  légende  du 
bréviaire  romain  sur  saint  Vincent  de  Paul,  de  la  même 
manière  que  la  Sainte  Écriture.  Il  devrait  savoir  cependant 
que  cette,  légende  est  mensongère,  et  qu'elle  a  été  inspirée 
par  l'esprit  de  parti.  Nous  engageons  M.  l' évêque  de  Poitiers 
à  ne  plus  mettre  une.  pareille  pièce  sur  la  même  ligne  que  la 
parole  de  Dieu,  S'il  veut  être  ultramontain,  qu'il  le  soit; 
mais  ce  qui  n'est  permis  à  personne,  c'est  de  confondre  Ter- 
reur avec  la  vérité. 

—  On  lit  dans  la  Revue  du  Pas-de-Calais  : 
«  Une  quête  doit  avoir  lieu  à  la  messe  et  aux  vêpres ,  le 
jour  de  l'Assomption,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  canonisation  du  vénérable 
B.-J.  Labre.  Nous  sommes  certain  que  l'appel  fait  par  Monsei- 
gneur à  ses  diocésains  sera  universellement  entendu  ;  car 
l'éternelle  glorification  de  cet  enfant  de  la  contrée  a  le  pri- 
vilège d'émouvoir  tous  les  cœurs ,  même  au  milieu  de  tant 
d'autres  émotions.  » 
Il  faut  payer  à  Rome,  même  pour  devenir  saint  1 

—  Les  maria^istes  continuent  toujours  à  enseigner  leurs 
erreurs.  Us  ont  des  journaux  officiels  qui  renferment  autant 
d'impiétés  que  de  lignes.  \J  Univers^  qui  se  prétend  plus  sé- 
rieux ,  enregistre  souvent  lui-même  d$s  pièces  où  les  dog-* 
mes  du  marianisme  sont  exposés  dans  toute  leur  crudité  ; 
telle  est,  entre  autres ,  la  réclame  que  nous  y  lisons  en  fa- 
veur de  la  construction  d'une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-  * 
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de  Belpeuch.  Selon  le  rédacteur  de  cette  réclame,  la  sainte 
Vierge  est  la  source  delà  grâce,  de  la  foi,  de  l'espérance,  du 
salut  ;  elle  est,  en  particulier,  la  rédemptrice  de  la  femme. 
Écoutons  notre  docteur  en  néo-théologie  : 

a  Toute  la  population  du  lieu  et  de  ses  environs,  élevée 
dans  des  sentiments  de  confiance  et  d'amour  envers  la  Reine 
du  ciel  9  a  toujours  senti  redoubler  son  dévouement  et  sa 
ferveur  pour  le  culte  touchant  de  la  très  sainte  Vierge ,  qui 
console  toutes  les  infortunes ,  modère  les  transports  impé-- 
tueux  de  la  joie  et  f  ivresse  du  succès,  qui  cahne  les  passions 
violentes  par  sa  voix  douce  ou  sévère^  en  inspirant  les  plut 
nobles  comme  les  plus  aimables  vertus  ;  enfin,  c'est  toujours 
Marie ,  la  meilleure  et  la  plus  puissante  des  mères ,  qui  ^^» 
met  au  cœur  du  chrétien  consterné  et  abattu  V  espérance  et  la 
foiy  qui  fortifient  et  qui  relèvent  Tâme... 

»  Du  reste,  la  femme  devait  en  ressentir,  la  première  sur- 
tout, les  effets  salutaires;  car,  comme  épouse  et  comme 
mère,  il  lui  a  été  donné  de  se  modeler  sur  ce  type  le  plus 
parfait  de  la  femme  chrétienne,  qui  est  la  Vierge.  Cest  sans 
contredit  par  le  triomphe  de  Marie  que  la  femme  a  été  réha- 
bilitée et  ennoblie  depuis  C établissement  du  christianisme  en 
France^  en  Europe^  et  dans  tout  l'univers.  Déjà,  au  moyen 
âge,  elle  est  environnée  d'hommages ,  et  devient  véritable- 
ment la  digne  compagne  de  l'homme  par  sa  fidélité  et  par 
son  dévouement. 

»  Grâces  immortelles  en  soient  donc  readues  à  Dieu  et  à 
sa  providence,  qui  veille  incessamment  sur  nous,  le  culte  de 
la  très  sainte  Vierge^  qui  a  enfanté  le  Sauveur  des  hommes, 
et  qui  nous  a  tous  adoptés  au  pied  de  la  croix  de  son  adora- 
ble Fils,  se  répand  dans  tout  le  monde  pour  le  vaincre  et  le 
subjuguer  doucement  par  la  grâce  J  Cette  transformaiicn 
sociale^  que  la  philosophie  du  siècle  a  toujours  été  impaî^ 
santé  à  réaliser  par  sts  vaines  utopies,  commencée  par  ta 
Vierge  sacrée,  se  continue  indéfiniment,  et  se  complétera 
«afin  un  jour  par  la  femme  chrétienne^  >» 

GuÉLON* 

Paris.  "  ]mpriiierie  de  Dubuisson  et  CeTrue  Coq-HeroD,  5. 
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CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECCLBSIÂSTKIIES  ET  DES  FAITS  BELIGIEVI 


Omnia  instaurare  in  Christo.  £ph.,  1, 10. 


«NE  ORIGINALITÉ  JÉSUITIQUE. 

Au  commencement  de  Tannée  1631,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, le  clei^é  de  France  et  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
condamnèrent  plusieurs  ouvrages  des  jésuites  contre  la 
hiérarchie  catholique.  Les  bons  Pères  trouvèrent  la  censure 
fort  injuste;  quoiqu'elle  fût  publique  et  fortement  motivée, 
ils  prétendirent  qu'on  ne  les  avait  pSs  compris,  et  qu'avec, 
un  peu  de  bonne  volonté  on  pourrait  trouver  le  Symbole  des 
Apôtres  plus  répréhensible  que  leurs  livres. 

Nous  savons  parfaitement  qu'on  peut  abuser  deà  censures, 
particulièrement  lorsqu'elles  sont  rédigées  secrètement  et 
que  les  motifs  en  restent  ignorés,  comme  celles  de  la  Con- 
grégation de  l'Index^  par  exemple.  Mais,  puisque  les  jésuites 
et  leurs  adeptes  sont  si  favorables  aux  censures  non  moti- 
vées et  secrètes,  ils  ont,  ce  semble,  mauvaise  grâce  de  se 
plaindre  de  celles  qui  ont  été  lancées  contre  eux  publique- 
ment, et  dont  les  motifs  ont  été  exposés  dans  le  plus  grand 
dél^L 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  contradiction  de  Técole  jésui- 
tique, nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  la  censure 
que  fit  du  Symbole  des  Apôtres  le  P.  Théophile  Raynaud, 
pour  combattre  celle  dont  ses  ouvrages  et  ceux  de  ses  con- 
frères avaient  été  l'objet.  Cette  pièce  curieuse  et  originale 
est  devenue  rare.  Elle  mérite  les  honneurs  d'une  nouvelle 
impression.  Espéroift  que  les  jésuites  et  leurs  amis  resteront 
persuadés  qu'on  peut,  quand  on  le  veut  bien,  trouver  par- 
tout des  hérésies,  et  que  si  les  jésuites  ont  pu  protester 
contre  d'innombrables  condamnations  solidement  motivées, 
les  censurés  de  l'Index  peuvent  bien  protester  contre  ses 
dénonciations  vagues,  dont  les  raisons,  et  pour  cause,  res- 
tent ensevelies  dans  le  plus  profond  secret. 

L'abbé  Guettée. 

Censure  du  Symbole  des  Apôtres^  à  [instar  de  la  censure 
qui  vient  d'être  faite  à  Paris  de  plusieurs  propositions 
extraites  de  deux  livres  anglais. 

AVERTISSEMENT   AU   LECTEUR. 

On  s'étonnera  peut-être  que  nous  osions  faire  ici  la  cen- 
sure du  Symbole  de  la  foi,  que  les  apôtres  nous  ont  laissé, 
et  que  l'Église  a  conservé  de  tout  temps  avec  religion.  Mais 
nous  sommes  forcés  en  quelque  façon  de  le  faire,  pour  ob- 
vier aux  artifices  dangereux  de  plusieurs  esprits  inquiets  de 
notre  siècle,  qui  voudraient,  sous  prétexte  de  défendre  la 
tradition  apostoliquei,  soutenir,  même  publiquement,  des  hé- 
résies tant  anciennes  que  nouvelles,  qu'ils  auraient  d'abord 
semées  sourdement  parmi  les  peuples,  au  grand  scandale 
de  la  foi  et  de  la  religion.  Nous  sommes  malheureusement 
tombés  dans  ces  temps  fâcheux  où  tout  est  à  craindre  pour 
ce  qui  parait  le  plus  à  couvert,  et  quand  nous  ne  nous  en 
serions  pas  aperçus  par  notre  expérience  personnelle,  l'exem- 
ple des  autres  ne  nous  le  ferait  que  trop  sentir. 

En  effet,  nous  avons  vu  ces  jours  passés  condamner  dans 
Paris,  avec  une  rigueur  étonnante,  des  propositions  extraites 
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de  deux  livres  anglais,  d'une  vérité  jusqu'à  présent  incon- 
testable, et  parfaitement  catholiques  par  leur  entière  con^ 
formité  avec  les  sentiments  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  qu'on  y 
ait  trouvé  aucune  erreur,  à  les  prendre  dans  leur  sens  na- 
turel ;  mais  c'est  que  certains  mauvais  esprits,  ennemis  de 
la  vérité  et  de  la  tradition  de  nos  pères,  ont  trouvé  le  secret 
de  les  détourner,  avec  malignité,  à  des  sens  étrangers  et 
suspects.  Nous  avons  donc  appréhendé  (et  pouvions>nous 
prudemment  ne  pas  le  craindre  ?)  que  ces  personnes  mal 
intentionnées,  après  avoir  ainsi  maltraité  la  simple  vérité 
dans  une  matière  moins  Importante  et  moins  intéressante 
pour  le  bien  de  l'Église,  n'en  vinssent  bientôt  à  cet  excès  de 
témérité,  de  profaner  de  môme,  par  des  interprétations  for- 
cées et  hérétiques,  le  symbole  même  de  la  foi  des  chrétiens  : 
en  quoi  il  leur  était  encore  plus  aisé  de  réussir,  et  cela,  dans 
une  matière  bien  plus  sérieuse  pour  la  religion.  C'est  pour- 
quoi, afin  de  prévenir,  autant  qu'il  est  en  nous,  ces  attentats 
sacrilèges,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner 
aux  catholiques  le  symbole  de  leur  foi,  avec  une  censure 
de  notre  façon,  afin  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  désormais  dont 
on  puisse  surprendre  un  lecteur  peu  attentif.  Nous  prions 
au  reste  ceux  qui  liront  cette  pièce  de  ne  nous  point  soup- 
çonner pour  cela  d'aucun  doute  sur  ces  articles  fondamen- 
taux de  notre  foi.  Ce  que  nous  avons  uniquement  en  vue, 
c'est  de  faire  comprendre  à  tout  le  monde  qu'il  n'est  rien 
de  plus  facile  à  faire,  quand  on  le  veut,  que  de  forcer  les 
vérités  les  plus  évidentes,  et  de  leur  donner  une  infinité  de 
tours  différents,  par  où  elles  paraîtront  entièrement  opposées 
à  la  sainte  doctrine.  Et  par  ce  moyen,  nous  réussirons  à 
montrer  aux  personnes  raisonnables  que  la  censure  de  Sor- 
bonne,  à  l'instar  de  laquelle  nous  ferons  la  nôtre,  n'est  pas 
de  nature  à  flétrir  effectivement  l'auteur  des  propositions 
qu'elle  condamne.  Nous  demandons  seulement  qu'on  veuille 
bien  se  donner  la  peine  de  comparer  l'une  avec  l'autre. 
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ARTICLE  ï. 

Je  croîs  en  Dieu  le  Père  tout-puissant^  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre. 

CENSURE. 

Si  on  entend  ce  premier  article  dans  ce  sens,  qu'il  n'y  ait 
que  le  Père  qui  soit  tout-puissant  et  créateur,  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  soient  (|ue  des  créatures,  et  par  consé*' 
quent  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  puisse  être  dit  véritablement 
et  substantiellement  Dieu  tout-piiissant  et  créateur,  la  pro* 
position  est  impie,  blasphématoire,  tendante  à  détruire  Tin- 
divisible  Trinité,  autrefois  condamnée  dans  le  saint  concile 
de  Nicée,  composé  de  trois  cent  dix-huit  évêques,  contre  les 
impiétés  d'Arius.  Et  en  tant  que  cette  même  proposition  at^ 
tribue  !a  création  au  Père  seul,  elle  est  nouvelle,  téméraire, 
erronée,  contraire  au  sentiment  unanime  de  l'Église,  des 
saints  Pères  et  de  tous  les  théologiens  ;  attendu  que  c'est  un 
principe  constamment  reçu,  que  toutes  les  opérations  de  la 
Trinité  ad  extra  appartiennent  en  commun  et  par  individu 
à  toute  la  Trinité. 

ARTICLE    II. 

Et  en  Jésus-Christ^  son  Fils  unique^  Notre-Seigneur. 

CENSURE. 

Toute  cette  proposition  est  captieuse  et  conçue  avec  arti- 
fice : 

1*»  En  tant  qu'elle  ne  dit  pas  que  Jésus-Christ  est  le  Fils 
naturel  et  consubstantiel  du  Père,  car  elle  est  par  là  dange- 
reuse et  induisante  à  une  doctrine  hérétique,  plusieurs  fois 
anathématisée  par  l'Église  dans  les  conciles  de  Nicée,  d'É- 
phèse  et  de  Francfort,  en  présence  de  Charlemagne. 

2**  A  raison  de  la  particule  unique  qui  s'y  trouve,  sans  y 
ajouter  la  qualité  de  Fils  naturel  ou  consubstantiel,  car  en 
tant  que  la  proposition  exclut  les  enfants  adoptifs  de  Dieu, 
dont  le  Seigneur  lui-même  dit  au  Psaume  LXXXI,  verset  6  : 
J'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  enfants  du 
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Très^Haut;  et  l'apôtre,  au  chapitre  VIII  de  Tépître  aux  Ro- 
mjaiûs  :  Toils  ceux  qui  sont  conduits  par  f  Esprit  de  Dieu^ 
ceux-là  sont  enfants  de  Dieu  ;  ^ils  sont  enfants^  Us  sont 
donc  aussi  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- Christ; 
elle  est  fausse,  offensive  des  oreilles  pieuses,  injurieuse  à 
tous  les  justes  et  à  tous  les  saints. 

3"*  En  tant  qu'elle  attribue  à  la  personne  seule  du  Fils  la 
qualité  de  Seigneur^  qui.  est  une  propriété  de  Dieu  indivisi- 
ble, et  commune  *aux  trois  personnes,  insinuant  en  quelque 
façon  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule  personne,  qu'on  ap- 
pelle tantôt  Père^  tantôt  F  ils  y  tantôt  Saint-Esprit;  c'est  ce 
qui  a  été  autrefois  condamné  par  toute  l'Église  dans  l'hé- 
résiarque Sabellius,  et  anathématîsé  comme  impie  et  comme 
hérétique. 

AfiTicu  m. 

Qui  M  été  C0nçu  du  Saini-Esprii^  qui  est  ne  de  la  Vierge 

Marie. 

CEKSÛRE. 

Toute  cette  proposition  est  pleine  d'équivoques  qui  peu- 
vent induire  à  Thérésie,  à  cause  de  ces  particules  ambiguës 
du  et  de^  et  comme  ordinairement  la  particule  de  comporte 
avec  soi  l'idée  d'un  principe  de <;offiposition  par  où  on  ferait 
entendre  que  Jésus-Cbri^  est  composé  de  la  substance  du 
Saint-Esprit,  et  qu'ainsi  il  serait  vrai  de  dire  que  le  Saint- 
Esprit  est  le  père  de  Jésrus-Christ  ;  c'est  pour  cela  que  la 
propeâitt^B  prise  en  ce  sens  est  fausse,  scandaleiee,  hé^é- 
ikpm^  emporUmt  avec  soi  la  confusion  et  la  destruotion  des 
prcteessions  divines.  Pareillement,  comme  cesdites  particules 
éiftiet  ^^,  selon  l'usage  ordinaire,  renferment  en  elles  l'idée 
de  priorité  et  de  postériorité,  paraissant  insinuer  par  là  que 
Jéwd^Gbrist  est  postérieur  au  Saint^£sprît«  et' qu'il  n'exis* 
taitpràol  sivant  Maile,  œ  qui  a  étéiautrefcidsooq^daiDfné  dans 
Nei^oduli»  «em^ûfe  faux  et  hérétique;  la  {»*opoâhioû,  prise  en 
oe >sen0>^  est  htoétique.  Enfin,  si  lorsqu'on^tqiie Jésus^Gbriât 
e»t4iié  4e  U  Vierge  Marie ,  en  entQi^  qfic^  tifiut  oe  qfil  est  en 
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Jésus-Christ,  il  Ta  pris  de  sa  mère,  en  sorte  qu'on  pût  dire 
que  Marie  est  la  mère  de  la  divinité  ;  la  proposition  enten- 
xlue  selon  ce  sens,  est  fausse,  hérétique  et  très  dangereuse 
dans  la  conséquence. 

ARTICLE   IV. 

Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate^  a  été  crucifié^  est  mort ^  a 
été  enseveli. 

•      CENSURE. 

Cette  proposition  est  ambiguë  et  hérétique  en  un  sens  : 
car,  comme  en  toute  autre  chose  les  actions  et  les  passions 
sont  tellement  propres  aux  suppôts,  qu'on  les  attribue  aussi 
à  la  nature  à  laquelle  appartient  Thypostase  ou  la  personne, 
et  qu'ainsi*  quand  un  bras  est  mort  dans  le  corps  d'un 
homme,  on  ne  dit  pas  pour  cela  que  l'homme  soit  mort,  à 
moins  que  la  nature  humaine  elle-même  ne  soit  perle ,  il 
s'ensuit  que  la  proposition  susdite  est  périlleuse;  et  si  on 
l'entend  selon  le  sens  qu'elle  présente  naturellement,  sa- 
voir que  la  Divinité  ait  souffert  quelque  chose  ou  soit 
morte,  non-seulement  elle  est  hérétique,  mais  encore  impie 
et  blasphématoire. 

ARTICLE  V. 

Qui  est  descendu  aux  enfers^  est  ressuscité  des  morts. 

CENSURE. 

Cette  proposition,  en  tant  que  le  terme  est  descendu^  qui 
s'y  trouve  appliqué  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  semble 
insinuer  que  la  Divinité  est  aussi  descendue  aux  enfers,  quoi- 
que par  son  immensité  elle  soit  présente  partout,  et  qu'elle 
ne  puisse  par  conséquent  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  mon- 
ter au  ciel,  ou  descendre  dans  les  enfers;  cette  proposition, 
dïs-je,  eu  égard  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  est  périlleuse  et 
peut  conduire  à  l'erreur.  Que  si  on  ne  l'entend  que  de 
l'âme  de  Jésus-Christ,  en  sorte  néanmoins  qu'on  prétende 
que  l'âme  de  Notre-Seigneur  est  descendue  dans  les  tour- 
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ments  de  l'enfer,  et  qu'elle  les  a  effectivement  endurés,  la 
proposition  est  hérétique,  scandaleuse,  offensive  des  pieuses 
oreilles,  et  expressément  tirée  de  la  doctrine  de  Calvin,,  au 
liv.  II  de  ses  Institutions^  chap.  XVI,  §  10. 

ARTICLE  VI. 

Qui  est  monté  aux  cieux^  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant. 

CENSURE. 

Si  on  entend  encore  cette  proposition  de  l'ascension  de 
Jésus-Christ  au  ciel,  quant  à  sa  divinité,  elle  est  fausse  et 
erronée,  comme  la  précédente.  Et  en  tant  qu*on  y  dit  que 
Jésus-Christ  est  assis,  et  qu'en  le  disant  d'une  manière  in- 
définie, et  par  conséquent  dans  un  sens  d'universalité,  on 
parait  affirmer  la  chose  pour  tous  les  temps,  de  sorte  que  si 
on  entend  par  là  que  Jésus-Christ  est  toujours  assis,  cpi'il 
ne  soit  jamais  debout,  et  qu'il  ne  passe  jamais  d'un  lieu  à  un 
autre,  tandis  qu'au  rapport  des  Actes  des  Apôtres,  chap.  VII, 
vers.  55,  saint  Etienne  l'a  vu  debout  dans  le  ciel,  et  que 
selon  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  chap.  XIV,  vers.  A,  les 
vierges  suivent  continuellement  T  Agneau  partout  où  il  va  ; 
la  proposition  entendue  selon  cette  explication  est  téméraire 
et  directement  contraire  aux  paroles  expresses  de  l'Écriture. 
Enfin,  en  tant  qu'elle  donne  à  Dieu  le  Père  une  main  droite, 
elle  ressent  l'hérésie  des  anthropomorphites,  et  conduit  à 
leurs  erreurs.v 

ARTICLE   VII. 

D*oii  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

CENSURE. 

Gomme  cette  proposition  assure  que  Jésus-Christ  jugera 
les  vivants  et  les  morts,  comme  si  elle  excluait  le  Père  et  le, 
Saint-Esprit  de  cette  fonction,  lorsqu'elle  est  pourtant  un 
acte  d'une  autorité  souveraine,  et  par  conséquent  divine,  et 
d'ailleurs  une  action  ad  extrày  et  partant  commune  à  toute 
la  Trinité;  c'est  pour  cela  que  cette  proposition,  en  tant 
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qtt'eHc  €Bt  limitée  à  la  personne  seule  de  Jésus-Cihrrsi,  et 
même  fr  son  humanité  seule,  est  fausse,  téméraire  et  erro- 
née. Et  quand  on  y  dit  que  Jésus-Christ  ne  jugera  pas  seu- 
lement les  morts,  mais  encore  les  vivants,  elle  est  équivoque 
et  captieuse.  Ainsi,  si  Ton  entend  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
ne  mourront  point,  et  qui  paraîtront  au  jugement  sans  être 
morts  auparavant,  la  proposition  est  nouvelle,  téméraire, 
fausse  et  erronée,  contraire  en  outre  à  la  parole  de  Dieu  et 
au  sentiment  nouvellement  reçu  de  l'Église  et  des  saints 
Pères. 

ARTICLE  vui. 

Je  crois  au  Saint-Esprit. 

CENSURE. 

Cette  proposition  est  énoncée  avec  une  espèce  de  maiti* 
gnité,  et  sa  brièveté  affectée  la  rend  suspecte  avec  raison  ; 
car  elle  passe  à  dessein  sous  silence  la  divinité  du  Saint-£s^ 
prit,  et  sa  procession  du  Père  et  du  Fils,  en  quoi  elle  ressewt 
l'arianismie,  elle  favorise  indirectement  le  schisme  des  Grecs, 
et  elle  divise  l'indivisible  Trinité. 

En  un  mot,  toute  cette  explication  de  la  divine  et  incSvi- 
sible  Trinité,  contenue  dans  les  huit  articles  précédents,  est 
tronquée  et  dangereuse,  et  elle  ne  peut  servir  qu'à  détour^ 
n^  jies  fidèles  du  culte  qu'ils  doivent  indi visiblement  aux 
trois  ;personîoes  de  la  sainte  Tiinité,  en  sorte  que  sens  pré- 
texte de  chercher  la  brièveté  et  d'éviter  des  explications  ïmth 
tiles,  elle  renverse  artificieusement  tout  le  mystère  de  la 
Trinité,  quoique  la  foi  parfaite  et  explicite  de  ce  mystère 
soit  nécessaire  au  salut,  de  nécessité  de  moyen.  Enfin,  on 
ne  peut  point  excuser  toute  cette  doctrine  d'artifice,  en  ce 
qoe  rctti  BÏ'y  dit  pas  un  mot  de  la  divinhé,  ni  même  de  Té- 
temfté  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  qu'on  insinue  même  le 
contraire  de  la  personne  du  Fils  dans  l'article  troisième. 
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ARÏICLB  IX. 

ha  minte  Église  catholique^  la  communion  des  ÉainU. 

CENSURE. 

Cette  proposition  renferme  plusieurs  erreurs  cachées, 
sous  des  équivoques  dangereuses,  et  enveloppées  dans  une 
obscurité  aiFectée.  Et  d* abord,  on  ne  sait  pas  bien  ce  qu'on 
entend  par  croire  la  sainte  Église  catholique.  Si  on  entend 
qu*il  faut  ajouter  foi  aux  décisions  de  l'Église,  ipht  exelirtîon 
de  celles  que  potinrait  faire  le  chef  de  TÉglhef  totit  seul,  en 
tant  que  le  pape  ne  pourrait  dédider  rien  hors  du  coïKîite 
qui  fût  de  foi,  la  proposition  est  téméraire,  scandaleuse  et 
extrêmement  injurieuâe  au  souverain  pontife.  Il  n'est  pas 
dlaii*  encore  en  quel  sens  on  appelle  l'ÉgUse  sainte  î  si  on 
ptétend  par  là  qu'il  n'y  a  que  les  saints  qui  soient  dans 
rÉgfise,  par  exclusion  de  tous  les  mauvais  chrétiens,  la  pro*» 
posÉâen  est  fausse,  hérétique  et  contraire  à  la  parole  de  Dieu 
et  a»  sentiment  de  tous  les  saints  Pères.  Il  faut  pareillement 
rejeter  ce  qu'on  ajoute  ensuite  de  la  communion  des  saints, 
si  on  ne  met  la  communion  des  biens  spirituels  qu'entre  les 
saints,  vu  qu'il  est  de  foi  que  tous  ceux  qui  sont  dans  l'É- 
glise, bons  ou  mauvais,  sont  unis  ensemble  par  la  participa- 
tion des  biens  spirituels,  a,u  mmns  de  quelques-uns.  Mais  si 
on  entendait  par  cette  comuiunion  des  saints  une  commu- 
nion non-seulement  de  biens  spirituels,  mais  en  général  de 
toute  sorte  de  biens  d'une  autre  nature,  la  proposition  ser^ 
absurde,  opposée  à  la  fqi  et  à  la  droite  raison^  et  tendîuite 
à  introduire  la  confusion  des  anabaptistes. 

ARTICLE    X. 

La  réfnission  des  péchés. 

GEl^URÏ. 

€ètte  proposition,  conçue  en  des  termes  si  vagues  et  si  gé- 
néraux, est  encore  ou  fausse,  ou  dangereuse  :  car  si  on  l'en- 
tend d^une  rémission  parfaite  et  absolue  de  tous  les  péchés, 
même  de  ceux  que  nous  commettons  tous  les  jours,  laquelle 
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rémission,  déjà  faite  par  Jésus-Christ,  nous  serait  une  fois 
appliquée  dans  le  baptême,  la  proposition  ainsi  expliquée 
est  hérétique  et  préjudiciable  au  sacrement  de  la  pénitence 
qu'elle  détruit. 

ARTICLE  XI. 

La  résurrection  de  la  chair. 

GEISSURE. 

Si  on  veut  parler  ici  de  la  résurrection  comme  déjà  faite, 
et  non  plus  à  faire,  la  proposition  est  hérétique,  soutenue 
autrefois  par  Hymenée  et  Philète,  et  condamnée  dans  leur 
personne  par  saint  Paul  lui-même,  dans  la  seconde  épltre  à 
Timothée,  cbap.  II,  vers.  18.  Que  si  on  l'entend  de  la  résur- 
rection qui  doit  se  faire  un  jour,  mais  que  par  la  chair  qui 
doit  ressusciter  on  entende  une  chair  animale,  c'est-à-dire 
sujette  aux  passions,  aux  opérations  et  aux  nécessités  de  la 
vie  animale,  la  proposition  est  fausse  et  erronée,  appro- 
chante des  impiétés  de  Mahomet,  et  contraire  à  la  parole 
çxpresjse  de  Dieu,  1  Cor.  XV,  vers.  42  et  suivants. 

ARTICLE  xu. 
La  vie  éternelle. 

CENSURE. 

Cette  proposition,  énoncée  indéfiniment  et  d'une  manière 
universelle,  qui  comprend  tous  les  hommes,  comme  pour 
exclure  la  mort  éternelle  dont  les  impies  seront  punis,  est 
fausse,  scandaleuse  et  hérétique  :  elle  ouvre  la  porte  à  tous 
les  vices,  et  elle  ressent  les  impiétés  et  les  rêveries  des 
déistes  de  notre  siècle. 

AU   LECTEUR. 

.  Vous  avez  cette  obligation  à  la  censure  de  Sorbonne,  mon 
cher  lecteur,  de  pouvoir  à  présent  détourner  à  des  sens 
mauvais  et  hérétiques  les  articles  les  plus  certains  du  Sym- 
bole et  les  règles  de  foi  les  plus  constantes.  Car  la  méthode, 
les  pensées  et  les  mots  mêmes  pour  l'ordinaire  dont  nous 
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nous  sommes  servis  pour  noter  de  témérité,  d'erreur  et 
d'hérésie  les  propositions  mêmes  des  saints  apôtres,  sont  ab- 
solument les  mêmes  qu'ont  employés  les  docteurs  de  Paris 
pour  censurer  les  propositions  extraites  des  deux  ouvrages 
anglais. 

Que  si  cette  censure  du  Symbole  des  Apôtres  vous  dé- 
plaît, apprenez  de  là  le  cas  que  vous  devez  faire  du  jugement 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 


AVIS. 

-  Un  de  nos  amis  a  jugé  utile  de  résumer  les  discussions 
qui  ont  été  publiées  par  Y  Observateur  Catholique^  à  propos 
des  livres  de  MM.  Gousset  et  Malou  sur  Tlmmaculée-Con- 
ception,  et  de  présenter,  sur  trois  colonnes,  les  preuves 
pour  ou  contre  cette  opinion.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  leur  faire  connaître  ce  travail,  qui  terminera  nos  recher- 
ches et  notre  polémique  sur  le  nouveau  dogme.  Nos  obser- 
vations étant  restées  jusqu'à  présent  sans  réponse,  il  nous 
est  permis  de  considérer  le  silence  des  partisans  du  nouveau 
dogme,  comme  un  aveu  de  leur  défaite. 

GUÉLON. 


DE  L'IMMACULÉE-CONCEPTION. 

NOTE   PRÉLIMINAIRE. 

M.  Gousset,  cardinal,  archevêque  de  Reims,  et  M.  Malou, 
évêque  de  Bruges,  ont  publié  de  volumineux  ouvrages  que 
l'on  i>eut  regarder  comme  le  nec  plus  ultra  de  la  science 
et  dé  la  logique  des  défenseurs  de  l'Immaculée-Conception. 
On  y'a  en  effet  rassemblé  les  textes  les  plus  forts  qu'il  soi^ 
possible  de  citer  de  ce  prétendu  dogme. 
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Ces  ouvrages  ont  été  réfutés  par  Y  Observateur  CathoH^ 
que^  qui  en  a  critiqué  les  raisonnements  et  les  textes  ;  qui 
a  opposé  des  textes  authentiques  à  ceux  que  nos  auteurs 
prétendaient  ériger  en  preuves. 

Il  a  paru  utile,  pour  rendre  plus  facile  l'appréciation  de» 
raisons  données  et  des  auteurs  cités  dans  les  deux  sens,  de 
mettre  en  regard  le  pour  et  le  contre,  et  d*y  joindre  qœl- 
ques  éclaircissements  indispensables. 

Avant  tout,  il  est  bon  qu'on  trouve  ici  l'extrait  de  la  lettre 
écrite  par  M.  Sibour ,  archevêque  de  Paris  ,  le  2  février 
18A9,  en  réponse  à  l'encyclique  qui  précéda  la  définition  de 
Pie  IX. 

«  Très  saint  Père,  écrivait-il, j'ai  consulté  les  hommes 

les  plus  graves,  les  théologiens  les  plus  habiles  de  mon  dio- 
cëse.  J'ai  ensuite  examiné  moi*même  et  pesé  tomates  ces 
choses  devant  Dieu  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  résulté  de 
tout  cela  un  travail  dont  les  coanclusions  sont  :  que,  d'aporès 
les  principes  de  la  théologie,  l'immaculée  conception  de  la 
très  sainte  Vierge  n'est  pas  définissable  comme  vérité  de  foi 
catholique,  et^  éam  aucun  eas^  ne  peut  toe  imposée  cosuae 
croyance  obligatoire  sens  peine  de  damnation  éternelle.  » 

A  ceux  qui  oJoyecteraieBt  cpi'il  n'est  plus  permis  de  disca^ 
ter  depuis  qu'à  leur  avis  l'Église  a  parlé  par  la  décisioa  de 
Pie  IX,  et  l'adhésion  des  évoques,  on  répond  : 

L'Église  seule  est  infaillible.  Or,  l'Église  est  la  société 
chrétienne  dans  son  universalité^  c'est-à-dire,  existant  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  et  ne  faisant  que  trans- 
mettre d'âge  en  âge  les  vérités  révélées.  Cest  pourquoi  on 
a  toujours  reconnu  que  cela  seulement  devait  être  cru, 
qui  avait  été  généralement  admis  comme  révélé  dans  tous 
les  temps  et  dian»  tous  les  lieux  ;  telle  e9t  la  règle  éU- 
blie  par  saint  VioceAt  de  Lérins.  C'est  par  ce  liémoignage 
constant  et  unaniuie  que  s'exprime  l'Église»  et  ee  n'esl;  qw 
dans  ce  témoignage.,  lormulé  par  les  évêques»  que  fésida 
l'infaillibilité.  Le  rOile  des  évêquies  se  borne  donc,  daos  le» 
questions  de  foi,  à  a%mer  ee  bi^z  que  telle.a  été  U  foi  f&t^ 
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manente  de  leur  Église  sur  tel  ou  tel  point.  En  dehors  de  la 
constatation  de  ce  fait,  ils  ne  peuvent  qu'émettre  des  opi- 
nions personnelles.  Alors  ils  ne  sont  plus  les  organes  de 
l'Église,  et  ils  sont  sujets  à  l'erreur  comme  de  simples  par- 
ticuliers. 

Or,  il  résulte  de  Tinspection  des  pièces  relatives  à  la  défi- 
nition du  8  décembre  1854  :  1*  que  les  évêques  n'ont  pas 
été  consultés  par  Pie  IX  sur  la  foi  constante  et  unanime  de 
leurs  Églises  ;  2*  que  les  évêques  n'ont  adressé  à  Pie  IX  que 
des  opinions  personnelles,  n'ayant  aucune  valeur  tradition- 
nelle; 3*>  que,  dès  lors,  ils  n'ont  point  été  juges  dans  la  dé- 
finition ;  A*  que  Pie  IX  n'a  donné  cette  définition  qu'en  son 
propre  nom  et  de  son  autorité  privée;  6*»  que  cette  définition 
n'étant  point  une  définition  de  l'Église,  elle  n'est  point  in- 
faillible. 
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Prunier  •lècle. 

TÉMOIONAOES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

Nota.  La  question  de  Tlmmaculée-  Mtf.  Gousset  et  Malou  citent  l'extrait 
Conception  n'ayant  commencé  à  être  suivant  de  la  lettre  des  prêtres  et  dia- 
agitée  qu'au  xie  siècle,  il  n'existe,  avant  cres  d'Actiaïe  sur  le  martyre  de  saint 
ce  siècle,  aucun  témoignage  qui  puisse  André  : 

être  cité  comme  combattant  directe-  «  Le  premier  homme  a  amené  la 
ment  cette  croyance.  Mais  la  doctrine  »  mort;  par  le  bois  de  la  passion,  la 
enseignée  dans  tes  premiers  siècles  est  »  mort  fut  expulsée  du  séjour  qu'elle 
diamétralement  opposée  à  l'Immaculée-  »  avait  usurpé.  Le  premier  homme 
Conception.  »  ayant  donc  été  créé  et  formé  de  la 

En  voici  des  preuves  :  »  terre  encore   immaculée  ,   il  fallait 

w  que  (Tune  \}ierge  ir^imaculée  naquit 
»  l'homme  parfait  par  lequel  le  flls  dé 
»  Dieu,  qui,  d'abord  avait  créé  l'hom- 
»  me,  réparerait  la  vie  étemelle  que  les 
»  hommes  avaient  perdue  par  Adam.  » 

Deuxième  sièele. 

«.  SAifCT  HippoLTTB  {évéquô  dô  Porto). 
«  L'arche  d'alliance,  formée  de  bois 
inaccessible  à  la  corruption,  était  le 
Sauveur.  Elle  signifiait  son  tabernacle 
exempt  de  peurriture  et  de  corruption, 
qui  n'a  engendré  aucune  souillure.  Or. 
le  Seisneur  était  exempt  du  péché, 
étant  formé  de  bois  non  sujet  à  la  cor- 
ruption humaine,  savoir  de  la  Vierge 
et  de  l'Esprit-Saint. 


TroMéme  siècle. 

Origéiœ.  Origêice. 

Origène,  dans  sa  septième  homélie  Origène  dit  que  la  salutation  angéli- 
sur  le  Lévitique,  dit  :  «  Quiconque  entre  que  ave  gratia  plena ,  ne  convient 
»  dans  le  monde  par  la  voie  ordinaire  qu'à  Marie  seule  ;  il  donne  à  Marie  les 
»  de  la  génération,  a,  par  cela  même,  titres  de  mère  immaculée  d'un  flls 
»  été  souillé  dans  son  père  et  dans  sa  immaculé  ;  il  dit  qu'elle  possède  une 
»  mère.  C'est  une  vérité  qu'on  peut  justice  et  une  saint  té  parfaites;  qu'elle 
»  avancer  sans  hésiter,  puisque  per-  n'a  point  été  trompée  par  les  insinua- 
»  sonne  n'est  exempt  de  souillure,  pas  tiens  perfides  du  serpent  infernal,  ni 
»  même  l'enfant  d'un  jour.  J.-C.  seul,  infectée  de  son  soufle  venimeux. 
»  qui  a  été  conçu  par  une  voie  suma-  Origène ,  s'écrie  M.  Gousset ,  eût-il 
»  turelle,  est  aussi  le  seul  qui  soit  tenu  ce  langage  s'il  avait  cru  Marie  su- 
j»  sans  tache  et  exempt  de  la  corruption  jette  au  péché  originel  T 
»  origme  e.  »  Saint  Denys  d'Alexandrie. 

Tebtullien.  Parce  que  ce  saint  a  appelé  la  sainte 

TeTiumen  {De  came  Christi,^  7)  en-  Vierge  fille  de  vje,  saini  iabemaele 

seigne  que  Marie  commit  des  péchés  f^^/  ^  j«  •JJ^*'»  ^f  ^<f."'  Paradis 

actuels/  virginal,  Mgr  Gousset  en  tire  la  même 

conséquence  qu'il  a  tirée  des  expres- 
sions d'Origène  (p.  749). 
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Premier  •lèele. 

OBSERVATIONS. 

D'abord,  ainsi  que  le  constate  le  savant  Tillemont,  dans  ses  Mémoires  eeele- 
Hasîiquet,  les  actes  de  saint  André  sont  condamnés  d'une  manière  absolue  et 
rejetés  comme  apocryphes  par  Eusèbe  de  Gésarée  (lib.  III,  ch.  35),  saint  Augus- 
tin (Lib.  De  fide,  ch.  38),  Pbilastre  (Lib.  De  Mères,  ch.  40),  les  papes  Gélase  I«r 
{Stfnod.  Rom.)  et  Innocent  1er  (Epit.  m  ad  Eœup,). 

Mais  d'ailleurs,  en  donnant  le  titre  ôHmmaculée  à  la  sainte  Vierge,  saint 
André  ne  veut  pas  faire  entendre  qu'elle  a  été  conçue  sans  péché;  il  ne  parle 
éyidenmient  que  de  la  vierge  mère  et  en  tant  qu'elle  fût  mère,  puisqu'il  la 
compare  à  la  terre  yierge  dont  Adam  fut  formé.  Or,  personne  ne  conteste  que 
la  yierge  mère  fût  vraiment  immaculée,  parce  çpi'elle  conçut  par  une  opération 
immédiate  du  Saint-Esprit,  et  sans  que  sa  virginité  ait  été  flétrie. 


Denxièine  stèele. 

C'est  à  tort  que  saint  Hippolyte  est  cité  pour  le  u«  siècle.  De  l'avis  des  érudits, 
il  n'appartient  qu'au  ni«  siècle. 

Quant  au  fond,  il  est  bon  de  dire  que  le  père  Péronne,  jésuite,  reconnaît  que 
les  paroles  attribuées  à  saint  Hippolyte  se  rapportent,  dans  leur  sens  propre 
(proprié},  à  la  conception  de  Jésus^-Ghrist  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Il  n'y 
a  que  les  mots  de  bois  incorruptible  qui  lui  seinblent  légitimer  la  conséquence 
que  l'on  en  tire  en  faveur  de  la  conception  de  la  sainte  Yierge  (Péronne,  De  im- 
mac.  B.  Mariœ  concept.,  p.  87). 

Hais  d'ailleurs,  la  traduction  ci-contre  est  inexacte  :  les  mots  secundum  ho-  . 
minem,  qui,  dans  le  texte  latin,  sont  joints  à  ceux-ci  :  lignis  putrefàctioni  non 
obnoxiis,  déterminent  parfaitement  le  sens  que  l'auteur  donne  aux  mots  de  bois 
incorruptible.  La  seule  idée  qu'il  développe  est  cellCH^i  :  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  conçu  à  la  manière  ordinaire,  et  que  le  corps  de  Marie,  dési- 
gné par  bois  incorruptible,  secundvm  hominebi,  était  virginal. 

Troisième  siècle. 

L'induction  tirée  de  ces  paroles  d'Origëne  est  complètement  fausse,  à  moins 
de  soutenir  que  Marie  n'est  pas  née  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération,  et 
qu'elle  n'a  pas  eu  un  vrai  père  et  une  vraie  mère. 

L'extrait  d'Origène,  transcrit  en  tète  de  la  colonne  des  témoignages  contraires, 
est  textuellement  et  formellement  opposé  à  l'opinion  que  lui  prête  Mgr  Gousset. 


Marie  fut  vraiment  une  source  de  vie,  parce  qu'elle  a  enfanté  le  Christ  qui  a 
racheté  l'humanité;  elle  est  un  tabernacle  saint,  parce  que  Dieu  Ta  sanctifiée 
dès  le  sein  de  sa  mère;  elle  est  un  paradis  virginal,  parce  que  la  fleur  de  sa  vir- 
ginité n'a  Jamais  été  flétrie. 

Voilà  les  conséquences  à  tirer  des  paroles  de  saint  Denys.  Mais  quant  à 
l'exemption  du  péché  originel,  c'est  une  déduction  forcée  que  rien  ne  justifie. 
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TÉMOIGNAGES  CONTRAIRBS. 


TÊMtlGNAGES  A  L'APPUI. 
Saint  Méthodius. 


Ce  saint  affirme  que  la  sainte  Vierge 
estplus  honorable  que  toutes  les  «aires 
créatures  visibles  ou  invisibles,  et 
qu'elle  est  un  tabâraacle  sanoUâé  par  la 
main  du  très  àaut 

«  Or»  dit  M.  Oousset,  le  saiat  évèiif» 
»  n'ignorait  pas  que  les  anges^qui  sont 
»  restés  fidèles  ont  toiyoui;s^é  exempts 
»  de  tout  péché,  de  quelque.genr«  ^u'il 
»  fût.  » 


SAIIfT  ÉPHREH. 

Dans  un  sermon  très  authentique  et 
très  clair,  saint  Éphrem  soutient  que 
Jéèus-Christ  a  racheté  Marie  pari  son 
sang,  l'a  régénérée  par  le  baptême,  et 
lui  a  donné  ainsi  une  nouvelle  nais- 
sance. Le  saint  Docteur  met  cette  vé- 
rité dans  la  bouche  de  Warte  eïle- 
méme,  qui  dit  à  son  fils  :  «  Me  mortis 
tuœ  pretio  amiâti,  tuoquB  ffenertau- 
ms  es  bBpHsmo.  »  Bile  ajoute  qu'en 
vfinaM  dans  son  sein,  icflls  du  Très- 
Haut  lui  a  <ioMié  une  not^vem^fénéra- 
tiên^  «  me  nwd  generatione  reffenera- 
vit.  »  {Op,  S,  Eph,,  t,  lly  Serm.  in  Na- 
îHk  Dam,) 

«^le  Christ  est  né  û^ww  watun^B  ^ 
n^amit  pas  été  exempte  âe  Saches  et 
qui  avait  besoin  d*elre  pariftée  par  wa 
visite;  il  est  né  dune  vierge  qu'^l 
commença  par  puH/S«r,  powr  faire  voir 
qu*où  le  Christ  se  trouve,  il  opère 
toute  pureté.  Il  la  prépara  psrleSftRit» 
Esprit,  puis  il  descendit  dans,  son  sein 
virginal  ainsi  purifié»  >»  (S.  <BphT.,  Be 
MargaiPttà  pmtdosé). 


SAINT  AttBROISE. 

Saint  Ambroise  {in  Luc.  lib.  II,  ch.  &5) 
s'exprime  ainsi  :  «  Parmi  tous  ceui  qui 
»  sont  nés  des  femmes,  il  n*y  a  de  par- 
»  faitement  saint  que  le  Seigneur  Jésus  : 
D  lui  seul ,  par  la  manière  ineffable 
»  ûont  il  a  été  conçu,  et  par  la  puis- 
»  sanoe  infinie  de  la  divme  majesté,  ii*a 
»  point  éprouvé  la  contagion  du  vice 
»  qui  corrompt  la  nature  humaine.  » 

«  Personne  n'est  sans  péché,  dit  en- 
core saint  Ambroise,  si  ce  n'est  Dieu  ; 
il  esft  donc  de  règle  que  personne,  en- 


Saint  Éphbeu. 
Saint  Éphrem  (t.  III.  p.  528,  532)  ap- 
pelle la  sainte  Vierge  belle  par  nature 
et  inaccessible  à  toute  souillure.  De 
pluSf  le  saint  Docteur  compare  Marie  k- 
Eve,  et  fait,  par  une  antithèse  naturelle, 
l'une  la  cause  de  notre  perte,  et  l'autre 
la  cause  de  notre  salut;  il  compate 
l'innocence  de  Marie,, qui  se  cotwerva" 
pure,  à  l'iimocence  d'Eve. 

Bans  la  Htavgie  i|«i  ^oiitede  w>m  de 
satot  Jean  Cbrysostôme,  dans  œtte  ém 
saint  Bazite  et  dans  <eeUe  attribuée  « 
saint  Marc,  on  loue  Marie  comme  Iles 
«ainte,  pure,  intacte,  immacuiée,  bénie 
plus*  qne  toute  autareîoréttnre  :  sar"^^ 
^Éima,  impoUuta,  intemeretHk^ 

îDans  celle  do  saint  Jaoi|«M,  pteatàm 
évèque  de  Jérusalem,  on  fait  la  com- 
mémaration  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
très  sainte,  intègre,  bénie  d'une  ma- 
nière tonte  particulière,  touiouss  bioi- 
heureuse,  intaote  loa  tout,  ip^m  0l»* 
xieuse  i|iie  les  chémbifis  et  lestH^tt*- 
phins  :  saneHMima„  immae^Oata  ^ 
«Hpar  wmet  ^bemdUfta,  eemper  èôtOm, 
omnibus  modis  irreprehensa,  hono- 
rabilior  gttawi  cherubim  et  gloriosior 
quam  seraphim, 

SAINT  Ambroise. 

Bernardin  de  Busto  rapporte  que  Mi  • 
chel  de  Carcano  lui  a  attesté  avoir  lu, 
dans  un  très  anciéb  manuscrit  con- 
tenant un  opuscule  qui  portait  le  nom 
de  saint  Ambroise,  un  témoignage  de  ce 
saint,  dans  lac^  oa  {Mtffld  de  l'e 
UoB  4u  pécbé  originel. 
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OBSERVATIONS. 

La  conséquence  que  laisse  à  tirer  M.  Gousset  serait  celle-ci  :  la  sainte  Yterge 
étant  plus  honorable  que  les  anges,  n'a  pu  avoir  plus  de  péchés  qu'eux,  donc 
elle  n*d  pas  eu  de  péché  originel 

Fausse  conséquence.  —  Les  Pères  de  rÉgtise  ont  dit  que  Marie  était  au-dessus 
de  toutes  les  créatures,  parce  qu'elle  a  été  choisie  de  Dieu  pour  être  la  mèrt 
du  Verbe  incamé. 

La  maternité  divine  seule  a  donc  élevé  Varie  au-dessus  des  anges. 


4||iiatriènie  mààéÊe^ 

Les  motsi  Pulehra  naturd  ne  signifient  p^Bt  que  la  saôBte  Vierge  a  été 
belle  par  sa  conception,  mais  seulement  ffu'elte  reçut  de  Dieu  des  dispositions 
qui  lui  rendaient  la  pratique  du  bien  comme  naturelle,  de  telle  sorte  qu'au 
milieu  desenfants  d'Adam,  elle  fut  la  seu'e  qui  se  conserva  pure  de  toute  faute. 

De  plus,  le  texte  attribué  à  saint  Ephrem  n'est  pas  authentique.  Assemani, 
l'éditeur  des  œuvres  de  ce  Père,  parlant  des  prières  dont  le  texte  est  tivé,  dit 
qu'elles  sont,  dit-on,  recueillies  des  écrits  de  ce  Docteur,  ma's  que  des  eo- 
pistes  y  ont  ajouté  une  partie  des  épitbètes  qui  y  abondent.  (9ToUgom,  <mI 
tom.  ni,  op.  S.  Ephrœm.J  Ainsi,  même  d'après  Assemani,  on  n'a  pas  d» 
preuves  que  ce  texte  appartienne  à  saint  éphrem,  et,  dans  tous  les  cas,  il*  n'est 
pas  tel  qu'il  serait  sorti  de  sa  plume.  De  pius,  ce  texte  ne  prouva  rian. 

Marie  purifiée,  remplie  des  grâces  du  Saint-^Bspsit,  pure  de  toute  faute  actuelle, 
peut  être  comparée  à  Eve  pour  l'innocence  même  ,  aussi  bien  que  Marie 
conçue  sans  péché.  Les  conséquences  que  F<m  veut  tirer  des  paroles  de  saint 
Éphrem  sont  donc  forcées.  Les  textes  de  saint  Âphrett,  ■cités  à  la  cotonne  des 
textes  contraires,  et  qui  sont  très  authentiques,  démontrent  tfoe  auntiÉpfaiteiii 
ne  croyait  pas  à  l'Immaculée-Gonception. 

« 

—  n  est  à  remarquer  que  le  Père  Péronne  lui-ndème  {De  Immacut,  B.  Mmrim 
concept.,  p. 56,  note)  approuve  ceux  qui  ne  s'ajppuient  pas  sur  oes  liturgieaipour 
établir  la  thèse  de  la  concepticm  immacui<âet,  parce  qu'elles,  ne  sont  pas  cTuQfi 
incontestable  autorité. 

D'ailleurs,  on  peut  bien  ne  pas  croire  que  la  sainte  Yierg$  ait  été  conçue  sans 
la  tache  du  péché  originel,  et  cependant  Tappeieir  volontiars  très  pur^  très 
sainte,  inunaculée,  plus  pure  que  les  anges,  héoie  par-doscMS  toutes  tes  oré»- 
tures,  parce  qu'elle  a  été  sanctifiée  dès  le  seiA  de-sa  mère^qgue  sa  vie.  tut  e^emBI^ 
de  péché,  enfin  parce  qu'elle  est  la  mère  du  Y/eibe  iacamé. 

Le  mot  immaculée,  employé  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge,  ne  peut  pas  signijteB 
l'exemption  du  péché  originel,  car  saint  Paul^s^cn  esl  semi  à  l'égard  (tes  sifl^itos 
fidèles  dans  ce  passage  :  «  Béni  soit  Dieu  qui  nous  a  choisis  en  Jésus-Christ^  afin 
j»  que  nous  fussions  saints  et  immaculés  en  sa  présence- dans Ja  chuilit.  »^<Jle 
ce  que,  par  une  élection  divine,  nous  avons'été  prédsstmésà.ètie-tndtili'SliM)- 
maculés,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  ayons  été  sqdçhb  aaoïst  ta  tashs  etaiféché 
originel. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis  isrnaffdin  de  BusfO- et  Mtohel'ée '€»- 
cano,  personne  n'a  vu  le  texte  invoqué  dans  Jes  œuvres  à»  saint  Ambioise. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  peut  voir,  c'est  l'opinion  si  formelle  de  ce  saint,  tex- 
tuellement transcrite  daps  la  colonne  des  témoignages  contraires  à  i'imma- 
eitlé»<8»ioef>lfoo. 
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tre  ceux  qui  naissent  de  l'homme  et  de 
la  femme  par  l'unloo  charnelle,  ne  soit 
exempt  de  péché.  Par  conséquent, 
CELUI  qui  est  exempt  de  péché  est 
exempt  d^une  pareille  conception.  » 

Ce  texte  de  saint  Ambroise  nous  est 
fourni  par  saint  Augustin,  son  disciple 
{Àug.,  de  Nupt.  et  Concept,,  lib,  l, 
§  40).  Ces  deux  Pères  ne  pouvaient 
fournir  des  paroles  plus  explicites 
contre  le  nouveau  dogme  de  l'imma- 
culée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Citons  encore  ces  paroles  de  saint 
Ambroise,  qui  nous  ont  été  transmises 
par  saint  Augustin  : 

«  UN  SEUL  homme,  le  médiateur  en- 
tre Dieu  et  les  hommes,  n'a  point  été 
attaché  par  les  liens  d^une  généra- 
tion coupable,  PARCE  QU'IL  est  né 
d'une  vierge,  et  qu'en  naissant  il  n'a 
point  ressenti  le  péché.  Tous  les  hom- 
mes, au  contraire,  naissent  soumis  au 
péché,  parce  que  leur  origine  est  dans 
le  vice  ;  en  effet,  formés  par  la  volupté 
charnelle,  ils  sont  soumis  à  la  conta- 
gion du  péché,  avant  même  d'avoir 
respiré  l'air  en  cette  vie.  »  {Âp.  Àug, 
cmt:  Julian.,  lia.  Il,  g  32.) 

Saint  Grégoire  de  Nysse  (De  Oeeurs. 
Dom.)  et  saint  Basile  (Epist,  gclxi,  ad 
opt.)  partagent  le  même  avis. 

Saint  Hilaire  de  Poitiers  {Âp.  Aug. 
lib.  I,  eont,  JuU.),  saint  Irénée  {Àdv.  • 
Bœres,,  lib.IV),  saint  Cyprien  (fpOr.  de 
Baptism,  parvuL),  saint  Athanase  {In 
tue,),  enseignent  tous  et  d'un  commun 
accord,  que  personne  n'a  été  excepté 
du  péché  originel,  et  que  J.-G.  seul 
dans  son  humanité  en  a  été  exempt, 
parce  que  seul  il  a  été  conçu  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit.  Tous  parient 
comme  Origène  ou  comme  saint  Am- 
broise, dont  les  paroles  sont  citées  plus 
haut. 

Eusèbe  d'émèse  {Serm.  in  natal, 
Dom.y  est  plus  formel  encore  :  «  Per- 
»  sonne,  dit-il,  n'est  exempt  de  la  tache 
»  du  péché  originel,  pas  même  Ja  mère 
»  du  Rédempteur  du  monde..  J.-C.  seul 
»  est  exempt  de  la  loi  du  péché,  quoi- 
»  qu'il  soit  né  d'une  femme  qui  avait 
»  été  assujettie  au  péché.  » 
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Prudence. 

Le  poète  Prudence  représente  le  ser- 
pent repliant  sur  lui-même  sa  croupe 
tortueuse  sous  les  pieds  de  la  sainte 
Vierge,  et  vomissant  son  poison  sur 
l'herbe  sous  la  pression  du  pied  .de  It 
Vierge. 
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Prudence  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  que  ce  que  tous  les  saint  sPères  ont  dit 
iorsqu*ils  ont  fait  allusion  à  ces  paroles  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  :  Tu 
lui  écrcueras  la  tête;  c'est-à-dire  que  Marie,  par  son  fils,  qui  était  en  même 
temps  le  fils  de  Dieu,  a  dompté  le  démon,  dont  la  rage  et  les  poisons  n'ont  pu 
nuire  à  l'humanité  rachetée. 
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Saint  Jean  Ghrysostôme. 

Le  Docteur  commente  ces  paroles 
adressées  par  Dieu  au  serpent  :  «  Tu 
ramperas  sur  le  ventre  et  tu  mange- 
ras de  la  terre  tous  les  Jours  de  ta 
vie  ;  parce  que  tu  as  abusé  de  ta  for- 
me, et  que  tu  n'as  pas  craint  d'entrer 
dans  la  familiarité  d'un  animal  raison- 
nable créé  par  moi;  comme  le  dia- 
ble» qui  a  agi  par  toi  et  qui  s'est  servi 
de  toi  cx)mme  d'un  instrument,  a  été 
jeté  du  haut  des  cieux  parce  qu'il 
voulait  être  plus  sage  que  ne  le  com- 
portait sa  dignité,  j'ordonne  pareille- 
ment que  toi,  tu  aies  une  autre  forme  ; 
que  tu  rampes  sur  la  terre  et  que  tu 
t'en  nourrisses;  que  tu  ne  puisses  plus*- 
regarder  en  haut,  mais  que  tu  restes 
toujours  dans  ta  position  d'animal  ram- 
pant ;  et  que,  le  seul  des  animaut,  tu 
te  nourrisses  de  terre;  et  non-seule- 
ment il  en  sera  ainsi,  mais  je  mettrai 
des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  la  sienne.  Je  ne  serai 
pas  encore  content  que  tu  rampes  sur 
la  terre,  mais  je  ferai  que  la  femme 
soit  ton  ennemie  et  qu'elle  ne  fasse  ja- 
mais d'alliance  avec  .toi,  non-seulement 
elle,  mais  sa  race  sera  toujours  pour  ta 
race  un  ennemi.  Cette  race  cherchera 
à  f  écraser  la  tète,  comme  toi  tu 
chercheras  à  la  mordre  au  talon.  Je 
lui  accorderai  une  si  grande  force, 
que,  continuellement,  elle  tendra  des 
pièges  à  ta  tête,  tandis  que  toi.  je  te 
ferai  ramper  sous  ses  pieds.  Com- 
prends, mon  bien-aimé,  par  cette  peine 
qui  a  été  infligée  à  un  simple  animal, 
combien  Dieu  a  soin  du  genre  hu- 
main. Tout  cela  s'est  adressé  au  ser- 
pent visible,  a  (Op.  S.  Chrysost.,  t.  IV, 
p.  143.Édit.  Bénéd) 

Dans  son  Homélie  sur  le  passage  de 
saint  Matthieu  :  Qui  est  ma  mèrCt  et 
qui  sont  mes  frères  ?  {Homil.  il,  in 
Matth.)  saint  Jean  Ghrysostôme  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Jésus  répondit  :  Qui  est 
ma  Mère  et  qui  sont  mes  frèresl  II 
disait  cela,  non  qu'H  rougit  de  sa  Mère, 
ou  qu'il  ni&t  en  avoir  eu  une,  mais 
pour  signifier  que  cette  qualité  de 
mère  ne  devait  être  d'aucune  utilité  & 
celle-ci,  si  cUe  n'observait  tous  les 
préceptes.  En  effet,  la  démarche  qu'elle 
venait  de  faire  partait  de  f  ambition: 
elle  voulait  se  montrer  au  peuple  com- 
me* exerçant  un  pouvoir  sur  son  Fllï, 
dtonl  «Ile  n^emaft  pas  encore  tme  idée 
assez  élevée:  et  c'est  pourquoi  elle  se 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 
Saint  Ghrysostôme. 

Ge  saint  dit  : 

«  De  même  qu'un  ouvrier ,  ayant 
»  trouvé  une  matière  très  propre  à  son 
»  œuvre  en  a  fait  un  très  beau  vase, 
»  ainsi  le  Christ  trouvant  l'âme  et  le 
»  corps  de  la  Vierge  en  état  de  sainteté, 
»  a  voulu  en  faire  un  temple  animé  qui 
M  lui  servit  de  demeure. 

»  t  at-il  quelque  chose  de  plus  saint 
»  que  la  vierge  Marie?  NonI  ni  les 
»  prophètes,  ni  les  apôtres,  ni  les 
»  martyrs,  ni  les  patriarches,  ni  les 
»  anges,  ni  les  trônes,  ni  les  dénomina- 
o  tions,  ni  les  séraphins,  ni  les  chéru- 
»  bins,  ne  sont  plus  saints  que  la 
»  vierge  Marie  :  il  n'est  rien  parmi  les 
»  Choses  créées,  visibles  et  invisibles, 
»  qui  soit  plus  grand  et  plus  sublime 
»  que  celte  Vierge.  » 

Texte  tronqué,  cité  par  M.  Malou -. 

«  Je  ne  me  contenterai  point  de  te 
voir  ramper  désormais  sur  la  terre, 
mais  je  t'opposerai  une  femme  qui 
sera  ton  ennemie,  sans  Pacte  aieec 
Toi  :  et,  de  plus,  je  ferai  que  son  Fils 
soit  l'ennemi  perpétuel  de  ta  race.  » 
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OBSERVATIONS. 

Le  premier  texte  de  saint  Jean  Ghrysostdme  est  cité  pur  M.  Gousset.  En  le 
comparant  à  ceux  qui  sont  cités  à  la  cokmiie  des  témoignages  contraires,  on 
sera  persuadé  qu'il  ne  prouve  rien. 

Il  n'est  aucunement  question  de  llmmaoulée-Conception  dans- ces  passages  de 
saint  Ghiysostôme,  et  on  ne  peut  en  tirer  d'autre  conséquence  que  celle-ci  : 
que  la  sainte  Vierge  est  la  plus  pure  des  créatures. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  citer  saint  Ghrysostûme  à  Vappui  du  dogme  de  rimma- 
culée-€onception,  puisque  ce  saint  croyait  que  la  sainte  Vierge  avait  commis 
des  péchés  actuels  pendant  sa  vie.  (Voir  son  opinion  mentionnée  dans  la  co- 
lonne des  témoignages  contraires.) 

Que  Ton  compare  le  texte  tronqué  et  mal  traduit  de  M.  Malou,  avec  ie  vrfli 
texte  cité  à  la  colonne  des  témoignages  contraires,  et  l'on  aura  une  idée  juste 
de  la  bonne  foi  de  l'évéque  de  Bruges,  et  des  sentiments  de  saint  Jean  Chr^^sos-  * 
tome. 

M.  Malou  prétend  que  les  paroles  de  saint  Jean  Chrysostôme  ne  se  rapportent 
pas  au  terpent,  comme  animal,  mais  au  démon.  Le  saint  I>octeur  dit  le  con- 
traire, comme  on  peut  le  voir,  en  lisant  son  texte. 
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présentait  intempestivement.  Voyez 
donc  son  orgtteil  et  celui  de  ses  frères:  , 
au  lieu  d'entrer  et  d'écouter  avec  la 
foule,  ou  au  moins  d'attendre  la  fin  du 
discours,  ils  l'appellent  dehors  >  en 
présence  de  tout  le  monde,  et  font 
preuve  de  vanUé  pour  faire  voir  qu'ils 
lui  commandent  avec  empire...  Cepen- 
dant Jésus  se  borne  à  répondre  :  Qui 
est  ma  Mère  ?  Pourquoi  cela  ?  afin  que 
nul  ne  se  fie  à  sa  parenté  et  ne  néglige 
sa  vertu^  Car,  si  le  titre  même  de  Mère 
du  Sauvei^r  ne  servait  de  rien  à  Marie 
sans  la  vertu,  comment  un  autre  se 
fiauverait-il  par  les  liens  de  la  chair? 
La  seule  noblesse  consiste  à  faire  la 
volonté  de  Dieu.  » 

Bans  son  Homélie  SI»,  sur  saint 
Jean,  le  même  Docteur  affirme  de  nou- 
veau que  Marie  a  commis  des  péchés 
actuels.  A  propos  de  la  démarche  faite 
par  elle  aux  noces  de  Gana.  il  dit  : 

«  Elle  voulait  rendre  service  à  ceux 
qui  Tentouraient,  et  sê  relever  ainsi  à 
leurs  yeux  par  le  moyen  de  son  Fils. 
Peut-être  fut-elle  guidée  par  quelque 

faiblesse  humaine,  semblable  à  celle  , 

des  frères  de  Jésus,  qui,  pour  ^attirer 
de  la  gloire  par  ses  miracles,  lui  di- 
saient :  Montre-toi  au  monde,  » 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


€l)r0ntqu(  EHtguudf. 


Par  décret  impérial,  daté  de  Saint- Cloud,  le  30  juillet  : 

Mgr  Menjaud,  premier  aumônier  de  l'Empereur,  évèque 
de  Nancy,  est  nommé  à  l'archevêché  de  Bourges,  vacant  par 
le  décès  de  Mgr  Du  Pont; 

Mgr  Desprez,'  évêque  de  Limoges,  est  nommé  à  Tarche- 
vèché  de  Toulouse,  vacant  par  le  décès  de  Mgr  Mioland; 

M.  Tabbé  Obré,  vicaire-général  de  Beauvais,  est  nommé 
à  l'évêché  de  Nancy,  eH  remplacement  de  Mgr  Menjaud, 
nommé  à  l'archevêché  de  Bourges; 

M.  l'abbé  Fruchaud,  vicaire-général  d'Angoulème,   est 
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nommé  àTévêché  de  Limoges,  en  remplacement  de  Mgr  Des- 
prez,  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse; 

M.  l'abbé  Épivent,  curé  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc, 
est  nommé  à  Tévêché  d'Aire,  vacant  par  le  décès  de  Mgr  Hi- 
raboure, 

—  On  lit  dans  \ Espérance^  de  Nancy  : 

«  Nous  avons  le  regret  de  porter  une  triste  nouvelle  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs  :  M.  l'abbé  Obré,  vîcaîre-gé- 
néral  de  Beauvais,  dont  la  voix  publique  nous  avait  dit  tant 
de  choses  favorables,  dont  notre  pupulation  apprenait  cha- 
que jour  quelque  nouvelle  qualité,  n'accepte  pas  les  fonctions 
redoutables  de  tépiscopat, 

«  M.  Obré,  répondant  aux  vicaires-généraux  et  au  cha- 
pitre de  Nancy,  qui  lui  avaient  transmis  leurs  désirs  et  leurs 
félicitations,  leur  a  adressé  la  lettre  suivante,  qui  fera  re- 
gretter plus  vivement  encore  dans  le  diocèse  la  détermination 
fpi'elle  annonce  : 

a  Beauvais,  le  7  août  1859. 

))  A  Messieurs  les  vicaires-généraux  et  aux  membres 
du  Conseil  épiscopal  de  Nancy. 

»  Messieurs, 

»  En  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'^avez  fait  l'honneur 
de  m' écrire  et  que  je  viens  de  recevoir,  je  m'empresse  de 
vous  informer  qu'après  y  avoir  mûrement  réfléchi  devant 
Dieu,  j'ai  cru  devoir  ne  pas  accepter  les  fonctions  redouta- 
bles de  l'épiscopat,  que  la  confiance  de  l'Empereur  avait 
dsdgné  m' offrir. 

'  »  Si  j'ai  décliné  ce  fardeau,  ce  n'est  pas  assurément  que 
j'aie  craint  de  ne  point  trouver  à  Nancy  des  auxiliaires  dé- 
voués pour  m'aider  à  le  porter,  mais  j'ai  pensé  que  la  part 
qui  devait  nécessairement  m'incomber  restait  trop  considé- 
rable et  trop  lourde  pour  mes  faibles  épaules.  J'ai  pensé  que 
la  succession  de  l'illustre  et  vénéré  pontife,  qui  va  se  séparer 
de  vous,  devait  passer  dans  des  mains  plus  habiles  et  plus 
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saintes  que  les  miennes.  Aussi,  en  résistant  aux  impulsions 
et  aux  instances  trop  bienveillantes  par  lesqiielles  je  me  suis 
vu  poussé  pendant  quelques  jours,  ai-je  la  conviction  et  la 
douce  assurance  d'avoir  servi  les  iatéfêts  de  Dieu  et  ceux  de 
votre  bon  et  beau  diocèse. 

»  Il  ne  me  sera  donc  pas  donné,  messieurs,  de  contracter 
avec  l'Église  de  Nancy  les  liens  sacrés  qui  semblaient  devoir 
m' unir  si  étroitement  à  elle  ;  msûs,  dans  la  situation  parti- 
culière où  je  me  trouve,  je  revendiq^erai  le  droit  de  prier 
plus  qu'aucun  autre,  afin  que  Dieu  hà  envoie  un  pasteur 
selon  son  cœur. 

»  Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  me&  sentimeats  res- 
pectueux. 

«  Obré,  vicaire-généruL  » 

VL  l'abbé  Darboy  a  été  nompé  à  la  place  de  M.  Obré.  On 
dit  que  depuis  long-temps  M.  le  vicair e^génécai  de  Pans 
méditait  ces  paroles  de  saint  Paul  ;  Qui  episcopatum  ém-- 
derat,  bonum  opus  desideraU 

Il  acceptera  donc.  Nous  souhaitons  qu'il  porte  dignement 
le  fardeau  redoutable  pour  les  anges  eux-mêmes, 

—  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d*attention  un  opuscule 
intitulé  :  Le  Pouvoir  temporel  des  papes  demnt  t Évangile 
et  les  hommes.  L'auteur  y  prouve ,  par  l'Écriture  sainte,  par 
les  monuments  de  l'histoire  de  l'Église  «t  par  les  raisonne- 
ments les  plus  concluants,  que  le  pouvoir  temporel  A&  la  pa- 
pauté est  aussi  contraire  au  vérital)le  enseigiiemeiit  évangjé- 
lique  qu'aux  intérêts  de  l'Église ,  que  les  meilleurs  papes 
Font  repoussé ,  qu'il  n'est  dû  qu'à  l'ambition  et  iude  malheur 
reuses  circonstances  qui  ont  jeté  les  papes  au  mUieu  de»  évé- 
nements politiques.  L'auteur  termine  seu  travail  par  une  let- 
tre très  respectueuse^  dans  laquelle  il  prie  le  pape  délaisser 
de  côté  un  pouvoir  temporel  qui  ne  peut  nuire  qu'à  la  noUe 
et  haute  mission  spirituelle  dont  jl  est  investi  Cet  ouvrage 
est  l'œuvre  d'un  homme  de  foi,  d'un  véritaWeami  del'Ég^e* 
Noos  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son  orthodoxie,  et  dH 
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ton  paarfaHemçnt  convenable  qni  règne  dans  son  optis^ 
dcde. 

—  VUnivers  critique  les  journaux  qui  donnent  des  primes 
à  leurs  abonnés,  afin  de  faire  honneur  à  leurs  affaires.  VUni- 
vers s'y  prend  mieux  :  il  donne  à  ses  actionnaires  le  quart  de 
l'argent  qu'ils  ont  versé ,  et  se  déclare  la  propriété  de  mon- 
sieur tel  ou  tel.  C'est  beaucoup  plus  simple  que  de  faire  de 
l'argent,  comme  il  dit,  avec  des  fonds  de  magasin.  Est-ce 
plus  moral?  VUnivers  ne  nous  le  dira  pas. 

—  Le  correspondant  italien  de  VUnivers  s'est  attribué  la 
mission  d'insulter ,  de  calomnier  tous  ceux  qui  ne  partagent 
pas  ses  opinions  sur  les  affaires  d'Italie.  Il  a  été  chassé  de 
Bologne,  et  s'est  rendu  à  Rome,  où  il  se  trouve  à  son  aise.  Il 
écrit  à  Y  Univers  pour  lui  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pauvres  à 
Rome  comme  à  Paris ,  que  les  soldats  français  se  sont  eni- 
vrés pour  la  fête  du  15  août,  que  Pie  IX  est  très  aimé  du  peu- 
ple romain,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  féliciter  la  France, 
qui  veut  bien  lef  protéger  et  le  sauver.  Tout  cela  est  très 
beau  !  On  pourrait  bien  demander  au  correspondant  de  ï  Uni- 
vers comment  il  se  fait  qu'un  pape  si  aimé  ait  besoin  de 
baïonnettes  étrangères ,  et  comment  l'amour  de  son  peuple 
n'est  pas  pour  lui  un  rempart  inexpugnable?  Mais  la  politi- 
que n'est  pas  de  notre  ressort,  et  nous  ne  pouvons  que  con- 
stater la  contradiction  du.  correspondant  du  journal  ultra- 
montain. 

*—  M,  l'abbé  Guêranger,  dans  son  23®  article  sur  Marie 
d'Agréda,  résume  ses  récits  mensongers  sur  la  censure  de  la 
Sorbonne.  Il  appelle  ignobles  les  scènes  qu'il  a  décrites.  Il  a 
parfaitement  raison,  ses  récits  ne  méritent  pas  une  autre 
qualification. 

Dans  son  24«  article  sur  Marie  d'Agréda ,  M»  l'abbé 
Guéranger  prie  la  servante  de  Dieu  de  pardonner  à  ceux  qui 
n'estiment  pas  son  œuvre ,  parce  qu'ils  né  savent  ce  qu'ils 
font.  Bientôt,  nous  prouverons  au  très  révérend  abbé  de  So- 
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lesme  qu'on  doit  considérer  la  Cité  mystique  comme  une 
impertinence  impie ,  selon  les  paroles  de  Bossuet,  et  nous,  le 
prouverons  avec  une  telle  évidence,  que  les  aveugles  volon- 
taires pourront  seuls  avoir  une  autre  opinion. 

—  On  lit  dans  Y  Univers  : 

«  La  réunion  des  évêques  d'Irlande,  qui  a  eu  lieu  le  2  de 
ce  mois,  n'avait  pas  le  caractère  d'un  concile;  c'était  une 
simple  réunion ,  mais  à  laquelle  se  trouvaient  tous  les  véné- 
rables prélats  des  vingt-huit  sièges  épiscopaux,  à  l'exception 
de  deux,  que  leur  âge  et  leurs  infirmités  empêchaient  de  s'y 
rendre;  encore  étaient-ils  représentés  par  leurs  coadjuteurs. 
Trois  autres  séances,  dont  la  dernière  s'est  tenue  le  ven- 
dredi 5  août,  ont  été  consacrées  à  l'examen  de  diverses  ma- 
tières importantes  pour  le  bien  de  l'Église  d'Irlande.  Les 
détails  manquent  à  cet  égard',  mais  on  sait  que  la  grande 
question  de  Y  éducation  mixte  a  été  discutée  à  fond,  et  que  la 
plus  parfaite  unanimité  de  sentiments  s'est  manifestée  parmi 
les  illustres  membres  de  la  réunion.  La  manière  dont  la 
presse  protestante  parle  de  cette  imposante  réunion  prouve 
que  la  foi  catholique  doit  en  attendre  de  grands  et  prochsdns 
avantages. 

»  Le  troisième  concile  provincial  de  Westminster,  ouvert 
le  13  juillet  au  collège  de  Sainte-Marie ,  Oscott,  sous  la 
présidence  de  S.  Ém.  le  cardinal  Wiseman ,  et  terminé  le 
24  juillet  suivant,  n'a  pas  moins  inquiété  et  irrité  les  angli- 
cans et  les  protestants  de  toute  dénomination.  On  peut  re- 
garder cette  assemblée  comme  un  concile  national ,  puisque 
la  province  de  Westminster  comprend  toute  l'Angleterre. 
Tous  les  évêques  de  la  province  s'y  trouvaient,  ainsi  que 
l'archevêque  de  Trébizonde ,  coadjuteur  du  métropolitain , 
les  représentants  des  chapitres  et  les  théologiens  des  évêques. 
On  remarquait  parmi  eux  le  savant  directeiu*  des  Analecta 
pontificia ,  venu  de  Rome  comme  théologien  du  cardinal  ;  le 
docteur  Manning,  prévôt  de  Westminster  ;  le  R.  P.  Gonin, 
de  l'ordre  des  dominicains  ;  les  supérieurs  provinciaux  des 
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différents  ordres  établis  en  Angleterre  :  bénédictins,  jésuites, 
dominicains,  passionistes ,  oblats  de  Marie,  etc.  Le  concile 
s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices  :  le  cardinal,  après  la  messe 
du  jour  de  l'ouverture,  put  féliciter  les  Pères  à  l'occasion  de 
la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix ,  qui  venait  de  termi- 
ner une  guerre ,  «  cause,  leur  dit-il ,  de  tant  d'inquiétudes 
pour  l'Église  !  » 

»  Les  délibérations  du  concile  ne  peuvent  être  livrées  à  la 
publicité  avant  d'avoir  été  approuvées  par  le  Saint-Siège  ; 
mais  on  sait  qu'il  y  a  régné,  comme  en  Irlande,  la  plus  tou- 
chante union,  et  que  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  en  ont  conçu 
les  plus  grandes  espérances  pour  la  diffusion  du  catholicisme 
en  Angleterre.  » 

Nous  jugerons  l'arbre  par  ses  fruits. 

—  On  lit  dans  le  Galignanfs  Messinger  du  18  août  : 
iiVIberia  (journal  de  Madrid)  exprime  sa  surprise.de  ce 

que,  dans  un  pays  aussi  catholique  que  l'Espagne,  une  sous- 
crîption  publique^  ouverte  depuis  plusieurs  mois  pour  la 
construction  d'un  monument  en  rhonneiu-  de  VImmaculée- 
Conception^  ait  seulement  atteint  la  somme  de  780  réaux 
(195  francs)  ! 

—  Voici  le  texte  du  décret  de  l'Index  contre  ['Observateur 
Catholique  : 

«  L'Observateur  Catholique,  revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques et  de  faits  religieux.  —  Opus  praedamnatum  Drecreto 
Feriae  V  die  6  decembris,  an  1855  ex  noviter  deductis  iterum 
usque  in  praesens  proscribitur.  Decr.  eodem.  » 

èe  décret  est  du  7  juillet. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  la  Sacrée  Congrégation  a  eu 
soin  d'expliquer  qu'elle  n'a  pas  l'intention  de  condamner  les 
numéros  de  notre  Revue  qui  n'existent  pas  encore  :  nos  lec- 
teurs ultramontains  pourront  donc  être  en  sûreté  de  cons- 
cience, lorsqu'ils  recevront  les  numéros  futurs  et  qu'ils  les 
liront. 

—  A  la  séance  du  11  août  de  la  Chambi'e  des  Communes 
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d'Angleterre^  dans  une  discussion  sur  les  charités  catholU 
fues^  un.  membre  distingué  de  la  Chambre,  M.  Newdegate, 
a  traité  le  cardinal  Wiseman  de  p$eudo--évêqu€.  M.  Bowyer, 
nouvellement  converti  au  catholicisme,  et  d'autres  mem- 
bres, se  sont  récriés  sur  cette  appellation.  Cependant, 
même  au  point  de  vue  catholique,  elle  ne  nous  parait  pas 
tout  à  fait  injuste. 

En  effet,  le  cardinal  a  été  nommé  uniquement  par  le 
pape,  sans  présentation  aucune,  ni  des  fidèles,  ni  du  clergé, 
ni  du  gouvernement.  Il  n*a  donc  pas  été  nommé  canonique- 
ment.  Nous  ne  contestons  pas  la  légitimité  de  TordioaticHi 
de  M.  Wiseman  ;  mais  si  cette  ordination  lui  a  donné  le 
caractère  épiscopal^  elle  n'a  pu  lui  conférer  le  titre  d*é- 
vêque  ordinaire.  M.  Wiseman  ne  peut  être  en  Angleterre 
qu'un  vicaire  du  pape,  revêtu  de  l'Ordre  épiscopal  ;  il  ne 
peut  être  un  évêque  dans  le  sens  catholique  du  mot. 

Les  néo-catholiques  anglais  auraient  dû  faire  cette  dis- 
tinction, s'ils  avaient  voulu  parler  avec  exactitude. 

GUÉLON. 


Erratain. 

A  la  page  260  du  dernier  numéro,  ligne  10,  après  les  mots  :  «  tn 
faucisiimis  et  fortissimis  eminet,  »  au  lifu  de  «  suivaint  la  règUy  »  il 
faut  lire  :  «  suivons  la  règle  que  donne,  dans  son  Commonitoire,  saint 
Vincent  de  Lérins  ;  >  et,  après  ces  mots,  au  lieu  d'une  virgule^  mettre 
un  foiit  et  virgule.  * 

Paris.  —  Imprloieiie  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq -Héron,  5 
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Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


UN  PRÉDICATEUR  MARIANISTE. 

On  nous  écrit  de  Bordeaux  : 
«  Monsieur, 

»  Si  le  patriarche  Jacob  invoque  sur  ses  enfants  la  béné- 
diction de  l'ange  (Gen.,  XLVIII,  16),  si  le  saint  homme  To- 
bie,  si  le  vénérable  Raguel  supplient  ces  messagers  célestes 
de  conduire  dans  le  bon  chemin  leur  pieuse  postérité  (Tobie, 
V ,  21  ;  X ,  11) ,  certes ,  quelle  ne  doit  pas  être  la  faveur  des 
chrétiens  pour  le  culte  de  celle  que  l'ange  salua  ^  pleine  de^ 
grâce  (Luc,  I,  28) ,  par  qui  Elisabeth  se  reconnut  indigne 
d'être  visitée  (Luc,  1 ,  43) ,  et  que  le  Sauveur  mourant  re- 
commanda aux  hommes,  dans  la  personne  de  Jean,  d'aimer 
et  d'honorer  comme  leur  mère  (Jean,  XIX,  27)  I  Mais  de  cet 
^mable  et  légitime  culte  d'honneur ,  fondé  sur  la  parole  de 
Dieu  et  sur  le  témoignage  permanent  et  universel  des  Égli- 
ses, au  culte  d adoration  suprême^  il  y  a  un  abîme  !...  Insen- 
sés et  méprisables  ceux  qui  chercheraient  à  le  combler!... 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  auquel  ait  pu  être  éle- 
vée la  créature,  entre  elle  et  son  Créateur  il  y  aura  toujours 


Digitized  by 


Googk 


-  310  — 

la  différence  de  l'atome  à  rinfini,  du  néant  à  l'Être  des  êtres! 
«  Je  suis  celui  gui  S7iis. . .  c'est  là  mon  nom  pour  l'Éternité  I  » 
(Exod.,  m,  14, 15.) 

M  Et  cependant  que  ne  voyons-nous  pas  I  La  fureur  des  in- 
novations essaye  de  se  substituer  à  l'immuable  vérité,  et  la 
folie  ,  revêtant  les  sévères  insignes  du  sage,  donne  avec  as- 
surance, comme  une  planche  de  salut,  ses  stériles  et  ineptes 
rêveries  !...  et  elle  les  impose  des  hauteurs  de  la  chaire  sa-, 
crée ,  d'où  ne  devrait  tomber  que  la  parole  même  de  l'Évan- 
gile, débarrassée  de  cet  impur  alliage  des  interprétations  ar- 
bitraires, et  expliquée  selon  les  Saints  Pères ,  cet  écho  des 
siècles  antiques  !  Que  n'entendons-nous  pas  tous  les  jours! 
et,  dernièrement  encore,  quelles  paroles  extravagantes  n'ont- 
elles  point  frappé  l'oreille  des  auditeurs ,  dans  l'église  de 
Saint-Dominique  de  Bordeaux,  lors  de  la  célébration  de  la 
fête  de  Notre-Dame,  présidée  par  S.  Ém.  Mgr  le  cardinal 
Donnet  !  Nous  étions  de  ce  nombre,  nous  aussi,  lorsque,  des 
lèvres  sacerdotales  du  jeune  prédicateur,  se  sont  échappées 
ces  phrases  étranges  :  «  La  sainte  Vierge  ne  perd  pas  ses 
))  droits  de  Tw^r^dans  le  séjour  des  élus;  éternellement,  Ma- 
))  rie  dira  à  l'Homme-Dieu  :  «  Vous  êtes  mon  Fils!  »  Éter- 
j)  nellement  Jésus  dira  avec  amour  et  respect  à  l'immaculée 
»  Vierge  :  «  Vous  êtes  ma  Mère!  »  Donc,  comme  elle  le  fit 
))  sur  la  terre  (ô  profondeur  des  abîmes  de  la  suprême  sa- 
»  gesse  !  ) ,  une  créature  ,  une  femme ,  Marie  commande  à 
))  Dieu  dans  le  ciel/..^  »  Paroles  inouïes,  blasphématoires, 
parce  que  malheureusement  elles  donnent  a  comprendre 
autre  chose  qu'une  toute-puissance  par  intercession/ 

))  L'orateur  ultramontain  ne  s'est  pas  borné  à  prêcher,  au 
nom  de  la  vérité,  ce  qui  nous  semble  une  erreur  nouvelle;  ce 
n'était  point  encore  assez  égaler  la  créature  au  Créateur  :  il 
restait  à  prouver  que  notre  régénération  n'était  point  due 
uniquement  à  Jésus-Christ.  Si  l'on  n'a  pas  osé  le  prétendre 
ouvertement,  si  on  ne  l'a  pas  dit  en  propres  termes,  com- 
ment alors  faut-il  entendre  ces  paroles  :  «  Marie  a  été  asso- 
ciée k  l'œuvre  de  la  rédemption?»  Quoi!  la  bienheureuse 
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Vierge  n'aurait  pas  été  Y  instrument^  la  voie  sainte  dont  Dieu 
a  jugé  à  propos  de  se  servir  pour  nous  sauver?...  Non,  non, 
détrompez-vous,  profanes,  qui  avez  cette  pensée!...  mais 
plutôt  écoutez  :  «  Lorsque  Y  archange  vint  annoncer,  respec- 
»  tueusement  incliné ,  à  la  sainte  vierge  Marie ,  que  Dieu  la 
»  choisissait  pour  donner  le  jour  au  Messie,  les  pieux  des 
M  cieux,  la  sainte  Trinité  elle-même,  comme  en  suspens,  at- 
))  tendaient  sa  réponse,  attendaient  son  consentement  1  » 
Est-ce  ainsi.  Seigneur,  qu'on  enseigne  votre  parole?  Quel 
ignominieux  travestissement!...  la  créature  associée  à  Dieu, 
et  encore  associée  parce  qu'elle  y  a  consenti!  Comment  donc, 
prêtre  qui  vous  dites  chrétien,  interprétez-vous  ces  passa- 
ges :  «  Il  ^regardé  la  bassesse  de  sa  servante.,,  le  Tout" 
Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses?...  »  (Luc,  I,  48, 
49) .  Croyez-vous  avoir  beaucoup  fait  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  des  âmes ,  parce  que,  dans  Tintelligence  de  quel- 
ques fidèles  qui  auront  pris  comme  ordinaires  vos  expres- 
sions outrées,  comme  la  vérité  vos  erreurs ,  la  sainte  Vierge 
ira  de  pair  avec  l'Étemel,  la  créature  commandera  à  celui 
qui  l'a  créée? 

»  Ce  discours,  toutefois,  nous  voulons  l'espérer,  aura  plus 
stupéfié  l'auditoire  qu'il  ne  l'aura  séduit;  espérons  aussi 
qu'il  n'aura  pas  trouvé  des  admirateurs  chez  tous  les  mem- 
bres du  clergé.  Le  silence  n'est  pas  toujours  une  approba- 
tion; nous  sommes  d'autant  plus  disposé  aie  croire,  que, 
dans  les  plus  hautes  sommités,  on  s'est  constamment  mon- 
tré, selon  ce  que  nous  avons  ouï  dire ,  d'une  rare  sobriété 
pour  ces  louanges  hyperboliques,  menteuses,  que  la  très 
sainte  Vierge  déteste  et  repousse.  Dieu  veuille  que  l'exem- 
ple, partant  de  si  haut,  soit  un  jour  compris  et  suivi  !  «  Que 
votre  vérité.  Seigneur,  soit  notre  armure  et  notre  bou- 
clier! ))  (Ps.  XC,  5.) 

»  Veuillez  agréer ,  monsieur,  l'expression  sincère  de  mes 
respectueux  sentiments.  De  L » 

Bordeaux,  le  31  août  1859. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 
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DE  LA  MISE  A  L'INDEX  DE  VOJSSEBVATEUB 
CATHOLIQUE. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

A  jm.  le  rédacteur  de  Y  Observateur  Catholique, 

«  Monsîeui*, 

»  Trouvez  bon,  je  vous  prie ,  qu'un  lecteur  des.  plus  sym- 
pathiques de  votre  inattaquable  Revue  s'inspire  à  la  chroni- 
que du  dernier  numéro  de  X Observateur  ^  16  août,  et  vous 
dise,  comme  Mgr  de  Ségur,  à  l'auteur  d'un  livre  auquel  il 
donnait  son  approbation  :  «  Je  me  joins  à  ceux  qui  vous  en- 
»  couragent,  qui  vous  félicitent  et  qui  vous  remercient.  »  A 
XQOB  sens^  ce  peu  de  mots  dit  tout  Or,  ceux  -  là  à  qui  je 
ir^'unis  d'âme  et  de*  cœur,  forment  plus  qu'îi/î  petit  noyau ^ 
n'en  déplaise  au  confrère  de  la  rue  de  Verneuil,  Tous  les 
fidèles  les  plus  attachés  à  l'Église,  à  son  unité,  à  son  antique 
«tpure  doctrine,  souhaitent  vie  et  prospérité  à  l'Oô^^rvû^^iir 
Catholique,  sitôt  qu'ils  ont  fait  connaissance  avec  cette 
Revue. 

»  Et,  si  la  conspiration  du  silence  est  Carme  habituelle 
des  athées  et  des  vaincus,  j'ajoute  que  votre  triomphe  sur  le 
philosophisme,  l'ultramontanisme,  le  jésuitisme,  est  d'une 
parfaite  évidence ,  puisque  aucun  de  ces  adversaires  n'a  ré- 
pondu à  vos  solides  raisons.  De  plus,  si,  par  ^'opposer  à 
cette  forme  d'attaque,  la  seule  possible,  selon  Mgr  de  Ségur, 
contre  une  thèse  qui  serait  restée  sans  réplique,  il  entend 
sommer  bien  haut  les  vaincus  de  parler,  on  peut  dire  que 
c'est  justement  ce  que  vous  venez  de  faire  avec  toute  la  mo-  • 
dération,  la  douceur,  la  charité  d'un  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Je  parle  de  votre  article  à  l'adresse  de  \  Observateur 
du  Dimanche. 

»  Eh  bien  I  cet  article  plein  de  dignité  restera  aussi  sans 
réponse,  vous  le  verrez.  L'Observateur  du  Dimanche,  à 
l'exemple  de  Y  Univers,  a  chargé,  sans  aucun  doute,  l'Index 
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de  la  réplique;  or,  celui-ci  l'ayant  donnée  d'avance,  c'est,  à 
leurs  yeux.  Borne  qui  a  parlée  et  pour  eux  la  cause  est  finie. 
Les  rusés!  Us  savent  bien  que  les  défenses  de  Tlndex  ont 
encore  un  grand  poids  chez  bon  nombre  de  catholiques ,  sur- 
tout parmi  le  jeune  clergé,  pour  qui  elles  ont  la  valeur  de 
l'argument  le  plus  concluant ,  et  qu'elles  sont  autant  et 
peut-être  plus  respectées  que  quelques-unes  dé  l'Évangile. 
Il  semble  vraiment  qu'à  l'idée  die  Congrégation  de  l'Index 
soient  restées  attachées,  même  en  France,  les  idées  d'inqui- 
sition, de  dégradation,  de  peines  infamantes  perpétuelles... 
ce  qui  pourrait  bien  être,  en  effet,  et  l'on  sait  pourquoi... 

»  Mais,  tandis  que  la  presse  ultramontaine  laisse  ses  lec- 
teurs dans  l'ignorance,  ou  les  entretient  dans  le  faux  au  sujet 
de  flndex ,  nous ,  amis  de  la  lumière ,  nous  devons  fortifier 
de  plus  en  plus  nos  convictions  sur  le  véritable  caractère  de 
ce  tribunal.  Je  trouve  dans  votre  Revue  plusieurs  documents 
auxquels  il  me  semble  utile  de  se  reporter.  En  voici  un,  en- 
tre autres ,  très  digne  de  foi,  du  R.  P.  Morgaez ,  ce  coura- 
geux défenseur  de  la  vérité  catholique  en  Espagne.  Bien  que 
vos  lecteurs  l'aient  lu  déjà  dans  V  Observateur  du  !•'  décem- 
bre 1858,  ils  ne  seront  pas  fâchés* de  le  voir  ici. 

»  —  «  Je  ne  dbute  pas,  écrivait  ce  généreux  confesseur  à 
»  un  diB  ses  amis,  au  31  octobre  1858,  que  vous  n'ayez  ap- 
))  pris,  il  y  a  longtemps,  que  mon  Jugement  doctriTial  3.  été 
»  porté  sur  Y  Index  des  livres  défendus  à  Rome.  Aussitôt  que 
»  f  en  ens  connaissance,  je  pris  la  phime  pour  réclamer  con«- 
»  tre  cette  insertion.  J'ai  écrit  un  opuscule  dans  lequel  j'ai 
))  fait  connaître  ce  que  c'est  que  la  Congrégation  de  Y  Index 
»  et  comment. les  affaires  y  sont  traitées,  qui  sont  ceux  qui 
»  les  traitent,  quelles  sont  les  règles  selon  lesquelles  ils  doi- 
))  vent  porter  leurs  jugements  ;  enfin,  j'ai  montré  que  cette 
»  Gongrégatiott,  en  s'écartant  des  règles  qui  lui  sont  pres- 
»  crites ,  a  porté  sur  le  catalogue  des  livres  prohibés  beau- 
»  coup  d'ouvrages  d'une  doctrine  très  pure  et  catholique,  et 
n  j'fid*  exposé  les  motifs  qui  l'ont  poussée  à  agir  ainsi.  H  est 
))  bien  affligeant  que  les  congrégations  romaines  outrepassent 
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»  si  facilement  les  bornes  qui  leur  ont  été  posées,  et  qu'elles 
»  aient  moins  de  souci  des  choses  qui  regardent  la  foi  et  les 
))  mœurs  que  des  moyens  d'acquérir  de  l'or  et  de  l'argent, 
»  et  d'augmenter  leur  orgueilleuse  domination.  » 

»  Ajoutons,  à  ce  témoignage  si  grave,  les  judicieuses  ré- 
flexions de  Y  Observateur  du  1"  juin  1859,  à  l'occasion  d'un 
livre  qui  venait  d'être  mis  à  l'index.  Elles  seront  relues  en 
ce  moment  avec  un  nouveau  degré  d'intérêt  et  de  profit. 

((  La  traduction  de  Job,  de  M.  Renan,  attaque  le  fondement 
»  de  toute  foi  religieuse,  l'immortalité  de  l'âme  :  elle  est 
»  mise  à  l'index...  Qu'est-ce  qu^un  mrf^a?  vague,  ténébreux, 
»  contestable  et  silencieux  à  propos  d'une  question  où  il 

»  s'agit  des  bases  mêmes  de  la  doctrine  chrétienne? Un 

»  ouvrage  met  en  doute  l'infaillibilité  du  pape  ou  l'utilité  du 
»  monachisme  aux  xiv©,  xv®  et  xvie  siècles;  il  est  mis  pareil- 
»  lement  à  Y  index.  Les  théologiens  de  T/ne/^x  n'ont-ils  donc 
j)  qu'un  poids  et  une  ipesure  pour  tout  ce  qui  leur  semble 
»  un  délit  ?  Ou  bien ,  tous  les  péchés  de  ce  genre  sont-ils 
»  égaux  à  leurs  yeux?  »  Plaisante  justice ,  en  effet  1  Coipme 
elle  édifie  le  monde  et  refoule  efficacement  Terreur  1  «  No- 
»  tre  intention  ici,  ajoute-t-il,  n'est  que  de  signaler,  une  fois 
»  de  plus,  l'inutilité  et  le  danger  de  ces  décisions,  qui,  là  où 
»  il  faudrait  une  réfutation  régulière  et  savante,  s'enferment 
»  dans  une  orgueilleuse  obscurité.  » 

»  Je  reviens  au  sujet  de  ma  lettre ,  qui  est  tout  simple- 
ment, comme  je  l'ai  dit ,  de  rendre  un  hommage  de  convic- 
tion au  mérite  de  Y  Observateur  Catholique^  lequel  consiste, 
en  résumé,  à  suivre  fidèlement,  constamment,  ce  principe 
de  haute  raison  chrétienne  et  de  vraie  charité,  posé  dernière- 
ment par  l'auteur  de  l'article  :  De  la  manière  de  défendre 
C Église  :  a  Au  lieu  de  déclamations  creuses  et  sans.consis- 
1»  tance,  il  faut  offrir  aux  adversaires  de  l'Église  un  ensei- 
»  gnement  nourri  de  preuves  et  de  raisonnements  couvain- 
»  cants,  aussi  doux  et  modeste  dans  la  forme  que  fort  et 
»  solide  pour  lé  fond,  un  enseignement  plein  de  franchise  et 
B  de  loyauté.  » 
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»  On  conviendra  que ,  si  cet  excellent  esprit  était  celui  de 
tous  ceux  qui  ont  mission,  ou  qui,  sans  l'avoir,  s'offrent 
pour  défendre  l'Église ,  il  en  reviendrait,  à  cette  épouse  im- 
mortelle de  l'Homme-Dieu-,  un  bien  infini,  une  gloire  vrai- 
ment digne  d'elle  ! 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
»  Votre  très  humble,  etc.  » 
27  août  1859. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon, 
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DE  LIMMACULÉE-GONGEPTION. 


(Suite.) 


Cingnlènie  siècle. 


TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES. 


Saint  Maxime  (Serai,  de  Âssumpt). 

«f  La  glorieuse  Vierge  Marie  a  été  sanc- 
»  tiflée  dans  le  sein  de  sa  mère;  et, 
»  avant  sa  naissance,  le  Saint-Esprit  Ta 
»  purifiée  de  toute  la  contagion  du  pé- 
I)  ohé  originel.» 


TÉMOIGNAGES  A  L*Af>PUI. 

Saint  Sabas  et  les  Menées  des  Grecs 
disent  «  que  la  faute  du  premier  père 
»  n'a  pas  eu  la  faculté  de  passer  jus- 
i*  qu'à  Marie.  » 

On  cite,  comme  étant  de  Fauste  de 
Riez  :  «  Marie  a  été  sanctifiée  dans  sa 
»  conception;  elle  a  été  conçue  dans 
»  le  sein  de  sa  mère,  exempté  de  tout 
»  péché.  » 


On  cite  encore  saint  Maxime  de  Turin 
et  saint  Proclus  de  Constantinople,  le 
premier  parlant  de  la  grâce  originelle 
de  Marie,  et  le  second  l'appelant  une 
terre  pure  d'où  Jésus-Christ  est  sorti 
sans  souillure. 


Saint  Maxime  de  Turin  croyait  que 
Marie  avait  contracté  le  péché  originel. 
Voici  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Satan,  au  moment  de  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ  : 

«  C'est  la  première  fois,  depuis  que  le 
monde  existe,  qu'il  m'arrive  de  voir 
naître  un  homme  qui  n'ait  rien  du  vice 
de  l'homme.  »  (Homélie  37.) 

Cependant,  Marie  était  née  avant  Jé- 
sus-Christ, son  fils 

Dans  un  autre  endroit,  Maxime  de  Tu- 
rin s'exprime  ainsi  : 

«  Le  fils  de  Dieu  délivre  SEUL  les  pé- 
cheurs, parce  que  SEUL  il  est  libre  du 
péché;  »  (Serm.  40.) 

S'il  est  SEUL  libre  du  péché,  c'est 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  aient  le 
même  privilège.  Dans  son  homélie  83e, 
Maxime  de  Turin  enseigne,  comme  tous 
les  Pères,  que  Jésus-Christ  a  été  inno- 
cent dans  sa  conception,  PARCE  QU'IL 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit. 
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Cinqnlèane  siècle. 


OBSERVATIONS. 

On  ne  possède  aucun  écrit  de  saint  Sabas,  et  les  MenéQS  des  Grecs,  qui  lui  at- 
tribuent les  paroles  citées,  ne  sont  qu'un  recueil  de  légendes  apocryphes,  plus 
fautives  encore  que  celles  du  moyen  âge. 

Le  mot  sanctifié  dont  se  sert  Fauste  détermine  le  sens  de  la  phrase.  Si  Marie 
a  eu  besoin  d'être  sanctifiée  dans  sa  conception,  c'est  que,  par  sa  nature,  elle 
avait  été  soumise  au  péché.  Seulement,  Dieu  l'a  sanctifiée  comme  il  a  sanctifié 
Jean-Baptistè  dès  le  sein  de  sa  mère. 


Par  grâce  originelle,  saint  Maxime  entend  celle  que  Marie  a  reçue  dès  son  ori- 
gine, celle  d'être  purifiée  du  péché.  Et  saint  Proclus  n'entend  pas  autre  chose 
que  ce  qu'enseigne  saint  Maxime  dans  le  passage  transcrit  à  la  colonne  des 
textes  contraires. 


Saûit  Maxime  de  Turin  a  si  peu  admis  que  Marie  avait  été  exempte  du  péché 
originel,  qu'il  enseigne,  au  contraire,  qu'elle  a  été  soumise  à  des  faiblesses,  à 
des  imperfections  qui  ne  i)euvent  être  que  la  suite  de  ce  péché.  Il  croyait» 
comme  saint  Jean  Chrysostôme  et  plusieurs  autres  Pères  de  l'Église,  qu'elle 
n'avait  pas  été  pure  de  toute  faute  actuelle. 

<îi  on  veut  en  avoir  la  preuve,  qu'on  lise  le  Traité  de  V Incarnation  du  P. 
Petau  (lib.  XIY,  c.  1,  g  6).  On  vante  assez  la  théologie  de  ce  savant  Jésuite, 
pour  que  nous  puissions  renvoyer  aux  témoignages  qu'il  a  cités. 
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TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

Paroles  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie: 
A  «c  Je  vous  salue,  Marie,  par  laquelle  le 

^  démon  est  repoussé,  m 

Paroles  de  saint  Pierre  Chrysologue  : 
c<  Marie  a  été  fiancée  à  J.  G.  dans  le  sein 
•de  sa  mère  lorsqu'elle  fut  formée.» 

Le  poète  Sedulius  dit  que  Marie,  issue 
.  de  la  race  d'Eve,  efface  le  crime  de  sa 
mère. 

Théodore  d'Ancyre  élève  la  sainte 
Vierge  au-dessus  du  paradis  terrestre; 
il  appelle  Marie  très  pure,  lis  entrt 
les  épines,  etc. 


Saint  Amphyioque  d'Icône  affirma  qut 
Dieu  a  créé  Marie  exempte  dPopprohre 
et  de  tout  péché. 
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OBSERVATIONS. 

Ces  textes  ne  signifient  autre  chose  sinon  que  la  sainte  Vierge  a  été  sanctifiée 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  textes  des  saint  Cyrille  et  saint  Pierre  Chrysologue 
ne  prouvent  rien. 

La  plupart  des  sermons  attribués  à  saint  Gbrysologuë  sont  d'un  auteur  in- 
connu, qui  lui  est  postérieur  de  plusieurs  siècles.  Puis  les  paroles  citées  peuvent 
encore  s'entendre  de  la  scmeiifioatUm  au  premier  moment  de  l'existence. 

Les  paroles  de  Sedulius  et  de  Théodote  d'Ancyre  sont  vagues  et  ne  contien- 
nent rien  d'où  on  puisse  conclure  rimmaculée-Conception. 

Quant  à  Tbéodote  d'i^cyre,  voici  la  discussion  de  son  texte  entier  : 

«  A  la  place  de  la  vierge  Eve,  qui  a  été  pour  nous  un  instrument  de  mort. 
Dieu  a  choisi,  pour  nous  donner  la  vie,  une  vierge  très  agréable  à  ses  yeux  et 
toute  pleine  de  sa  grflee.  » 

Dieu  nous  a  donné  Jésus-Christ,  qui  est  la  vie,  par  l'entremise  d'une  vierge 
qu'il  comble  de  sa  grâce  et  du  Saint-Esprit;  c'est  une  grande  vérité;  mais  il 
n'est  pas  question  là  de  l'exemption  de  Marie  du  péché  originel . 

«  Vierge  qui  appartient  au  sexe  féminin,  mais  qui  est  étrangère  à  l'iniquité  de 
la  femme.  » 

La  sainte  Vierge  a  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  elle  a  donc 
été  exempte  de  la  souillure  de  son  sexe;  elle  n'a  pas  contracté  la  souillure  du 
contact  de  l'homme,  souillure  pour  laquelle  l'ancienne  loi  lui  ordonnait  un  sacri- 
fice expiatoire. 

Nous  voyons  là  encore  une  grande  vérité,  qui  découle  de  la  première,  mais 
rien  de  l'exemption  du  péché  originel.  Continuons  le  texte: 

«  Vierge  innocente,  sans  tache,  sans  faute,  sans  souillure,  intacte,  saine  d'es- 
prit et  de  corps;, produite  comme  un  lis  au  milieu  des  épines,  qui  ne  connut 
point  les  maux  d'Eve.  » 

Théodote  suit  toujours  son  idée.  Marie  n'a  point  ressenti  les  maux  d'Eve;  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'a  pas  ressenti,  dans  son  enfantement  virginal,  les  maux  prédits 
à  Eve  et  aux  autres  femmes  dans  sa  personne,  pour  l'enfantement  des  enfants. 
Pourquoi  ne  les  a-t-elle  pas  ressentis?  Parce  qu'elle  a  conçu  son  fils  sans  con- 
tracter aucune  tache,  aucune  souillure,  aucune  faute,  comme  les  autres  femmes 
qui  enfantent  dans  la  concupiscence,  et  qui  subissent  les  maux  prédits  à  Eve. 

Nous  ne  voyons  rien  en  tout  ceci  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  l'exemption 
du  péché  originel.  Son  privilège  de  mère-vierge  a  fait  de  Marie  comme  un  lis 
au  milieu  des  épines  do  ce  monde.  Nous  l'admettons  comme  Théodote  d'Ancyre; 
mais  de  là  à  l'exemption  du  péché  orighiel,  nous  n'apercevons  aucune  relation. 
Voici  la  suite  du  texte  : 

«r  Vierge  qui,  avant  sa  naissance,  était  consacrée  à  Dieu  son  auteur. 

Nous  croyons  qu'il  en  a  été  ainsi,  et  que  Marie  a  été  sanctifiée  dès  le  sein  de 
sa  mère,  mais  avant  sa  naissance,  et  non  pas  avant  sa  conception,  ce  qui  est 
aussi  impossible  en  soi  que  contraire  à  la  saine  doctrine  catholique. 

Le  texte  finit  de  cette  manière  : 

«  Après  sa  naissance,  elle  fut  offerte  à  Dieu  pour  vivre  dans  le  temple  et 
dans  le  sanctuaire,  tout  imbibée  du  Saint-Esprit,  et  revêtue  de  la  grâce  comme 
d'un  manteau,  n'aimant  que  les  choses  divines,  et  fiancée  à  Dieu  par  le  cœur. 

M.  Malou  fait  suivre  ce  texte  de  cette  réflexion  :  «  Quel  magnifique  tableau  de 
la  sainteté  originelle  'et  perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu  !  »  Sainteté  perpétuelle 
pendant  son  existence  oui  ;  originelle,  en  ce  sens  qu'elle  est  née  sanctiûée, 
qu'elle  a  été  purifiée  dès  le  sein  de  sa  mère,  oui  ;  mais  dans  le  sens  immacti^ 
latiste,  non,  mille  fois  non;  on  ne  peut  voir  dans  ce  texte  ni  un  témoignage 
explicite,  ni  même  un  témoignage  implicite  en  faveur  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  à  moins  d'en  forcer  le  sens,  de  le  détourner  de  sa  signification. 
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TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES. 
Saint  Augustin. 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

Saint  Augustin. 
.^...  «  Excepté  la  sainte  Vierge,  de  la- 
»  quelle,  pour  l'honneur  du  Seigneur,  Je 
»  ne  yeux  pas  qu'il  soit  question  lors- 
»  qu'il  S'agit  de  péché;  car  nous  savons 
»  qxiHl  lui  a  été  Oonné  phu  de  grâoê. 
M  pour  wtineire  tout  péché,  à  aile  qui  & 
»  mérité  de  concevoir  et  d'enfanter  ce- 
»  lui  qui  n'eut  iamais  aucun  péohé.  » 


I. 

«  La  naissance  et  la  renaissance  sont 
deux  choses  bien  différentes,  quoique 
l'une  et  l'autre  se  rencontrent  dans  un 
même  sujet;  aussi  ont-elle  deux  diffé- 
rents hommes  pour  principe  :  l'une 
vient  du  premier  4  dam,  et  l'antre  du 
second,  qui  est  Jésu^-Christ...  Ce  n'était 
pas  assez  pour  nous  d'être  nés,  et  nous 
avons  eu  besoin  de  renaître;  mais  Jé- 
sus-Christ n'a  eu  besoin  que  de  naître, 
parce  qu'il  est  né  sans  aucun  péché  et 
dans  une  parfaite  justice;  au  lieu  que 
ce  n*est  que  par  la  renaissance  qu0 
nous  passons  du  péché  à  l'état  de  jus- 
tiee.  w 

n. 

«f  pourquoi  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
eu  besoin  de  renaître  ?  Parce  que 
n'ayant  jamais  été  dans  le  péché,  il  n'a 
pas  dû  passer  de  l'état  de  péché  à  Té- 
Ut  de  justice;  PARCE  QUE  SA  MERE  NB 
L'A  PAS  CONÇU  DANS  L'INIQUITÉ,  et 
qu'elle  ne  l'en  a  pas  nourri  dans  ses  en- 
trailles!... Quelle  que  soit  l'opinion  que 
l'on  puisse  avoir  des  enfants  qui  sont 
encore  dans  le  sein  maternel,  et  quoi- 
que les  paroles  de  l'Écriture  sur  Jean- 
Baptiste  et  Jérémie  (saint  Augustin  les 
cite)  nous  puissent  donner  lieu  de 
(«snser  que  les  enfants,  dans  cet  état, 
sont  capables  d'une  certaine  sanctifl- 
cation>  toujours  est-ii  que  celle  qui 
nous  pend  le  temple  de  Dieu  n'est  que 
pour  ceuîf  qui  sont  renés;  et  que  la  r»- 
naieeanee  suppose  la  naiestmce,  » 

III. 

«  ifB  ctmPTÀirr  pas  la  concbp- 

TION  POUR  UJSE  NAISSANCE,  ce 
n'est  que  lorsque  nos  mères  nous  met* 
tent  au  monde  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  nous  naissons  ;  et  ce  n^est  qu*ar- 
près  être  nés  de  cette  sorte  que  nous 
sommes  en  état  de  renaître  par  l'eau 


«c  Nous  ne  livmis  point  Marie  au  dé- 
n  mon  par  la  condition  de  sa  naissance, 
»  parce  que  cette  condition  est  effacée 
»  {eoliDitur)  par  la grdeedB  la  renatê^ 
»  sance.  » 
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OBSERVATIONS. 

Il  ne  s'agit  évidemment,  dans  le  passage  de  saint  Augustin,  extrait  du  livre 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce ,  que  du  péctié  actuel  ou  de  celui  qu'on  peut 
vaincre  par  la  grâce. 

Marie  doit  donc  à  une  renaissance  par  la  grâee  de  Dieu  d'avoir  été  délivrée 
de  l'assujettissement  au  démon. 

Mais  si  saint  Augustin  eût  cru  à  la  conception  immaculée,  il  semble  qu'au 
lieu  de  répondre  par  le  passage  cité  à  l'objection  que  lui  faisait  Julien  le  Pélagien 
en  ces  termes  :  <i  Vous  assujettissez  Marie  au  démon,  puisque  vous  prétende 
»  qu'elle  a  contracté  le  péché  originel,  »  il  lui  eût  tout  naturellement  répondu  : 
«  Nous  ne  croyons  pas  que  Marie  ait  contracté  de  péché.  »  Au  lieu  de  cela,  il 
dit  que  Marie  échappe  au  démon  par  une  grâce  qui  a  été  peur  elle  une  noupeUe 
naissance.  On  ne  peut  affirmer  plus  clairement  que  Marie  a  été  purifiée  par 
grâce  et  par  privilège,  après  avoir  contracté  le  péché  d'origine. 

Au  reste,  les  passages  de  saint  Augustin,  transcrits  dans  la  colonne  des 
textes  contraires,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sentiment  de  ce  saint. 

Le  premier  est  tiré  de  sa  lettre  187«,  où  il  traite  ex  profeseo  cette  question 
de  la  naissance  et  de  la  renaissance. 


Marie  a  eu  besoin  de  renaître;  elle  est  donc  pftssie  du  péché  ùFétatde 
justice.  Écoutons  encore  saint  Augustin,  dans  la  même  lettre  (2»  texte). 


Saint  Augustin  doute  même  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  la  sanctification  âe 
Jean-Baptiste  et  de  Jérémie  dans  le  sein  de  leur  mère.  Quant  à  celle  de  Marie,  il 
n'en  parle  pas,  parce  que  l'Écriture  n'en  a  pas  parlé.  Suivons  encore  le  rai- 
sonnement de  saint  Augustin  (3e  texte). 
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et  le  Saint-Esprit.  Ainsi,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  déjà  nés  qui  puissent 
être  incorporés  à  Jésus-Christ  :  ce  qui 
s'accomplit  en  eux,  non  en  considéra- 
tion des  œuvres  de  Justice  qu'ils  au- 
raient faites,  mais  en  renaissant  par 
la  grâce,  qui  les  tire  des  ruines  de  la 
masse  d'Adam,  pour  les  placer  dans 
l'édifice  solide  de  la  Jérusalem  céleste.» 

IV. 

«  Celui-là  SEUL  est  né  sans  péché, 
dit-il,  qui  a  été  conçu  sans  les  embras- 
sements  de  l'homme  et  sans  la  concu- 
piscence de  la  chair,  mais  dans  l'obéis- 
sance de  l'Esprit  par  une  Vierge.  »  {De 
Peccat.y  lib.  I,  no  57.) 

ff  Celui-là  SEUL,  qui  fut  à  la  fois  Dieu 
et  homme,  n'eut  jamais  de  péché  et  ne 
prit  point  la  chair  du  i^éché,' quoiqu'il 
ait  pris  de  sa  Mère  une  chair  qui 
était  chair  de  péché;  ce  qu'il  en  prit, 
il  le  purifia,  ou  avant  de  le  prendre,  ou 
en  le  prenant.  >•  ilbid.,  lib.  II,  no  38.) 

«  Le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  pris 
de  la  chair  d'une  FEMME  QUI  AVAIT 
ÉTÉ  CONÇUE  DANS  LA  CHAIR  DU  PÉ- 
GHE,  par  son  origine  ;  cependant, 
comme  il  ne  fut  pas  conçu  dans  son 
sein  de  la  façon  qu'elle  Vavait  été 
elle-même^  il  ne  fut  pas  chair  de  péché, 
mais  semblable  à  la  chair  de  péché.  » 
(De  Gen.  ad  Litt,,  lib.  X,  g %s.) 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 


«  Dans  la  chair  de  péché,  il  y  a  la 
mort  et  le  PECBÉ;  dans  la  ressem- 
blance de  la  chair  de  péché,  il  y  eut  la 
mort,  non  le  péché .  »  rSerta.  155,  g  7.) 
«  Quelles  sont  les  propriétés  de  la 
chair  de  péché î  La  mort  et  le  PÉCHÉ. 
Quelle  fut  la  propriété  de  la  ressem- 
blance de  la  chair  de  péché?  La  mort 
sans  le  péché.  »  (Serm.  233,  g  4.)  «  Dans 
a  ressemblance  de  la  chair  de  péché,  il 
y  eut  la  peine  sans  faute  ;  dans  la  chair 
de  péché,  il  y  a  LA  FAUTE  et  la  peine.» 
{De  Peccat,,  lib.  I,  g  61.) 

VI. 
«  Puisque,  dit-il.  dans  la  semence  de 
l'homme  se  trouvent  et  la  matière  vi- 
sible et  l'invisible  principe,  l'un  et  l'au- 
tre découlèrent  d'Abraham,  ou  plutôt 
d'Adam  lui-même,  jusqu'au  CORPS  DE 
MARIE,  PARCE  QU'IL  FUT  CONÇU  ET 
ENFANTÉ  DE  LA  FAÇON  ORDINAIRE. 
Quant  au  Christ,  il  a  pris  sa  substance 
visible  de  la  chair  de  la  Vierge  ;  mais 
le  principe  de  sa  conception  n'a  pan  été 
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Quelques  autres  passages  de  saint  Augustin  nous  éclaireront  encore  davan- 
tage sur  la  véritable  opinion  de  ce  saint  Docteur  touchant  la  prétendue  pré- 
servation du  péché  originel  dont  Marie  aurait  été  Tobjet  (4«  texte). 


Marie  a  donc  été  chair  de  péché  par  sa  ecneeption  et  son  erigine.  Or  voici 
ce  que  saint  Augustin  entendait  par  chair  de  péché  (de  texte). 


Marie  a  eu  la  chair  de  péché,  selon  saint  Augustin;  elle  eut  donc  le  PÈCHE,  la 
FAUTE  ;  Jésus-€hrist  SEUL  n'eut  pas  la  chair  de  péché  ;  SEUL,  par  conséquent,  il 
n'eut  pas  de  péché. 

Saint  Augustin  affirme,  de  plus,  dans  les  passages  cités  plus  haut,  que  Marie 
a  été  conçue  de  la  manière  ordinaire.  Or,  selon  le  saint  Docteur,  le  péché 
originel  est  attaché  &  l'acte  même  de  la  génération  (6d  texte). 
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dans  la  semence  de  riiomme,  il  est 
venu  du  ciel,  »  [De  Gen.  ad  litt,, 
lib.  X,g35.) 

VU. 

«  Sans  aucun  doute ,  la  chair  du 
Christ  n'est  pas  une  chair  de  péché, 
mais  semblable  à  la  chair  de  péché. 
Qui  nous  empêcherait  donc  de  com- 
prendre qjo^excepté  cette  chair  du 
Christ,  toute  autre  chair  humaine  est 
chair  de  péché  ?  Il  est  clair,  en  effet, 
que  c'est  cette  oonoupisoence,  par  la^ 
quelle  le  Christ  n'a  pas  voulu  être  con- 

Î!U,  qui  a  été,  dans  le  genre  humain, 
e  principe  de  la  propagation  du  mal  : 
quoique  LE  CORPS  DE  MARIE  SOIT  VENU 
DE  LA  CONCUPISCENCE,  cependant  elle 
ne'  Ta  pas  transmise  au  corps,  qui  n'a 
pas  été  conçu  en  elle  par  ce  moyen. 
Quiconque  nie  ces  choses  et  compare 
la  chair  du  Christ  à  celle  de  tout  autre 
être  humain,  quel  qu'il  soit,  est  un  dé- 
testable hérétique.  »  fCont.  Jul.^  lib  V, 
S  52.) 

Saint  Jérôme. 

Voici  ce  que  dit  ce  saint  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Psaume  xxi. 

«  L'âme  de  Jésus-Christ  est  Vunique, 
est  la  seule  qui  ait  été  sans  péché.»— 
Unica  est  anima  Christi,  quœ  sola  si- 
ne peccato  fuit. 
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Saint  Jérôme. 

Il  compare  la  sainte  Vierge  à  une  nuée 
qui  ne  fut  jamais  ténébreuse,  mais  qui 
fut  au  contraire  toujours  brillante. 


Le  pieux  auteur  de  la  vie  contempla- 
iWe  s'exprime  ainsi  Cliv.  Il,  ch.  «)  ': 
«  Adam  a  précipité  'todt  ile  genre  htt- 
»  main  dans  la  damnation;  il  a  trans* 
»  mis  à  toute  sa  postérité  le  péché  et  la 
»  peine  du  péché.  Jésus-Christ,  cepen- 
»  dant,  qui  seul  a  été  conçu  sans 
»  péché,  n'a  pu  être  coupable  de  pê- 
»  ché,  etc.  » 

Les  papes  Innocent  1er  et  Gelase  1er, 
ainsi  que  le  concile  de  Milève,  auquel 
assista  saint  Augustin  (V.  saint  Au- 
gustin,  cent.  Julien),  affirment  comme 
dé  foi  que  tous  ceux  qui  ont  été  engen- 
drés par  la  voie  ordinaire,  et  non  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  ont  con- 
tracté le  péohé  originel. 

Sjoar  FtJLGENCE.  ^  (De  mtamat.  m 
grat.,  c.  6). 
«  Etotre  médiateur  a  été  setU  sans 
»  péché...  Le  corps  de  Marie,  qui  a  été 
»  conçu  par  la  voie  ordinaire  de  la  gé- 
»  nération,  a  été  sans  contredit  une 
»  chair  de  péché.  » 


SAINT  FVMmiCB, 

La  sentence  de  la  colère  divine  a  été 
abolie  pour  Marie,  par  la  plénitude  de 
la  grâce. 
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Saint  Augustin  enseigne  positivement,  avec  toute  l'Église  oatbollqtie,  quoHMie 
a  été  conçue  et  enfantée  de  la  manière  ordinaire;  il  n^&  donc  pas  cru  qu'elle 
ait  été  préservée  de  la  tache  originelle.  Il  enseigne  fbrmeUement^  au  contraire', 
que  sa  chair  a  été  chair  de  péchéy  c'est-à-dire  chair  qui  n'a  été  préservée  ni  du 
péché  ni  de  ses  suites.  Il  affirme  qu'on  ne  peut,  sans  hérésie,  croire  autrement. 


M.  Gousset  avoue  que  le  texte  qu'il,  cite  comme  de  saint  Jérôme  n'est  pas  de 
ce  Père,  mais  d'un  auteur  du  même  siècle  que  lui,  et  qui  a  laissé  des  commen- 
taires sur  les  Psaumes. 

Du  reste,  cet  auteur  a  raison  de  parler  comme  il  l'a  fait,  puisque  Marie,  puri- 
fiée dès  le  sein  de  sa  mère,  ne  se  rendit  coupable  d'aucun  péché.  Mais  faut-il 
en  conclure  la  conceptioa  immaculée  ? 

Saint  Jérôme,  d'après  le  texte  authentique  transcrit  dans  la  colonne  des  té- 
moignages/contraires,  ne  le.  croyait  pas« 


Ces  paroles  de  saint  Fulgence  signifient  que  Marie  a  été  purifiée,  sanctifiée,  et 
non  qu'elle  a  été  conçue  sans  péché.  Son  texte,  inséré  dans  la  colonne  des  té- 
moignages contraires,  prouve  que  telle  était  son  opinion. 
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Saint  Léon,  pape,  —  (Serm.  1,  2,  5, 
Demtivitate  Christi.) 

«  Jésus-Christ  est  le  seul  d'entre  les 
»  enfants  des  hommes  qui  ait  été 
»  exempt  du  péché,  parce  que  lui  seul 
»  a  été  conçu  sans  la  corruption  de  la 
»  concupiscence  chamelle.  » 


Sixième  siècle. 


HÉSYCHius,  prêtre  de  Jérusalem. 

Hésychius  dit  que  la  sainte  Vierge 
ff  est  la  plus  excellente  des  femmes,  le 
»  plus  bel  ornement  de  notre  nature, 
»  la  gloire  de  notre  limon; 

»  Que  C'est  elle  qui  a  délivré  Eve  de 
»  sa  honte  et  Adam  de  la  malédiction 
»  de  Dieu  ; 

«  Que  C'est  elle  qui  a  réprimé  l'audace 
»  du  serpent  ;  que  la  ftimée  de  la  concu- 
»  piscence  ne  Ta  point  atteinte;  que  le 
»  ver  de  la  volupté  ne  l'a  point  lésée; 
»  qu'elle  est  un  temple  sans  profana- 
tion et  exempt  de  toute  souillure.  » 

Saint  Jacques,  évoque  dé  Batna. 

n  prétendait  que  Marie  avait  été 
exempte  de  tout  péché,  parce  que,  sans 
Cela,  Jésus-Christ  aurait  choisi  une 
autre  tmère. 


Arator,  sous-diacre  et  poète. 

U  dit  que  «  Marie  a  mis  en  fUite  les 
»  maux  du  crime  d'Eve.  » 
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Sixième  siècle. 


Ce  cpie  dit  Hésychius  est  vrai,  mais  comment  cela  prouve -t-il  que  la  sainte 
Vierge  a  été  conçue  sans  péché  ? 


Au  sens  catholique,  dans  lequel  il  faut  prendre  ces  paroles,  sans  quoi  elles 
seraient  la  négation  absolue  de  la  Rédemption  de  Jésus-Christ,  elles  signifient 
que  la  sainte  Vierge  a  été  la  mère  de  celui  qui  a  sauvé  Adam,  Eve  et  le  genre 
humain.  —  Mais  elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'Immaculée-Conception. 

Les  expressions  d'Hésychius  ont  été  employées  par  des  auteurs  qui  ne 
croyaient  pas  du  tout  à  ITmmaculée-Conception  ;  elles  ne  veulent  dire  qu'une 
chose  :  que  Marie  n'a  été  souillée  d'aucun  péché  actuel  pendant  sa  vie,  et  qu'elle 
a  été  purifiée  même  du  péché  originel  dans  le  sein  de  sa  mère. 


M.  Gousset  renvoie,  pour  qu'on  puisse  vérifier  le  texte  de  saint  Jacques,  à  la 
Bibliothèque  orientale  d'Assemani.  Or,  on  n'y  trouve  simplement  qu'une  note 
d'Assemani,  qui  affirme  que  saûit  Jacques,  dans  un  sermon  qu'il  ne  donne  pas, 
prouvait,  par  l'argument  cité,  que  la  sainte  Vierge  avait  été  exempte  de  toute 
tache. 

Maiçces  paroles  ne  peuvent-elles  pas  s'entendre  du  péché  actuel?  et  saint 
Jacques  n'aurait-il  pas  eu  pour  but  de  combattre  le  sentiment  de  saint .  Jean 
Ghrysostôme,  de  saint  Basile  et  autres  orientaux,  qui  soutenaient  que  la  saûite 
Vierge  avait  commis  des  péchés  actuels  pendant  sa  vie? 

La  note  d'Assemani  ne  prouve  donc  rien  en  faveur  de  l'Immaculée-Conception. 

Si  l'on  prend  les  mots  d'Arator  à  la  lettre,  il  faudrait  croire  que  Marie  est  le 
Rédempteur  des  hommes  et  que  Jésus-Christ  ne  Test  pas. 

Si  l'on  ne  doit  pas  les  entendre  à  la  lettre,  peut-on  y  trouver  un  témoignage 
en  faveur  de  l'ImmaculéeConception? 
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Mahohet.1 

«  La  croyance  à  l'immaculée-Concep- 
»  tion  était  si  générale,  dit  M.  Gousset, 
»  parmi  les  Orientaux,  que  Mahomet 
»  lui-même  crut  devoir  respecter  cette 
)y  ©royamce.  » 

M.  Gousset  s'appuie  sur  la  traduc- 
tion latine  du  Coran  par  Haracci,  et 
s'exprime  ainsi  :  «  Mahomet  fait  dirt 
»  aux  anges  parlant  à  Marie  :  a  Dieu 
»  t'a  choisie,  il  fa  choisie  entre  toutes 
»  les  femmes,  et  il  fa  fait  exempte  de 
»  tout  péché.  » 


Voici  les  paroles  du  Coran  sur  les- 
quelles M,  Malou  s*appuie,  et  que  l'impos- 
teur met  dans  la  bouche  de  sainte  Anne, 
mère  de  la  sainte  Vierge  :  «  Seigneur, 
i»  viens  de  mettre  au  jour  une  femmes 
et  il  n'y  a  point  d'homme  comparable  à 
elle.  Je  l'ai  appelée  Marie,  et  elle  est 
placée  sous  votre  protection  avec  son 
Fils,  à  l'abri  de  Satan,  le  tentateur.  » 
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U  est  vraiment  honteux  d'avoir  à  discuter  le  témoignage  du  prophète  des  mu- 
sulmans; mais  il  le  faut  bien,  puisqu'il  est  invoqué  par  plusieurs  évêques,  et  en 
particulier  par  un  cardinal. 

L'expression  arabe  que  M.  Gousset  traduit,  d'après  Maracci,  par  exempte  de 
péché,  signifie  simplement  pwH/îée. 

Ce  passage  du  Coran,  outre  qu'il  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  catholique, 
n-a  donc  pas  la  signification  qui  lui  est  attribuée. 

Les  commentateurs  du  Coran,  conformément  à  l'idée  émise  dans  ce  livre, 
d'une  trinité  terrestre  consistant  en  Jésus,  Marie  et  Mahomet,  qu'ils  mettent  sur 
la  même  ligne,  affirment  que  Dieu  a  arraché  de  leur  cœur  le  grain  noir 
du  péché  originel.  Ce  péché  était  donc  dans  leur  cœur  ;  il  y  a  existé  puisqu'il 
a  pu  en  être  arraché;  maip  comme  ce  grain  noir  n'y  a  pas  germé,  il  ne  s'y 
est  pas  développé. 

Les  musulmans  ne  croient  qu'à  la  naissance  immaculée  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Mahomet,  et  non  pas  à  leur  Immaculée-Conception. 

'  M.  Malou  s'est  plus  étendu  que  M.  Gousset  sur. les  textes  de  Mahomet. 
Yoici  la  discussion  de  ces  textes  : 

M.  Malou  affirme  que  le  Coran  enseigne  l'Immaculée-Conception,  et  il  trouve 
ce  fait  trop  curieux  pour  Vomettre.  «  Ce  fait,  dit-il,  constitue,  sans  contredit, 
une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  croyance  des  chrétiens  d'Arabie  et 
d'Egypte  à  l'Immaculée-Conception.  »  Pourquoi?  parce  que  c'est  évidemment 
à  ceux-ci  que  Mahomet  a  emprunté  les  idées  chrétiennes  qu'il  a  consignées 
dans  le  Coran. 

Voilà  bien  des  affirmations.  Sont-elles  exactes?  D'abord,  estril  certain  que  le 
Coran  ait  emprunté  les  idées  chrétiennes  qu'on  y  remarque  aux  chrétiens  d'A- 
rabie et  d'Egypte?  où  sont  les  preuves?  C'est  évident,  dit  M.  Malou.  Ce  qui  est 
évident,  c'est  que  Mahomet  a  imité  quelques  passages  des  Évangiles  apocryphes, 
dont  les  gnostiques  étaient  les  auteurs,  et  qui  se  prêtaient,  beaucoup  mieux 
que  les  Evangiles  authentiques,  au  mélange  informe  qu'il  avait  rêvé  du  ju- 
daïsme, du  christianisme  et  du  paganisme,  pour  en  faire  sa  propre  religion.  Si 
le  Coran  enseignait  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge,  il  serait  plus 
naturel  de  voir  dans  cette  opinion  un  reste  de  la  doctrine  des  gnostiques, 
qu'un  vestige  de  la  foi  des  vrais  chrétiens. 

Ce  n'est  donc  qu'après  sa  naissance  que  Tttarie  aurait  été  à  l'abri  de  Satan, 
selon  Mahomet. 

Comment  a-t-élle  été  mise  'hors  des  coups  de  Satan?  Voilà  la  question  que  se 
sont  posées  les  coranientateurs  du  Coran.  Il  faut  bien  observer  que  ce  n'est 
qu'après  sa  naissance  que  Marie,  selon  Mahomet,  aurait  été  préservée  des  at- 
teintes de  Satan,  le  tentateur.  Les  commentateurs  restent  dans  cette  idée.  On  cite 
Gelai,  qui  florissait  au  xiie  siècle.  Que  dit  Gelai  :  «  On  lit  dans  l'histoire,  que 
personne  ne  vient  au  monde  sans  que  Satan  le  touche  awmoment  de  sa  nais^ 
sance,  à  l'exception  de  Marie  et  de  son  Fils ,  et  c'est  pour  ce  motif  que  leê 
enfants  se  répandent  en  pleurs.  Ce  fait  nous  a  été  transmis  par  deux  vieillards.» 

Gelai  se  serait  appliqué  à  dire  que  Marie  et  son  Fils  n'avaient  été  préservés  deg 
atteintes  de  Satan  qu'au  moment  de  leur  naissance^  qu'il  n'aurait, pu  s'exprimer 
plus  clairement.  En  outre ,  il  a  bien  soin  d'ajouter  que  c'est  par  suite  de  l'at- 
teinte de  Satan  que  les  enfants  se  mettent  à  pleurer.  Ils  ne  pleurent  pas  sans 
doute  leur  naissance.  Ainsi,  d'après  le  plus  ancien  commentateur  du  Coran, 
non-seulement  Marie  n'aurait  pas  été  conçue  sans  péché  originel,  mais  elle 
n'aurait  pas  même  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère.  Le  commentaire  de 
Gelai  est,  du  reste,  très  conforme  au  texte  du  Coran.  On  cite  un  autre  commen- 
tateur, nommé  Cottada;  voici  ses  paroles:  «Tous  les  enfants,  à  leur  nais- 
sance, reçoivent  dans  le  flanc  une  blessure  de  la  main  de  Satan,  à  l'exception 
de  Jésus  et  de  sa  Mère  ;  car  Dieu  a  placé  entre  eux  et  Satan  un  YOile  sur  lequel 
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Saint  Grégoire  le  Grand. 

«  Jésus-Christ  seul  a  élé  yraimient 
»  saint,  lui  qui  a  été  conçu  sans  l'union 
»  charnelle  de  l'homme  et  de  la  femme, 
»  afin  de  ne  pas  participer  à  la  cor- 
»  ruption  malheureuse  qui  est  devenue 
»  comme  l'état  naturel  de  l'humanité 
»  (Moral.,  lib.  XVffl,  c.  «7). 

ce  Le  corps  de  Jésus-Christ  seul  a  été 
»  exempt  de  péché,  jiarce  quHl  n'a  pas 
»  été  conçu  par  le  moyen  de  la  concu- 
»  piscence  charnelle.  »  (Moral.,  lib.  'XI, 
n  ad  fin.}. 

Le  ténérable  Bède. 

«  Voici,  dit-il,  l'agneau  de  Dieu, 
»  l'agneau  innocent  et  qui  a  été  exempt 
»  de  péché,  parce  que,  quoiqu'il  ait  été 
»  conçu  dans  le  sein  d'une  femme  dont 
»  le  corps  avait  été  assujetti  au  pé- 
»  ché...,  il  n'y  a  contracté  aucune 
»  souillure  du  péché.  »  (Bed.  Homil.  in 
»  octav.  Epiph.) 


M.  Gousset  cite  seulement  pour  le  yne 
siècle  saint  André  de  Crète,  qui  appelle 
Marie  «  immaculée ,  exempte  de  tout 
»  péché,  terre  pure  avec  laquelle  a  été 
»  formé  le  second  Adam,  et  de  laquelle 
»  nous-mêmes  avons  pris  une  nouvelle 
»  nature.  » 
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OBSERVATIONS. 

le  coup  de  Satan  s*est  arrêté,  et  n'a  pu  arriver  jusqu'à  eux  d'aucune  manière, 
c'est-à-dire  que  ni  Vun  ni  Vautre  n"a  contracté  ai*cun  péché,  comme  en  con- 
tractent les  autres  fils  tFÀdam.  • 

Remarquons,  dès  la  première  ligne  du  texte,  ces  mots  à  leur  naissance. 
D'après  Gottada,  comme  d'après  Gelai,,  comme  d'après  Mahomet  lui-même,  ce 
ne  serait  donc  qu'au  moment  de  leur  naissance  que  Jésus  et  Marie  auraient 
été  préservés  du  péché.  Jés^^  I  le  Verbe  incarné  lui-même ,  mis  sur  la  même 
ligne  qu'une  simple  créature  par  l'Imposteur  et  par  ceux  qui  l'ont  commenté! 
Et  M.  Malou  a  cité  sans  horreur,  et  même  en  y  applaudissant,  des  lignes  qui 
contiennent  un  aussi  épouvantable  blasphème  I  II  faut  que  son  amour  pour  le 
nouveau  dogme  soit  bien  aveugle,  pour  lui  avoir  fait  copier  sans  horreur  les 
inepties  blasphématoires  de  l'islamisme,  et  encore  sans  s'apercevoir  que  «ces 
inepties  prouvent  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  prouver. 

Nous  reconnaîtrons  volontiers  cependant  que  plusieurs  commentateurs  orien- 
taux du  Coran  ont  inventé  l'Immaculée-Conception.  On  cite,  à  l'appui  de  ce 
fait,  le  témoignage  suivant  de  M.  Garcin  de  Tassy  :  «  Hoassïm  Yaez,  commenta- 
teur persan  du  Coran,  et  les  autres  glossateurs,  entendent  par  ce  mot  (Dieu  t'a 
créée  pure)j  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Tierge.  > 

Ce  fait  explique  bien  pourquoi  l'opinion  de  l'Immaculée-Conception  est  venue 
d'Orient  au  moyen  âge  ;  pourquoi  elle  passa,  de  quelques  écrivains  de  l'Église 
grecque^  à  la  Sicile  habitée  par  des  Grecs;  et,  de  Ja  Sicile,  à  quelques  écrivains 
du  xie  siècle,  accusés  par  fsaint  Bernard  d'une  dévotion  sotte  et  ignare,  qui  les 
portait  à  défendre  une  opinion  nouvelle  et  contraire  à  toute  la  tradition  chré- 
tienne. L'islamisme  est  donc  la  source  d'où  l'opinion  de  l'ImmacuIée-Concep- 
tion  est  sortie. 

Hais  les  glossateurs  persans  du  Coran  ont-ils  bien  interprété  ce  livre?  Le  sa- 
vant orientaliste,  sur  l'autorité  duquel  on  s'appuie,  affirme  que  le  mot  dont 
Mahomet  se  sert  pour  dire  que  Marie  a  été  exempte  de  péché,  signifie  purifiée 
et  non  pas  préservée.  Que  les  commentateurs  du  Coran  regardent  comme 
ainsi  purifiés,  Jésus,  Marie  et  Mahomet;  que  cette  purification  s'est  opérée  «par 
l'extraction  de  leur  cœur  du  grain  noir  du  péché  originel  ;  »  si  ce  grain  noir  a 
dû  être  extrait  du  cœur  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Mahomet,  c'est  qu'il  y  était, 
on  ne  peut  arracher  ce  qui  n'existe  pas.  A  quel  moment  cette  purification  eut- 
elle  lieu,  selon  Mahomet?  au  moment  de  leur  naissance. 

Le  Coran  n'en  dit  pas  davantage. 


D'abord  il  n'est  aucunement  question  ici  de  conception  immaculée.  Puis,  si 
l'on  veut  prendre  à  la  lettre  ces  dernières  expressions,  on  en  conclura  que  saint 
Paul  s'est  trompé  en  disant  que  ce  n'est  qu'en  Jésus-Christ  que  nous  avons  été 
régénérés  et  formés  de  nouveau. 


Ces  expressions  prouvent  donc  trop  ou  ne  prouvent  rien.  Ajoutons  qu'André 
de  Crète  ne  vécut  qu'au  ymfi  siècle,  et  que  MM.  Gousset  et  Malou  ont  eu  tort  de 
le  vieillif^d'un  siècle. 
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€l)rontquir  l&ûïpttxu. 

Le  directeur  de  Y  Observateur  du  Dimanchç,  M.  le  marquis 
de  Roys,  nous  écrit  confidentiellement  (\}iil  lui  est  impos- 
sible d'accepter  une  polémique  avec  nous,  quoiquîil  ne  soit 
ni  alliée  ni  vaincu.  Nous  regrettons  qu'il  nous,  ait  demandé 
de  ne  pas  publier  sa  lettre  ;  nous  l'eussions  fait  connaître  à 
nos  lecteurs,  car  nous  aimons  beaucoup  les  positions; nettes. 

M,  de  Roys  prétend  que  X Observateur  du  Dimanche  au- 
rait été  victime  d'un  malentendu,  et  frappé  d'une  suspen- 
sion destinée  kV  Observateur  Catholique.  Nous  ne  voulons 
point  suspecter  la  bonne  foi  de  M.  de  Roys,  mais  il  nous  est 
tout  à  fait  impossible  d!'admettre  ce  qui!  rapporte,,  car  l'ar- 
ticle de  Y  Observateur  Catholique  auquel  il  fait  allusion  avait 
été  communiqué  au  personnage  officiel  dont  il  parte  dans  sa 
lettre,  et  approuvé  par  lui.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  VObser- 
valeur  Catholique  était  en  fort  bons  termes  avec  ledit  per- 
sonnage officiel,  qui  avait  reçu  très  gracieusement  la  col- 
lection de  notre  journal,  et  qui;  le  connaisssttt  trop  pour  le 
confondre  avec  la  feuille  de  M.  le  marquis  de  Roys. 

Quand  bien  même  Y  Observateur  du  Dimanche  aurait 
souffert  à  notre  lieu  et  place,  ce  n'était  pas  une  raison  de 
nous  insulter  à  l'occasion  de  notre  mise  à^l'hide]?,  car  nous 
ne  pouvons  répondre  des  distractions  de  tel  ou  tel  person- 
nage. 

M.  de  Roys  nous  a  adressé  le  numéro  de  septembre^ de  sa 
revue.  Nous  y  trouvons,  à  la  page  246,  une  note  signée 
A.  R.,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  mêmes  décrets  ont  également  interdit  la  lecture  de 
Y  Observateur  Catholique,  revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Cette  feuille,  ardente  ennemie  de  l'infaillibilité  du  Souve- 
rain Pontife,  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  et  de 
tout  ce  que  les  catholiques  honorent  et  respectent,  attaque 
même,  dans  son  numéro  du  16  août,  les  conférences  de 
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Saint-Vincent  de  Paul,  qu'elle  appelle  des  congrégations  ré- 
tablies partes  jésuites.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  combien, 
malgré  le  rapprocbenient  de  son  titre,  elle  s'éloigne  de 
Y  Observateur  du  Dimanche^  qui  se  fait  gloire  de  son  res- 
pect, de  son  dévouement  et  de  son  entière  soumission  pour 
tout  ce  qui  émane  du  Saint-Siège  apostolique  de  JRome.  » 

Voilà  donc  les  principaux  points  sur  lesquels  M  Observa- 
teur du  Dimanche  a  basé  la  note  d'hérésie  dont  il  a  bien 
voulu  nous  frapper.  Nous  attaquons  1*  Tinfaillibilité  du 
pape,  qui  n'est  qu'une  simple  opinion  théologique \  2°  Tlm- 
maculée-Conception,  un  prétendu  dogme  contraire  à  l'Écri- 
ture sainte  et  à  la  tradition  catholique,  appuyé  seulement 
sur  la  prétendue  infaillibilité  du  pape,  qui  n'est  qu'ww^  opi- 
nion ;  et  pour  cela  ï  Observateur  du  Dimanche  nous  déclare 
hérétique.  Nous  lui  rappellerons  que,  pour  être  hérétique, 
il  faut  nier  opiniâtrement  un  dogme  révélé  et  défini  par 
CÉglise. 

Tous  ks  théologiens  conviennent  de  ce  principe.  V  Obser- 
vateur du  Dimanche  pourra  en  faire  son  profit. 

M.  de  Roys  nous  a  adressé,  en  réponse  à  Tenvoi  de  notre 
volume  sur  le  nouveau  dogme,  un  travail  de  neuf  pages  et 
demi  sur  l'infaillibilité  dans  l'Église.  Nous  lui  promettons 
de  rendre  compte  de  ce  travail  dans  un  de  nos  prochains 
numéros  et  de  l'examiner  avec  soin.  Nous  répondrons  ainsi 
à  quelques  assertions  de  sa  lettre. 

M.  le  marquis  de  Roys  nous  promet  de  prier  Dieu  pour 
qu*il  nous  éclaire.  Nous  regrettons  qu'il  ne  veuille  pas  join- 
dre à  ses  prières  une  discussion  savante.  La  prière  est 
bcHine,  mais  la  science  ne  nuit  point  pour  hâter  la  conver- 
sion de  ceux  qui  raisonnent  leurs  opinions.  Nous  croyons 
nos  preuves  si  solides  qu'elles  défient  la  critique  de  nos  ad- 
versaires. Il  ne  serait  donc  pas  mal  de  les  détruire  pour 
ncras  éclairer.  Prier  sans  nous  réfuter,  c'est  demander  à 
IMeu  un  miracle. 

11  ne  le  fera  pas  en  faveur  de  l'erreTÉr  et  du  nouveau 
dogme  de  nos  adversaires. 
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-r^V  Observateur  du  Dimanche,  comme  on  vient  de  le 
voir,  nous  a  donné  du  moins  signe  de  vie.  L  Univers,  qui  a 
reçu  notre  ouvrage  contre  le  nouveau  dogme,  fait  le  mort  et 
s'en  tient  contre  nous  à  la  conjuration  du  silence.  Est-il 
athée  ou  vaincu? 

—  Le  pèlerinage  de  Boulogne-sur-Mer  continue  à  mettre 
les  marianistes  en  frais  d'éloquence.  M.  Parisis,  évêque 
d'Arras,  a  adressé  aux  pèlerins  un  discours  dans  lequel  il  a 
eu  soin  de  dire  que  la  grâce  de  Dieu  nous  vient  par  Marie, 
par  la  divine  Marie.  M.  Parisis  ne  veut  pas  que  Jésus-Christ 
soit  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'humanité  ;  aussi  n'en.a-t-il 
pas  dit  un  mot  dans  son  discours.  11  a  nommé  Dieu  pour  la 
forme,  et  il  a  exalté  Marie  de  toutes  manières.  V  Univers  ' 
a  cité  son  discours  avec  éloges.  Nous  n'en  sommes  point 
étonné.  Les  marianistes  se  flattent  mutuellement  avec  une 
édifiante  persistance. 

—  V  Univers  nous  append  qu'on  va  reprendre  à  Rome 
le  procès  de  béatification  de  Marie  Alacoque.  Voici  l'article- 
réclame  qu'il  publie  à  cet  effet  : 

«  Tout  le  monde  sait  que  vers  la  fin  du  xvu©  siècle, 
Notre-Seigneur,  voulant  enrichir  l'Église  de  la  dévotion  à 
son  cœur  sacré,  choisit,  pour  l'accomplissement  de  ce  des- 
sein, une  humble  fille  de  Saint-François-de-Sales,  née  dans 
une  petite  ville  de  France,  professe  du  monastère  de  la 
Visitation  de  Paray-le-Monial  (diocèse  d'Autun).  On  sait 
aussi  qu'à  partir  du  jour  où  la  sœur  Marguerite-Marie  reçut 
sa  mission  de  la  bouche  de  son  divin  Époux  lui-même,  le 
culte  du  Sacré-Cœur  se  développa  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  parties  du  monde  connu,  depuis  la 
France  jusqu'à  la  Chine.  Or,  quand  une  obscure  religieuse  per- 
suade à  l'univers  catholique  tout  entier  d'adopter  une  dévo- 
tion qui,  semblait-il,  devait  rester  au  rang  des  dévotions 
personnelles  ;  quand  le  mouvement  se  communique  à  travers 
les  mers  et  les  montagnes,  de  l'ancien  monde  au  nouveau, 
peut-on  s'empêcher  de  voir  là  le  doigt  de  Dieu,  et  de  croire 
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que  le  Sauveur  des  hommes  a  suppléé,  par  sa  toute-puis- 
sance, à  la  faiblesse  de  Tinstrument  dont  il  a  daigné  se  ser- 
vir? Cet  argument  nous  a  paru  toujours  décisif  en  faveur  de 
l'espoir  d'une  canonisation  plus  ou  moins  prochaine  pour  la 
sainte  propagatrice  de  la  dévotion  au  cœur  adorable  de  Jésus. 

»  Aujourd'hui  cet  espoir  ne  peut  manquer  d'être  partagé 
par  tous  les  fidèles  qui  s'intéressent  à  la  gloire  de  notre  divin 
Sauveur,  puisqu'on  annonce  que  le  procès  de  la  béatifica- 
tion de  la  vénérable  sœur  Marguerite-Marie,  après  avoir  été 
suspendu  pendant  plusieurs  années,  vient  d'être  repris,  et 
que  la  congrégation  romaine  anté-préparatoire^  concernant 
les  miracles  qui  doivent  être  proposés  et  discutés,  est  fixée 
au  6  septembre  prochain. 

»  Cette  nouvelle  est  surtout  un  sujet  de  consolation  et  de 
joie  pour  les  filles  de  Saint-François-de-Sales,  et  nous  nous 
empressons  de  faire  connaître  que  toutes  les  maisons  de  la 
Visitation  ont  été  invitées  à  célébrer  un  Triduum  de  saints 
et  de  prières,  qui  se  terminera  le  6  septembre  à  midi,  après 
une  exposition  du  Très-Saint-Sacrement,  qui  aura  dû  com- 
mencer à  neuf  heures  du  matin.  C'est  sans  doute  l'espace 
de  temps  que  requièrent  les  délibérations  de  la  Congréga- 
tion romaine. 

»  Les  mêmes  exercices  auront  lieu  à  Rome  dans  l'Église 
de  l'Archiconfrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dans  celles  des 
RR.  PP.  Jésuites  et  des  Daines  du  Sacré-Qœur. 

»  Toutes  les  congrégations  religieuses,  toutes  les  pieuses 
confréries,  toutes  les  âmes  fidèles  qui  font  profession  d'ai- 
mer et  d'adorer  le  divin  cœur  de  Jésus,  voudront  s'unir  d'in- 
tention aux  Filles  de  Saint-François-de-Sales,  par  l'assis- 
tance au  saint  sacrifice  de  la  messe,  par  de  ferventes  com- 
munions pendant  les  trois  jours  dont  nous  avons  parlé,  et 
principalement  le  mardi  6  septembre.  Puissent  toutes  ces 
prières  obtenir  un  heureux  succès  à  cette  première  séance 
de  la  Congrégation  romaine,  de  laquelle  dépendront  les  deux 
autres  qui  resteraient  encore  à  tenir  avant  la  béatification  I 

»  On  n'a  pas  oublié  que  les  Évêques  de  France,  réunis  à 
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Paris  lors  dti  baptême  du  Prince  Impérial,  xmt  etprimé  à 
rémineiat  cardinal  -  légat  du  Saint-^Père  le  voee  ^e  cette 
béatificadon.  Tout  récemment,  les  évêqnes  d'ÂDgleterre^ 
daos  un  Cimcile,  ^  soni  déterminés  à  formuler  la  même 
demande,  et  l'illustre  cardiiml  Wiseman  s'est  chargé  d'être 
leur  interprète  auprès  du  Souverain-Pontife. 

»  C'est  bien  au  milieu  de  tant  de  fureurs  déchaînées 
contre  l'Église,  lorsque  des  voix  haineuses  s'élèvent  du  mi-, 
lieu  de  ses  enfants  pour  attaquer  son  auguste  Chef  et  incri- 
mîner  ses  intentions,  qu'elle  a  besoin  d'entendre  ce  concert 
des  âmes  qui,  de  tous  les  points  de  l'univers  catholique, 
répondront  par  des  hymnes  de  reconnaissance  à  l'hommage 
rendu  à  notre  divin  Rédempteur  par  la  béatification  de 
l'humble  religieuse  qui  a  si  bien  compris  l'amour  et  la  répa- 
ration dus  à  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  €t  qui  en 
est  si  peu  aimé.  )>  Th.  Boulangé,  ckan,  hon.^i 

Aumônier  de  la  Visitation  Sainte-Maria  du  Mans.  » 

Quand  on  parlera  sérieusement  de  cette  béatification, 
nous  ferons  connaître  l'héroïne  d'après  les  documents  les 
plus  authentiques.  Nous  en  prenons  l'engagement. 

—  On  lit  dans  le  Record  du  8  juillet  : 

«I  Depuis  le  4  juin,  jour  où  la  puissante  armée  autri- 
chienne fut  solennellement  placée  sous  le  commandement 
«  de  la  Vierge  immaculée,  sainte  mère  de  Dieu,  »  cette 
armée  a  marché  de  désastre  en  désastre.  Les  soldats  sont 
braves  comme  des  lions,  ils  ont  combattu  avec  un  courage 
admiré  par  leur»  ennemis  vainqueurs  ;  mais  leur  bravoure 
et  leur  discipline  ont  abouti  à  néant  A  l'heure  même 
(4  juin)  où  les  prêtres  romains  à  Vienne  insultaient  au  Ciel 
et  au  bon  sens  en  nommant  la  vierge  Marife  généralissime 
de  l'aïmée,  celle-ci  était  battue  à  Magenta.  Qui  ne  verrait 
ici  le  doigt  de  Dieu  ?  Le  pays,  enchaîné  à  la  papauté  par  le 
fameux  concordat,  est  sur  le  bord  de  sa  ruine.  » 

«  Voilà,  ajoutent  les  Archives  du  Christianisme^  où  ont 
abouti  les  prédictions  que  tout  le  parti  ultramontain  ratta- 
chait à  la  définition  du  dogme  de  l' Immaculée-Conception. 
Marie,  flattée  de  l'honneur  que  le  pape  lui  décrétait,  devait, 
en  retour,  combler  l'Église  romaine  de  prospérités  de  toute 
naturel  »  Guélon. 

Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  C«,  rue  Coq -Héron,  5. 
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L'OBSERYATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

m  SCIENCES  ECCLESIASTIQUES  ET  DES  FAITS  RELIGIEE 

OmniainUaMrQre  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  ROYS 

SUR  l'infaillibilité  dans  l'église. 

Paris,  25  septembre  1859. 
Monsieur  le  marquis, 

Vous  avez  adressé  à  Y  Observateur  Catholique  un  article 
sur  C Infaillibilité  dans  C Église^  extrait  de  la  Bévue  Catho- 
lique^ et  tiré  à  part^  comme  une  œuvre  ayant  de  la  valeur 
par  elle-même,  et  digne  d'être  propagée.  Vous  avez  voulu 
répondre,  par  cet  envoi,  à  Y  Introduction  que  la  Rédaction 
de  Y  Observateur  Catholique  a  jugé  à  propos  de  mettre  en 
tête  du  volume  qu'elle  vous  a  adressé,  et  qui  contient  la  ré- 
futation du  fameux  ouvrage  de  M.  Malou,  évêque  de  Bruges» 
sur  la  définition  de  l'Immaculée-Conçeption.  Comme  j'aî 
signé,  A^xisY Observateur  Catholique^  les  articles  avec  les- 
quels OD  a  formé  cette  Introduction^  et  qui  traitent  de  C  au- 
torité doctrinale  et  de  la  règle  de  foi  dans  C  Église  <,  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  d'examiner  le  travail  que  vous  avez 
bien  voulu  nous  envoyer.  Dans  la  lettre,  non-destinée  à  la 
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publicité^  que  vous  avez  adressée  à  la  Rédaction  de  YObser-- 
valeur  Catholique^  vous  traitez  assez  mal  Taateur  de  T/n- 
troduction  ;  vous  l'accusez  de  torturer  les  textes  si  clairs  : 
Tu  es  Pierre^  et  Pais  mes  brebis  ;  ses  efforts,  pour  les  ex- 
pliquer, vous  rappellent  ceux  de  Luther  pour  torturer  le 
texte  qui  prouve  la  présence  réelle.  Luther  croyait  à  la  pré- 
sence réelle,  monsieur  le  marquis,  et  ses  disciples  y  croient 
encore.  Mes  efforts  sur  certains  textes  ont  donc  pu  difficile- 
ment vous  rappeler  ceux  de  Luther  pour  torturer  celui  que 
vous  indiquez.  Vous  avez  voulu  sans  doute  parler  de  Zwingle. 
Mai  spassons  sur  ce  lapsus  calami^  qui  vous  est  échappé  sans 
doute  sous  rimpression  de  la  peine  que  mes  efforts  vous  ont 
causée  ;  j'ai  quelque  chose  de  plus  grave  à  vous  faire  obser- 
ver. Vous  êtes  catholique,  monsieur  le  marquis  ;  vous  vous 
en  vantez  du  moins,  et  vous  vous  attribuez  même  la  mission 
de  juger  de  la  doctrine,  en  infligeant  la  note  d'hérésie  à 
l'œuvre  d'hommes  honorables  qui  pourraient  bien  être  plus 
catholiques  que  vous.  Admettons  que  vous  êtes  catholique 
du  meilleur  aloi;  alors,  monsieur  le  marquis,  vous  devez 
admettre  ce  principe  :  qu'un  texte  de  l'Écriture  doit  être  ex- 
pliqué d'une  manière  conforme  à  la  tradition  catholique,  ou 
universelle;  vous  admettez  que  les  organes  de  cette  tradition 
sont  les  Pères  de  l'Église  ;  vous  admettez  que  si  les  Pères  de 
l'Église  ont  été  divisés  sur  l'interprétation  du  texte,  il  ne 
peut  y  avoir  de  tradition  constante  et  universelle  sur  ce 
texte  ;  vous  admettez  que,  dans  l'hypothèse  de  cette  scission 
entre  les  Pères  de  l'Église,  il  est  plus  prudent  de  se  ranger 
du  côté  de  la  majorité  que  de  la  minorité,  surtout  lorsque 
la  majorité  est  composée  des  plus  savants,  de  ceux  qui  ont 
joui  de  la  plus  haute  autorité  dans  l'Église.  Eh  bien,  mon- 
sieur le  marquis,  je  vous  prouverai,  si  vous  le  contestez  pu- 
bliquement dans  votre  Revue,  ou  dans  la  nôtre,  qui  est  à 
votre  disposition,  que  mon  interprétation  des  textes  :  Tu  es 
Pierre,  et  Pais  mes  brebis,  et  autres  relatifs  au  même  objet, 
1»  est  conforme  à  celle  de  Y  immense  majorité  des  Pères  de 
l'Église  ;  2°  que  les  Pères  qui  ont  admis  une  autre  interpré- 
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tation  sont  en  très  petite  minorité  ;  3«  qu'il  n'en  est  PAS  UN 
SEUL  qui  ait  été  favorable  à  Tinterprétation  ultramontaine. 

Ceci  posé,  vous  comprenez,  monsieur  le  marquis,  que 
mon  interprétation  est  catholique^  très  catholique^  et  que 
c'est  vous  et  vos  amis  qui  torturez  la  Sainte-Écriture  en  fa- 
veur d'un  système  qui  est,  permettez-moi  de  vous  le  dire 
tout  franchement,  la  honte  de  C Église  catholique  romaine. 

Prenez-moi  au  mot,  monsieur  le  marquis:  vous  êtes 
ancien  élève  de  C  École  Polytechnique  et  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ;  vous  êtes  donc  savant.  Moi,  je  ne 
suis  qu'élève  d'un  pauvre  petit  séminaire  de  province;  de 
plus,  comme  Piron  je  puis  dire  que  je  ne  suis  rien,  pas  même 
académicien  de  la  plus  petite  académie  de  province  ;  vous 
avez  en  outre  à  vos  côtés  d'immenses  ressources  dans  la 
science  des  théologiens  de  Y  Univers^  de  la  société  de  Saint- 
François-de-Sales,  et  des  journaux  catholiques  qui,  dites- 
vous  dans  votre  leftre,  sont  remplis  de  sympathie,  pour  vos 
œuvres.  Vous  avez  donc  contre  moi  d'immenses  avantages, 
monsieur  le  marquis.  Profitez-en,  confondez-moi;  mais,  de 
grâce,  avant  d'affirmer  que  je  torture  un  texte  des  divines 
Écritures,  prouvez-moi  que  les  Pères  de  l'Église  sont  pour 
vous  et  non  pas  pour  moi.  Autant  je  résiste  avec  fermeté  à 
ceux  qui  font  de  l'arbitraire  et  qui  n'ont  pas  de  bonnes  rai- 
sons à  me  donner,  autant  je  cède  avec  facilité  à  ceux  qui  ont 
raison;  vous  pouvez  donc  espérer  de  me  convertir;  je  ne 
suis  vraiment  pas  endurci  dans  l'erreur  ;  je  nie  sens  même 
beaucoup  d'attachement  pour  la  vérité.  Je  vous  attends, 
monsieur  le  marquis,  et  je  passe  à  l'examen  du  travail  dont 
vous  avez  fait  hommage  à  la  Rédaction  de  Y  Observateur 
Catholique. 

J'en  ai  compté  les  pages.  J'en  ai  trouvé  huity  plus  une 
page  et  demie  en  forme  de  supplément,  ce  qui  fait  un  total 
de  neuf  pages  et  demie. 

Sur  les  huit  pages  proprement  dites,  vous  en  consacrez 
cinq  à  l'exposition  des  thèses  suivantes  : 

l'^  Sous  le  rapport  organique,   Thomme  est  un  animal; 
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la  jrtiTi^êiologie  démontre    qu'il  a  un  instmct  comme  les 
bètes; 

2*»  11  a  de  plus  une  volonté  et  une  intelligence,  et  Descartes 
a  eu  raison  d'émettre  son  célèbre  apophthegme  :  je  PENSE^ 
DONC  je  SUIS. 

S""  L'honvTney  cKsmme  ammai^  est  inférieur  awc  aAoïlires  ami^ 
iiuuax ,  puisqu^l  a  besoin  du  tFavaîl  pour  se  nourrir  «t 
qu'il  a  b«soin  de  vôten^ents  ; 

h^  L'hov&me^  au  poîn^t  de  vue  moral,  cède  à. de  mauirais 
appétits,  ce  qui  prouve,  aussi  bien  que  so>n  iaféeîorité 
comme  animal,  qu'il  est  déchu  de  son  értaX  primitif  ; 

5o  Étant  déchu,  la  révélation  lui  a  été  indispensable  pour 
l'éclairer  et  lui  montrer  la  nécessité  du  progrès  continu  dans 
la  perfection  ; 

ô""  Pour  l'empêcher  de  se  déco^irager  à  la  vue  du  chemin 
qu'il  avait  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection.  Dieu  rhii  a 
donné  la  foi  et  les  sacrements  ; 

7*  Pour  lui  enseigner  ce  qu'il  doit  croire,  Dieu  a  dû  foor 
4er  une  certaine  institution,  une  autorité,  ayant  mission  de 
l'éclairer,  de  le  diriger  ; 

8«  Cette  autorité  est  celle  de  TÉglise  ; 

9""  Elle  est  nécessaire,  et  le  libre  examen  ne  peut  conduire 
qu'à  l'athéisme. 

Voilà,  monsieur  le  marquis,  neuf  thèses  fort  importantes  ; 
il  ne  vous  a  fallu  que  cinq  pages  pour  les  établir.  C'est  un 
vrai  tour  de  force.  Quant  à  la  thèse  qui  a  motwé  le  titre  de 
votre  travail,  vous  lui  consacrez  trois  pages. 

Vous  nous  permettrez  de  ne  pas  remonter  aussi  haut  que 
vous  et  de  nous  en  tenir  à  cette  tJièse  principale. 

D'abord,  monsieur  le  marquis,  nous  vous  demanderons 
si  vraiment  vous  vous  êtes  flatté  que  nous  considérerions 
trois  pages  de  réflexions  comme  une  réfutation  suiBsante  de 
cinquante  pages  remplieg  de  documents  d'une  haute  imporr 
tance  et  d'une  authenticité  inattaquable?  Vous  ne  dites  pas 
un  mot  de  ces  documents  dans  votre  travail  ;  vous  n'avsea 
donc  pas  réfuté  le  nôtre. 
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Quant  à  vatre  thèse  sur  t  infaillibilité  dam  CÉglise^  vqw$ 
l'établissez  ainâ  : 

1*  Jésus-Christ >a  mis  l'autorité  de  TÉglise  dans  les  apAr 
res;  les  évêques  lui  ont  succédé  dans  cette  prérogative  ; 

2"  Jésus-Christ  a  donné  aux  ♦  apôtres  et  aux.  évêqu^a  UA 
chef  dont  les  décisions  sont  infaillibles. 

ia  conséquence  de  ces  deux  propositions,  c'est  que  Vmr^ 
torité  établie  paur  JésusrCbrisl  réside  da^sle  pape. 

Vous  ne  vous  appliquez  en  conséquence  qu'à  établir  l'in^ 
iaiUihilité  papale. 

Quelles  sont  vos  preuves? 

La  première  est  un  prétendu  texte  de  saint  Luc  que  vous| 
citez  ainsi  :  «  J'ai  prié  mon  père  de  te  donner  la  foi.  »  Yous^ 
soulignez  ces  paroles  comme  fidèlement  extraites  de  l'aui^up. 
sacré,  et.  vous  indiquez,  le  XXII'  chapitre,  versets  31  et  ^% 
de^.l!évangile.  de  saiat  Luc.  Or,  monsieur  le  marquis,  saiAtr 
Luc  n'a  jamais  dit  ce  que  vous  lui  attribuez.  Voici  ses  p^^ 
rôles,  parfaitement,  conformas  ao^c  textes  grec  et  latip  :, 
(i  Simon,  Simon^  Satan  a  demandé  à^  F0^5  cribler  co^niq 
OQ\crîi>le  IçifiPOimnt/;  mais,  j'ai  prié,  pour  TO/,  afin  gu/ç.  ta^ 
foi  ne  défaille  pas;  quand  donc  tu  ser,a&,conx>erti^  affermis, 
tes  frèresk.» 

Satan  vouiaiit,  cribler  lei^apQitres^  l^mourPiecre  SEUL  de-^ 
vaiit  sufCi^iabor  ea  reniait  soo:  maître  trois  fois  :  i}  a.  e^  be-r. 
sain  d!une  prière  spéelak;  piour  ne.  pa^  perdre-complétemenU. 
h  &L  Grâce.  ^  cettt«^  prière ,  il  e^  revenu  à  résipiscence;  il  a 
eii  atoffs  à.reB»pUr  up.dev^Hr,.  celui  d' affermir  ses  frèir*eai,  qu^. 
^obuta  avait  ébranlés. 

Voilà,  rnoosieui:  le  marquis,  tout  ce  que  dit  se^ot  Lnc;  le& 
PèreadeïÉgUaaJ»'oQt  pdis  iptj»rprété  a$itren»^pt^a[^  text^:  le% 
ulfYamontaias  l'oot  toiTturé  ;  mais  vous,  monsieur  le  marquis, 
\miS!  9ve9  foijt  \m  p<is  de  pli»»  :  vcms  l'avez  tr0»qu^  §t^  dém^ 
tmré.  Nous  ne  vou«  comp^reroos  pas  pour  cel^  k  lf^\^^^  v 
mai»  voua  nous  peumettreie  bien  de  dire  que  voUie.  première 
Xnreuve  ne  vaut  ri<»u  La  bonne  foi  nous  oblige  de  ç<H3ivenic 
q^'wtTQ  wtce,  pe^t^iidbia  txaductim  du  tea^l^  d%  f»m\  ^iHV 
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VOUS  en  offrez  une  autre  dans  laquelle  vous  dites  :  Afin  que 
ta  foi  ne  manque  pas.  Vous  en  avez  pour  tous  les  goûts  ; 
mais,  du  reste,  vous  attribuez  à  la  seconde  traduction  le 
même  sens  qu'à  la  première,  c'est-à-dire  que  vous  tenez  à 
votre  falsification  ! 

Vous  devez  admettre,  ce  semble,  monsieur  le  marquis, 
que  dans  votre  première  preuve,  votre  logique  est  en  dé- 
faut, pour  ne  pas  dire  plus.  Voyons  la  seconde ,  elle  est  tirée 
du  même  texte. 

Vous  appuyant  sur  la  première  partie  de  ce  texte  que  vous 
avez  dénaturée ,  vous  prétendez,  monsieur  le  marquis ,  que 
l'enseignement  et  la  foi  sont  tellement  la  propriété  du  pape , 
comme  successeur  de  saint  Pierre,  que  tout  fidèle  doit  se 
soumettre ,  les  yeux  fermés ,  à  sa  décision ,  sans  se  préoccu- 
per ni  de  la  Sainte  Écriture  ni  du  témoignage  de  la  tradition 
catholique.  Afin  de  nous  persuader  que  le  don  de  la  foi  était 
bien  fait  à  saint  Pierre  SEUL ,  vous  remarquez  que  la  prière 
de  Jésus-Christ  avait  été  faite  pour  lui  SEUL  ;  puis  vous  dites  : 
((  Afin  qu'il  ne  pût  rester  Fombre  d'un  doute,  il  (Jésus- 
Christ)  ajoute  :  —  Quand  bientôt  TU  SERAS  REVENU^ 
confirme  tes  frères.  » 

Vous  trouvez  là  une  preuve  du  don  de  la  foi  fait  exclusive- 
ment à  saint  Pierre.  Vous  êtes  peu  difficile  sur  les  preuves, 
monsieur  le  marquis.  Nous  lious  permettrons  de  vous  de- 
mander pourquoi  vous  avez  traduit  les  mots  :  Et  tu  ali- 
quando  CONVERSUS  par  ceux-ci  :  Quand  bientôt  tu  seras 
REVENU?  Est-ce  que,  par  hasard ,  on  ne  savait  ni  le  latin 
ni  le  grec  à  l'École  polytechnique,  quand  vous  en  étiez 
élève  ?  Le  mot  latin  conversus^  comme  le  mot  grec  eizifnp^açf 
signifient  converti  y  rentré  dans  le  droit  chemin.  Si  Jésus- 
Christ  eût  eu  la  pensée  d'un  retour  d'un  lieu  où  aurait  été 
saint  Pierre,  ce  lieu  eût  été  nécessairement  désigné  ;  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  :  donc ,  monsieur  le  marquis,  vous 
n'avez  pas  craint  d'attribuer  à  Jésus-Christ  un  non-sens , 
pour  ôter  du  texte  que  vous  citiez  l'idée  d'une  chute ,  qui 
exclut  naturellement  l'idée  d'infaillibilité  ;  vous  avez  tronqué 
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et  dénaturé  la  seconde  partie  du  texte  de  saint  Luc,  auss^ 
bien  que  la  première. 

Ces  procédés  sont  peu  édifiants,  monsieur  le  marquis; 
nous  ne  pouvons  dire  moins. 

Votfe  troisième  preuve  est  le  texte  de  saint  Jean,  que  vous 
ne  citez  pas,  et  à  propos  duquel  vous  remarquez  seulement 
que  Jésus-Christ  a  ordonné  par  trois  fois  à  saint  Pierre  de 
paître  ses  brebis.  Vous  faites  découler  de  ce  texte  le  devoir 
de  «  dispenser  à  tous ,  commençant  par  ses  frères,  cette 
nourriture  intellectuelle  :  la  vérité,  » 
•  Nous  craignons  bien  que  cette  induction  ne  paraisse  bien 
puérile  et  complètement  dénuée  de  raison  à  tous  ceux  qui 
auront  lu  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  texte.  Cherchez, 
monsieur  le  marquis,  à  réfuter  nos  observations  et  notre  in- 
terprétation. Nous  les  justifierons  par  la  raison ,  par  le  con- 
texte et  par  les  Pères  de  TÉglise. 

Vos  preuves  tirées  de  TÉcriture  ne  sont  pas  fortes ,  vous 
en  conviendrez,  monsieur  le  marquis.  Vous  ne  mentionnez 
pas  le  texte  :  Tu  es  Pierre;  c'est  pourquoi  nous  n'en  parle- 
rons pas.  Penseriez-vous,  comme  nous,  qu'il  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  l'infaillibilité  pontificale?  S'il  en  est  ainsi ,  pour- 
quoi nous  avez -vous  reproché  de  l'avoir  torturé  par  notre 
interprétation  ? 

De  vos  preuves  tirées  de  l'Écriture ,  vous  passez  à  celles-  - 
que  vous  fournit  la  raison.  L'autorité  de  l'Église  est  néces-  * 
saire,  dites-vous  :  donc  l'infaillibilité  du  pape  Test  égale- 
ment. Le  pape  n'est  pas  l'Église ,  monsieur  le  marquis;  il 
n'en  est  que  le  premier  évêque  :  un  ancien  élève  de  l'École* 
polytechnique  doit  comprendre  que  la  partie  n'est  pas  le 
tout. 

Vous  ajoutez  :  a  Les  papes  ne  se  sont  jamais  trompés  ;  un 
luthérien,  le  baron  Darmenscens,  n'a  pu  trouver  aucune 
contradiction  dans  les  actes  émanant  des  papes.  »  UObser- 
vateur  Catholique  a  été  plus  habile  que  le  baron  luthérien 
Darmenscens,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  a  publié  un  travail 
dans  lequel  il  a  prouvé,  par  les  actes  contradictoires  des  pa- 
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pfi&^'  et  par  flenrs-err^iis  mr  des  points  de  foi ,  que  le  sy â- 
tème  de  l'infaillibilité  pontificale  était  eondamné-par  les^p»^ 
piefleux-mêmes.  Si  vous.le  désirez,  monsieur  le  marquis,  on 
vous  adressera  les  numéros  qui  contiennent  ce  travail  ;  voua 
verrez  qu'on  ne  s'y  appuie  que  sur  les  actes  et  les  pa'roles 
iûcontestables  des  papes>  et  vous  pourrez  ainsi  vous  con- 
vaincre par  vous-même  que  votre  assertion  est  dénuée 'de 
iioj}dement;,/et  votre  preuve  de  fait  complètement  nulle. 

Après  avoir  consacré  deux  pages  à  prouver  si  solidement! 
l'infaillibilité  pontificale,  vous  consacrez  une  page  à  établir 
(ÇQB  les  conciles,  fort  utiles  dans  les  premiers  siècles,  ne  le  * 
somt  plus  aujourd'hui ,  et  qu'ils  n'ont  jamais  été  utiles  que 
jmniepape.  L'Église  ne  doit  avoir  aujourd'hui  qu'wn  ^/i«*/l 
Les  évêqueset  les  prêtres  peuvent  enseigner,  mais  le  pape 
se«ar  enseigne  infailliblement;  même  lorsqu'il  décide  sur  un 
point  nouveau,  son  dogme  rieH  pas  nouveau;  il  était  seules 
Hient  ignoré  ju$que>-là. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien ,  monsieur  le  marquiis,  qfle 
«e  qu'on  ignorait  précédemment  ne  soit  pas  nouveau;  nous 
ne  oomprenras  pas  que  le  pape- puisse  définir  un  dogmeen 
dehors  de  k  tradition  de  l'Église;  nous  ne  comprenons  pas» 
^u'un  dogme  qui  fait  partie  de  la  tradition  soit  ignoré  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  le  définisse.  Si  vous  vouliez  bien  nous 
donner  sur  ces  points  divers  de  plus  amples  éclaircissements, 
nous  vous  serions  bien  reconnaissants.  Vous  nous  avezpro- 
!ï4i&  de  prier  Dieu  pour  qu'il  nous  éclaire.  Vous  êtes  bien 
Jbon,  monsieur  lé  marquis;  mais  il  est  écrit  que  «  ceux  qui' 
kisrtFairont  les  simples,  tes  ignorants,  brilleront  comme  dbs 
éloHigB  pendant  toute  Téternité.  n  Vous  voudt*ez  briller  comm^ 
une  étoile ,  monsieur  le  marquis ,  et  vous  joindrez  l'instruc^ 
rt»n  à  la  prière. 

Nous  avons  d'autant  plus  besoin  d'instruction,  que  fous 
feS' ^'théologiens  catholiques,  M.  Malou  lui'-TMême,  dans  son 
Ifmt  Sur  ta  définition  de  Clmmacutée-Conception  y  et  te 
fWîpe  lui-même  dans  la'bulte  Ineffabilis,  sont  formellement 
opposés  aux  idées  que  tous  nous  enseignez  dans  votre  tra- 
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¥aili  qu'ils  préconisent  la  /ra^êtton  comme  le  canal  jnéoes^ 
saire  qui  nous  transmet  la  parole  révélée,  et  qu'ils  affirment, 
qu'un  pape  ne  peut  définir  d'après  son  inspiration  partioi^. 
liére,  mais  seulement  d'après  la  Sainte  Écriture  et  la  tradi-» 
tion  constante  et  universelle. 

Cette  théorie  s'accorde  peu ,  monsieur  le  marquis,  avec^ 
votre  système  de  dogmes  ignorés^  qu'il  faut  croire  sur  \k\ 
simple  parole  du  pape,  sans  se  préoccuper  ni  d'Écriture- 
Sainte  ni  de  tradition. 

Veuillez  nous  croire ,  monsieur  le  marquis,  vos  bien  dé«*^ 
voués  serviteurs,  en  attendant  que  nous  puissions  vous  re^. 
mercier  de  vos  doctes  éclaircissements. 

Au  nom  du  Comité  de  rédaction  de  YObseroateur 
Catholique^  l'abbé  Guettée. 

P»  S.  Vous  nous  pardonnerez ,  monsieur  le  marquis ,  de 
ne  pas  parler  de  votre  appendice  d'une  page  et  demies  U, 
faudrait  un  volume  pour  en  relever  les  erreurs.  V  Observa- 
teur  Catholique  a  déjà  réfuté  plusieurs  de  vos  assertion»* 
bientôt  il  publiera  un  ti*avail  qui  fera  suite  à  celui  que  vouar 
connaissez  :  Sur  C  autorité  doctrinale  et  la  règle  de  foi  dans 
C Église.  Toutes  vos  assertions  et  beaucoup  d'autres  y  serpftt. 
réduites  à  leur  juste  valeur. 

Au  nom  du  Comité  :  l'abbé  G* 

I        I  g  Q  ri  I      I 

INCONVÉNIENTS  DE  LA  LITURGIE  ROMAINE, 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  Catholique. 

Monsieur, 
Pour  peu  q«e  l'on  ait  d'instruction  chrét'ienne  et  catho- 
lique, on  ne  saurait  s'accoutumer  au  rit  romain<  Quant  k 
moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  sens  plus  scandalisé  qu'édifié  dfe« 
ses  nombreuses  flWes  doubles  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge 
etdesfiBfluyls,  dont  la  rencontre  ai^cle  dimanche  est  presque' 
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inévitable.  La  préséance  que  ce  rit  leur  donne  sur  le  jour  du 
Seigneur  me  semble  apporter  une  grande  perturbation  dans 
le  culte  divin.  M.  Laborde  a  signalé  ce  vice  radical  dans  sa 
Troisième  Lettre  parisienne  ;  la  note  suivante,  calquée  sur 
un  Paroissien  pur  romain^  fera  connaître  quelles  en  sont  les 
conséquences  relativement  aux  offices  paroissiaux  des  di- 
manches. 

Les  règles  générales  du  rit  romain,  en  ce  qui  concerne 
l'office  du  dimanche,  sont  :  1**  Le  partage  des  simples  di- 
manches en  privilégiés  et  en  non-privilégiés.  La  messe  des 
premiers  ne  peut  jamais  être  remplacée  par  une  autre  ;  mais 
la  messe  des  seconds  peut  l'être  par  celle  d'un  propre  ou 
d'un  commun^  ou  par  celle  de  C ordinaire  de  la  sainte  Vierge.  . 
Or,  sur  les  52  dimanches  de  l'année,  il  y  en  a  plus  de  la 
moitié  de  non-^privilégiés.  2*  Si  le  dimanche  non-privilégié 
concourt  avec  une  fête  de  rit  double^  l'office  de  cette  fête 
l'emporte  toujours  sur  celui  du  dimanche.  3*  Si  même  le  di- 
manche, quoique  privilégié^  ou  quoiqu'il  ne  concoure  pas 
avec  une  fête  double,  est  suivi  d'un  lendemain  double^  on 
chante  les  premières  vêpres  de  la  fête  du  lendemain,  h^  Si  la 
fête  qui  a  éclipsé  le  dimanche  est  double^  ainsi  que  celle  du 
lendemain,  les  vêpres,  ce  dhnanche-là,  sont  mi-parties  :  les 
Psaumes  et  les  antiennes  sont  de  la  fête  du  jour;  le  capitule, 
l'hymne  et  le  reste  sont  de  la  fête  du  lendemain.  Or,  on 
compte  dans  le  Calendrier  romain  plus  de  120  fêtes  de  rit 
double,  outre  celles  des  apôtres  et  des  évangélistes  et  les 
nombreuses  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  qui  toutes  sont  ou 
doubles,  ou  d'un  degré  supérieur  :  total  plus  que  suffisant 
pour  remplir  en  tout  ou  en  partie  l'office  des  simples  di- 
manches, quelles  que  soient  les  variations  de  Pâques  et  des 
autres  fêtes  mobiles. 

Venons  à  l'application  annuelle  de  ces  règles.  Un  extrait 
du  premier  venu  de  nos  Ordos  romanisés^  soit  celui  de  la 
présente  année,  en  donnera  une  idée  exacte  et  précise. 

Le  3^,  le  à*  et  le  5*  dimanche  après  l'Epiphanie,  messe  et 
vêpres  des  fiançailles  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Pierre 
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Nolasque,  de  sainte  Hyacinte;  le  dernier  de  ces  trois  di- 
manches, les  vêpres  ont  été  mi-partie  de  saint  Hyacinthe  et. 
de  saint  Romuald. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  premières  vêpres  de 
saint  Thomas  d' Aquin. 

Le  le',  le  2  e,  le  h*  dimanche  de  Carême  et  le  dimanche 
de  la  Passion,  les  premières  vêpres  de  sainte  Françoise,  ro- 
maine, de  saint  Benoit,  de  saint  Isidore,  de  saint  Léon, 
pape. 

Le  2«  dimanche  après  Pâques,  messe  et  vêpres  de  l'appa- 
rition de  saint  Michel  au  mont  Gargan. 

Le  8*  et  le  4®,  messe  et  vêpres  de  la  Protection  de  saint 
Joseph  (1),  et  de  saint  Pascal  Baylon,  simple  religiisux.  . 

Le  5*,  premières  vêpres  de  deux  saintes  du  diocèse  ^ont 
la  fête,  double  aujourd'hui,  n'était  autrefois  qud  semi-dcni- 
We  mineure. 

Le  dimanche  dans  l'octave  de  TAscensiÔnv  premières  v6*. 
près  de  saint  Norbert. 

Le  3o  dimanche  après  la  Pentecôte,  messe  et  vêpres  de  la 
fête  du  précieux  sang.  —  Est-ce  que  le  préeieux  sang  n'e^ 
pas  adoré  tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe  et  dans 
le  saint  Sacrement  ? 

Le  A*  et  le  5e,  premières  vêpres  de  sainte  Véronique  et  de 
saint  Camille  de  Lellis. 

Le  7e,  messe  de  saint  Ignace  de  Loyola;  vêpres  mi-par- 
ties de  la  fête  de  ce  saint  et  de  celle  de  saint  Pierre-aux-liens. 

Le  8'  et  le  10*,  messe  et  vêpres  de  saint  Gaëtan  et  de 
^nt  Joachirà* 

Le  11%  messe  et  vêpres  du  saint  Cœur  de  Marie» 

Le  12*,  messe  et  vêpres  de  sainte  Rose  de  Viterbe# 

Le  14%  l'office  entier  de  Notre-^Dame-des-Sept-Douleurs. 

Le  15',  on  chantera  les  premières  vêpres  de  sainte  Fran- 
çoise de  Chantai. 


(1)  Fête  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  du  19  mars,  dou6b 
aussi,  du  même  saint. 
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le  16%  le  17%  le  18©  et  le  19%  la  messe  et  les  vêpres  de9 . 
fêtes  du  saint  rosaire,  de  la  maternité  de  la  sainte  Viçrge^i 
de  sa  pureté,  de  son  patronage  :  cette  dernière  sera  rempla- 
cée par  celle  du  saint  Rédempteur,  qui  tombe  le  4*  dimanche 
d'octobre  cette  année-ci, 

te  2*  et  le  4e  dimanche  de  FAvent,  seront  chantées,  nui 
lieu  des  vêpres  du  jour,  les  premières  vêpres  de  sainte  Barbe^ 
et  celles  de  l'attente  de  l'enfantement  de  la  sainte  Vierge. 

Que  de  fêtes  encore  en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge 
peuvent  se  trouver  en  concurrence  avec  les  simples  dimaor- 
ches,  et  l'emporter  sur  ceux-ci  :  Notre-Dame-Auxiliatric^, 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel,  Notre-Dame-de-la-Merci,  No— 
tre-Dame-des-Neiges,  Notre-Dame-de-Paix,  Notre-Dame-de- 
Lorette,  sans  compter  deux  dimanches  en  septembre,  et  les 
quatre  dimanches  d'octobre  qui  lui  sont  invariablement 
consacrés!' Le  tout  en  sus  de  ses  anciennes  et  vénérées^ 
fêtes  connues  dans  tout  le  monde  catholique. 

Quant  aux  fêtes  des  saints,  comprend-on  que  l'office  d'un 
simple  laïc,  tel  que  saint  Isidore,  laboureur,  d'une  simple, 
religieuse,  comme  sainte  Scolastîque,  sainte  Rose  de  Umai,. 
ait  la  préséance  sur  celui  du  dimanche,  ailleurs  que  dans 
les  lieux  qui  ont  ces  saints  pour  patrons  ? 

Ce  qui  se  comprend  encore  moins,  c'est  que  ce  rit  qui 
nous  impose,  le  dimanche,  des  saints  inconnus,  nous  forée 
en  même  temps  à  laisser  de  côté  les  saints  patrons  de  nos^* 
diocèses,  lorsque  leurs  fêtes  tombent  dans  la  semaine,  Si  le 
dimanche  suivant  concourt  avec  le  saint  rosaire^  par  exem** 
pie,  le  patron  ne  peut  être  fêté,  ce  dimanche,  que  dans  les 
églises  qui  sont  nommément  sous  son  invocation  :  dans  le 
reste  du  diocèse,  il  est  mis  en  oubli. 

J'ajouterai  qu'une  partie  de  ce»  saints  sont  donnés  so¥s 
le  titre  de  confesseurs,  n'ont  pas  d'office  propre,  ou  n'ont 
de  propre  que  la  collecte  de  la  messe,  qu'il  faut  souvent  se 
reporter  au  commun ,  et  qu'en  certaines  années  le  même 
office  revient  à  satiété. 

Cette  surabondance,  ou  plutôt  cette  superfétation  de  fêtes. 


Digitized  by 


Googk 


--  u  - 

€st-elle  un  meilleur  moyen  d'honorer  Dieu  et  de  sanctifier  les 
âmes?  le  dimanche  en  est-il  mieux  célébré?  remplit-on  plus 
fidèlement  en  ce  saint  jour  les  devoirs  de  l'adoration,  de  la 
louange,  de  l'action  de  grâce  que  l'on  doit  à  Dieu?  les  of- 
fices de  ces  fêtes  sont-ils  plus  instructifs  que  ceux  des  di- 
manches qu'ils  remplacent  ?  l'Évangile  du  jour,  renvoyé  si 
souvent  à  la  fin  de  la  messe,  ne  perd-il  pas  de  sa  haute  im- 
portance parce  déplacement?  et  lorsque  ces  offices  tombent 
dans  l'Avent,  le  Carême  ou  le  temps  pascal,  ne  servent-ils 
pas  à  distraire  les  fidèles  de  l'attention  qu'ils  doivent  aux 
oflSces  de  ces  temps  si  féconds,  en  instructions  et  en  grâces 
spirituelles  ? 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  d'agréer  l'expression 
de  mon  profond  respect. 

9  septembre  1859. 

Pour  copie  conforme  : 

GUÉLON» 


Digitized  by 


Googk 


-14  — 

DE  UIMMACULÉE-CONCEPTION. 

(Suite.) 

Hailièiiie  mUMm* 

TÉM0I0NA0E8  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 


SAIKT  JEA9  DAMASCÊNE.  SAHf T  jEAlf  DAHASCANK. 

«  Le  Père  éternel  a  prédestiné  la  Saint  Jean  Damascène  afûrme  qu'en 

»  vierge  Marie;  le  Saint-Esprit  la  cou-  Marie  la  grâce  a  prévenu  la  nature,  et 

9  verte  de  son  ombre,  et  sa  vertu  Ta  qu'elle  a  été  un  fœtus  très-pur. 
»  purifiée  et  sanctifiée.  (Senn.  de  As- 
»  sumpt.) 


BîenTième  siècle. 


paschass-Ratbcrt. 

it  La  bienheureuse  Marie ,  quoique 
née  et  procréée  de  la  chair  du  péché, 
quoiqu'elle  ait  été  elU-métne  chair  de 
pécîhé,  elle  ne  Vêtait  pius,  lorsque, 
prévenue  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
elle  fut  appelée,  par  l'ange,  bénis  en- 
tre  toutes  les  femmes.  Comment,  en 
effet,  si  le  Saint-Esprit  ne  V avait 
sanctifiée  et  purifiée,  sa  chair  n'eût- 
elle  pas  été  une  chair  de  péché?  »  {De 
partu  Virgin,^  lib.  I.) 


PASCHASE-RATBEBT. 

«  D'ailteurs.  comm«it  la  sainte  Vierge 
n'aurait-elle  pas  été  sans  péché  origi- 
nel, elle  que  l'Esprit  saint  remplissait, 
elle  dont  TÉgiise  catholique  tout  entière 
proclame  la  glorieuse  NAISSANCE,  heu- 
reuse et  fortunée.  Il  est  bien  certain 
que,  si  SA  NAISSANCE  n'avait  pas  été 
heureuse  et  glorieuse,  tout  le  monde 
n'en  ferait  pas  la  fête  partout.  Mainte- 
nant qu'on  l'honore  si  solennellement, 
il  est  prouvé,  par  l'autorité  de  l'Église, 
qu'au  MOMENT  DE  NAITRE,  elle  n'était 
souillée  d'aucune  faute,  et  qu'elle  ne 
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HuiiièiÉie  siècle. 


OBSERVATIONS. 

La  plupart  des  textes  cités  pour  les  yme  et  ne  siècles,  ne  prouvent  rien  ou  ne 
sont  pas  authentiques. 

Ainsi»  on  ne  peut  tenir  compte  du  texte  de  saint  Germain  de  Gonstantinople 
cité  par  M.  Gousset,  peur  le  yiii«  siècle,  parce  qu'il  est  de  Germain  de  Nauplius. 
qui  vécut  au  xiii«  siècle.  Du  reste,  Germain  ne  parle  jamais  d'immaculée-Gon- 
ception. 

II  est  également  complètement  Jnutile  de  relever  des  textes  dans  lesquels  des 
auteurs  inconnus  et  cités  sur  des  garants  forts  suspects,  disent  que  Marie  a  été 
immaculée,  exempte  de  péché,  etc..  etc. 

Saint  Jean  Bamascène  et  Pasebase-Ratbert  sont  les  deux  seuls  auteurs  qui 
méritent  de  fixer  rattention. 

Ce  que  l'on  cite  de  saint  Jean  Damascène  prouve  seulement  que  la  sainte 
ITierge  a  été  purifiée  dès  le  sein  de  sa  mère.  Ce  saint,  qui  a  tant  parlé  de  la 
sainte  Vierge,  qui  Ta  tant  exaltée,  n'a  jamais  fait  mention  d'exemption  du  pécjié 
originel.  Il  s'est  servi  d'expressions  emphatiques  comme  tous  les  orateurs 
orientaux;  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'Immaculée-Conception.  Il  dit  d'une 
manière  formelle,  dans  son  premier  sermon  sur  l'Assomptiou  de  la  Yierge  : 
cr  que  le  Saint-Esprit  l'a  purifiée  et  sanctifiée.  »  De  telles  expressions  excluent 
toute  idée  d'exemption,  et  démontrent  que  l'orateur,  en  parlant  de  Marie  comme 
€Pun  jardin  où  le  serpent  ne  put  s'introduire,  a  voulu  dire  simplement  que. 
purifiée  dès  le  sein  de  sa  mère,  elle  n'a  pas  eu  à  ressentir  la  concupiscence,  et 
qu'elle  est  restée  innocente  pendant  toute  sa  vie.  Enfin,  dans  une  des  homélies 
attribuées  ^  saint  Jean  Damascène,  on  lit  ces  mots,  que  nous  ne  voulons  pas 
traduire  en  français  :  0  lumbos  Joachim  beatissimos,  ex  quibus  immaculatis- 
simum  semenjactum  est!  »  Il  ne  croyait  donc  pas  que  Marie  eût  été  conçue  du 
Saint-Esprit.  Si  elle  a  été  conçue  de  la  manière  ordinaire,  elle  a  contracté  le 
péché  originel,  d'après  l'enseignement  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise. 


IVeaTlème  siècle. 


H.  Malou  triomphe  de  ces  expressions  :  «a»«  péché  originel;  ne  contracta 
pas  même  le  péché  originel. 

Il  eût  pu  remarquer  que  Paschase-Ratbert,  dans  le  texte  même  qu'il  traduit, 
ne  parle  que  d'exemption  du  péché  originel  avant  la  NAISSANCE,  qu'il  dit  que 
Marie  a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  eût  pu  déjà  se  douter,  en  rap- 
prochant ces  expressions  de  celles  qui  lui  semblent  explicites  en  faveur  de  son 
opinion,  que  Paschase-Ratbert  pourrait  bien  ne  lui  être  pas  tout  à  fait  favorable. 
En  lisant  avec  attention  la  phrase  latine,  on  ne  peut  douter  que  cet  écrivain 
n'ait  fait  consister  ce  qu'il  appelle  l'exemption  du  péché  originel  dans  une  jonc- 
tification  qui  précéda  la  naissance  :  «  Nullis,  quando  nata  est,  subjacuit  de- 
lictîs,  neque  contraxit,  in  utero  sanctificata,  originale  peccatum.  »  Les  mots 
qtmndo  nata  est  et  in  utero  sanctificata  déterminent  suffisamment  le  sens 
que  l'auteur  attachait  à  ceux  :  neque  contraxit  originale  peccatum;  ils  en 
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TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES. 


TÉMOIGNAGES  A  L*APPUI. 

contracta  pas  même  le  péché  originel, 
étant  SANCTIFIÉE  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Ainsi,  quoique  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Jérémie  et  de  Job  soit  dé- 
claré maudit  dans  l'Écriture  (Jérém.. 
XX,  U;  Job,  III,  3),  cependant  le  jour 
où  Vheureuse  naissance  de  Marie  a 
commencé  est  déclaré  heureux,  et  est 
devenu  à  juste  titre  l'objet  d'un  culte 
religieux.  » 

PAUL  Diacre. 

Paul  Diacre  affirme  que  Marie  ne  fût 
jamais  séparée  spirituellemeni^sen 
Fils,  et  qu'elle  est  une  tige  sans  aumm 
nœud  de  la  nature  corrompue. 


Alcuin. 

«  Quoique  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
»  ait  été  tiré  de  celui  de  la  Vierge  qui 
•  avait  été  corrompu  par  le  péché 
9Criginêl,  il  n'a  pas  cependant  été 
9  coupable  de  ce  péché,,  parce  que  sa 
»  conception  n'a  pas  été  TouTrage  de 
i>  la  concupiscence  de  la  chair,  mais 
»  l'effât  de  l'opération  du  Satnt-Ésprit.  » 
(Llb.l,  sent.c.16.) 


Dlxi^ne  siècle. 


Pendant  les  ix«  et  xe  siècles,  saint 
Théodore  Studite  proclame  que  Marie 
a  été  les  prémices  de  la  génération  ré- 
formée, comme  Eve  avait  été  celles  de 

'  la  génération  déchue. 

Pierre  d'Argos  compare  Marie  à  une 
rose  dont  la  bonne  odeur  enlève  l'in- 
fection du  péché;  à  un  temple  très  pur. 
Geoige  de  Nicomédie  appelle  Marie/leur 
immarcessible ,  la  seule  belle  par  na- 
ture et  inaccessible  au  péché.  Photius 
affirme  que  Vinnocence  de  Marie  est 
inviolée.  Nicetasde  Paphlagonie  dit  qiie 
ft  sainte  Anne,  en  concevant  Marie,  a 
arrêté  en  elle-même  le  torrent  de  l'ini- 
quité. »  Jean  Géomètre  «  salue  le  corps 
de  Marie,  créé  du  plus  haut  de  l'éclat 
tant  Olympe,  et  qui  n'a  rien  hérité  de 
l'iniquité.  »  Léon  VI  affirme  que  Marie 
«  n'a  point  participé  aux  maux  que 
notre  mère  Eve  nous  a  distribués,  et 

.  que  la  malédiction  qui  ravageait  aupfr* 
ravant  notre  nature  s'est  arrêtée  en 
elle.  » 
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sont  incontestablement  le  correctif.  Pasohase-Ratbert  a  donc  voulu  dire  sim> 
piement  que  Marie  avait  été  affranchie  du  péché  originel  et  de  ses  suites  par 
une  sanctification  qui  précéda  sa  naissance» 

Ainsi  le  texte,  même  pris  isolément,  ne  prouverait  rien.  En  eomparant  ceux 
que  nous  citons  à  la  colonne  des  textes  contraires,  on  sera  convaincu  qu'il  faut 
nécessairement  admettre  notre  interprétation,  à  moins  de  dire  que  l'auteur  étai^ 
assez  peu. conséquent  pour  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  ce  qu^ 
n&  serait  pas  une  très  grande  recommandation  en  faveur  de  son  témoignage. 


Par  ces  expressions,  Paul  Diacre  voulait  dire  que  Marie  avait  été  exempte  de 
tout  péché  actuel  pendant  sa  vie,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  esclave  de  la  con- 
cupiscence, en  vertu  d'un  privilège  spécial,  il  ne  parle  ni  d'exemption  du  péché 
originel,  ni  d'Immaculée-Conception. 


Bixième  siècle. 


Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  ces  textes  ;  nous  pourrions  démontrer,  par 
le  contexte,  que  ceux  qui  paraissent  les  plus  explicites  ne  s'appliquent  qu'à  la 
sanctification  de  Marie  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  à  son  exemption  de  la  conçu* 
piscence  et  des  suites  du  péché  originel.'  Nous  pourrions  encore  faire  remar- 
quer qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  auteurs  qui  ait  dit  formellement  que  Marie 
a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel,  excepté  peut-être  Isidore  de  Thes- 
salonique,  qui  ne  peut  appartenir  à  la  tradition  catholique  romaine;  non  plus 
que  plusieurs  autres  écrivains,  dont  on  invoque  ici  le  témoignage,  puisqu'ils 
n'appartiennent  pas  à  cette  Église, 
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TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 
Fdlbebt. 

MM.  Gousset  et  Malou  ont  cité  quel-  ' 
ques  phrases  vagues  de  plusieurs  au- 
teurs, comme  Fulbert  de  Chartres,  et 
autres  écrivains  moins  importants. 


Saint  Attseime. 

«  Quoique  la   conception  de  Jésus- 
»  Christ  ait  été  pure  et  exempte  du 

•  péché  qui  est  attaché  à  la  concupis- 

•  cence  charnelle  ,  la  Vierge  cepen- 
»  dant,  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  a 

•  été  tiré,  a  été  conçue  dans  Viniquité; 
»  sa  mère  Ta  conçu  dans  le  péché, 
»  et  elle  a  été  coupable  du  péché  on- 
»  ginel.  »  (Anselm.  cur  Deus  homo.) 


SAINT  Anselme. 

Ce  saint  affirme  «  qu'il  convenait  que 
»  THomme-Dieu  fût  conçu  d'une  mère 
»  très-pure,  d'une  vierge  si  pure  qu'on 
»  ne  puisse  concevoir  une  plus  grande 
»  pureté  après  Dieu. 


Donzlème  siècle. 


Saint  Bebnard. 
Ce  saint  docteur,  écrivant  aux  cha- 
noines de  Lyon  qui  avaient  institué  la 
fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
leur  représente  qu'en  «  conservant  la 
»  pureté  du  dogme,  cette  fête  n'avait 
»  point  d'objet  si  c'était  sa  conception 

»  môme  qu'on  y  voulait  considérer 

»  C'est,  dit-il,  avec  assurance  que  je 
»  fais  profession  de  ce  que  j'ai  reçu  de 
»  l'Eglise  et  que  je  l'enseigne  :  Ego  quod 
»  ab  Bcclesia  accepi,  securus  trado  et 
»  ieneo.  Quelle  est,  ajoute-t-il,  la  jus- 
»  tesse  de  cette  conséquence?  Marie  esi 


On  cite  à  l'appui  de  l'Immaculée- 
Conception  : 

Pierre  lb  Chantre. 
Pierre  Abélard. 
Pierre  Comestor  ,  cité  comme  ayant 
refuté  saint  Bernard  d'une  manière  vio- 
torieuse. 

Hucues  de  Saint-Victor, 

OGER. 
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ini.  Gousset  et  Halou  ont  cru  voir  la  doctrine  de  rimmaculée-Gonception 
ûBota  UD  sermon  de  Fulbert  de  Chartres. 

Nous  ferons  remarquer  :  lo  que  ce  sermon  sur  la  nativité  ou  naissance 
ne  se  rapporte  point  à  la  conception  ;  |qtie  l'on  traduit  mal  le  mot  procréa^ 
tionis  par  conception,  ce  mot  n'étant  employé  que  pour  signifier  le  commen- 
t^ment  de  Texistence.  Fulbert  de  Chartres  affirme  qu'au  commencement  de 
son  existence,  ah  iniiio  suœ  procreationis,  la  sainte  Vierge  fut  comblée  des 
grâces  du  Saint-Esprit  et  préparée  pour  être  la  mère  du  Verbe  incarné.  Cette 
doctrine  est  celle  de  ia  sanctification  de  Marie  dans  le  sein  maternel,  et  non 
celle  de  rimmacnlée  Conception. 

On  invoque  encore,  au  xie  siècle,  les  témoignages  de  Hugo  de  Sunmio  et  de 
saint  Pierre  Damien. 

L'authenticité  du  premier  texte  est  douteuse,  et  il  pourrait  appartenir  à  une 
autre  époque;  c'est  un  immaculatiste  moderne,  Bailerini,  qui  le  fournit;  llm- 
maculée-Conception  y  est  enseignée,  nous  en  convenons;  c'est  le  premier 
texte  favorable  que  l'on  rencontre.  Or,  il  n'appartient  point  à  un  homme  qui 
puisse  avoir  la  moindre  a;utorité  traditionnelle,  et  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ap- 
partienne réellement  au  xie  siècle,  M.  Malou  en  convient  ;  c'est  assez  dire  qu'il 
n'a  aucune  valeur. 

Quant  à  saint  Pierre  Damien,  il  enseigne  tout  sin  plement  que  Marie,  PAR  SA 
NAISSANCE,  a  été  Vaurore  qui  annonçait  la  vraie  lumière.  Il  faudrait  vrai- 
ment avoir  trop  de  bonne  volonté  pour  croire  que  le  pieux  écrivain  a  enseigné 
llmmaculée-Conception  par  de  telles  paroles,  et  parce  qu'il  aurait  affirmé  que 
le  démon  ne  vit  pas  cette  aurore,  ou  ne  connut  pas  le  jour  de  la  naissance  de 
Harie.  Ce  n'est  pas  par  des  phrases  aussi  vagues  que  les  écrivains  catholiques 
out  exposé  la  doctrine  de  l'Église. 

L'ouvrage  dont  le  texte  favorable  est  tiré  est  apocryphe.  Saint  Anselme  était 
contraire  à  l'immaculée-Conception  d'une  manière  formelle,  M.  Malou  en  coia- 
vient. 


Douzième  siècle. 

Des  trois  premiers  écrivams  un  seul  écrit  est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  celui 
de  Pierre  Comestor,  et  encore  n'est-il  pas  d'une  incontestable  authenticité. 

Quant  à  Hugues  de  Saint-Victor,  on  peut  voir  ci-contre  si  c'est  avec  quelque 
fondement  que  ce  grand  théologien  figure  avec  les  précédents. 

Mais  à  quoi  bon  ces  citations  lorsqu'on  peut  leur  opposer  saint  Bernard? 

Il  est  à  observer  que  les  éloges  adressés  à  la  sainte  mère  de  Jésus-Christ  par 
les  autres  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  ecclésiastiques  se  retrouvent  à  peu 
près  tous  dans  les  écrits  de  ce  saint  docteur.  Il  parle  même  d'une  manière  plus 
explicite  encore  des  prérogatives,  des  privilèges,  de  la  pureté  de  la  sainte 
Tierge. 

Néanmoins  MM,  Gbusset  et  Malou  n'ont  cité  aucun  texte  de  saint  Bernard  à 
l'appui  de  leur  thèse.  Cependant  si  les  expressions  des  autres  Pères,  citées  par 
«es  écrivains,  leur  ont  paru  probantes,  celles  de  saint  Bernard  ne  le  sont  pas 
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»  née  dans  la  sainteté;  donc  elle  y  a  été 
»  conçue.  Il  a  fallu  qu'elle  ne  fût  sancti- 
»  fiée  qu'après  avoir  été  conçue;  par  où 
»  diMicsa  conception  fut-elle  sainte?  Elle 
»  n'a  pu  être  sainte  avant  que  d'être. 
»  Serait-ce  dans  l'union  charnelle  de 
»  ses  parents  que  la  sainieté  s'est  unie 
B  à  sa  conception?  Gela  répugne  à  la 
4  raison.  Gar  comment  la  sainteté  sera- 
»  t-elle  sans  l'Esprit  Saint,  et  comment 
»  allier  l'Esprit  Saint  avec  le  péché?  Ou 
»  cominent  le  péché  ne  se  trouvera-t-il 
»  pas  dans  une  action  où  règne  la  con- 
»  cupiscence?  A  moins  qu'on  ne  pré- 
»  tende  que  la  sainte  Vierge  a  été  conçue 
»  du  aint-Esprit  sans  l'opération  d'au- 
»  cun  homme  ;  hais  cela  est  ixoui.  Je 
»  lis  que  le  Saint-Esprit  est  venu  eh  elle 
»  et  avec  elle;  et  pour  parler  le  ton- 
»  gage  de  V  Église  toujours  infaillible ^ 
»  je  dis  qu'elle  a  conçu ,  mais  je  ne  dis 
»  pas  qu'elle  a  été  conçue  du  Saint- 
»  Esprit.  Je  dis  qu'elle  'est  Vierge  et 
»  mère  tout  ensemble;  mais  Je  ne  dis 
9  pas  que  sa  mère  fut  vierge.  J'avais 
»  bien,  ajoute  le  saint  docteur,  précé- 
»  demment  observé  Verreur  de  quel- 
»  queS'Uns  en  ce  point;  mais  je  la  dis- 
»  simulais  pour  épargner  une  dévotion 
»  qui  venait  de  la  simplicité  du  cœur  et 
Dde  l'amour  envei:s  la  Sainte-Vierge. 
n  Errorem  eompereram,  sed  dissimu- 
»  Imbam ,  ptxrcens  devotioni.  Mais 
»  quand  je  traite  une  pareille  matière 
»  avec  des  gens  éclairés,  et  que  dans 
»une  aussi  célèbre  et  noble  Eglise, 
»  dont  je  suis  spécialement  le  âls,  je 
»  découvre  une  seperstition,  je  ne  vois 
»  comment,  sans  lui  manquer,  dissi- 
»  muler  avec  elle.  » 

Hugues  de  Saint-Victor  affirme  que 
cène  flit  qu'au  moment  où  Marie  conçut 
Jésus-Christ  qu'elle  fut  purifiée  de  tout 
péché,  mais  non  de  toute  inclination 
au  péché  (Summ.,  sent,  Tract.  I,  ch.  16). 

Pierre  Lombard  ,  le  grand  théolo- 
gien du  moyen  &ge,  surnommé  le  Mattre 
des  sentences,  affirme  que  Marie  a  été 
conçue  avec  le  péché  originel. 

IJCNOCENT II,  pape,  proclame  la  même 
vérité  du  hant  de  la  chaire  :  «  La  glo- 
»  rieuse  vierge,  disaitril,  a  été  concise 
>  dans  le  péché;  »  {Serm.  in  Àssumpt.) 
,  Le  même  pape  fait  ce  parallèle  entre 
Eve  et  Marie  :  «  Eve  a  été  formée  sans 
»  péché,  mais  elle  a  conçu  dans  le  pé- 
»  ché  ;  Marie,  au  contraire,  a  été  conçue 
»  dans  le  péché,  mais  elle  a  conçu  sans 
»  péché  {Serm.  in  Assumpt.), 
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moins  à  coup  sûr.  Quand  on  pounrait  citer  un  plus  grand  nombre  d'auteurs 
du  xu«  siècle,  en  faveur  de  Pimmacuiatisme,  et  quand^les  ouvrages  cités  se- 
raient viaiment  authentiques,  tous  ces  témoignages  ne  prouveraient  rien  contre 
^e\m  de. «aiat  Bernard,  que  l'Église  a  proclamé  un  de  ses  Pérès,  c'esi-éNlire 
récho  et  l'interprète  le  plus  fidèle  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  admis  et  prouvé  ces  deux  faits  :  de  l'authenticité  de  la  lettre  de 
saint  BeroflM,  6t  de  son  opposition  formelle  à  l'immâCulée-Gonception,  M.  Maiou 
e^aye  de  démontrer  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  oppositiou  au  dogme 
défini  par  Pie  lî,  et  qu'il  est  facile  û" expliquer  et  A^excuser  la  méprise  du 
saiikt  deeteur. 

Pourquoi  l'opposition  de  saint  Bernard  ne  prouve>t-elle  rien  contre  le  nou- 
iMtttt  dogme?  «  Paroe  que,  âit-îl,  à  son  époque,  la  question  n'avait  jamais  été 
posée.  »  fP.  436i) 

Dans  sa  lettre  174e,  saint  Bernard  se  donne  comme  l'écho  de  la  tradition  ca- 
tholique dans  l'opposition  qu'il  fait  à  l'immaculatisme,  et  il  condamne  l'opinion 
dont  Pie  IX  a  voulu  faire  un  dogme  comme  une  erreur  y  une  nouveauté,  op* 
posée  à  renseignement  formel  des  Pères,  et  soutenue  seulement  par  quelqws 
dévots  ignorants.  La  question  était  donc  bien  posée  du  temps  de  saint  Bernard, 
et  il  l'a  combattue  avec  cette  haute  autorité  qui  Ta  fait  placer  par  rJÉglise 
parmi  ses  Pères. 
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SAIKT  BONATEIfTURE. 

c  Si  la  vierge  n*eût  pai  été  coupable 
9  ûVL  péché  originel,  elle  n'aurait  pas 
9  été  rachetée  par  la  mort  de  Jémis- 
9  Christ,  ce  qu*on  ne  peut  avancer  sans 
»  horreur  et  sans  bnpiété.  II  faut  donc 
9  dire  qu'elle  a  été  conçue  dans  le  p^bé 
»  originel,  etqu*ellen'a  été  purifiée (^'a- 
9  près  avoir  été  souillée  auparava43t.  » 

«  Saint  Augustin  dit  qu'il  faut  naître 
»  avant  que  de  renaître...  Ainsi,  il  faut 
m  que  Vime  soit  unie  au  corps  avant 
»  que  d'être  sanctifiée  par  l'infusion  de 
»  la  grâce.  Il  faut  donc  que  la  Vierge 
9  ait  été  souillée  par  le  péché  originel 
»  avant  d'en  être  purifiée  par  Topéra- 
»  tion  intérieure  et  sanctifiante  de  la 
»  grâce,  o 

à  Tous,  dit  saint  Paul,  ont  péché  en 
9  Adam.  Ot,  aucun  des  hommes  que 
9  nous  avons  vus  et  entendus  jusqu'à 
»  présent  n'a  osé  dire  que  la  sainte 
»  Vierge  ait  été  conçue  sans  le  péché 
»  originel.  » 

Saint  Thobus  d'Aquix. 

«  Puisque  Marie  a  été  conçue  par 
»  l'union  des  deux  sexes,  c'est  une  con- 
9  Séquence  nécessaire  qu'elle  ait  été 
9  conçue  dans  le  péché  originel;  d'ail- 
»  leurs,  si  elle  eût  été  conçue  sans  le 
»  péché  ,  eïle  n'aurait  pas  eu  besoin 
9  d'être  rachetée  par  Jésus-Christ,  ce 
»  qu'on  ne  peut  dire  sans  faire  injure  & 
9  Jésus-Christ.  » 

Dans  son  huitième  opuscule  sur  la 
Salutation  angélique,  saint  Thomas 
8'exprime  ainsi  :  «  Marie  évita  tout  pé- 
»  ché,  mieux  que  tout  autre  saint,  après 
»  Jésus-Christ...  car,  ou  le  péché  est 
»  originel,  et  elle  en  fut  purifiée  dans 
»  le  sein  de  sa  mère  ;  ou  il  est  mortel  ou 
»  véniel,  et  de  ceux-là  elle  en  fut 
»  exempte.  Libéra  fuit.  » 

Dans  le  mémo  ouvrage,  saint  Thomas 
ajoute  :  «  Le  Christ  l'emporta  sur  la 
»  bienheureuse  Vierge,  en  ce  qu'il  a  été 
»  conçu  et  qu'il  est  né  sans  le  péché  ori- 
»  ginel  :  la  bienheureuse  Vierge ,  au 
»  contraire,  a  été  conçue  dans  le  péché 
»  wrigineh  mais  elle  n'est  pas  née  avec 
»  ce  péché.  » 


Jacques  db  VoKAaorB. 

Alain  dv  lIslb. 

Et  autres  de  même  valeur,  et  aussi 
peu  connus.  Nous  acceptons,  sans  les 
discuter,  les  textes  eftés,  quoique  nous- 
puissions  en  contester  plusieurs  à  plus- 
d'un  titre. 


SAiTfT  Thomas  d'Aquir. 

Ce  saint,  dit  M.  Gousset,  fait  ce  rai- 
sonnement :  l'Église  ne  célèbre  de  fête 
que  pour  ce  qui  est  saint;  or,  elle  célèbre 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge 
donc  cette  nativité  est  sainte.  En  ap^ 
pliquant  ce  raisonnement  à  la  concep- 
tion, il  faut  en  conclure  que  la  concep- 
tion a  été  sainte,  puisque  l'Église  ea 
célèbre  la  fête. 

M.  Gousset  cite  encore  deux  passa- 
ges ;où  saint  Thomas  dit  que  la  sainte 
Vierge  a  été  très  pure, 

M.  Malou,  tout  en  admettant  que  saint 
Thomas  a  été  opposé  à  l'Immaculée- 
Conception,  cherche  à  faire  erofre  qu'il 
se  serait  contredit,  et  s'appuie  sur 
quelques  manuscrits.  On  peut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  dans  les  Observa- 
lions. 
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Ces  auteurs  n'ont  pas  assez  d'importance  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'ar 
Téter  à  leur  témoignage,  en  admettant  qu'il  soit  invoqué  à  propos. 

Quant  à  saint  Bonaventure,  il  est  bon  d'avertir  que  le  sermon  de  ce  saint,  cité 
par  M.  Gousset,  était  regardé  conmie  apocryphe  par  le  savant  qui  a  publié  les 
œuvres  du  saint  docteur. 

Mais  en  supposant  l'authenticité  de  ce  sermon,  pourquoi  préférer  quelques 
mots  d'une  œuvre  oratoire  dans  laquelle  on  n'a  pour  but  que  d'inspirer  Ja  piété 
à  son  auditoire,  sans  avoir  la  prétention  de  parler  avec  la  rigueur  théologique, 
A  un  ouvrage  d'enseignement  théologique  où  la  question  est  spécialement 
traitée?  Saint  Bonaventure  s'est  déclaré  formellement  contre  l'immaculatisme, 
dans  une  thèse  entière  de  son  Commentaire  sur  le  IU«  livre  des  Sentences. 

A  ceux  qui  tireraient  une  preuve  en  faveur  de  l'immaculée-Cbnception,  de  ce 
que  saint  Bonaventure  a  institué,  comme  on  le  prétend,  la  fête  de  la  Conception 
dans  l'Ordre  des  flrères  mineurs,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce 
saint  déclare  qu'il  ne  trouvait  cette  fête  légitime  qu'autant  que  l'on  ne  voulait 
honorer  par  là  que  la  êanetifieation,  c'est-à-dire  la  purification  du  péché  ori- 


^  jetant  les  yeux  sur  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  voit  que  le  saint 
iloeteur  s'appuie  précisément  sur  ce  principe  :  que  VÊglise  n*honore  que  ce  qui 
ui  saint t  pour  combattre  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception;  pour 
affirmer  que  l'Eglise  romaine  ne  fait  que  tolérer  cette  fête,  et  qu'elle  veut  qu'on 
n'y  ait  pour  but  que  d'honorer  la  sanctification  ù»  Marie  dans  le  sein  de  sa 
voère. 


1.0  premier  texte  dans  lequel  saint  Thomas  aurait  enseigné  l'immaculée-Coh- 
ception  serait  tiré  de  son  Commentaire  sur  le  premier  livre  des  Sentences,  Il  y 
dit  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  fut  Peccato  originali  IMMUNiS,  M».  Gousset  et 
Malou  traduisent  le  mot  immunis  par  exempte.  En  cela,  ils  ont  eu  tort,  et  en 
voici  la  preuve  : 

Bans  le  Commentaire  sur  le  deuxième  livre  des  Sentences,  distinction  31a, 
qaest.  lr«,  art.  2,  saint  Thomas  pose  cette  question  :  «  Est^l  nécessaire  que 
»  tous  les  hommes  naissent  dans  le  péché  originel  ?»  Et  il  répond  : 

«  Par  le  baptême  et  par  les  autres  sacrements  qui  tirent  leur  vertu  de  la  pas- 
B  sion  de  Jésus-Christ,  l'homme  est  purifié  qiumt  à  ce  qui  est  de  la  personne, 
m  mais  non  qtAant  à  la  nature  humaine,  dans  les  choses  qui  appartiennent  & 
»  cette  nature;  c'est  pourquoi  il  faut  que,  par  l'acte  même  de  la  nature,  le  poi- 
9  son  originel  soit  transmis  à  l'enfant,  quoique  le  père  soit,  dans  sa  personne, 
»  affranchi  (ihhunis)  du  péché  originel.  » 

Affranchit  purifié,  tel  est  le  vrai  sens  du  mot  immunis  dont  se  sert  saint 
Thomas.  Dans  le  texte  ci-dessus,  il  ne  peut  signifier  exempt;  on  ne  peut  le  tra- 
duire ainsi,  sans  faire  dire  à  saint  Thomas  une  absurdité  et  une  hérésie  formelle. 
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TÉMOI0NA9ES  CONTRAIRES. 

Dans  le  second  article  de  ^Somm» 
(partie  3'),  sur  ia  question  97%  intitulée 
D0  lu  sanctification  de  MIarie»  saint 
Thomas  se  demande  si  la  sainte  Yierg» 
a  été  sanctifiée  avant  son  animation, 
c'est-À^dire  avant  Tunion  de  son  &nie 
et  de  son  corps,  «t.  sa  Goaelufiion.  est 
négative.  Et  à  l'objection  que  l'on  pour- 
rait tirer  de  la  fête  de  la  Conception  e 
faveur  de  l'exemption  du  péobé  origi* 
nel,  il  répond  :  «  Quoique  l'Église  ro- 
»  maine  ne  célèbre  pas  ia'.Gonoeption  de 
»  la  bienheureuse  Vierge,  eUe  toibre 
»  cependant  la  coutume  de  quelques 
»  églises  qui  célèbrent  cette  fête;  d'où 
»  il  faut  ooBCtaire  ^ue  cette  fête  ne  doit 
»  pas  être  absolument  réprouvée.  Mais, 
»  de  ce  que  l'on  célèbre  la  fête  de  la 
»  Conception,  il  n»  fùut  |mi#  croire  quû 
»  te  Mainte  Vierge  a  été  aainte  dans  sa 
»  conception^  mais  parce  qu'on  ignore 
»  le  temps  où  elle  fut  sanctifiée,  on  eé» 
»  lèlnre  plutôt  la  (été  de  sasanotiftea* 
»  tion  que  celle  de  sa  conception  le 
»  our  de  cette  conception.  » 

Dans  le  troisième  article,  saint  Tho- 
mas soutient  qu'après  la  sanctification 
de  Marie,  il  resta  en  elle  un  levain  de 
péché,  qui  ne  fut  complètement  détruit 
que  lorsqu'elle  eut  conçu  Jésus-Christ. 

Innocent  m. 

Ce  pontife,  commentant  ces  paroles  de 
Fange  :  le  Saint-Esprit  surviendra  en 
vous,  dit  :  «c  Le  Saint^^Esprit  était  déjà 
»  survenu  en  elle,  lorsque,  étant  en- 
»  core  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  pth 
»  rifia  son  âme  du  piché.(»îginâl.A, 
iSerm,  in  pitrificat,) 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI 
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OBSeflVATlOMS. 

S'il  a  le  sens  ^"afftanchi  ou  de  purifié  dans  Je  CkmunibnUiire  sur  le  deuxième 
livre  des  Sentences  ^  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  dans  le  premier?  De  plus, 
M.  Malou  convient  que,  dans  le  Gommenàùre  sur  le  troisième  livre  des  Sen- 
tences, saint  Thomas  enseigne  de  Ja  manière  la  plus  claire  que  !a  sainte  Vierge 
a  contracté  le  péché  originel  ;  le  saint  docteur  aurait  donc  enseigné  deux  opi- 
nions contradictoires  dans  un  même  ouvrage?  Pour  admettre  ce  fait,  il  faudrait 
«otre  chose  qu^onie  «lauYaise  traduction. 

Le  deuxième  teste  où  M.  Malou  trouve  que  saint  Thomas  ait  enseigné  l'Imma- 
'DMée-Gonceptioft,  est  son  Gemrmentéire  sur  la  salutation  angéMqtte.  lï  cite  cet 
opuscule  d'après  quatre  manuscrits  de  Paris,  que  M.  Uccelli,  de  Bergame,  ter 
garde  comme  contemporains  de  saint  Thomas. 

Si  Von  s'en  rapporte  à  ces  manuscrits,  saint  Thomas  aurait  enseigné  deux  opi- 
<Aions  contradictoires  dans  un  simple  opuscule  !  Bn  effet,  dès  les  premières 
Mffaes,  comme  M.  Salou  le  reconnaît,  saint  Thomas  aurait  dit  que  la  sainte 
"Vierge  contracta  la  souillure  du  péché  originel  dans  la  corruption  de  notre 
nature;  et  quelgoes lignes  plus  loin,  d'aprèsles  mêmes  mimuscvits,  ettenfao- 
rait  pas  encouru  le  péché  originel. 

Peiirt-on  admettre  raisonnablement  nne  pareille  eontradietron  dans  sffint 
Jhomas?  surtout  lorsque  ses  autres  écrits  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
^  véritable  opinion,  et  lorsque  tous  les  autres  manuscrits  du  GommentdtPe 
euria  salutation  «igélique,  suivis  par  les  éditeurs  de  ses  eeuvves,  ne  contien- 
nent pas  le  mot  originel  qui  se  trouve  dans  ceux  de  M.  Uccelli?  II  est  vraiment 
iMas  raisonnabie  de  eroire  à  tontes  les  oeuvres  de  saint  Thomas  et  aux  nom- 
breux manuscrits  suivis  par  les  éditeurs,  qii'à  quatre  manuscrits  négligés  par 
îces  savants,  copiés  peut-être  l'nn  sur  l'autre,  et  qui  ne  sont  pas  d'une  date 
.auAsi  certaine  que  le  prétend  M.  Uccelli. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Nous  examinerons,  dans  notre  prochain  numéro,  un  man- 
dement fort  extraordinaire  que  ï  Univers  attribue  à  M.  l'ar- 
chevêque d'Avignon, 

— Nous  n'avons  pas  entretenu  nos  lecteurs  de  la  mort  d'un 
philosophe  catholique,  M.  Bordas-Demoulin,  dont  nous  avons 
quelquefois  parlé  dans  notre  revue.  Nous  attendions  qu'un 
de  ses  amis  eût  donné  au  public  une  notice  détaillée  sur  ce 
pieux  et  savant  chrétien,  afin  de  la  reproduire,  si  l'on  voulait 
bien  nous  en  accorder  l'autorisation.  Le  Correspondant  et 
Y  Univers  étant  en  lutte  à  propos  de  la  doctrine  de  M.  Bordas- 
Demoulin,  nous  devons  en  dire  un  mot  dès  maintenant.  Le 
Correspondant  a  consacré  à  la  mémoire  du  savant  philoso- 
phe un  article  très  convenable,  signé  par  M.  Cochin.  En  fai- 
sant quelques  réserves  modérées,  du  côté  de  certaines 
docrines  dont  M.  Bordas-Demoulin  s'était,  de  bien  bonnefoi, 
constitué  l'apôtre,  M.  Cochin  a  rendu  à  l'homme  complète 
justice,  louant  sa  science  et  sa  piété.  Nous,  qui  avons  connu 
M.  Bordas-Demoulin,  qous  pouvons  dire  qu'il  avait  à  lui  seul 
plus  de  vertus  que  toute  la  rédaction  de  Y  Univers^  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Coquille  de  l'insulter,  commQ  Y  Univers 
sait  insulter. 

Après  avoir  grimacé,  en  passant  l'épithète  de  respectable 
que  la  vérité  lui  arrache,  Texcentrique  économiste  de  l'f/ni- 
vers  fait  de  M.  Bordas-Demoulin  un  révolutionnaire,  un  pro- 
testant ;  il  a  été  Cartésien  en  philosophie,  donc  il  n'a  pas  été 
chrétien  selon  M.  Coquille,  mais  purement  rationaliste,  pan- 
théiste ;  sa  théorie  philosophique  n'atteste  pas  une  tête  bien 
saine. 

Nous  avons  combattu  la  théorie  de  M.  Bordas-Demoulin 
sur  la  nature  du  sacerdoce;  tout  en  rejetant  quelques-unes  de 
ses  théories,  nous  avons  conservé  pour  le  savant,  le  vrai  phi. 
losophe,  le  chrétien,  le  catholique  fervent  et  pieux,  la  plos 
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haute  estime,  et  nous  adhérons  sans  réserve  à  ces  nobles  pa- 
roles de  M.  Cochin  :  «Philosophe,  mathématicien,  savant, 
penseur  de  premier  ordre,  dit-il,  M.  Bordas-Demoulin  était 
en  outre  un  catholique  fervent,  et  son  livre  est  une  apologie 
neuve  et  solide  de  la  vérité  de  la  foi,  en  même  temps  qu'une 
appréciation  lumineuse  de  l'histoire  tout  entière  des  doctrines 

philosophiques « 

»  Si  notre  temps  était  plus  réfléchi,  le  Cartésianisme  elles 
Mélanges  philosophiques  et  religieux  seraient  des  livres  cé- 
lèbres; si  l'Université  avait  été  juste,  M.  Bordas-Demoulin 
serait  devenu  un  de  ses  maîtres  les  plus  renommés  ;  si  les  ca- 
tholiques avaient  été  plus  amis  de  la  philosophie  et  de  la  li- 
berté, ils  n'auraient  pas  laissé  dans  l'ombre  des  travaux  d'un 
si  haut  mérite.  » 

—  M.  l'évèque  du  Puy  a  publié,  le  1"  août  dernier,  un 
mandement  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
dans  son  diocèse.  Son  principal  motif  a  été  celui  de  former 
un  lien  nouveau  entre  son  Église  et  le  Saint-Siège  par 
rUNITÉ  DU  CULTE.  Ainsi,  uniformité  liturgique  signifie 
unité  de  culte  pour  M,  Joseph-Auguste- Victorin  de  Morlhon. 
Nos  lecteurs,  qui  ont  lu  nos  articles  sur  la  liturgie,  peuvent 
apprécier  cette  opinion  erronée  à  sa  juste  valeur.  Non-seu- 
lement la  liturgie,  c'est  le  culte,  aux  yeux.de  M.  Tévêque 
du  Puy,  mais  Yuniformité  liturgique^  c'est  une  partie  es- 
sentielle de  Yunité  de  l'Église  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
Saint-Siège  de  permettre  des  variétés  liturgiques;  cepen- 
dant ces  variétés  étaient  des  variétés  de  culte  et  étaient 
contraires  à  l'unité  de  l'Église,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient 
mauvaises^  d'après  les  principes  de  M.  Févêque  Du  Puy; 
Sa  Grandeur  croit  donc  que  le  Saint-Siège  a  assez  de  puis- 
sance pour  rendre  bien  ce  qui  est  mal,  ou  pour  permettre 
de  faire  le  mal. 

Les  faux  principes  mènent  à  de  fausses  conséquences.  Si 
M.  de  Morlhon  eût  plus  écouté  l'Église  que  M.  Guéranger, 
il  n'eût  pas  aussi  mal  raisonné. 
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—  Nous  apprenons  qu'après  de  grands  scandales  qm  ont 
eu  lieu  dans  Tévêché  de  Saint- Claude,  à  propos  de  l'acquisi- 
.tion  de  l'abbaye  d'Ascey  et  des  prétentions  de  Dom  Gué- 
ranger  sur  le  produit  des  souscriptions  pour  cette  acquit- 
tions la  scission  vient  d'éclater  entre  l'abbé  de  Solesoijes.et 
son  délégué  Dom  ,Desbillierâ.  Ce  dernier  xi  porté  son  procès 
à  Rome.  Les  prétentions  de  Dom  Guéranger  y  ont  paru  si 
peu  fondées  qu'il  a  perdu  son  procès,  malgré  son  influence 
auprès  de  certains  personnages  de  la  cour  pontificale.  On 
assure  que  cette  affaire  et  le  procès  de  dom  Guéranger  avec 
les  bénédictines  de  Valence  ont  décidé  la  cour  de  Rome  à 
rayer  l'abbé  de  Solesmes  de  la  liste  des  candidats  au  cardi- 
nalat. 

—  Les  jésuites  sont  d'habiles  gens,  quand  il  s'agit  de 
demander  de  l'argent;  ils  peuvent  être  appelés  les  artistes 
de  la  mendicité.  —  Voici  un  exemple  récent  qui  atteste  du 
génie: 

Un  bon  Père  de  Marseille  se  présentait  dernièrement  chez 
un  banquier  célèbre  qui  professe  le  culte  judaïque,  et  lui  te- 
nait à  peu  près  ce  langage  :  (f  Vous  appartenez.  Monsieur, 
à  un  culte  antique  et  vénérable,  au  peuple  qui  a  été  choiâi 
de  Dieu  pour  être  le  gardien  de  ses  promesses  ;  nous  con- 
naissons votre  vénération  pour  les  grands  personnages  de 
votre  nation;  vous  nous  aiderez  donc  dans  le  projet  que 
nous  avons  conçu  d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  la 
femme  la  plus  illustre  de  la  race  Israélite.  »  Le  banquier 
comprit,  fut  flatté  de  l'exorde  insinuant,  et  versa  mille  écus 
entre  les  mains  du  bon  Père. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  les  jésuites  savent  mendief  ? 
Demander  de  l'argent  à  un  juif  pour  orner  une  chapelle  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge  I  c'est  vraiment  là  une  idée  qui  ne 
peut  venir  qu'aux  jésuites. 

GUÉLON. 


Paris.  —  Impriaierie  de  DubuUson  et  Cfi,  rue  Coq-Héron,  5. 
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Omnia  instaurare  in  Christo.  Bph.,  1, 10. 


DES  MANDEMENTS  ET  PRÉDICATIONS  DE  QUELQUES 
•ÉVÊQUES. 


Depuis  quelque  temps ,  la  presse  entière  se  préoccupe  de 
certains  mandements,  publiés  pa'r  quelques  évêques  de 
France,  sur  les  droits  et  les  prérogatives  du  pape  et  du  saint- 
siège.  On  n'avait  encore  rien  lu  déplus  exagéré,  de  plus 
excentrique ,  de  plus  violent.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de 
parler  des  événements  politiques  qui  ont  fourni  prétexte  à 
ces  déclamations  furibondes;  mais  ce  que  nous  pouvons  et 
devons  dire,  c'est  qu'elles  ont  affligé  les  meilleurs  catholi- 
ques, qu'elles  sont  condamnées  par  la  majorité  des  évêques 
français,  et  qu'il  était  impossible  d'accumuler  plus  d*erreurs 
et  d'injures  que  MM.  Pie,  évèque  de  Poitiers,  et  Dupanloup, 
•évêque  d'Orléans,  dans  leurs  écrits,  et  qu'au  lieu  de  récon-^ 
cîlier  à  la  puissance  temporelle  du  pape  ceux  qui  se  sentent 
peu  disposés  en  sa  faveur,  de  tels  pamphlets  ne  peuvent 
qu'augmenter  le  nombre  de  ses  adversaires. 

On  connaît  notre  opinion  touchant  cette  puissance.  Parmi 
ceux  qui  l'attaquent,  il  en  est,  sans  doute,  qui  ne  voient 
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dans  cette  question  qu'un  moyen  de  nuire  à  l'Église  catholi- 
que et  aux  prérogatives  spirituelles  de  la  papauté  ;  mais  ce 
qu'on  ne  doit  jamais  oublier ,  c'est  qu'au  point  de  vue  vrai- 
ment catholique  et  chrétien,  et  dans  l'intérêt  de  l'Église,  on 
peut  aussi  se  prononcer  contre  une  souveraineté  temporelle 
qui  a  eu  de  si  tristes  résultats  ;  ce  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier non  plus,  c'est  que  la  papauté,  en  elle-même,  est  indé- 
pendante de  tout  pouvoir  temporel  :  en  attaquant  ce  pouvoir 
temporel,  on  n'attaque  donc  pas  la  papauté. 

Les  quelques  évêques  qui  se  sont  constitués  en  France  les 
défenseurs  du  trône  pontifical  n'ont  point  fait  cette  distinc- 
tion essentielle  des  prérogatives  spirituelles  du  pape  et  de 
son  pouvoir  temporel.  Ils  savent  bien  cependant  que,  pen- 
dant les  huit  premiers  siècles  de  l'Église,  le  pape  ne  fut  pas 
souverain  temporel,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'évêque  de 
Rome  de  jouir  des  prérogatives  du  premier  évêque  de  TÉglise 
catholique.  Si  les  imprudents  amis  du  saint-siége  s'étaient 
contentés  d'examiner  sérieusement  si,  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  monde ,  il  n'est  pas  utile  ou  né- 
cessaire que  la  tiare  soit  jointe  à  la  couronne  royale,  dans  la 
personne  du  pape,  personne  ne  l'eût  trouvé  mauvais,  et, 
quand  bien  même  on  n'eût  pas  adopté  leurs  conclusions,  on 
eût  du  moins  rendu  justice  à  leuir  modération  et  à  leurs  bon- 
nes intentions.  Mais  quand  on  les  voit,  dès  la  première  lign^ 
de  leurs  écrits,  se  dresser  en  adversaires  violents  contre  tous 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  manière  de  voir,  vomir  l'in- 
jure et  l'outrage,  donner  un  libre  cours  à  leurs  rancunes 
politiques,  on  ne  peut  plus  voir  en  eux  des  évêques,  mais 
des  champions  désespérés  d'une  cause  perdue,  des  hommes 
tellement  aveuglés  par  l'esprit  de  parti ,  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  compromettre  l'Église  entière,  dans  l'intérêt  de  leurs 
préjugés  et  d'un  édifice  vermoulu,  qui  ne  peut  que  s'écrou- 
ler bientôt. 

Il  est  vraiment  triste  de  voir  des  évêques  assez  peu  pni- 
dcnts  pour  confondre,  dans  l'Église,  ce  qui  est  d'institution- 
purement  ecclésiastique ,  ou  purement  temporelle,  avec  ce 
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qui  a  été  établi  par  F  Homme-Dieu  !  Telle  est  malheureuse- 
ment la  conséquence  du  système  ultramontain,  qui  a  fait 
tant  de  ravages  dans  le  clergé  de  France.  Depuis  que  des 
évêques,  pour  arriver  aux  honneurs,  ont  spéculé  sur  ce  sys- 
tème ;  depuis  que  des  écrivains,  pour  des  motifs  que  nous 
tairons,  ont  entrepris  de  tromper  le  monde  sur  la  vraie  doc- 
trine catholique  touchant  Tautorité,  on  se  croit  permis  de 
tout  dire  dès  qu'on  exagère  la  puissance  pontificale  :  plus 
on  l'exagère,  plus  les  opinions  émises  sont  excentriques, 
plus  on  se  croit  orthodoxe. 

Ceci  nous  amène  au  mandement  qu'a  donné  M.  Debelay, 
archevêque  d'Avignon,  à  propos  d'une  statue  élevée,  en 
l'honneur  de  la  définition  du  nouveau  dogme,  sur  la  tour  de 
Notre-Dame-des-Doms. 

On  rapporte  que  M.  Debelay,  n'étant  encore  qu'évêque 
de  Troyes,  désolé  des  maux  que  l'ultramontanisme  causait 
à  l'Église,  écrivit  au  général  Cavaignac,  alors  président  de 
la  République,  une  lettre  dans  laquelle  il  engageait  le  gou- 
vernement à  rendre  obligatoire,  dans  tous  les  séminaires  de 
France,  l'enseignement  des  quatre  articles  de  1682.  M.  De- 
belay a  bien  changé  d'opinion  depuis,  à  en  juger  par  le  man- 
dement que  XUniver$  a  publié  sous  son  nom  ;  l'infaillibilité 
du  pape  y  est  proclamée  avec  l'enthousiasme  d'un  converti. 
Écoutons  notre  ex-gallican  : 

«  En  remontant  le  cours  des  âges,  en  parcourant  les  anna- 
les de  l'Église,  il  n'est  peut-être  pas  un  acte  comme  celui  de 
la  proclamation  du  dogme  de  l' Immaculée-Conception,  où 
l'autorité  du  saint-siége,  où  la  suprématie  du  souverain  pon- 
tife 3e  soit  posée  avec  plus  (£ assurance  et  d* affirmation^  où 
elle  ait  rencontré  une  obéissance  plus  entière  et  plus  univer- 
selle :  il  nous  suffira  de  vous  rappeler  les  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  cet  acte  s'est  accompli. 

»  Renversé  de  son  trône  et  rejeté  de  sa  capitale  par  la  ré- 
volte et  l'ingratitude  de  son  peuple.  Pie  IX  va  demander  un 
asile  et  un  refuge  à  la  terre  étrangère.  —  Comme  les  enne- 
mis de  la  papauté  battent  des  mains  et  s'applaudissent  de 
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leurs  succès  !  Monarque  vaincu  et  détrôné,  jamais  le  pontife 
suprême  ne  douta  moins  de  sa  puissance  et  de  son  autorité 
spirituelle.  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  sur  la  terre  de  l'exil , 
voyez-le  manifester  à  tous  ses  frères,  les  primats,  les  arche- 
vêques et  évêques  du  monde  catholique ,  le  dessein  qu'il  a 
conçu  de  conjurer  les  maux  qui  pèse? tt  sur  C Église ,  en  po- 
sant sur  le  front  de  Marie  un  nouveau  diadème,  en  déclarant 
comme  doctrine  de  foi  la  doctrine  qui  établit  qu'elle  a  été 
préservée  de  la  tache  originelle. 

))  Cependant  la  France,  émue  des  malheurs  du  père  com- 
mun, se  souvient  de  sa  mission  traditionnelle  ;  elle  saisît 
répée  que  Charlemagne  a  mise  dans  ses  mains,  et  bientôt  la 
révolte  est  vaincue ,  l'auguste  pontife  rentre  dans  la  ville 
étemelle  aux  acclamations  de  son  peuple  et  du  monde  entier. 

»  Rétabli  sur  son  trône,  Pie  IX  n'a  pas  oublié  la  dette  de 
Fexil;  à  sa  voix,  les  premiers  pasteurs  de  l'Église  accourent 
de  toutes  les  extrémités  du  monde,  des  milliers  de  fidèles  se 
pressent  sur  leurs  pas ,  l'immense  basilique  de  Saint-Pierre 
dilate  ses  nefs  et  ne  peut  suffire  à  contenir  la  foule  qui  s'y 
précipite.  Que  ne  pouvons-nous ,  N.  T.  C.  F. ,  vous  repré- 
senter tout  ce  que  ce  spectacle  avait  de  solennel  et  d'impo- 
sant! Que  ne  pouvons-nous  surtout  faire  passer  dans  vos 
âmes  les  impressions  de  la  nôtre  !  11  nous  semble  voir  encore 
le  pontife  suprême  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  reflé- 
tant sur  sa  noble  figure  la  majesté  et  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur,  dont  il  est  le  vicaire  sur  la  teiTe. 

»  Cinquante  mille  fidèles  l'entourent,  et  il  se  fait  un  si- 
lence comme  si  le  temple  était  désert.  Tous,  nous  étions  sus- 
pendus à  ses  lèvres,  évêques,  prêtres  et  simples  fidèles;  tous 
les  regards  semblaient  lui  dire  :  Parlez^  vous  êtes  f  oracle 
infaillible  de  la  vérité  ;  parlez^  votre  parole  deviendra  la 
règle  de  notre  foi.  Et  le  pontife ,  dominé  par  l'émotion ,  au 
lieu  de  paroles,  ne  donnait  que  des  larmes. 

»  Mais  soudain  C  Esprit  de  Dieu  le  saisît^  sa  voix  éclate, 
elle  vibre  encore  au  fond  de  notre  âme ,  et  Marie  est  recon- 
nue, déclarée,  proclamée  immaculée  dans  sa  conception.  Le 
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•rtW  et  la  terrcy  les  anges  et  les  hommes^  étaient  dans  CadmU 
^ration.  )x 

Ainsi,  pour  M.  Debelay,  la  parole  du  pape  est  la  règle  de 
foi;  le  pape  est  C oracle  de  la  vérité;  il  parle  sous  f  inspira* 
tion  immédiate  de  [Esprit  saint.  Plus  d'Écriture  sainte, 
plus  de  tradition  ;  la  parole  du  pape  est  tout  ce  qu'il  faut  à 
l'Église, 

Ne  disons  rien  de  l' efficacité  du  remède  que  trouva  Pie  IX 
pour  conjurer  les  maux  de  l'Église,  de  la  prétendue  obéis- 
sance du  monde  entier,  de  l'admiration  que  le  ciel  et  la  terre 
auraient  manifestée  pour  une  définitiont«rronée  et  illégitime» 
Nous  remarquerons  seulement  qu'à  travers  des  déclama- 
tions puériles  sur  l'Immaculée-Conception,  M.  Debelay  re- 
connaît que  :  «  aujourd'hui,  rien  n'obligeait  l'Église  (c'est- 
à-dire  le  pape)  à  reconnaître  dogmatiquement  le  privilège 
de  la  Conception-Immaculée  de  Marie.  »  Sa  définition  ne 
fut  donc  appuyée  que  sur  ce  singulier  motif  :  que  la  sainte 
Vierge,  flattée  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  ne  pourrait 
s'empêcher  de  délivrer  l'Église  des  maux  qui  l'accablaient, 
La  sainte  Vierge,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été  peu  flattée  de  cet 
honneur;  elle  ne  s'est  même  pas  rendue  aux  sommations 
que  lui  fit  le  Père  Lavigne  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame-des-Victoires,  pt  les  maux  de  l'Église  ne  font  que 
s'accroître  de  jour  en  jour.  Cependant,  d'après  M.  Debelay» 
<i  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  glorieux  pour  Marie,  que  de 
reconnaître  dogmatiquement  qu'elle  fut  pleine  de  grâce  au 
moment  de  sa  Conception  comme  pendant  tout  le  temps  de 
sa  vie  ;  qu'elle  seule  a  échappé  à  la  contagion  du  péché  qui 
a  infecté  le  genre  humain  tout  entier.  Ce  privilège  la  place 
au-dessus  des  anges  et  des  archanges,  dont  la  pureté  s*é- 
cJipse  devant  la  sienne.  »  Jusqu'à  présent  on  avait  cru,  dans 
l'Église,  que  la  sainte  Vierge  était  la  plus  élevée  des  créa- 
tures, à  cause  de  son  titre  de  Mère  de  Thomme-Dieu  ;  elle- 
même  prédisait  à  sa  cousine  Elisabeth  que  toutes  les  géné^ 
rations  la  proclameraient  bienheureuse,  à  cause  de  ce  titre 
merveilleux  que  le  Tout-Puissant  lui  donnait,  à  elle,  son 
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humble  servante,  mais  M.  Debelay  interprète  autrement  les 
paroles  de  Marie,  et  y  voit  rimmaculée-Couception. 

Du  reste,  en  fait  d'interprétations  arbitraires  des  saintes 
Écritures,  rien  ne  nous  étonne  plus  aujourd'hui.  On  a  fait 
un  tel  abus  de  certains  textes,  que  cet  abus  est  pour  ainsi 
dire  passé  en  usage.  Cependant,  nous  ne  pouvons  entendre 
un  évêque  fausser  le  sens  des  saints  livres,  sans  être  péni- 
blement impressionné,  malgré  les  indignes  profanations 
dont  nous  sommes  continuellement  témoins.  C'est  ainsi  que 
nous  n'avons  pu  apprendre,  sans  ressentir  une  véritable  af- 
fliction, que  M.  Berthaud,  ,évêque  de  Tulle,  avait  complète- 
ment dénaturé  le  sens  d'un  texte,  dans  un  de  ses  sermons, 
prêches  à  la  dernière  retraite  pastorale  du  diocèse  de  Paris. 
Selon  M.  Berthaud,  les  mots  :  Magnificat  anima  mea  Do- 
minum  signifient  :  Marie  a  agrandi  le  Verbe.  Il  a  donné 
cette  interprétation  comme  généralement  admise  par  les- 
Commentateurs,  et  il  l'a  développée  d'une  manière  vrai- 
nienrburlesque.  D'après  les  renseignements  qui  noUs  ont  été 
fournis  par  des  prêtres  pieux  et  compétents,  M.  l'évêque  de 
Tulle  aurait  donné  au  clergé  de  Paris  de  bonnes  instructions, 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  prêcher  Jésus-Christ* 
qui  n'est  plus  connu  de  nos  jours.  Pourquoi  a-t-il  mêlé  à  cet 
enseignement  des  erreurs  comme  celles  que  nous  signalons 
plus  haut?  pourquoi  a-t-il  affecté  de  donner  comme  des 
faits  certains  des  erreurs  historiques?  Ainsi,  il  a  répété,  xiu 
moins  une  fois  par  jour,  que  l'Église  de  Paris  avait  été  fon- 
dée par  ssdnt  Denis  l'Aréopagite.  Quand  il  l'aurait  répété 
plus  souvent  encore,  cette  assertion  en  serait-elle  moins  er* 
rouée?  Pourquoi,  en  parlant  de  la  théologie,  a-t-il  exalté 
outre  mesure  le  jésuite  Suarez,  connu  par  ses  doctrines  ul- 
tramontaines  et  certaines  opinions  dangereuses  que  lui  re-^ 
prochait  Bossuet  ?  En  revanche,  M.  Berthaud  n'a  pas  nommé 
Bossuet  parmi  les  théologiens  dont  il  recommandait  l'étude. 
Le  grand  évêque  de  Meaux  a,  en  effet,  trop  bien  combattu 
l'ultramontanisme  pour  que  les  paitisans  de  ce  système  re- 
commandent jamais  la  lecture  de  ses  œuvres.  Or,  M.  Ber- 
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,  thaud  est  ultramontain  exagéré,  comme  il  Va  bien  prouvé 
par  la  df^ctrine  qu'il  a  prècfaée  sur  la  puissance  temporelle 
de  la  papanté.  «  La  puissance  temporelle,  a-t-il  dit,  est  à  la 
puissance  spirituelle  ce  que  le  corps  est  à  Fâme.  »  Or,  d'a- 
près M.  Berthaud,  Târae  ne  peut  rien  sans  le  corps,  le  corps 
la  protège  ;  c'est  ainsi  que  la  puissance  temporelle  protège  la 
spirituelle  et  la  fait  agir.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  le 
principe,les  conséquences  et  les  comparaisons  de  M. Berthaud 
sont  également  faux.  Quant  à  la  puissance  spirituelle  du 
pape,  elle  est  absolue^  dit  il  ;  le  pape  est  Y  unique  fondement  de 
l'Église  ;  les  évêques  ne  sont  que  des  auxiliaires  qu'il  daigne 
nommer  pour  Taider  à  gouverner  l'Église  ;  mais  c'est  à  lui 
qu'appartient  le  gouvernement  ;  les  évêques  ne  sont  que  ses 
vicaires  et  les  humbles  exécuteurs  de  ses  volontés.  Parmi  les 
dons  précieux  que  Dieu  a  faits  au  pape,  M.  Berthond  en  a 
nommé  trois  :  «  l'infaillibilité,  la  vérité,  l'amour.  »  Il  a  af- 
firmé que  l'Église  avait  toujours  pensé  ainsi,  et  que  les  opi- 
nions demi  hétérodoxes  des  gallicans  n'avaient  été  que  de 
peu  de  durée  dans  certaines  Églises.  Aujourd'hui,  selon 
M.  Beiiihaud,  tout  le  monde  est  parfaitement  ultramontain, 
et  le  gallicanisme  a  disparu. 

Sauf  meilleur  avis,  il  nous  semble  que  M.  Berthaud  aurait 
mieux  fait  de  parler  aux  prêtres  de  Paris  de  l'humilité,  de  la 
modestie,  de  l'esprit  de  prière,  et  d'autres  vertus  sacerdo- 
tales, que  des  systèmes  sur  la  puissance  du  pape. 

Espérons  que  la  majorité  des  évêques  de  France  se  tieur 
dront  en  garde  contre  un  parti  de  brouillons  et  d'impru- 
dents, qu'ils  connaissent  bien,  et  qui  cherchent  à  les  entraîner 
dans  leur  croisade  ultramontaine. 

Parent-Duchatelet. 
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Il  serait  bien  à  désirer  que  la  note  suivante  fût  reproduite 
par  les  journaux  ou  revues  qui  s'occupent  de  rinstruction  pu- 
blique : 

REMARQUE 

d'un  ancien  instituteur  sur  un  passage  des  manuels  de 

M.   eu.   LEFRANG. 

Dans  le  xiii*  chapitre,  section  !'•,  après  Ténumération  et 
le  développement  succinct  des  preuves  physiques,  morales 
et  métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu,  M.  Em.  Lefranc 
ajoute,  par  forme  de  conclusion  :  «  Ainsi  on  peut  dire  avec 
le  poète  : 

«  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  i^inventer.  » 

Cette  conclŒsion,  qui  n'a  aubun  lien,  aucun  rapport  avec 
les  preuves  dont  Tauteur  prétend  la  faire  sorUr,  est,  par 
cela  seul,  contre  les  règles  du  raisonnement;  et,  ce  qui  est 
encore  pire,  elle  renferme  une  absurdité  révoltante.  Gar,  si 
Dieu  n'existait  pas,  existetions-nous?  En  supposant  un  ii^ 
tant  l'absurde,  savoir  que  nous  puissions  exister  sasbs  Dieu, 
pourrions-nous  l'inventer  ? 

D'où  nous  viendrait  l'idée  de  Dieu?  Comment  la  cons-  • 
truirions-nous?  De  quels  éléments?  Oi  sont,  en  dehors  de 
Dieu  même,  les  matériaux  avec  lesquels  on  puisse  bâtir 
l'idée  de  Dieu?  Il  est  si  vrai  que  rieu  ne  peut  nous  donner 
ridée  de  Dieu,  excepté  Dieu,  qu'on  a  conclu  directement 
l'existence  de  Dieu  de  l'idée  que  nous  en  avons,  et  cette  dé- 
moDstratioo  est  invincible.  Dieu,  notre  créateur,  a  laissé  dans 
notre  esprit  l'idée  de  lui-même,  comine  la  marque  de  l'ou- 
vrier empreinte  sur  son  ouvrage... 

Et  puis  inventer  Dieu  !  ce  mot  n'est-il  pas  aussi  impie 
qu'il  est  absurde?  Ce  vers  est  de  Voltaire;  il  est  extrsdt 
d'une  tirade  de  ce  poète  sur  l'existence  de  Dieu,  qui  figure  • 
dans  les  leçons  de  littérature  et  de  morale,  de  Noël  et  de 
Laplace,  à  la  tête  des  morceaux  de  philosophie.  Ces  Mes- 
sieurs,   en    l'admettant   dans  leur  recueil  de  morceaux. 
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choisis  pour  V Éducation  nationale  (1) ,  ont  oublié  une  chose 
essentielle  :  c'était  de  protester  contre  ce  vers  et  contre  un 
autre  aussi  scandaleux  du  même  fraient,  où  Voltaire 
donne  le  nom  équivoque  de  «  système  »  à  la  foi  universelle 
de  Texistence  de  Dieu  et  au  culte  d'adoration  qui  en  est  la 
conséquence. 

a  Ce  système  sublime,  dit-il,  à  l'homme  est  nécessaire.  » 
•     •.«••.•     *••••••     .••■> 

De  la  nécessité  de  ce  sys^me  pour  l'homme,  il  a  pu 
conclure,  lui,  assez  logiquement  que 

«  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer,  » 
c'est-à-dire,  inventer  son  culte  comme  système  de  répres- 
sion pour  le.  méchant,  de  consolation  pour  l'homme  de  bien. 
Mais  malgré  cette  explication,  et  de  quelque  manière  qu'on 
Tentende,  ce  vers  ne  vaut  absolument  rien.  Toutefois ,  s'il 
est  conséquent  dans  Voltaire,  il  ne  l'est  que  dans  cet  auteur^ 
Em.  Lefranc  devrait  l'y  laisser  et  ne  pas  le  faire  entrer  «  de 
iorce  i>  dans  ses  Manuels,  où  il  est  on  ne  peut  plus  heurtant 
à  la  suite  des  jMreuves  invincibles  de  Dieu,  et  de  ce  rsûsonne-^ 
ment  qui  les  termine  : 

n  Si  l'infini  n'existait  pos,  il  serait  donc  le  produit  de. 
a  notre  intelligence,  c'est-à-4ire  qne  l'infini  serait  le  pro- 
n  dût  du  fini .-  ce  qui  est  s^surde.  n  Ici  on  se  demande  par 
quelle  inconcevable  distraction  Em.  Lefranc  tonvbe-t-il  Im- 
même dans  l'absurde  qu'il  signale  ;  et  par  quelle  distractkfS 
plus  encore  inconcevable  a-t^on  laissé  depuis  plus  de  vkigt 
ans  cette  absurdité  circuler  dans  nos  écoles  normales,  oà  eOé 
fausse  le  jugement  et  pent^tre  k.  religion  des  aspirants  et 
4es  aspirantes  à  l'esiseignemeat  de  k  jeunesse. 

Pour  copie  conforme, 

GUÉLON. 

I  III  1,111^ 

(i]  J.  Simon,  Le  Denoir^ 
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QUELQUES  ASSERTIONS  DE  LA  DOCTRINE 
DITE  MARIALE 

Extraites  de  Y  Univers  et  du  Roder  de  Marie^  et  déférées  à 
•  la  congrégation  de  Tlndex,  par  un  amateur  de  la  Vérité 
catholique. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  on  a  lu  dans  Y  Univers  :....  Ainsi 
f(  Dieu  le  père,  »  comme  un  saint  et  fidèle  époux,  «ordonne 

avec  Marie  de  tous  ses  desseins »  En  appelant  chacu» 

de  nous  par  grâce,  «  Dieu  consultait  avec  sa  sainte  épouse,» 
qu'il  tenait  présente  à  son  esprit....  Lorsqu'il  aura  donné 
'être  à  Marie,  il  lui  montrera  Féconomie  de  tous  ses  des- 
seins.*., faisant  ainsi  paraître  visiblement  v  ce  que  de  toute 
éternité  il  avait  voulu  invisiblement  avec  elle....  «  Conjoin- 
tement avec  elle,  le  Père  éternel  appelle  qui  il  veut  »  pour 
être  les  membres  de  son  Fils....  Il  en  sera  de  même  «  avec 
elle....  »  spécialement  pour  la  création  de  Y  Univers, 
qui  en  est  la  suite....  «Marie  est  le  sein  universel  où  sont 
produits  le  monde  et  l'Église.  »  Elle  a  porté  en  soi  «  toute 
l'œuvre  de  Dieu,  étant  rendue  participante  de  sa  puissance, 
sagesse,  amour,  fécondité,  en  un  mot  de  toutes  ses  divines 
perfections.  »  Dieu  Tayaut  préparée  de  toute  éternité  pour 

qu'elle  fût,  avec  lui,  un  principe  de  toutes  choses »  (D, 

Guéranger) .  —  Les  visions  et  imaginations  de  l'instituteur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Olier,  y  sont  rapportées  par 
cet  écrivain,  comme  faisant  autorité  en  cette  matière.  L'ap- 
plication que  Marie  d'Agredaet  Olier  font  à  la  sainte  Vierge 
de  ce  qui  est  dit  de  la  sagesse  éternelle  dans  les  livres  sa- 
pienliaux,  est  aussi  approuvée  par  lui,  etc.,  etc, 

»  Et  dans  le  Rosier  de  Marie .-...  «  Un  couple  réparateur 
(les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie)  devait  être,  et  est  l'origine, 
la  source  vivificatrice  du  genre  humain  régénéré  ;  Marie  est 
notre  souveraine,  et  nous  sommés  indignes  d'être  ses  escla- 
ves ;  Marie ,  rivale  de  Jésus  en  bonté ,  paraît  aller  plus 
loin»...  «  Marie  force  notre  Père  courroucé  au  pardon  et 
à  l'amour!....  »  Depuis  le  jour  de  la  prévarication,  l'Éternel 
ne  songe  plus  «  qu'à  préparer  la  venue  de  Marie  sur  la 
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terre.  »  «Elle  est  la  grande  affaire  de  Dieu  et  de  tous  les 
siècles.  »  Sous  la  loi  de  nature  comme  sous  la  loi  écrite, 
c'est  Marie  qui  domine..  —  Dans  un  long  article  à  la  gloire 
des  Marie,  la  sainte  Vierge  est  partout  subtituée  à  Jésus- 
Christ,  qui  n'y  est  nommé  qu'une  seule  fois,  et,  ce  semble, 
pour  la  forme.... 

Toutes  les  figures  et  prophéties  de  l'Ancien  Testament, 
dit  l'auteur,  «  la  Bible  entière  ne  nous  parle  que  de  Marie.., 
»  Joseph  qui  sauve  les  siens  de  la  famine  ;  Moïse  qui  sauve 
»  le  peuple  de  Dieu  de  l'esclavage,  c'est  Marie  qui  nous  gué- 
»  rit  de  tous  maux  et  nous  préserve  des  châtiments....  Le 
»  sang  de  l'agneau  pascal,  c'est  le  sang  de  Marie,  etc.,  etc, 
»  C'est  à  cause  de  Marie  que  Dieu  nous  a  donné  son  Fils  !!! 
»  —  Ce  divin  fils  ne  gouverne  le  monde  que  par  l'entremise 
»  de  Marie....  Réjouissons-nous  :  depuis  l'apparition  de 
»  la  Salette,  nous  touchons  au  règne  de  Marie.  »  Puis  l'au- 
teur applique  à  la  montagne  de  la  Salette  cette  prophétie 
célèbre  d'Isaïe  sur  Jésus-Christ  et  son  Église  ;  Dans  les  der- 
»  niers  temps,  il  y  aura  une  montagne  préparée  pour  rece- 
))  voir  la  maison  du  Seigneur,  etc.  n  (Isaïe,  ch.  11,  v.  2  et  3.) 

Il  voit  l'accomplissement  littéral  de  cet  oracle  dans  l'af- 
fluence  des  pèlerins,  etc.  L'histoire  de  quatre  mille  ans  n'est 
ainsi  «  que  la  préparation  au  grand  avènement  de  Marie.  » 

La  plume  se  lasse  de  transcrire  tant  d'absurdités  impies  ; 
aussi  en  passons-nous  beaucoup.  Nous  finissons  par  celle-ci, 
qui  nous  paraît  les  comprendre  toutes  :  «  Ainsi  le  ciel  et  la 
terre,  le  monde  moral  et  l'univers,  les  destinées  des  nations, 
celles  de  l'Église,  leurs  annales,  le  temps  et  l'éternité,  sont 
pleins  de  Marie,  tellement  que  nous  pouvons  appliquer  à 
Marie  ce  que  l'Apôtre  dit  de  Dieu  :  «  C'est  en  elle  que  tout 
cela  vit,  se  meut  et  existe  ;  car  tout  cela  est  son  œuvre  ou 
sa  race.  »  (Act,  17-28.) 

Et  la  direction  de  ce  journal  est  une  société  d'ecclésias- 
tiques!!!... Quand  verrons-nous  nos  évêques,  frappés  des 
tendances  anti-chrétiennes  et  idolâtriques  de  cette  doctrine 
«  mariale,  »  publier  des  instructions  pastorales  solides  pour 
en  arrêter  les  progrès? 
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DE  L'IMMACULÉE-CONCEPTION. 


(Suite  du  xni«  siècle.) 


TÉMOISNAGES  CONTRAIRES. 

Innocent  V. 
If  La  bienheureuse  Vierge,  dit  ce  pape, 
»  a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa 
»  mère,  non  pas  avant  que  son  âme  eût 
»  été  unie  à  son  corps,  ni  dans  le  mo- 
»  ment  même  de  cette  union,  parce  que 
»  si  cela  était,  eUê  aurait  été  exempte 
»  du  péché  originel  et  n'aurait  pas  eu 
I»  besoin  de  la  rédemption  universelle 
»  de  Jésus-Christ,  ce  qu'on  ne  doit  peu 
9  avancer  ;  mais,  ce  Que  la  piété  porte 
»  à  croire,  c'est  qu'elle  a  été  purifiée  du 
»  péché  par  la  grâce  et  sanctifiée  très 
»  peu  de  temps  après  cette  union,  par 
»  exemple  le  même  jour  ou  dans  ta 
»  même  heure,  non  pas  cependant 
«  Hauariastântmême  de  l'union,  après 
»  sa  conception  et  non  dans  le  moment 
»  même.  »(lniii  Sent.,  distinct.  3,  quest. 
t.  art.  I.)  , 

Albeht  le  Grand 

Dit  formellement  qu'avancer  que  la 
sainte  Vierge  n'ait  pas  eu  besoin  de 
rédempteur  (or,  à  quoi  bon  un  rédemp- 
teur quand  on  n'a  ni  péché  ni  dette  A 
racheter  ?}  c'était  une  hérésie  condam- 
née par  saint  Bernard  et  par  tous  les 
docteurs  de  Paris.  (In  lib.  lu  Sent, 
distinct.  3,  art.  i.) 

Concile  général  de  Florence. 

€e  concile»  dans  la  formule  de  foi, 
dressée  pour  les  Grecs  et  qui  leur  fut 
emvoyèe  par  le  pape  Eugène  IV,  comme 
l'exacte  expression  de  la  foi  de  l'Église 
catholique,  reconnaît  que  :  «  Entre  tous 
»  ceux  qui  sont  nés  de  l'homme  et  de 
»  la  femme,  personne  n'a  été  affranchi 
»  de  la  domination  du  démon  que  par 
•  la  foi  eu  Notr&  Seigneur  Jésus-Christ, 
»  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
»  lequel  a  été  conçu  sans  péché  et  qui 
»  est  mort  sans  péché.  » 

Alexandre  de  Halès.  Saint  An* 
TOWB  de  Padoœ  et  autres,  pourraient 
être  ajoutés  aux  nombreux  témoigna* 
ges  que  fournit  le  xni«  siècle  contre 
rimmaculée-ctmceptioD, 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

BIM.  Gousset  et  Malou  citent  en  fa- 
veur du  nouveau  dogme  plusieurs  au- 
teurs grecs,  du  viii«  au  xive  siècle, 
comme  Germain,  Jean  d'Entée,  Jacques, 
Isidore  de  Thessalonique,  Germain  II, 
Cantacuzène,  Paléologue,  etc.,  etc.  6n 
peut  voir  ce  que  nous  en  disons  dans. 
les  observations. 

De  plus,  ces  auteurs,  sans  autorité 
traditionnelle,  n'ont  pas  parlé  explici- 
tement de  rimmaculée-Conception. 
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OBSERVATIONS. 

Peut-on  opposer  quelques  écrivains  sans  importance  aux  plus  sayants  papes 
et  docteurs  du  xili«  Siècle? 

C'est  cependant  ce  qu'ont  fait  les  immaculatistes.  Ils  nous  ont  donné,  comme 
les  vrais  témoins  de  la  tradition,  des  écrivains  qui  n'ont  jamais  joui  d'aucune 
autorité  dans  l'Église,  et  se  sont  appliqués  à  déprécier  les  plus  grands  théolo^ 
giens  et  les  plus  saints  docteurs. 

Le  P.  Passaglia,  et  ses  copistes,  comme  MM.  Gousset  et  Malou,  ont  prétendu 
que  l'Église  grecque  avait  été  favorable  au  nouveau  dogme.  Les  témoignages 
qu'ils  lui  ont  emprunté,  du  viii«  au  xive  siècle,  sont  tirés  des  Menées,  recueil 
de  légendes  que  0.  Ceillier  apprécie  ainsi  : 

ff  Les  Menées,  ainsi  appelées  du  nom  de  mois,  sont  divisées  en  douze  volumes, 
pour  autant  de  mois  de  l'année.  On  y  trouve,  pour  chaque  jour,  une  ou  plu- 
sieurs vies  des  saints  abrégées,  à  peu  près  comme  dans  nos  Bréviaires.  On  en 
cite  ime  édition  grecque  commencée  en  1596  et  achevée  en  1607.  Aux  vies  des 
saints  dont  on  fait  l'office  chaque  jour,  les  Menées  igoutent  des  Canons,  ou  mé- 
moires de  quelques  autres  saints  dont  il  n'y  a  point  d'offices  particuliers»  et  ces 
Guuons  sont  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose.  Au  reste,  les  Menées,  de  même  que 
les  Ménologes,  sont  remplies  d'histoires  fabuleuses  qui  maïquent  peu  de  choix 
et  de  discernement  dans  ceux  qui  ont  été  chargés  de  ces  sortes  de  compila?» 
tiens.  » 

Ces  compilateurs  peu  judicieux,  selon  D.  Ceillier,  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  autres  savants,  s'appuient  non-seulement  sur  de  fa^jsses  légendes,  mais 
donnent  sans  cesse  des  pièces  apocryphes  pour  des  écrits  auUientiques. 

L'Église  grecque  n'accorde  aux  Menées  aucune  autorité  doctrinale,  et  ne  les 
regarde  que  comme  un  recueil  de  lectures  pieuses  dont  l'authenticité  peut  6tre 
révoquée  en  doute. 
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Quatorzième  siècle. 

TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

Alvarés-Pèlage.  Jean  Scot. 

«  Tous  les  anciens  théologiens,  dit  cet  «  Dieu,  dit-il,  a  pu  préserver  la  Vierge 
»  auteur,  en  combattant  la  doctrine  de  du  péché  originel.  Il  a  pu  Yen  laisser 
»  son  confrère  Jean  Scot,  ont  cru  que  coupable  un  instant,  il  a  pu  même  per- 
»  la  conception  de  la  Vierge  avait  été  mettre  qu'elle  en  fût  souillée  pendant 
»  entachée  jle  vice  originel:  c'est  ainsi  quelque  temps  et  ne  l'en  purifia  qu'à 
»  qu'ensi^ignent  Alexandre  de  Halès,  la  fin  de  ce  temps.  Laquelle  de  ces  trois 
9  Thomas,  Bonaventure.  Richard  (de  choses  possibles  Dieu  a-t-il  faite  T  C'est 
»  Midleton).  Certains  nouveaux  ihéolo-  un  secret  de  ses  conseils  que  nous 
9  giens,  s" éloignant  du  sentiment  de  ignorons.  Si  l'autorité  de  l'Église  ou 
»  V Église,  essaient  de  répandre  une  celle  de  l'Écriture  ne  s'y  oppose  pas,  il 
»  doctrne  contraire.  En  cela  ils  man-  parait  probable  d'attribuer  à  Marie  ce 
0  quent  de  respect  envers  la  sainte  quiestplusexoellent.  »(Scot,  inmSent. 
»  Vierge,  quoiqu'ils  désir,  nt  paraître  disl.  3,  quest.  1.) 
»  avoir  plus  de  dévotion  pour  elle  que 
»  les  autres;  car  ils   la   comparent 

»  POUR   AINSI  DIRE  A  DiEU   ET  A  SON 

%  Fils  :  leur  opmion  est  nouvelle  et 
»  fantastique,  »  {De  plana,  eccles, , 
liv.  Il,  chap.  53.) 

Durand,  évéque  de  Mcaux,  en  1333, 
S'appuie  sur  l'Écriture  sainte,  sur  la 
tradition  et  sur  les  décrets  du  saint- 
siége  pour  combattre  l'opinion  nou- 
velle. 

Hervé,  célèbre  docteur  de  Paris, 
juge  que  cette  opinion  compromet 
«  l'honneur  qui  importe  à  Jésus-Christ 
»  que  s^ul  il  ^oit  mort  librement  et  de 
»  son  choix,  et  non  comme  condamné  à 
j»  mourir.» 

Il  ajoute, au  sujet  do  la  sainte  Vierge  : 
«  De  fait,  elle  a  contracté  le  péché  ori- 
»  ginel.  parce  qu'elle  descend  d'Adam 

•  par  l'union  charnelle  de  ses  parents, 
»  et  r  arce  que  cela  e^t  en  iiarmonie  avec 

s  l'Écriture   sainte  et  les  paroles  des  - 
»  saints.  » 

CLÉMENr  VI,  pape,  en  1330,  vingt- 
deux  ans  après  la  mon  de  Scot.  prê- 
chait au  peuple  de  Rome  contre  la  fausse 
interprétation  donnée  à  l'objet  de  la 
fête  de  la  Conception,  «  lo  que  la  con- 
»  ception  de  la  sainte  Vierge  ne  pou- 
»  vait  être  sainte  p^rce  que  Marie  était 
a»  née  dans  e  péché  originel  ;  So  que 
»  Marie  a   été  coupable  de  ce  péché, 

•  parce  qu'elle  a  été  conçue  par  suite 
»  de  l'uni,  n  charnelle  de  l'homme  et  de 
»  la  femme,  à  la  différence  de  son  fils 
9  conçu  du  Saint-Esprit  par  un  privi- 
9  lége  divin  qui  n'appartient  qu'à  lui.  » 
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Quatorzième  siècle. 


OBSERVATIONS. 

Pour  ce  qui  concerne  Soot,  quelle  timidité  dans  un  docteur  que  l'on  repré- 
sente comme  le  plus  chaud  partisan  de  Tlmmaculée^onceptionl  II  ne  donne 
son  opinion  que  comme  une  probabilité  eandUianneUe  ! 

Son  confrère,  Alvarès  Pelage,  est  bien  autrement  positif  dans  le  sens  opposé. 

Toutefois  les  frères  Mineurs,  auxquels  ils  appartenaient  l'un  et  l'autre,  embras- 
sèrent, pour  la  plupart,  l'opinion  de  l'immaculée-Gonception,  et  firent  con* 
damner  dans  T Université  de  Paris,  où  ils  étaient  en  majorité,  en  1387,  Topinion 
des  Dominicains  dans  la  personne  de  Jean  de  Munteson,  qui  soutenait  qu'il  était 
iefoi  que  Jésus-Christ  seul  avait  été  exempt  du  péché  originel,  et  qu'il  était  de 
A^'que  la  sainte  Vierge  l'avait  contracté.  Mais  les  termes  dans  lesquels  ces  deux 
propositions  ont  été  condamnées  méritent  d'être  rapportés  ;  les  voici  :  comme 
fausHs,  scandaleuses,  offensives  pour  les  oreiUes  pieuses,  et  avaneées  pré* 
Mnptueusement,  nonobstant  la  PROBABILITÉ  qui  se  trouve  dans  cette  ques- 
tion, savoir  :  si  la  bienheureuse  Vierge  a  été  conçue  en  péché  originel, 

La  Faculté  de  théologie  ne  prétendait  donc  qu'à  une  probabilité  en  faveur  de 
J'Immaculée-Conception. 
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Çirfiizléme  sièclr. 


TÉMOIONAOES  CONTRAIRES. 
'  CABDINAL  VE  TtKB&-CBEUATA. 

Ce  théologien  publia  un  traité  dans 
lequel  il  a  prétendu  queTopinion  de 
CUunaeulée-GonaeptioiL  eoDtenait  cifir- 
quant€^uU  erreurs  contre  la  foi;  il. 
publie,  en  outre,  un  ouvrage  sur  les 
Déorétatee,  où  on  lit  ce  c|oi  «lit  : 

»  La  sainle  Vierge  a  été  conçue  dans 
»  le  péché  origisel  :  U  parce  qu'elle  est 
»  issue  d'Adam,  par  la  voie  ordinaire  do 
»  la  génteation;  So  parce  qu'elle  a  eu 
»  besoiod'étFerachetée  par  Jésus-Christ; 
«  3o  parce  que  sahit  AugustlB,  saint  Eu- 
»8èbe,  saiat  Léon,  saint  Grégoire  le 
M  Grand,  saint  Anselme  et  saint  Ber- 
»  nard  disent  expressément  qu'elle  a  été 
»  conçue  dans  le  péché  originel  ;  io  c'est 
»  aussi  le  sentiment  d'un  grand  nombre 
>»  d'excellents  docteurs ,  et  de  presque 
»  tous  les  docteurs  en  théologie  et  en 
»  droit  canon,  dont  nous  avons  rap- 
«  porté  les  autorités  au  nombre  de  cent, 
»  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  fait 
»  pour  constater  le  véritable  état  de  la 
»  conception  de  la  Vierge.»  {Deconsecr> 
dist.  4,  cap.  Firmiisimi,) 


TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 

Décret  du  concile  de  Bâle  ; 

Établissement  de  la  fête  de  la  Con- 
ception, à  Rome. 

MH.  Gousset  et  Ifalou  citent  en  outre» 
du  xii«  au  xw  siècle,  un  grand  nom- 
bre de  témoignages  de  théologiens. 
Plusieurs  sont  cités  à  tort  Aucun  n'a 
une  autorité  qui  puisse  contrebalancer 
celle  de  tous  les  grands  théologiens  que 
nous  avons  cités,  et  qui  représentent 
véritablement  la  théologie  catholique. 
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OBSERVATIONS. 

Les  faits  prouvent  que  jusqu'à  la  fln  du  xye  siècle,  TÉglise  de  Rome  avait 
cra  que  ia  sainte  Vierge  avait  contracté  le  péché  originel. 

Voioi  l'exposé  de  ces  faits  : 

Les  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  qui  dominaient  au  concife  de  Bâle,  y  por- 
tèrent la  question  de  l'Immaculée-Goneeption. 

Le  pape  Eugène  chargea  le  cardinal  de  Turre-€rcmata  d^aller  les  combattre  au 
iMm  du  8aint-s:ége.  Ce  prélat  théologien  rédigea  en  conséquence  un  écrit  dans 
Jequel  il  prouvait  que  l'opinion  des  docteurs  de  Paris  contenait  cinquante-huit 
erreurs  contre  la  foi.  Arrivé  à  BÂle,  il  trouva  le  concile  complètement  désorga- 
nisé. Les  légats  du  pape  en  étaient  partis;  quelques  évèqucs  seulement  y  res- 
taient; et  l'immense  majorité  était  composée  de  simples  docteurs  qui  s'apprê- 
taient à  juger  dans  leur  propre  cause-  Le  cardinal  revint  alors  à  Rome^  après 
avoir  publié  son  écrit,  comme  un  antidote  au  décret  que  firent  les  docteurs  dans 
une  f^éance  qu'ils  intitulèrent  86*  session  du  concile. 

Ces  dits  sont  tirés  du  livre  du  cardinal  de  Turre-Gremata  lui-même,  inlprimé 
atome,  chez  Antoine  Blade,  en  1647,  sous  ce  titre  :  Traité  du  véritable  état  de 
ta  eonception  de  la  très  sainte  Vierge. 

Ce  fut  seulement  en  1#76  que  Sixte  IV,  qui  appartenait  à  tordre  des  Frèrtê 
Mineurs,  établit  à  Rome  la  fête  de  la  Conception  en  se  servant,  dans  sa  bulle, 
du  terme  d'immaculée,  et  approuva  un  offlce  de  la  nouvelle  fête,  composé  par 
4leux  de  ses  anciens  confrères. 

Les  Dominicains  prêchèrent  alors,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  que  ceux  qui 
croyaient  à  rimmaculée-Gonception  étaient  hérétiques,  et  qu'on  ne  pouvait,  sans 
péché,  en  célébrer  la  fête. 

Le  pape  Sixte  IV  crut  devoir  condamner  ces  opinions,  et  publia  à  cet  effet, 
en  1503,  une  bulle  par  laquelle  il  les  déclara  fausses,  erronées,  et  entièrement 
contraires  à  la  vérité,  et  défendit,  en  outre,  de  parler  ou  d'écrire  contre  son 
décret,  et  aussi  de  traiter  d:hérétique  Vopinionpour  laquelle  il  se  déclarait. 
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Un  selzlteie  aa  dlx-neaTlème  siècle. 


TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI, 

MELCbiOR  Cako,  savant  théologien,  et  En  1616  et  en  1622,  Paul  Y  et  Gré* 
évéque  des  Canaries,  écrivait  en  1585,  goire  XV  défendirent  d'attaquer  Topi- 
après  avoir  examiné  la  tradition  tou-  nionderimmaculée-Goâception,  etcon- 
ehant  llmmaculée^onception  :  «  Tous  Armèrent  les  bulles  de  Sixte IV. En  1661. 
»  ceux  des  saints  qui  ont  fait  mention  Alexandre  VII  agit  de  même  et  prohiba 
]»  de  ce  sujet,  ont  affirmé  d'un  commun  les  livres  dans  lesquels  l'immaculée-* 
»  accord  que  la  sainte  Vierge  a  été  con-  Conception  était  attaquée.  Plusieurs  pa- 
m  çue  dans  le  péchés  et  nul  d'entre  eux  pes  condamnèrent  la  63*  proposition  de 
»  n*a  été  contredit.  »  (  De  loc.  Théoh  Baïus,  où  il  était  dit  que  personne,  si  ce 
edit  Colon.  Agripp.>  fol.  S17,  )  n'est  Jésus-Christ,  n'avait  été  exempt  du' 

péché  originel. 

.  Pendant  les  xym«  et  xix»  siècles,  les 
papes  rendirent  des  décrets  pour  aug« 
menter  la  solennité  de  1»  fête  de  la  Con- 
ception, et  autorisèrent  l'adjonction  du 
mot  immaculée  dans  l'office  de  la  Con- 
ception. 


D'après  MM.  Gousset  et  Malou,  le 
concile  de  Trente ,  en  déclarant  ne  pas 
vouloir  comprendre  la  sainte  Vierge 
dans  son  décret  sur  le  péché  originel*  a 
fait  entendre  que  Marie  a  été  mise  hors 
de  la  loi  qui  nous  fait  encourir  la  dis- 
grftce  d'Adam.  L'intention  du  concile  se 
déclare  par  le  mot  immaculée  qu'il  em- 
ploie dans  son  décret.  En  se  servant  de 
ce  mot,  les  Pères  ont  voulu  dire  qu'elle 
a  été  conçue  sans  lache.  De  plus,  le  con- 
cile, en  déclarant  qu'il  veut  qu'on  s'en 
tienne  aux  constitutions  de  Sixte  lY,  se 
proDonce  d'une  manière  frappante  en 
faveur  de  rimmaculée-Gonception. 
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Du  seizième  au  dix-neuTième  «iècle. 


OBSERVATIONS. 

On  ue  conteste  point  que  certains  papes  se  soient  montrés  favorables  à 
ropinion  de  l'Immaculée-Conception,  mais  on  nie  qu'ils  aient  voulu  qu'on  la 
considérât  comme  une  question  de  foi.  Sixte  IV  lui-même,  le  premii-r  qui  se  soit 
montré  favorable  à  1'  mmaculatisme,  se  fût-il  contenté  de  déclarer,  comme  on 
vient  de  le  voir,  qu'il  ne  faut  pas  plus  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  combat-' 
taient  l'opinion  que  ceux  qui  la  soutenaient,  s'il  eût  consiH«  ré  la  question  tu  mme 
appartenant  à  la  foi?  Paul  V  et  Grégoire  XV  se  sont  exprimés  c  >mmp  Sixte  IT 
Pio  V,  dans  sa  constitution  super  spéculant,  blâ"  e  ce  x  qui  discutent  sur  la 
matière  de  l'Immaculée-Conception,  soii  pour,  soit  conire,  a-  ec  autant  d<*  viva- 
cité que  s*il  s'agissait  des  dogmes  qu'il  faut  croire  pour  être  Juste  et  profes- 
ser pour  être  sauvé.  Alexandre  vn  déclare  dans  sa  bulle  qu'il  ne  voulait  et 
n'entendait  rien  décider  sur  la  Question.  Urbain  VIII,  à  qui  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne,  s'était  adressé  pour  obtenir  la  confirmation  de  Facte  de  foi  qu'il 
avait  défini  de  sa  royale  autorité,  renvoya  la  demande  à  la  Congrégation  du 
saint  Office,  qui  déclara  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  bulles  de  Paul  V  et  de  Gré- 
goire XV. 

Les  actes  des  papes  cités  ne  prouvent  donc  qu'une  chose,  c'est  que"  depuis  le 
x\«  siècle,  on  ne  croyait  pas  comme  un  point  de  la  révélation  quti  la  sainte 
Vierge  avait  été  conçue  immaculée,  et  qu'on  ne  regardait  le  sentim 'nt  qui  lui 
était  tfvorable  que  comme  une  simple  opinion.  Or,  une  op'nion  peut-elle  jamais 
devenir  un  dogme? 

Quelques  faits  aidf^ront  encore  à  établir  que  les  papes  ne  voulurent  en  rien 
s'engnprer  par  leurs  bulles. 

•  En  156^,  Pie  V  abolit  l'office  de  l'Immaculée-Conception  adopté  par  Sixte  IV  et 
le  remplaça  par  celui  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  en  mettant  seulement 
le  mot  de  conception  à  la  place  de  relui  de  nativité. 

En  1678,  Innocent  XI  condamna  un  nouvel  office  de  T Immaculée-Conception, 

En  162i,  le  duc  de  Nevers  ayant  institué  un  ordre  de  chevaliers  sous  le  titre 
de  r Immaculée-Conception  de  la  glorieuse  Vierge,  \q  pape  réforma  ce  titre 
de  cette  manière:  Chevaliers  de  la  glorieuse  conception  de  Vimmaculée  Vierge, 

A  la^fin  du  xvio  siècle,  Maldonat  ayant  enseigné  à  Paris  qu'«  n*était  pas  de 
foi  que  la  sainte  Vierge  eût  été  préservée  du  ppché  originel,  les  docteurs  de  la 
Faculté  de  Paris  eurent  la  fantaisie  de  censurer  cette  proposition.  Mais  l'é'  èque 
de  Paris  condamna  leur  censure,  et  les  docteurs  ayant  refusé  de  s'y  soumettre, 
le  pape  Grégoire  XIII  prit  le  parti  de  l'évèque  contre  eux  et  les  obligea  de  lui 
demander  pardon. 

Pour  ce  qui  concerne  le  concile  de  Trente,  l'histoire  de  ce  concile,  par  le 
cardinal  jésuite  Pallavicini,  détruit  invinciblement  les  assertions  et  les  imiuc- 
tions  de  MM.  Gousset  et  Malou.  Voici  ce  qu'on  lit  au  livre  VIî,  rhap.  vu  : 

A  propos  du  décret  sur  le  péché  originel,  un  évèque  espagno'  proposa  au  con- 
cile d'ajouter  à  ce  d<^cret  ces  paroles  :  «  Par  rapport  à  la  bienheureuse  Vierge,  le 
«  saint  concile  ne  veut  rien  décider,  quoique  ce  soit  une  pieuse  croyance  de 
m  penser  qu'elle  a  été  conçue  sans  le  pé  hé  originel.  »  La  majorité  se  réunit  à  ce 
«entiment;m>îs  les  évéques  »  t  les  théologiens  de  'ordre  de  Saint-Dominique  s'y 
opposèrent,  et  dirent  que  si  l'on  déclarait  l'opinion  de  l'Immaculée-Conception 
croyance  pieuse,  c'était  indirectement  condamner  l'autre  comme  impie,  et  qu8 
c'était,  par  conséquent,  décider  tacitement  la  question.  On  prit,  en  conséquence, 
le  parti  de  se  servir  d'expresîïions'qui  neprèjudiciassentni  à  Tune  ni  à  Vautre  opi- 
nion, et  de  les  laisser  toutes  deux  dans  l'état  où  elles  étaient  alors.  Voilà  pour- 
quoi on  déclara  ne  vouloir  rien  décider  de  plus  qne  S'Xte  IV.  Or  ce  pape  avait 
défendu  de  se  traiter  d'hérétique  i  propos  de  cette  opinion  et  avait  tTescrit  le 
Bilence. 

Quant  au  mot  immaculée,  dont  M.  Gousset  tire  argument,  il  est  évident  qu'il 
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n'a  pas  lo  sens  qu'il  lui  donne,  puisque  le  concile  s'en  sert  en  déclarant  qu'il  ne 
veut  rien  cléci<ler. 

On  croyait  si  peu  à  Rome  que  le  concile  de  Trente  avait  décide  la  question, 
qu'on  y  Ut  imprimer,  après  son  décret,  i'onvrage  dont  nous  avons  parlé  du 
cardinal  de  Turre-Cremata;  l'impression  fut  faite  avec  l'approbation  du  pape» 
par  le  Alattre  du  sacré  Palais. 

De  plus,  un  jésuite,  nommé  Olave,  ayant  voulu  enseigner  à  Rome  l'opinion  de 
rimmaculée-Gonception.son  enseignement  fit  scandale,  et  saint  Ignace  de  Loyala 
défendit  à  Olavc  de  le  continuer.  Ce  fait  est  raconté  par  le  jésuite  Maffei. 


CONCLUSION. 

De  l'ensemble  de  la  tradition  catholique,  il  ressort  donc 
que  la  croyance  à  Timmaculatisme  n'a  pas  été,  comme  le 
prétendent  MM.  Gousset  et  Malou,  constante  et  unanime, 
mais  que  les  Pères  enseignent  unanimement  l'universalité 
du  péché  originel;  et  que,  quant  à Ja sainte  Vierge,  ils  en- 
seignent, non  pas  qu'elle  a  été  conçue  sans  péché,  mais 
seulement  qu'elle  a  été  sanctifiée  après  sa  conception. 

Cette  co;iclusion  est  celle  delà  science  et  de  l'orthodoxie; 
c'est  celle  exprimée,  en  1585,  comme  on  l'a  vu,  par  Mel*ior 
Cano;  en  1851,  par  un  savant  théologien  allemand,  Henri 
Klée,  dans  son  Manuel  de  C histoire  des  dogmes  chrétiens. 
C'est  aussi  celle  des  plus  savants  théologiens  postérieurs  au 
concile  de  Trente,  comme  Bellarmin,  Cajetan,  Vasquez, 
Du  Perron,  Bossuet.     « 

I        I  ygni  i      i  — 

€l)nnuquf  Ef Ugintsf . 


M.  le  marquis  de  Roys  a  adressé  à  M-l'abbé  Guettée  une 
longue  lettre  pour  prouver  qu'il  a  bien  traduit  le  texte  de 
saûnt  Luc,  dont  il  est  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  et 
sur  plusieurs  autres  questions.  L'abondance  des  matières 
nous  oblige  d'ajourner  au  prochain  numéro  la  lettre  de 
M.  de  Roys  et  la  réponse  de  M.  l'abbé  Guettée. 

—  Un  honorable  membre  de  l'Église  russe  nous  adresse 
lalettre  suivante  : 
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«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Dans  son  numéro  du  jeudi  6  octobre,  le  journal  Y  Univers 
»  reproduit  un  article  d'un  journal  de  Constantinople  en  ré- 
»  ponse  à  une  phrase  du  journal  Y  Invalide  russe. 

y*  L'Univers  publie  cette  réponse  avec  joie  et  invite  ses 
»  lecteurs  à  porter  leur  attention  surtout  au  dernier  passa- 
»  ge  de  cet  article.  Comme  cet  article  attaque  à  la  fois  et  la 
»  Russie  et  sa  foi  orthodoxe,  c'est  donc  un  devoir  sacré  pour 
»  tout  Russe  et  orthodoxe,  de  prendre  la  défense  de  sa  patrie 
»  et  de  son  Église. 

»  L'auteur  affirme,  dans  son  article,  que  les  Grecs  et  les 
»  Russes  ne  sont  pas  de  la  même  religion.  Il  prétend  que 
»  l'Église  russe  a  tort  d'accuser  l'Église  romaine  d'avoir 
»  ajouté  au  symbole  le  mot  de  filioque^  par  la  raison  que  les 
»  Russes  eux-mêmes  auraient  mis  dans  leur  traduction  du 
»  symbole  en  langue  russe,  le  mot  de  sobornoya^  au  lieu  de 
»  catholique  y  qui  se*  trouve  dans  le  texte  grec. 

»  L'accusation  paraîtra  grave  pour  les  personnes  qui  ne 
»  connaissent  pas  la  langue  russe  ;  mais  au  fond  elle  est 
»  nulle. 

»  VdÂÎQCÛf  sobornoya  correspond  au  substantif  ^oôor^  et 
»  au  verbe  sobirotte  ;  tous  ces  mots  expriment  la  double  idée 
))  d^ assemblée  et  de  réunis;  par  conséquent  en  disant  en 
»  langue  russe  :  nous  croyons  l'unique  %lise  sobornoya 
»  apostolique^  c'est  comme  si  l'on  disait  :  nous  croyons  Tu- 
»  nique  Église  catholique^  apostolique  ;  en  effet,  le  mot  ca- 
»  tholique  n'est  ni  laiin^  ni  romain^  mais  grec,  et  veut  dire 
))  universelle;  or,  il  en  résulte,  qu'en  disant  l'Église  ou  Yas^ 
»  semblée  (de  toutes  les  Eglises),  ou  l'Église  universelle^  on 
»  exprime  absolument  la  même  idée.  D'ailleurs,  dès  qu'on 
))  ajoute  le  mot  apostolique^  tout  est  dit,  car  il  n'y  a  qu'une 
»  Église  apostolique  ;  ensuite  l'Église  rasse  s'intitule  tou- 
n  jours  catholique  orthodoxe,  comme  l'Église  latine  se  don- 
n  ne  le  nom  de  catholique  romaine. 

»  Avant  d'admettre  des  accusations  contre  l'Église  russe^ 
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»  Y  Univers  ferait  donc  bien  d'apprendre  le  rasse,  afin  de  ne 

»  pas  tomber  en  de  pareilles  bévues, 

•  ,  »  Agréez,  etc.  » 

—  Le  25«  article  de  M,  Guéranger.  sur  Marie  d'Agréda 
traite  de  la  Chine,  des  cas  de  conscience,  de  la  bulle  Unige^ 
nitus  et  de  plusieurs  autres  choses,  aussi  bien  dites  que  bien 
inventées. 

—  La  province  de  Bordeaux  tient  régulièrement  ses  con- 
ciles, qui  se  sont  fait  remarquer  jusqu'ici  principalement  par 
la  censure  de  certains  livres.  Dans  son  discours  d'ouverture 
du  dernier  concile  tenu  à  Agen,  M.  le  cardinal  Donnet  a  ju- 
gé à  propos  de  défendre  la  censure  qui  avait  été  faite  d'un 
ouvrage  rationaliste  par  la  dernière  assemblée.  11  n'eut  pas 
mal  fait  de  revenir  sur  celle  du  H""  volume  de  Y  Histoire  de 
[Église  de  France^  admise  par  le  concile  de  la  même  pro- 
vince tenu  à  la  Rochelle.  M.  Donnet  sait  parfaitement  que  M. 
l'abbé  Guettée  a  dénoncé  à  l'EgUse,  comme  calomniateurs, 
les  Pères  de  ce  concile  qu'il  présidait  ;  qu'il  a  prouvé,  pièces 
en  main,  que  ces  évêques  n'avaient  pas  lu  son  volume,et  qu'ils 
s'étaient  laissé  tromper  par  un  Mémoire  calomnieux  rédigé 
sous  l'inspiration  de  quelques  fanatiques.  S'il  est  du  devoir 
des  évêques  de  condamner  les  erreurs  de  ceux  qui  attaquent 
la  religion  ou  l'Eglise,  ce  n'est  pas  un  devoir  moins  impé- 
rieux pour  eux  de  reconnaître  qu'ils  ont  commis  des  injus- 
tices, s'ils  en  ont  à  se  reprocher.  Lorsqu'on  est  accusé  par 
un  écrit  public  et  sérieux,  ce  n'est  pas  assez  de  s'envelopper 
dans  sa  dignité,  et  de  compter  sur  le  temps  ;  les  écrits  res- 
tent, et  il  sera  constaté  que  les  évêques  de  là  province  de 
Bordeaux  ont  calomnié  et  injurié  un  prêtre,  un  écrivain  ho- 
norable, tant  qu'ils  n'auront  pas  avoué  leur  erreur,  ou  ré- 
pondu aux  preuves  qui  leur  ont  été  opposées.  Le  Supplément 
au  concile  de  la  Rochelle  attend  toujours  une  réponse. 

Le  dicours  de  clôture  du  concile  tenu  à  Agen  a  été  pro- 
noncé par  M.  Forcade,  évêque  de  la  Basse-Terre.  Son  texte 
a  été  celui  qui  sert  d'épigraphe  à  notre  revue  :  Instaurare 
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omnîa  in  Chrîsto  :  Tout  restaurer  en  Jésus-Chrîst.  M,  For- 
cade  cotistale,  dans  son  exorde,  que  :  «  après  plus  de  dix-huit 
siècles  de  christianisme,  et  au  sein  même  du  pays  très  chré- 
tien, il  nous  devient,  hélas  !  trop  souvent  difficile  de  retrou- 
ver les  vestiges  adorables  de  Celui  qu'ont  prêché  les  Apô- 
tres, et  que,  n'ayant  plus  seulement  à  continuer  leur  mission^ 
mais  à  reprendre  leur  œuvre,  il  ne  nous  reste»  pour  renou- 
veler ^  comme  eux,  ta  face  de  la  terre^  qu'à  tout  restaurer  en 
Jésus-Christ  :  Instaurare  omnia  in  Christo,  » 

Pai'lant  de  la  nécessité  de  cette  restauration,  il  fait  ce  ta- 
bleau de  l'état  de  notre  société  religieuse  : 

«  Où  en  sont  donc  parmi  nous  les  doctrines?  en  quel  état 
nous  apparaissent-elles  au  sein  de  cette  société  dans  laquelle 
nous  vivons?  Ce  qui  doit  sans  doute  nous  frapper  avant 
tout,  c'est  la  difficulté  de  découvrir  l'ombre  même  d'une 
doctrine  quelconque  dans  cette  immense  multitude  qui 
forme  aujourd'hui  tout  un  peuple  :  dans  la  multitude  des  in- 
différents. Là  ne  règne  et  ne  régnera  jamais  que  le  néant. 
En  dehors  et  au-dessus  de  cette  foule,  que  reste-t-il?  La 
tribu  de  plus  en  plus  réduite  des  vrais  chrétiens,  et  celJe  de 
pins  en  pins  nombreuse  des  libres  penseurs,  la  négation  de 
toute  doctrine.  Voilà  où  nous  en  sommes  :  étant  exceptée 
une  très  faible  minorité,  ignorants  ou  savants,  hommes  irré*^ 
fléchis  ou  penseurs,  esprits  supérieurs  ou  esprits  vulgaires^ 
tous,  en  matière  de  doctrine,  nous  offrent  définitivement  le 
même  spectacle,  le  spectacle  du  néant.  Spectacle  aussi  ef- 
frayant qu'il  est  affligeant  !  car,  en  le  contemplant,  comment 
ne  pas  se  rappeler  cette  divine  parole  :  Quand  viendra  fe, 
Fils  de  f  Homme ^  est-ce  que  vous  pensez  quil  trouvera  en- 
core de  la  foi  sur  la  terre?  Verumtamen  Filius  Uominis^, 
veniens^  putas  inveniet  fidem  in  terra?  (Luc,  xviii,  8.) 

»  Les  doctrines  sont ,  M.  T.  C.  F. ,  le  fondement  des^ 
mœurs;  quand  les  doctrines  disparaissent,  les  mœurs  s'en 
vont  aussi.  Je  sais  bien,  que  de  nos  jours,  il  n'est  pas  rare 
de  recontrer  des  hommes  qui  prétendent  faire  de  la  morale, 
sans  doctrines,  et  qui  ne  craignent  pas  quelquefois  de  nous 
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dire  '  à  nous-même  :  «  A  quoi  bon  prêcher  le  dogme  ?  Ne 
»  vous suflSt-il  pas  de  prêcher  la  morale?.-»  Qu'on  en  juge 
par  l'état  actuel  des  mœurs  de  notre  société.  Que  sont-elles 
devenues  depuis  qu'elles  n'ont  plus  les  doctrines  pour  base? 
Sont-elles  restées  chrétiennes?  Sont-elles  même  restées 
françaises  ? 

»  11  nous  est,  M.  T.  C.  F.,  douloureux  de  le  constater  et 
pénible  de  le  dire  ;  mais,  hélas  I  non,  nos  mœurs  ne  sont 
plus  (Chrétiennes  !  » 

1! Observateur  Catholique  a  souvent  gémi,  comme  M.  l'évê- 
que  de  la  Basse-Terre,  de  la  décadence  de  la  foi  et  des 
mœurs  dans  la  société  chrétienne  ;  Y  Ami  de  la  Religion  lui  a 
répondu  qu'il  était  hérétique  en  parlant  ainsi.  Ceux  qui  l'in- 
sultaient exaltaient  les  grands  résultats  obtenus  par  l'en- 
seignement de  l'ultramontanisme,  l'extension  du  culte  de 
la  sainte  Vierge,  et  l'établissement  de  la  liturgie  romaine. 

M.  ♦Forcade  constate,  par  son  discours,  que  les  grands 
moyens  des  néo-catholiques  n'ont  produit  aucun  résultat. 

Une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  la  foi  et 
des  mœurs,  est,  aux  yeux  de  M.  Forcade,  la  division  qui 
règne  entre  les  chrétiens.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 

\  Divisés  d'opinions  et  fractionnés  à  l'infini,  comme  nous 
le  sommes,  nous  aggravons  encore  une  aussi  fâcheuse  situa- 
tion en  nous  croyant  le  droit  d'être  impitoyables  envers 
quiconque  ne  se  trouve  pas  dans  le  même  camp  que  le  nôtre. 
Quand  cesserons-nous  donc  de  nous  déchirer  réciproque- 
ment, en  alléguant  pour  excuse  :  Moi^  je  tiens  pour  Paul^ 
et  moi  pour  Apollo^  et  moi  pour  Céphas  :  Ego  quidem  sum 
PauH,  ego  autem  Apollo,  ego  vero  Cephœ'^  Pourquoi  ne  pas 
dire  plus  simplement  et  beaucoup  plus  sagement  ce  seul 
mot  :  Je  suis  à  Jésus-Christ  :  Ego  sum  Christi.  »  (I  Cor. 
1,12.) 

En  parlant  d'une  manière  générale,  M,  l'évêque  de  la 
Basse-Tfâ're  aurait-il  eu  l'intention  de  faire  allusion  aux  dis- 
cussions nltramontaines  qui  divisent  si  fatalement  l'Église  ? 
Nous  savons  que  ces  questions  ont  été  agitées  au  sein  du 
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concile.  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  se  serait  ouvertement 
prononcé  pour  les  exagérations  dont  il  se  fait  l'apôtre  dans^ 
ses  mandements,  mais  il  aurait  trouvé  un  adversaire  redou- 
table dans  un  autre  évêque;  la  haute  raison  et  la  science  de 
ce  nouvel  antagoniste  auraient,  dit-on,  réduit  au  silence  le 
petit  évêque  de  Poitiers,  qui  cherche  trop,  ce  semble,  à  se 
montrer  digne  du  nom  qu'il  porte. 

—  Comme  M.  Tévêque  de  la  Basse-Terre,  M.  Parisis,  évê-» 
que  d'Arras,  est  obligé  de  convenir  du  triste  état  de  la  so- 
ciété religieuse.  Dans  son  mandement  à  propos  des  affaires 
d'Italie,  nous  lisons  : 

<(  Les  esprits  se  pervertissent,  le  respect  de  toute  autorité 
se  perd,  des  ambitions  insensées  se  généralisent,  et,  ce  qui 
'  est  plus  déplorable  encore  à  nos  yeux,  les  saintes  croyances 
de  la  foi  s'altèrent,  la  simplicité  des  mœurs  chrétiennes  dis^ 
paraît,  le  règne  de  Dieu  enfin,  que  nous  avons  mission  de 
propager  et  de  défendre,  ce  règne,  sans  contredit  le-plus 
légitime  et  le  plus  inviolable  de  tous,  dépérit  dans  les  âmes 
et  dans  les  habitudes  publiques,  sous  l'influence  continue 
des  déclamations  impies,  des  publications  licencieuses  et 
des  exemples  scandaleux.  » 

Pourquoi  ces  malheurs,  pourquoi  ces  outrages  au  dia- 
dème pontifical  que  M.  Parisis  déclare  une  couronne  trois^ 
fois  bénie  ?  Pourquoi  la  définition  du  nouveau  dogme  n'a-t- 
elle  pas  eu  les  résultats  prophétisés?  Si  les  ultramontains 
voulaient  être  sincères,  ils  avoueraient  que  la  cause  du  mal 
est  dans  le  faux  système  qu'ils  veulent  mettre  à  la  place 
de  la  vraie  doctrine  catholique.  • 

—  En  rendant  compte  de  l'histoire  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  par  M.  Daurignac,  un  écrivain  de  Y  Univers^  M.  de 
Margerie  pleure  sur  les  persécutions  dont  les  bons  Pères 
ont  été  l'objet;  mais  il  se  console  en  pensant  qu'ils  n'ont  été 
persécutés  que  pour  la  justice  et  par  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. Ce  bon  H.  de  Margerie  déclare  calomnieuses  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  les  enfants  de  saint  Ignace.  Il  y  a 
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longtemps  que  le^'tMtm'^éWnivers  et  de  la  célèbre  Com- 
pagnie est  fait  ;^Xi'est  taujotirs  la  même  chose.  En  assaison- 
nant ces  réflexions  banales'  de  quelque  bonne  grosse  calom- 
nie contre  les  adversaires  des  bons  Pèfés,  on  obtient  le  su- 
blime du  genre. 

—  M.  Coquille  se  mêle,  lui  aussi,  de  défendre  le  saint- 
siége,  c'est-à-dire  qu'il  le  compromet,  et  qu'il  injurie  le  roi 
de  Piémont  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  avons  eu  la  pa- 
tience de  lire  son  article  en  entier,  et  voici  les  arguments 
que  nous  y  avons  trouvés  en  faveur  de  la  double  souverai- 
neté pontificale  :  Le  pouvoir  temporel  est  inhérent  à  la  pa- 
pauté, parce  que  «  Notre- Seigneur  était  roi  des  juifs ^  comme 
fils  de  Dieu,  et,  par  droit  de  primogéniture,  il  était  le  chef 
de  la  race  humaine.  »  Donc  le  pape,  son  vicaire,  doit  être 
f-oi  de  Rome  et  chef  de  toutes  les  nations,  même  au  point  de 
vue  temporel  ;  donc,  si  les  rois  régnent  au  nom  de  Dieu,  ils 
ne  peuvent  régner  que  par  le  pape,  puisqu'il  est  le  vicaire  de 
Dieu  en  ce  monde.  M.  Coquille  assure  que  le  pouvoir  tem- 
porel a  été  exercé  par  saint  Pierre  en  qualité  de  premier 
pape;  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  qii'Ananie  et  Saphîre 
ont  été  frappés  de  mort  par  lui.  Du  reste,  M.  Coquille  affirme 
que  l'on  ne  connaît  pas  l'origine  de  la  souveraineté  tempo- 
relie  des  papes;  «  si  le  pouvoir  temporel  des  papes  n'a  au* 
cun  commencement  assignable^  dit-il,  c'est  qu'il  est  né  avec 
la  papauté.  »  Il  faut  être  niais^  assure  M.  Coquille,  pour 
dire  que  le  temporel  peut  être  séparé  du  spirituel  dans  la 
papauté,  et  que  la  papauté  gagnerait  à  cette  séparation; 
attaquer  le  temporel  du  pape,  ajoute  M.  Coquille,  c'est  atta- 
quer l'indépendance  dé  l'Église  qui  est  un  dogme;  le  pou- 
voir temporel  est  un  dogme  aussi,  continue  M.  Coquille, 
puisqu'il  exprime  Cindépendance  de  C Église^  qui  est  un 
dogme  fondamental.  Si  la  plupart  des  journaux  disent  le 
contraire,  c'est  qii'ife  appartiennent  aux  juifs  et  aux  pro- 
testants; si  le  pouvoir  temporel  est  un  dogme,  l'attaquer 
c'est  une  hérésie  radicale^  de  par  M.  Coquille.  Pourquoi  ? 
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Parce  que  le  nier,  c'est  nier  rindépendance  de  l'Église,  et 
nier  C indépendance  de  C Église  c'est  nier  sa  divinité.  Si  la 
Prance  a  été  quelque  chose ^  ce  n'a  été  que  parîson  dévoue- 
ment à  l'Église,  c'est-à-dire  au  pouvoir  temporel  du  pape; 
c'est  la  même  chose  pour  M.  Coquille.  La  conséquence  de 
tout  cela  c'est  que  l'Europe  tombera  dans  la  perturbation  si 
elle  ne  respecte  pas  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté; 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  de  quelques  abus  insi- 
gnifiants^ et  de  toucher  à  Y  arche  sainte  ;  et  que,  pour  une 
telle  besogue^  elle  ri  a 

Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

C'est  M.  Coquille,  l'économiste  patenté  de  Y  Univers^  qui 
dit  tout  cela  en  trois  colonnes.  11  emploierait  plus  utilement 
son  temps  à  brosser  son  habit  et  à  décrasser  son  chapeau; 
car  ses  articles  ridicules  et  haineux  ne  peuvent  que  nuire  i 
l'Église  dans  l'esprit  de  ceux  qui  seront  assez  simples  pour 
croire  qu'il  parle  en  son  nom,  et  qu'il  est  orthodoxe,  parce 
qu'il  écrit  dans  l' Univers. 

Du  reste,  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  est  aussi  ridicule 
que  M.  Coquille  sur  cette  question.  Ne  déclare-t-il  pas  pom- 
peusement que  le  pape  est  inébranlable  comme  Dieu  même? 
S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  craint-il  si  fort  qu'il  soit  renversé? 
pourquoi  ordonne-t-il  de  prier  la  sainte  Vierge  de  lui  venir 
en  aide  ?  La  sainte  Vierge  a-t-elle  besoin  de  soutenir  celui 
qui  est  aussi  inébranlable  que  Dieu?  Vraiment,  nos  ultra- 
montains  feraient  bien  d'être  un  peu  plus  calmes  et  un  peu 
plus  raisonnables. 

—  La  Congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  avait 
suivi  jusqu'en  1856,  dans  l'enseignement  des  séminaires, 
la  Théologie  gallicane  de  Bailly,  et  le  Manuel  gallican  de 
droit  canonique  de  M.  l'abbé  Lequeux.  La  coterie  ultramon- 
taine  fit  mettre  à  l'Index  et  la  Théologie  de  Bailly,  enseignée 
depuis  cinquante  ans  dans  la  plus  grande  partie  des  sémi- 
naires, et  le  Manuel  de  M.  l'abbé  Lequeux,  qui  jouit  des 
mêmes  honneurs  pendant  une  dizaine  d'années.  De  plus,  la 
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coteriéi  provoqua  une  encyclique  contre  le  fameux  Mémoire 
fiur  le  droit  coutumier,  ouvrage  composé  par  ordre  de 
M.  Sibour,  ancien  archevêque  de  Paris,  et  auquel  la  Congré- 
gation de  Saint-Sulpke  et  M.  l'abbé  Lequeux  avaient  colla- 
boré.  La  position  de  Sâint-Sulpice  devenait  difficile  ;  elle  se 
trouvait  menacée  dans  son  existence  par  les  dénonciations 
jd'un  ecclésiastique  français  résidant  à  Rome  et  y  jouissant 
d'une  prélature.  Les  écrits  théologiques  de  M.  Carrière,  soû 
supérieur  général,  étaient  me&acés  de  l'Index.  Il  fallut  né- 
gocier. La  Congrégation  de  Saint-Sulpîce,  pour  sauver  tes 
livres  de  son  supérieur  et  se  garantir  elle-même,  dut  adopter 
le  bréviaire  romain  et  s'engager  à  enseigner  l'ukramcmta- 
nisme.  Elle  vient  de  prouver  qu'elle  a  rempli  ses  engage- 
ments, en  publiant  chez  un  libraire  uUramontam  le  cours 
de  droit  canonique  qu'elle  a  enseigné  depuis  deux  ans. 
V  Univers  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage.  Son  écrivain  re- 
marque avec  satisfaction  que  le  canoniste  de  la  Congrégation 
de  Saint-Sulpice  enseigne  nettement  l'infaillibilité  du  pape 
et  qu'il  adopte  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de 
ce  principe, 

La  Congrégation  de  Saint-Sulpice  est  douée,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'une  merveilleuse  facilité  pour  changer  de  croyanceSt 
d'opinions  et  d'institutions. 

GUÉION. 


P9rii.  •»  UniirlAerie  de  Dubuisson  et  G»,  rue  €oq*Bénm,  5. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECClESUSTIQUES  ET  DES  FAITS  REUGIECX 


m  HOMMAGE  A  LA  MÉMOIRE  DE  PfflRT-llOYAL, 

A   l'occasion   du  29   OCTOBRE  1859. 

A  M.  le  Rédacteur  de  YOlfservateur  Cathotique. 

30  oçtdbre  1^59. 

Monsieur, 
Hier,  29  octobre,  dut  être  un  jour  de  bien  triste  souvenir 
pour  les  pieux  et  fidèles  amis  de  Port-Royal.  Que  ne  leur 
rappelait-il  pas  ?  Vous  le  savez  :  l'expulsion  violente  et  la 
dispersion  des  dernières  religieuses  de  cette  célèbre  abbaye, 
deux  faits  accomplis  à  pareil  jour,  il  y  a  cent  cinquante  ans; 
la  destruction  du  monastère,  qui  suivit  de  près,  la  violation 
des  sépulcres,  l'horrible  exhumation  des  corps...  Voudriez- 
vous  permettre  à  un  de  vos  abonnés  de  province,  éloigné  d^ 
Paris  et  des  saintes  ruines  de  Port-Royal^  de  confier  à 
Y  Observateur  Catholique^  la  seule  revue  en  France  qui  s*in- 
téresse  avec  science  à  la  cause  queUes  rappellent,  les  pen- 
sées qui  Foccupaient  hier,  dans  son  cabinet,  pendant  que 
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d'autres  amis  faisaient  peut-être,  plus  heureux  que  lui,  ua 
voyage  de  dévotion  à  Port-Royal-des-Champs,  une  pieuse 
excursion  dans  cette  glorieuse  Tbébaïde. 

a  Heureux,  dans  leur  juste  douleur,  me  disais-je  en  réflé- 
chissant sur  ces  affreux  désastres,  ceux  à  qui  les  pierres  de 
la  sainte  Sion<sont  toujours  chères,  et  qui  s'attendrissent 
sur  ses  ruines!  »  (Ps.  Cl.)  Us  seront  bénis  de  «  Celui  qui 
veille  et  qui  est  saint  »  (Dan.,  ch.  IV)  ;  mais  plus  heureux 
encore  seront  ceux  qui  parviendront  à  retrouver  la  clef  de 
la  science  divine,  qui  est  comme  enfouie  sous  les  ruines  de 
Port-Royal,  depuis  cette  époque  vraiment  lamentable  !  car 
ils  auront  bien  mérité  de  l'Église  ;  ils  brilleront  comme  des 
astres  pendant  l'éternité.  »  (Dan.,  ch.  XIL)  Cette  précieuse 
clef,  vous  le  savez,  monsieur,  et  mieux  que  personne,  est  la 
connaissance  exacte  du  mal  moral  et  de  la  nature  du  re- 
mède queleFiis  de  Dieu  est  venu  y  appliquer  ;  connaissance 
que  les  théologiens  de  Port-Royal  possèdent  si  bien,  qui 
répond  à  toutes  les  difficultés  philosophiques,  qui  clôt  toutes 
les  discussions  religieuses,  et  qui  se  réduit,  selon  ces  vrais 
sages,  à  bien  connaître  deux  hommes,  Adam  et  Jésus- 
Christ  :  l'un  qui  a  perdu  le  genre  humain,  l'autre  qui  Fa 
sauvé.  0  quel  foyer  de  lumière  dans  cette  double  connais- 
sance !  Qu'il  est  affligeant,  et  que  l'on  devrait  être  effrayé 
de  le  voir  s'éteindre  parmi  nous  de  plus  en  plus  ! 

A  qui  sera  la  gloire  d'avoir  retrouvé  cette  clef  de  la  vrsde 
philosophie  et  de  toute  la  religion  ?  Ne  craignons  pas  de  le 
dire  :  elle  sera  aux  hommes  de  bonne  volonté  (Luc  II)  qui 
se  dévoueront  à  étudier,  à  méditer  assidûment  les  ouvrages 
de  Port-Royal.  Mais  qu'ils  sont  rares  parmi  nous,  ceux  qui 
travaillent  à  cette  grande  œuvre?  Pour  qui  est,  je  le  de- 
mande, l'opinion  du  public  lettré  du  xix*  siècle?  Est-elle  en 
faveur  des  auteurs  de  Port-Royal  I  hélas  I  non.  Grâce  au  peu 
d'opposition  qu'a  rencontrée,  même  parmi  les  hommes  de 
foi  et  de  science,  l'invasion  des  faux  principes  en  religion 
et  en  philosophie  dans  nos  écoles  et  dans  toutes  les  études 
sans  exception,  celles-ci  sont  partout  infectées  plus  ou 
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moins,  du  venin  mortel  contre  lequel  Tantidote  ne  se  trouve- 
que  dans  les  ouvrages  de  Port-Royal. 

Pour  le  chrétien  philosophe  et  observateur,  qui  a  lu  sans 
prévention  et  approfondi  les  écrivains  de  cette  école,  il  est 
une  chose  frappante  de  vérité,  qu'il  faudrait  aujourd'hui 
crier  jusque  sur  les  toits,  selon  l'expression  de  l'Évangile: 
c'est  qu'en  dehors  de  leurs  principes  on  ne  trouve  et  Ton  ne 
peut  trouver  que  des  anneaux  détachés,  des  fragments  rom- 
pus de  la  chaîne  de  vérités  qui  unit  l'homme  à  Dieu,  et 

relie  la  terre  au  ciel Qu'il  me  soit  permis,  monsieur, 

de  jeter  de  loin  quelques  fleurs  sur  la  terre  bénie  qu'ont 
foidée  les  vierges  héroïques  dont  ce  jour  néfaste  rappelle  la 
générosité  si  humble,  si  sublime,  si  chrétienne,  en  un  mot. 
Je  prendrai  ces  fleurs  dans  des  écrits  de  l'époque  du  désastre 
que  je  déplore,  n'espérant  pas  en  tirer  de  mon  fonds  ou 
d'ailleurs  qui  soient  aussi  dignes  d'être  offertes  à  ces  épouses 
fidèles  de  l'Agneau.  (Apocal.  XIV,) 

«  Le  monastère  de  Port-Royal  a  bien  pu  être  i'enversé,  dit 
le  célèbre  docteur  Petitpied,  mais  la  postérité  saura  ce  que  la 
suite  des  siècles  ni  l'iniquité  des  hommes  ne  feront  jamais 
oublier,  que  cette  maison  sainte  a  péri  enfin,  non  par  aucun 
crime  qui  s'y  soit  commis,  non  par  l'ambition  des  religieuses, 
ni  aucun  diflérend  survenu  entre  elles,  non  par  de  folles  et 
excessives  dépenses,  ou  par  des  édifices  somptueux  témérai- 
rement entrepris,  non  par  le  relâchement  de  la  discipline^ 
qui,  depuis  cent  ans  qu'elle  a  été  rétablie  dans  ce  monastère, 
s'y  est  toujours  également  soutenue,  mais,  ce  qui  est  in- 
croyable, par  un  scruj)ule  religieux  et  un  attachement  invio- 
lable à  la  sincérité  chrétienne.  Il  a  péri,  chose  inouïe  jus- 
qu'à nos  jours  !  «  parce  que  les  religieuses  n'ont  pas  cru 
»  pouvoir,  en  conscience,  jurer  sur  les  saints  Évangiles  que 
o  cinq  erreurs  qu'elles  condamnaient  étaient  contenues  dans 
D  un  gros  in-folio  latin,  qu'elles  étaient  incapables  d'en- 
D  tendre,  et  où  plusieurs  habiles  théologiens  soutenaient 
»  n'avoir  trouvé  que  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  • 
Quand  il  ne  resterait,  continue  Petitpied,  aucun  monument 
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'était  de  œtle  candesr  digne  des  premiers  temps,  de  cette 
siiicérité  vraiment  évangélique,  les  ruines  menues  de^ce  lieu 
^  digne  de  vénération  éèëverontt  pour  sûnsi  dire,  leur  ^oix 
'et  âervîront  de  témoignage  étemel. 

:  ;»  O  sainte  vallée  !  ô  sacrée  demeure  !  ô 'tendres  des  saints 
^i  y  ont  reposé  !  Puissent  ies  miennes  se  joindre  à  vous  au 
grand  jour  et  avoir  part  à  votje  glaire  !  «  4^.wasé*je  imcmw 
)>  de  la  mort  de  «œs  justes  et  avc^r  une  fm  qm  ressemUei 
ji  la  lear!  »  (Nomb*  XXU.)  —  {Histoire  abré§étde  Pûr$^ 
iBoyal.  Cémissements  sur  sa  destruction.) 

Je  crains,  mcmsieur,  que  vous  ne  tnmviez  cette  lettre  un 
peu  l(mgue,  et  pourtant  je  ne  puis  résister  an  désir  de  vaas 
demander  «ncore  une  place  pour  le  £adt  ^vant,  tout  à  h 
gloire  de  Port-Royal,  mais  presqae  oublié  aujoUidliuL 

Nous  avons  une  preuve  éclatante,  àil  un  éciivatn,  k  Tes* 
prit  droit  et  au  cœur  chaad  (1),  de*  F  opinion  avantageuse 
qu'avait  de  Port*Royal  le  public  éclairé  du  xvur  siècle,  dans 
te  procès  qui  a  eu  lieu  de  nos  jours  au  Parlemeat  de  Paris 
au  sujet  du  testament  de  Nicole.  Gerbier,  c'6st^*dire  in* 
ccmtestableaient  Thomoie  le  plus  éloquent  du  barreau  mo^ 
dénie,  Gerbier,  nprës  avoir  défendu  avec  force  ce  testaaie&ti 
monumesKt  de  la  bienfaisance  modeste  de  Nicole,  où  ce  graad 
bemme  smdt  coonbiné  tout  le  bien  qu'il  pouvait  £ûre  après 
lui  sans  éclat,  Gerbier  se  livra»!  à  Teffusion  de  son  oceur,  à 
la  vue  de  tant  de  lumières  et  d'une  vertu  si  bumbJe,  pro- 
nonça un  éloge  magnifique  de  Niooie  «t  de  ses  amis,  qu'il 
termina  ainsi  :  «  Bommes  immortels  !  recevez  le  tiibut  de 
»  vénération  que  nous  vous  offrons  tous  à  l'envi  dans  cette 
j»  cause.  Les  regiets  de  la  nadon  ne  cess&rei^t  d'bonorer 
9  votre  tombe.  » 

»  Ces  justes  ék^es,  conânne  Tbistorien,  furent  reçus  avec 

un  transport  unanime  :  des  cris  d'admiraâon  éclatèrent  de 

1 1 1  -i  I       II        _     1 1 1 1  ■  I    -  -         -  I  1 1  I  j   I    1 1  .  I  ■       •   ■      " 

.  (1)  Luoet,  avocyalv  dans  un  epnscole  intitulé  De  la  néGessité  H  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mérite  contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes,  Paris,  1803. 
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tottles  pftitâp^  ^t  il  nd  fot  pltis^  douteux  pour  persomfte  qoe 
to  seûtimeot  publie  éiait  elsdpeineiit  et  sans  é<|uivoQue  pour 
k«  ftuieurs  de  Port-Royal,  à 

Jo  le  répète  id  avec  la  pleine  conviction  de  ne  pouvoir 
itredémeuti  justement:  l'opinioD;  publique  serait  aujonr- 
d'fcffl  aussi  fortement  prononcée  en  faveur  de  Port-Royal 
qu'dle  Tétait  alors^  si,  depuis  quarante  ans,  il  se  fût  fomé 
une  sainte,  une  ibrte  ligue  contre  Tempiétement  des  foiii: 
prineipes  dMs  tes  études  de  la^  jeunesse.  ^ 

<t  O  ¥006.  ton»,  ajoute  récrivain  que  je  ri&t^  de  citer,  qui 
aves  en  1&  iKmheur  d'êtx'e  instruits  dan»  les  ou^vrages  de 
Fort^Royal,  estimez  cette  grâce  da  ciel  autant  qu'elle  le 
mente  t  La  providence  a  mis  en  France  ces  flambeaia  écla- 
tante pour  éclairer  dans  les  voies  du  salut  le»  hommes  de 
boune  volonté,  et  «  il  n'y  a4)oiat  dans  c^  derniers:  temps 
)>  de  plus  fidèles  et  de  plus  saints  interprètes  de  la  doctrine 
»  de  Jésus-Christ,  » 

Cette  aflirmation,  bien  qu'elle  date  d'en  demi^^ècte  passée 
fl'est-elle  pas»  aujourd'hui  encore,  de  la  plus  grande  ac»- 
tualité?.-. 

Je  demande  pardon,  monsieur;,  à  vous  ainsi  qu'à  vos  lee- 
teursv  d'avoir  pesé  â  longuememt  sur  on  sujet  qui  m'a  para 
intéressant.  C'était  un  besoin  d'amateur,  et  je  le  crois  par*- 
tagé. 

Kecev^  mes  bi^  sincères  remerctments  et  Uexpressiou 
de  mon  profmd  respect. 

Pour  copie  conforme  t  H^vonf, 


«SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FÎIANCÉ. 

»  Secrétariat^  rue  du  Vieux-Colombier^  n^  26. 

Paris,  le 
n  Monsieur  l'abbé, 
»  Pour  répondre  au  long  article  que  vous  m'avez  aidreasé 
dans  votre  dernière  livraison  de  V ObnervateHr  cathalùgn^^ 
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je  pourrais  me  borper  à  cette  parole  d'un  ancien  :  Tu  te 
fâches^  donc  tu  as  tort.  Je  ne  vous  imiterai  pas.  A  Técple 
polytechnique,  on  n'apprenait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  on 
apprenait  à  raisonner  juste,  et  pour  trouver  un  faux  raison- 
nement dans  un  article  où  j'étais  obligé  de  me  restreindre  à 
quelques  pages,  vous  avez  été  obligé  de  critiquer  la  manière 
dont  j'ai  rendu  le  conversus  du  texte  latin,  le  èxidrpé^^a^  du 
grec.  »  > 

Pardon  de  vous  interrompre ,  monsieur  le  marquis ,  mais 
votre  préambule  contient  une  assertion  qui  n'est  pits  du  tout 
exacte.  En  admettant  que  l'Ancien  ait  eu  raison  de  dire  : 
Tu  te  fâches^  donc  tu  as  tort!  ceci  ne  s'appliquerait  pas  à 
moi.  Je  puis  vous  assurer,  monsieur  le  marquis,  qu'en  écri- 
vant l'article  contre  lequel  vous  réclamez ,  j'étais  sou^  l'im- 
pression  d'un  sentiment  bien  différent  de  la  colère.  Si  vous 
me  connaissiez  personnellement,  vous  sauriez  que  j'ai  su 
conserver  le  plus  grand  calme  dans  des  circonstances  plus 
critiques,  et  que  la  colère  est  mon  moindre  défaut.  Si  vous 
le  permettez ,  je  vous  dirai  bien  franchement  qu'en  rendant 
compte  de  votre  opuscule,  j'avais  plutôt  envie  de  rire  que  de 
me  fâcher.  11  vous  serait,  je  crois ,  difficile  de  trouver  dans 
mon  article  un  seul  mot  qui  justifie  votre  réminiscence  de 
l'antiquité.  Je  ne  me  suis  pas  fâché,  monsieur  le  marquis  : 
vous  ne  pouvez  donc  tout  d'abord  conclure,  de  ma  colère,  que 
j'ai  eu  tort.  Je  ne  puis  vous  laisser  croire  non  plus  que  je 
n'aurais  eu  à  relever ,  dans  votre  opuscule,  que  votre  mau- 
vaise traduction  du  mot  conversus;  mais  je  ne  voulais  pas, 
comme  vous,  monsieur  le  marquis,  faire  une  thèse  univer- 
selle à  propos  de  l'infaillibilité  papale;  voilà  pourquoi  je  me 
suis  spécialement  attaché  à  la  preuve  que  vous  avez  cru 
trouver  dans  l'Évangile  de  saint  Luc,  et  à  démontrer  que 
vous  avez  mal  traduit  le  mot  conversus. 

Je  vous  laisse  maintenant  continuer. 

a  Je  sais  aussi  bien  que  vous  qu'on  le  traduit  ordinaire- 
ment par  converti.  Vi9d^  ce  n'est  pas  ma  faute  si,  dans  la 
langue  française,  le  mot  converti  présente  une  idée  diffé- 
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rente  de  celle  que  présentent  les  textes  grec  et  latin.  Dans  le 
langage  habituel,  se  convertir  veut  dire  changer  de  vie,  et 
il  ne  peut  s'appliquer,  par  conséquent,  à  l'égarement  très 
passager  de  saint  Pierre,  égarement  qui  d^ ailleurs  était  un 
acte  dé  faiblesse  et  non,  en  réalité,  un  manque  de  foi.  Dans 
son  reniement,  il  a  dit  :  Je  ne  connais  point  cet  homme, 
mais  il  n'a  point  dit  :  Je  n'ai  jamais  cru  à  sa  doctrine.  Que 
de  gens  un  misérable  respect  humain  entraine  à  cacher,  à 
nier  même  leur  foi  bien  réelle  !  S'ils  parviennent  à  surmonter 
cette  lâcheté,  direz-vous  qu'ils  se  sont  convertis?  vous  don- 
neriez à  tout  le  monde  une  très  fausse  idée  de  leur  situation. 
Vous  direz  avec  plus  de  vérité  :  Ils  sont  revenus  à  une  meil- 
leure appréciation  des  choses;  ou  plutôt  encore  :11s  sont 
revenus  dé  cette  déplorable  faiblesse.  Le  moi  revenu  exprime 
donc  mieux  le  sens  réel  d'èictarpét^a;  que  le  mot  converti, 
dans  l'acception  que  tout  le  monde  leur  donne  aujour- 
d'hui » 

Je  vous  réponds,  monsieur  le  marquis  :  Si,  dans  votre 
opuscule,  vous  eussiez  dit,  comme  dans  cette  lettre  :  Revenu 
à  une  meilleure  appréciation  des  choses;  revenu  de  cette  rfé- 
plorable  faiblesse^  j'aur.iis  trouvé  que  vous  affaiblissiez  le 
terme  dont  s'est  servi  l'évangéliste ,  mais  je  ne  vous  aurais 
pas  reproché  d'attribuer  à  Jésus-Christ  un  non-sens  ;  rap- 
pelez-vous que  'vous  avez  traduit  le  mot  conversus  par  le 
mot  REVENU  tout  seul  :  or,  ce  mot,  isolé,  exprime  le  retour 
à  un  lieu  d'où  on  était  parti.  J'ai  dit,  dans  mon  article,  que 
littéralement  le  mot  conversus  et  le  mot  grec  èictorpé^^ai;  Si- 
gnifiaient revenu  à  de  meilleurs  sentiments.  Vous  êtes  donc 
de  mon  avis,  monsieur  le  marquis;  alors  pourquoi  ne  pas  en 
convenir,  et  dire  tout  simplement  que  vous  n'aviez  que  ce 
sens  en  vue  en  vous  servant  du  mot  revenu?  Vous  trouvez 
que  le  mot  converti  dit  trop  pour  qu'on  l'emploie  pour  tra- 
duire les  mots  latin  et  grec  déjà  cités.  On  pourrait  vous  faire 
remarquer  cependant  qu'il  est  calqué  sur  ces  mots;  que 
la  préposition,  comme  le  mot  principal  qui  composent  l'ex- 
pression latine  et  l'expression  grecque,  se  trouvent  littérale- 
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ment  traduits  par  le  mot  consûerti;  omis  ne  ckâcanMB  pas 
pour  une  nuance^  Vous  admettea  que  comerém  sigoifie  : 
«  Revenu  à  de  sentiments  meilleurs,  »  cela  suffit  pour  ad- 
mettre que  saint  Pierre  ^tait  réellement  tombé,  et  qu'il  avait 
besoin  de  revenir  de  sa  déplorable  faiblesse;  c'est  tooC  ce 
qu'il  faut  pour  détruire  le  sens  erxoné  que  vçns  avez^nné 
au  texte  de  saint  Luc.  Permettez-moi  d'ajouter  que  je  voua 
trouve  bien  tolérant  pour  l'apostasie.  Saint  Pierre  reaostce  à 
Jésus-Christ  par  trois  fois  ;  et,  parce  qu'il  a  conservé  la  foi 
dans  son  cœur ,  le  mot  converli  est  trop  fort  pour  exprîn^ 
son  retour  à  l'amour  de  son  divin  maître  :  renoncer  à  JédU8- 
Christ,  même  en  conservant  la  fm,  c'est  un  crime  que  la 
tiiiéologie  appelle  apostasie:,  et  qu'elle  considère  conme 
beaucoup  plus  grave  que  l'hérésie,  qui  n'est  qu'une  erreur 
contraire  à  un  dogme  en  particulier.  L'Église  primitive  a^waît, 
de  l'apostasie,  la  même  idée  que  la  théologie,  N'avez-vous 
pas  lu,  monsieur  le  marquis,  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
dans  les  ouvrages  des  Pères ,  avec  quelle  rigueur  on  traitait 
les  pauvres  fidèles  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  brûler  un 
grain  d'encens  en  l'honneur  des  idoles,  lorsqu'il?  voyaient 
«utour  d'eux  les  horribles  instrumenta  du  supplice  qui  les 
attendait  s'ils  ne  brûlaient  pas  ce  grain  d'encens?  Ils  conser- 
vaient bien  la  foi  dans  leur  cœur;  ce  qui  n'empêchait  pas 
l'Église  de  les  condamner  à  des  années  de  la  plus  dure  et  de 
la  plus  humiliante  pénitence.  Et  vous,  monsieur  le  marquis, 
lorsque  saint  Pierre  a  renié  trois  fois  Jésu&-Christ  à  la  voix 
d'une  servante,  vous  trouvez  que  le  mot  converti  est  trop 
dur  pour  exprimer  son  retour  à  d'autres  sentiments  I  Vraî- 
lâent,  monsieur  le  marquis,  vous  êtes  bîeu  tolérant  pour 
l'apostasie  I  Saint  Pierre  n'était  pas  de  votre  opinion^  car  il  a 
'pleuré  sa  chute  toute  sa  vie;  il  en  fut  tellement incouarfa- 
ble,  >que,  selon  une  antique  tradition,  ees  larmes  ayaôeat 
formé  sur  sa  figure  ctHnme  deux  sillons.  Soyons  tolérants 
pourries  faibles,  pour  les  pécheurs,  pour  les  errants»  mênie 
pour  4es  criminels;  mais  ne  le  soyons  jamais,  rnoosieiir  le 
marquis,  pour  l'erreur,  la  faute  ou  le  crime,  siême  longue 
saint  Pierre  est  en  cause. 
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t  Maïs  laissons  celte  cincane  de  mots»  et  r^irenoiis)  le*  Yesen 
set  tout  entier.  IS^  &  èMfiti^  ve(i  «o3^  v^t  (jd^  èxXefirQ  i^  idkm^ 

»  «Après  a?air  dit  dans  le  verset  précédent  que  Satan  les  & 
demandés  tous  l^r^oato  b\iÂÇr  ea  employant  le  pluriel»  pour* 
qmi  emplœe-t-il  ici  le  singulier  :  «  J'^ai  prié  pour  toi^  afin 
que  Tik  foi  ne  défaille  pas,  et  toi»  qfuand  tu  seras  revenu^ 
confirme  (ou  plutôt  affermis)  les  frères  de  toi.  Quatre  foi& 
il  emploie  le  pronom  d>.  Vous,  semblés  dire  que  la  prière  de 
Jésfus-Ghrist  avait  rapport  à  cette  faiblesse  qu'il  lui  annoiioe: 
daos  le  verset  2tà.  Cela  n'e^  pas  possible.  La  prière  de  i(^ 
sas-Christ  ne  pouvait  être  impuissante.  Je  ne  crœa  pas  qu'il 
mi  possible  d'interpréter  ce  passage  autrement  que  par  un» 
H  toujours  sâire,  sans  défaillance^  dans,  laquelle  il  doit  af- 
fermir ses  frères.  C'est  la  mission  qu'il  M  donne,  et  qui^, 
jusqu'à  la  fin  de»  temps^  doit  garantir  ses  frères  de  toute 
erreur*  » 

Jésus^Clirist  £f  adresse  d'abord  à  tons  k»  apôtres  pour  leur 
(fire  (pi'ils^  seront  tous  soumis  à  l'épreuve  ;  puis  il  s'adresse^ 
à  Pierre  seul  pour  lui  dire  qu'après  s'être  relevé,  de  sa  cbute 
ii  devra  affermir  ses  frères  dans  la  foi.  Vous  ne  voulez  pas 
que  JésushChrist  ait  eu  en  vue  de  lui  indiquer  son  devoir 
dans  là  ctreonsCânee  o^  il  se  trouverait.  Pourqwn  ?  parce 
quCi  dites-vous,  ce  n'est  pas  possiMe.  Ce  n'est  pas  là  ^m^ 
mB6»f  moosiear  le*  marquis.  Pourquoi  encore?  parce-  que, 
files^TOUS',  ta  prière  de  Jêsus-Christ  ne  pomait  être  im^ 
puissante.  Dans  quel  but  a  prié  Jésue-Christ  7  ai]»  que 
Pierre^  apfôs  sa  chnie^  ne  persiste  pas  dans  so»  apostasie" 
et  qu'il  ne  perde  pas  la  foi.  Saint  Piene  s*est  relevé  de  sa 
clrate,  il  a  été  ua  apôtre  aélé,  !I  a  affermi  ses  frâres  que  la 
Mort  de  Jésus-Christ  avait  ébranlés.  La  prière  de  Jésus- 
Gbrîst  a  donc  obtenu  son  effet.  Vous  voulez  que,  pour  Tob- 
lemr,  saint  Pierre  ait  été  gratifié  du  don  de  la  foi.  de  manière' 
à  être  infaillible  dans  sa  personne  et  dans  celle  des  papesî* 
Viraîment,  monsieur  le  marquis,  avec  la  meilleure  volonté^ 
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du  monde»  nous  ne  pouvons  point  voir  cela  dans  l'Évangile  ; 
les  saints  Pères  ne  l'y  ont  pas  plus  vu  que  nousl  Vous  seul 
avez  été  assez  clairvoyant  pour  l'apercevoir. 

Faut-il  admettre  que  vous  soyez  doué  d'une  seconde  vue 
pour  interpréter  les  saints  livres?  C'est  peut-être  en  vertu 
de  ce  privilège  que  vous  avez  «lu  dans  saint  Luc  ce  qu'il  n'a 
pas  écrit.  Vous  ne  parlez  pas,  dans  votre  lettre,  du  texte  que 
vous  avez  inventé.  Vous  l'abandonnez  donc  à  son  malheu- 
reux sort. 

<{  Je  n'avais,  dans  cet  article,  d'autre  but  que  celui  d'établir 
que  la  véiitable  infaillibilité  existait  dans  le  chef  de  l'Eglise* 
Je  ne  pouvais  pour  cela  me  servir  du  passage  :  Tu  es  Nerre. 
Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  Jésus-Christ  l'établis- 
sait ainsi  le  chef  de  son  Eglise  ;  mais,  comme  dans  ce  pas- 
sage il  n'est  pas  question  de  la  sûreté  de  sa  foi,  je  le  répète, 
je  n'en  avais  pas  besoin.  » 

Quand  vous  vous  en  occuperez,  monsieur  le  marquis, 
veuillez  nous  en  donner  connaissance.  Nous  prenons  l'enga- 
gement de  vous  prouver,  par  toute  la  tradition  catholique, 
que,  par  ces  paroles,  Jésus-Christ  n'a  pas  établi  saint  Pierre 
chef  de  son  Église. 

«  Vous  avez  déclaré  que  vous  ne  vous  occuperiez  pas  de 
l'appendice  de  mon  article.  J'en  suis  plus  affligé  qu'étonné. 
Il  aurait  été  pénible  pour  vous  de  reconnaître  qu'en  710  uu 
empereur,  trois  patriarches  et  plus  de  deux  cents  évêques 
recevaient  avec  soumission  la  décision  du  pape  Constantiu, 
effaçant  quelques  canons  du  concile  qu'ils  avaient  tenu  en 
692.  Il  eût  fallu  avouer  que  l'Eglise,  il  y  a  onze. siècles  et 
demi,  reconnaissait  la  supériorité  et  l'infaillibilité  du  succes- 
seur de  saint  Pierre.  » 

Je  n'ai  point  dit,  monsieur  le  marquis,  que  je  ne  m'oc- 
cuperais pas  de  l'appendice  de  votre  opuscule  ;  je  vous  ai 
promis,  au  contraire,  de  répondre  à  ce  que  vous  y  affirmez 
et  à  d'autres  objections  plus  fortes  que  les  vôtres.  Un  peu 
de  patience,  monsieur  le  marquis,  je  prends  de  nouveau 
l'engagement  de  vous  répondre  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire 
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à  la  fois.  Je  connais  assez  le  fait  dont  vous  parlez  pour  vous 
dire  d'avance  que  vous  ne  l'avez  pas  étudié  suffisamment 
et  que  vous  en  tirez  des  inductions  complètement  erronées. 

Tenez  bonne  note  de  mon  engagement  ;  comprenez-le 
bien,  et  ne  dites  plus  que  f  ai  déclaré  que  je  ne  m'occuperais 
pas  de  votre  appendice.  Relisez  mon  article,  monsieur  le 
marquis,  et  vous  verrez  que  je  n'ai  rien  déclaré  de  sem- 
blable. 

«  En  disant  que  Luther  avait  cherché  à  torturer  les  pa- 
roles si  claires  de  l'Evangile  sur  la  présence  réi'Ue,  je  n'ai 
pas  dit  qu'il  eût  absolument  rejeté  le  dogme.  Mais  vous  trou- 
verez dans  ses  lettres  la  preuve  qu'il  aurait  voulu  le  faire  et 
qu'il  avait  reconnu  l'impossibilité  de  contester  un  texte  auss 
formel.  Cependant  il  l'a  altéré  en  établissant  son  impana- 
tion  au  lieu  de  la  transubstantiation.  Théodore  de  Bèze  fit 
au  synode  de  Paris,  en  1559,  une  déclaration  de  foi  parfaite- 
ment obscure.  On  ne  peut  affermer  qu'il  rejette  le  dogme  ni 
qu'il  l'admette.  » 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  défendre  les  opinions  de 
Luther,  ni  celles  de  Théodore  de  Bèze  ;  ce  dernier  rejetait 
la  présence  réelle,  d'après  Zwingle  et  Calvin  ;  le  premier 
l'admettait,  la  défendait  même  au  besoin,  malgré  son  faux 
système  de  Yimpanation,  c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  détail  sans  importance  de  notre  po- 
lémique. Passons  à  quelque  chose  de  plus  grave. 

«  Vous  revenez  à  l'accusation  d'hérésie  qui,  dans  l'article 
inséré  dans  Y  Univers^  Y  Ami  de  la  Religion^  etc.,  s'appli- 
quait à  votre  journal  et  non  à  vous,  et  dont  il  n'était  pas 
question  dans  ma  lettre.  Le  mot  hérésie  signifie  la  négation 
d'un  dogme  admis  par  l'Eglise.  Il  me  semble  impossible  de 
contester  cette  définition.  Il  me  semble  aussi  résulter  de  ce 
que  j'ai  lu  de  votre  journal,  que  sa  rédaction  n'admet  pas  le 
dogme  de  Y  Immaculée  Conception.  Lors  même  que  vous  ne 
reconnaîtriez  pas  au  pape  te  droit  de  définir  ce  dogme,  il  y 
a,  depuis  le  8  décembre  1854,  un  fait  incontestable,  c'est 
que  l'universalité  des  évêques  l'a  reçu  avec  respect  et  sou- 
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mission.  Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  que  les  trois  ôa 
quatre  prétendus  évoques  schismatîques  de  Hollande  puis- 
sent à  eux  seuls  constituer  TEglise,  ni  que  leur  opposition 
puisse  empêcher  qu'un  dogme  proclamé  par  le  ctef  de  FE- 
glise,  en  présence  et  avec  l'assentiment  de  plus  de  trois  cents 
érêques  présents,  avec  Tadhésion  de  tous  les  évêques  du 
monde  chrétien,  qui  l'ont  reçu  et  fait  publier  dans  leurs  dio- 
cèses, ne  soit  un  dogme  réellement  admis  par  l'Eglise.  Si 
vous  le  reconàaissez  pour  vrai,  pourquoi  le  combattez-vous? 
Si  vous  le  niez,  vous  êtes  hérétique.  » 

Sur  ce  point,  monsieur  le  marquis,  vous  me  permettrez 
de  vous  soumettre  quelques  difficultés  que  je  désirerais  vi- 
vement voir  aplanir. 

Je  vous  avouerai,  tout  d'^abord,  que  je  ne  croîs  pas  le  pape 
infaillible  ;  je  ne  lui  crois  pas,  par  conséquent,  le  droit  de 
fadre  ou  de  définir  un  dogme.. Un  dogme  est  une  vérité  ré- 
vélée; par  conséquent,  on  ne  l'invente  pas,  on  la  prend  dans 
rÉcriture  sainte,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  dans  la  tra- 
dition constante  et  universelle  qui  est  son  interprète. 

Sur  ce  pointfj  monsieur,  vous  ne  pouvez  nous  reprocher, 
ni  à  VObsermteur  Catholique,  ni  à  moi,  d*^être  hérétiques, 
car  l'infaillibilité  papale  n'est  qu'une  simple  opinion  théo- 
logrque,  et  n'a  jamais  été  regardée,  dans  l'Église,  que 
comme  une  simple  opinion;  or,  vous  admettez  que  l'hérésie 
est  «  la  négation  d'un  dogme  admis  par  l'Église.  »  Cette 
définition  de  l'hérésie  est  incomplète,  quoique  vous  la  croyiez 
inattaquable.  Tous  les  théologiens  demandent  que  le  dogme 
soit  révélé,  défini  par  t Église,  et  nié  avec  opiniâtreté,  pour 
que  sa  négation  soit  une  hérésie.  Sur  ce  point,  les  ultra- 
montains  sérieux,  comme  Bellarmin  et  Duval,  sont  d'accord 
avec  Bossuet  et  tous  les  gallicans.  Mais  en  admettant  même 
votre  définition  inexacte  de  l'hérésie,  nous  ne  le  sommes 
pas  en  niant  rinfailKbilité  papale,  qui  n'est  qu'une  opinion. 

Mais,  dites-vous,  Yuniversalité  des  évêques  a  accepté  avec 
soumission  la  définition  du  8  décembre  185i. 

Sî  vous  eussiez  lu  le  volume  dont  l'Observateur  Cat/to- 
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/ti^ttf  TOUS  a  £ait  hommage,  vous  y  emeiez  rencontré,  mon- 
ioenr  le  marquis»  la  répanse  à  cette  objectioa.  Cette  dbjec- 
ûtm  accuse  en  vcms  une  théologie  iurâ  peu  profonde,  et, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  peu  de  réflexion* 

Ke  !X  a  déclaré  qu'il  défimasait  SEUL  et  DE  SA  PBO- 
PUE  AUTORITÉ.  Le  cardinal  Macohi,  dans  la  cérémonie 
de  la  définition,  a  prié  le  pape,  au  nom  du  sacré  coHége,  de 
daigner  définir  SEUL  et  DE  SA  PROPRE  AUTORITÉ  ;  dans 
la  Téonion  des  évèques  inrités  à  assister  à  cette  cérémonie, 
xm  "membre  ayant  parlé  du  consentement  des  évèques  pour 
confirma*  la  définition  de  Pie  IX,  sa  motion  a  été  écartée,  et 
l'on  a  admis  qne  le  pape  devait  définir  SEUL  et  DE  SA 
PROPRE  AUTORITÉ;  Pie  IX  avait  eu  soin  de  faire  avertir 
les  «vèques  réunis  qu'il  voulait  définir  SEUL  et  DE  SA  PRO- 
PRE AUTORITÉ  et  juger  SEUL  même  de  la  question  d'op- 
portunité. M.  Malou,  évêque  de  Rruges,  nous  a  donné  sur 
ces  divers  points  les  renseignements  les  plus  précis.  Les 
évoques  qui  n'ont,  point  été  appelés  à  Rome  pour  juger  de 
la  question  ne  l'ont  pas  plus  Jugée  auparavant.  M.  Gousset, 
archevêque  de  Reims,  a  fait  un  gros  Tolume  pour  Couver, 
par  des  extraits  des  lettres  de  tous  les  évèques,  qu'ils  n'onl; 
point  été  admis  à  juger ^  et  que  le  pape  SEUL  et  DE  SA 
PR(^R£  AUTORITÉ  a  défini,  en  debors  de  l'épscopat. 
j  'Voilà  d^  faits^  monsieur  le  marquis,  et  des  faits  appuyés 
sur  des  témoignages  que  vous  ne  pouvez  lécàrter  ni  oon- 
teator, 

Xes  évêques  ont-ils  plus  Jugé  de  la  question  depuis  la  3é^ 
finiAion  qu'av^ant  le  8  décembre  185&?  Vous  ne  pouvez  le 
.prétendre.  Mais  ils  tf  ont  pas  protesté  ?  Vous  croyez  donc,  , 
Bionsîeur  le  marquis,  que  ée  silence  des  évêques  est  la  veix 
de  l'Église?  Dans  ce  cas,  nous  serions  obligés  de  vous  lap- 
peler,  avec  tous  les  théologiens  catholiques  :  1*  que  les 
4¥èque9  ne  ^sont  que  les  échos  de  TÉglisc  et  non  les  maîtres 
delà  foi  ;  2*  (pie  chacun  des  évêque»^  quand  une  question  de 
foi*est  agitée,  ifa  qu'un  témmgnage  à  cendre^  celui  de  la 
*»!  CONSTANTE  de  l'Élise  qu'il  a  été  appelé  à  gooTCr- 


Digitized  by 


Googk 


—  70  — 

ner;  »•  qu'en  dehors  de  ce  TÉMOIGNAGE,  Févôque  ne 
parle  pas  en  évëque,  mais  en  simple  docteur,  en  simplein- 
dividu;  à""  que  les  témoignages  t/iflfrri^z/e/s,  même  d'hommes 
revêtus  de  la  dignité  épiscopale,  n'ont  de  valeur  que  selon 
la  doctrine,  la  foi,  l'indépendance  de  ces  individus^  mais 
qu'ils  ne  peuvent  être  la  voix  de  l'Église  et  l'interprète  de 
la  foi  ;  5*  que  le  témoignage  constant  et  universel  de  C Église 
ne  résulte  que  des  témoignages  vraiment  épiscopaux;  6»  que 
ces  témoignages  ne  peuvent  être  rendus  qu'après  un  mûr 
examen  ;  car,  comme  le  dit  Melchior  Gano,  un  des  oracles 
de  la  théologie  catholique,  le  Saint-Esprit  n'éclaire  pas  fa- 
talement les  évêques  pendant  qu'ils  dorment  ou  qu'ils 
bâillent. 

Si  vous  voulez  bien  étudier  les  grands  théologiens ,  mon- 
sieur le  marquis,  vous  verrez  que,  sur  ces  six  points,  ils 
sont  parfaitement  d'accord.  Appliquez  ces  règles.à  la  con- 
duite des  évêques  à  l'égard  de  la  définition  du  8  décembre 
185ik,  et  vous  verrez  que  leur  adhésion  ne  peut  pas  plus  être 
invoquée  en  faveur  de  cette  définition  que  leui-s  lettres 
qui  l'ont  précédée;  que  l'Église  n'est  pour  rien  dans  la  défi- 
nition ;  qu'elle  appartient  au  pape  seul,  qui  adéfmi  en  vertu 
de  son  infaillibilité. 

On  peut  donc  toujours  vous  dire  :  L'infaillibilité  papale 
n'est  qu'une  opinion  ;  une  infaillibilité  controversée  ne  peut 
être  un  motif  pour  croire,  de  foi  divine^  un  dogme  qui  ne 
repose  que  sur  elle  :  or,  pour  être  hérétique,  il  faut  nier 
opiniâtrement  un  dogme  révélé ,  défini  par  l'Église,  et  que 
l'on  doit  croire  par  conséquent  de  foi  divine;  celui-là  n*est 
.donc  pas  hérétique,  qui  refuse  de  croire  un  dogme  qui  n'est 
pas  tévèlé  ,  qui  n'est  défini  que  par  le  pape  et  non  par 
Y  Église^  et  qui  n'a  d'autre  appui  qu'une  infaillibilité  con- 
troversée. 

Puisque  vous  avez  appris  à  bien  raisonner  lorsque  vous 
étiez  à  l'École  polytechnique^,  faites  voir  en  quoi  mon  rai- 
sonnement est  défectueux ,  reprenez-en  les  termes  un  à  un, 
et  réfutez-le.  Si  vousNue  le  pouvez  pas ,  ne  traitez  pas  d'hé- 
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rétiques  des  hommes  qui  tieuneot  autant  que  vous  à  l'ortho- 
doxie et  qui  en  observent  mieux  les  règles. 

«  Vous  citez  encore  dans  votre  numéro  l'opinion  contraire 
de  Pères  de  l'Ëglise.  L'àpinion  de  Pères  de  l'Eglise  n'est  pas 
une  parole  d'Evangile.  Si  saint  Thomas,  saint  Bonaveniure 
avaient  vécu  de  nos  jours,  ils  auraient  reconnu  que  c'était 
par  un  effet  anticipé  de  la  Rédemption,  que  là  Sainte  Vierge 
avait  pu  être  exemptée  du  péché  originel,  tout  comme  saint 
Jean-Baptiste  l'avait  été  dans  le  sein  de  sa  mère,  tout  comme 
nous  le  sommes  tous  par  l'effet  du  baptême.  Ils  se  sont  donc 
trompés  s'ils  ont  dit  qu'admettre  cette  exemption  pour  la 
Sainte  Vierge  8ei*ait  nier  qu'elle  eût  été  rachetée  par  les  mé- 
rites de  son  fils,  car  c'est  précisément  par  ses  mérites  qu'elle 
en  avait  été  exemptée.  Au  surplus,  s'ils  ne  l'avaient  pas 
compris ,  il  est  un  fait  que  j'affirmerai  hautement  :  s'ils 
avaient  vécu  de  nos  jours,  ils  se  seraient  soumis  humble- 
ment et  auraient  reconnu  dans  la  définition  du  Souverain 
Pontife  et  au  moins  dans  l'assentiment  universel  qui  l'a  sui- 
vie«  l'autorité  bien  positive  de  l'Eglise.  » 

Vous  ne  vous  gênez  pas,  monsieur  le  marquis ,  à  l'égard 
des  Pères  de  l'Église.  Vous  ignorez  sans  doute  qae  leur  una- 
nimité est  regardée  par  l'Église  comme  la  voix  de  la  tradition 
catholique^  et  que  personne,  soit  pape,  soit  simple  fidèle,  ne 
i>eut  sans  hérésie  se  prononcer  contre  cette  unanimité?  Vous 
nous  parlez  de  ssdnt  Thomas  et  de  saint  Bonaventure, 
qui  ne  sont  pas  en  cause  et  qui  ne  sont  pas  des  Pères  de 
C Église.  Ces  illustres  et  savants  Docteurs  ont  combattu 
rimmaculée-Conception  de  deux  manières  :  1*  parce  qu'elle 
^tait  contraire  à  la  Sainte  Écriture  et  au  sentiment  unanime 
de  l'Église ,  exprimé  par  les  Pères  de  l'Église  jusqu'à  saint 
Bernard;  2"*  par  des  raisonnements.  Quand  leurs  raisonne* 
ments  auraient  éti  aussi  défectueux  que  vous  le  prétendez  , 
ce  qui  n'est  pas,  vous  ne  pourriez  rien  en  conclure  contre 
4eur  manière  d'enviiaager  la  question.  De  leurs  ouvrages,  ré* 
suite  ce  fait  :  c'est  que  les  plus  pieux  et  les  plus  savants 
théologiens  du  moyen  ftge  se  sont  donnés  comme  les  échos 
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4e  latradîëon  catiiotiqne  m  conibàMaiit  ropioion  ée  ffai- 
maculée-Conception.  Ce  &it  «st  gvaye,  monsieur  te  wn^ 
•ipûa,  <et  iBième  très  grave^  snrtoat  Itnqm  l^on  proum,  par 
40as  les  ouvrages  des  Panes  àt  l'Égiise,  qm  les  grands  ûtén^ 
iegieflas  du  maym  âge  ont  eu  raison  d*;afoif  cette  'OfÔDiaB, 
Partout  lorsqu'on  Yoit  qm  les  âéfeuenfs  de  la  définiMion  èa 
•6  décendsre  n'ont  ^i  citer»  pdiir  ladéGeadrByCpia  des  textes 
nak^  apocryphes  on  tronqnéa. 

iJîe  puis  TOUS  easiBrer^  nio&eieur  lenianpiii,  que  je  ne^saii 
pas  un  eanenii  opiniâlve  ide  >rima]aGaiée*fie]icepÉion  en  ^M»- 
même.  Si  Dieu  eût  (^ééia  tiiàssflante  Viei^e  iœmaculéet  pure 
4e  (tonte  faute  originelle^  |p^  croirais  fanrafaleaent;  ce  deignie^ 
«KHrone  tous  eeox  qui  sont  révélés;  mais,  monâenr  ie  amr- 
^s,  ce  dogine  a-t^2  été  névélé  ?  Voilà  la  qnealài».  AnUmt  M 
Ibtfit  êtne  eornnis  à  la  parole  de  Dieu  fidèlement  tnangmîse  ptar 
tÉgtise^  antaatt  il  font  âtre  en  gsdie  contre  les  nouiicabtéa 
ifttl^'iintrDduiiaient  dms  l'Église;  même  aoiiB  prôtexteée 
pokétô.  Il  y  a  des  6preiiv«8  et  des  obscurcissements  pour  TÉ- 
glise  comme  pour  les  singles  fidèles.  Dans  tm  ëprenvesr  et 
ees  efcscuFcissemeuAB ,  ii  faut  enteodm  constanimeni  ces 
.piu^les  apostoliques  :  «Gairdele  dépôt!  Fuis  les pcoiiaaies 
inoi^veautés!  !  Quacnd  nu  ange  f  annoncerait  une  anti^  doo- 
4nna  >que  œUé  que  j'ai  pnSchée,  qu'il  soit  anaA^nef  !ti 
.  Ifroaveihneus ,  monaienr  le  marquis»  ^tt  le  dogne  déArf 
JeiSidéoemiNie  ISâA  est  un  d^me  réwéié^  toujours  qrupar 
lÉçtiiUR  depuiê  l^s  temjm  upostaUqvu»  ei  défmipar  C  Égêm, 
«i;iMMis  dirons  avec  tous  qu'il  faut  Tadmettre,  sous  peine 
Hl76tre  hérétique;  Faites  mi^ix  que  lés  Pères  Passaglia  let 
'Mreone,  que  MM.  Gousset  et  Malwi,  qui  ont  échoué  ai  tris* 
lementt  iNous  attendons  tos  éciainoisseiiieQJta ,  vos  doctes 
-fntherohes  et  ^vos  raisenBements  invincibles. 

'« Sâce  que  vous  affirmez  sardes  eenIradictiQiis  entre  les 
papes  est Tfai,  il e^heurenxpour  le  baron  de Dannenaoens 
-^ue  vous,  n'ayez  pas  été  à  Rome  anree  JnL  Mslgcé  votre  aUé^ 
<gniâon.si  foraaelle,  voue  me  permettrez  de  domer encore 
asttte  eonfianee  à  <»tÂe  érudition  genuanjqae  m  patiente,  4ri 
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investigatrice,  h  pense  qae  M,  le  baron  dTEcksfeîiî,  qiri  fiifr 
s(m  amr  mtime,  pourratt  i^us  donner  des  renseignements  à 
cet  égard.  C'est  à  M.  de  Barmenscens  lui-même,  an  stnpius; 
que  je  Taî  entendu  dire  3  y  a  environ  quarante  ansr.  ir 

Je  ne  conteste  pas,  monsieur  le  marquise,  que  le  barmi' 
Datmenscens  ne  vous  ait  affirmé ,  il  y  a  quarante  an»,  qat 
les  papes  ne  s'étaient  pas  contredits  ;  je  ne  conteste  pas  plus 
qull  Fait  affirmé  à  M.  le  baron  d'Eckstein,  son  ami.  Votre 
parole  me  suffit  sur  ce  point  ;  mais  ce  que  je  conteste ,  c'est 
qu^  ait  eu  raison.  Je  vous  ai  indiqué ,  dans  Y  Observateur' 
catholique^  un  travail  dans  lequel  on  prouve,  par  les  parûtes 
mêmee  des  paipes  et  par  leurs  actes ,  qu'As  se  sont  trompés 
sautent  et  contredits.  Ces  paroles  et  ces  actes  sont-ife  con- 
testables ou  non?  Quand  M.  Barmenscens  serait  la  person-* 
nificatîon  de  Térudition  germanique,  il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que  les  paroles  et  les  actes  contradictoires  des 
papes  existent.  L'érudition  germanique,  même  représentée 
par  Aes  hommes  phis  connus  que  M^  Darmenscens,  n'est  pas 
infaillible ,  vous  en  conviendrez,  sans  doute  :  vous  ne  ré- 
pondez donc  pas  aux  preuves  que  je  vous  ai  indiquées  en 
nous  renvoyant  à  M.  Barmenscens,  et  à  tt.  le  baron  <FEcks- 
tein  pour  connattre  son  opinion. 

tt  J'aurais  pu,  comme  vous,  monsieur  Tabbé,  employer  le 
searcasme  et  Ilronie.  ¥)aX  eu  de  tristes  succès  dans  ce  genre, 
et  je  les  déplore.  Dans  un  sujet  aussd  sérieux  que  celui  de  la 
fbî  catholique,  on  ne  dort  que  raisonner  et  tâcher  de  ne  pas 
blesser  la  charité.  C'est  ce  que  f  ai  tâché  de  faire  dans  cette 
trop  longue  lettre^  que  je  terminerai  en  priant  Dieu  du  fond 
du  cœur  pour  qu'il  vous  éclaire  et  qu'il  vous  inspire  cette 
humilité  et  cette  douceur  qui  nous  donnent  en  toute  occasion 
une  juste  défiance  de  nos  propres  lumières  et  nous  disposent 
à  nous  soumettre  sans  reserve. 

»  Recevez,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  sentiments 

bien  sincères. 

))  Marquis  de  Roys.  » 

Merci,  monsieur  le  marquis,  de  vos  bons  conseils  et  de  vos 
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bons  sentiments.  Vous  désirez  que  je  me  soumette  sans  ré- 
serve; cependant,  monsieur  le  marquis ,  Tintelligence  et  la 
foi  éclairée  ont  bien  leurs  droits,  que  Ton  doit  respecter. 
L'humilité  est  une  belle  vertu;  mais  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  cet  abaissement  des  caractères  dont  certains 
bommes,  qui  en  ont  trop  usé,  voudraient  faire  une  espèce 
de  dogme.  Nous  vivons  dans  un  temps ,  monsieur  le  mar- 
quis, où  l'abaissement  des  car,actères  est  bien  répandu,  où 
Ton  voudrait  légitimer  ce  vice  en  le  faisant  passer  pour  la 
Vertu  d'humilité.  Prenez  garde,  monsieur  le  marquis,  de 
tomber  dans  cet  inconvénient  !  Il  faut  se  défier  de  ses  propres 
lumières  :  le  principe  est  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
défiance  nous  empêche  de  défendre  avec  zèle  et  énergie  ce 
que  nous  croyons  être  la  vérité.  Vous  me  reprochez  le  sar- 
casme et  l'ironie  de  mon  précédent  article.  Si  vous  avez  au- 
trefois dépassé  les  bornes  de  la  charité,  vous  avez  eu  raison, 
monsieur  le  marquis,  de  vous  en  repentir;  quant  à  moi, 
ma  conscience  ne  me  reproche  pas  d'avoir  dépassé  les  bor- 
nes en  ce  genre.  Si  je  me  suis  permis  d'être  un  peu  critique, 
l'ironie  ne  m'a  pointfait  perdre  de  vue  le  raisonnement. 

Au  reste,  monsieur  le  marquis,  vous  ne  pouvez  prendre 
pour  vous,  personnellement,  ce  qui  vous  aurait  paru  bles- 
sant; je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître  :  je  n'ai  vu  en 
vous  que  l'écrivain  et  non  l'homme.  Je  puis  donc  vous  dire, 
en  toute  sincérité ,  que  je  prie  Dieu  qu'il  vous  inspire  une 
foi  plus  éclairée,  et  que  je  suis  votre  très  humble  serviteur 
et  frère  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

L'abbé  Guettée. 
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€i)rontqur  Urltgiatôe. 


La  doctrine  que  nous  avons  imputée  à  M.  l'évéque  de 
Tulle  est  tellement  extraordinaire,  qu'on  aurait  pu  nous 
croire  mal  renseignés  ;  nous  pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  la 
preuve  écrite  de  la  vérité  de  nos  assertions.  Il  nous  est  tombé 
sous  la  main  deux  numéros  d'un  nouveau  journal  ultramon- 
tain,  qui  s'intitule  le  Croisé.  Cette  feuille  paraît  sous  le  pa- 
tronage de  M.  Louis  Veuillot  et  de  M.. Jacques,  évêque  de 
Brisbane  (Australie)  ;  elle  se  pose  en  chevalier  sanspaour  et 
sans  reprouche  de  la  vérité  ;  sa  littérature  est  bien  ridicule 
et  sa  philosophie  passablement  nuageuse  ;  mais  elle  trouve 
que  Boileau  est  un  pédant  et  un  niais  ;  que  Corneille  et 
Racine  n'ont  rien  compris  à  Y  idéal;  elle  met  à  tout  propos 
le  diable  en  scène,  et  appelle  M.  L.  Veuillot  le  grand  écri^ 
vain  catholique.  Un  journal  de  cette  trempe  peut  être  cru 
quand  il  dit  qu'il  a  entendu  prêcher  Û.  l'évéque  de  Tulle  et 
qu'il  cite  avec  admiration  des  fragments  des  sermons  de 
X éloquent  évêque.  Or,  le  Croisé  nous  a  donné  un  fragment 
d'un  sermon  prêché  à  Notre-Dame-des- Victoires,  et  qui 
n'est  qu'une  nouvelle  édition  de  celui  qui  fut  prêché,  pen- 
dant la  retraite  pastorale,  sur  la  Sainte  Vierge.  Nous  y  li- 
sons : 

{{'Laudate^  pueri^  Dominum^  vous  dit  le  prophète  David. 
Oui,  mes  enfants,  louez  le  Seigneur  ;  louez-le  d'avoir  choisi 
Marie  pour  en  faire  sa  mère,  sa  mère  immaculée.  Applau- 
dissez au  choix  de  Dieu  :  vous  avez  compris  sa  sagesse  ! 

»  Mais  voyez  combien  Marie,  dans  sa  grande  intuition, 
surpasse  le  prophète  David.  Elle  s'écrie  :  Mon  âme  AGRAN- 
DIT  le  Seigneur.  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Et 
comment  l'àme  de  Marie  AGRANDIT-elle  le  Seigneur  ?  Le 
voici  :  Marie  est  la  première  qui  ait  salué  le  Seigneur  d'un 
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nom  qui  est  plus  grand  que  le  nom  de  Seigneur,  le  nom  de 
Jésus. 

»  Le  nom  de  Seigneur,  c^est  la  grandeur^  la  force,  la 
gloire  ;  c'est  le  rayonnement  de  l'infini.  C'est  très  grand, 
mais  c'est  moins  grand  que  le  nom  de  Jésus,  ^qui  veut  dire 
Sauveur. 

»  Jésus,  c'est  Dieu  caché  sous  les  enveloppes-  mrystérieuses 
de  la  chair,  c'est  Dieu  AGRAIfDI  ;  c'est  la  puissance  dé- 
ployée tout  entière  dans  Tamour. 

»  Dieu  est  AMBITIEUX.  II  veut  du  monde  î  II  vent  diss 
âmes  I  Et  Marie  veut  du  monde  à  son  tour,,  elle  veut  des 
âmes.  Et  vous  qui  priez  pour  le  sahit  des  pécheurs,  vous  êtes 
associés  à  YamHtion  divine.  Vous  voulez  qu'il  n^  si^  pî^ 
d'opposition  à  Dieu  ;  que  toutœles  âmes  soient  droites,  vir- 
ginales, généreuses.  Vous  voulez  ce  que  veut  Pâme  divine  et 
humaine  de  Jésus-Christ.  Vous  voulez  ce  que  veut  TSme 
presque  divine  de  Marie.  Cest  bien  I  Dieu  est  agrandi  par 
vous. 

»  Les  intelligences  humaines  sont  des  palais  qui  donnent 
à  DieUi  qui  les  habite,  de  célestes  accroissements.  Que  ces 
palais  soient  limpides,  diaphanes,  ruisselants  f  Voyez  comme 
David  est  dépassé  t  David  se  vantait  d'avoir  surpassé  la  sa* 
gesse  des  vieillards  :  Super  senes  inteCtexi.  Mais  il  n*avait 
pas  deviné  le  mystère  quç  Marie  nous  révèle  dans  ta  grande 
lumière  de  la  foi  déployée.  Oui,  l'humanité  donne  l'hospita- 
lité à  Dieu  plus  largement  que  ne  le  savait  David.  Dieu  est 
au  large  dans  les  intelligences  humaines. 

w  Vos  âmes  sont  des  palais  ardents.  Vous  renvoyer  k  Dieu 
le  feu  de  son  amaui\  Vous  Faîmez  avec  sa  charité  propie. 
Vous  devez  tradtrîre  Die».  Vos  âmes  doivent  ôtre  tm^  tm» 
duction  étequenfe,  rtnsselante,  éblouissante  de  Dieu.  Vems 
placez  sur  vos  lèvres  toutesles  syllabes  qui  peuvent  léfadre 
connaître.  Dieu  i  est  jeté  kortde  Itd-mtme  ^îl  a  paru  afora- 
bKer.  C'était  une  extase  divine.  Biais  ne  vous  y  trompez  paSi 
Dieu  ne  perdait  dans  cette  ivresse^  sobriâ  ebrietate^  m  ses 
tranquille  vouloir,  ni  son  imperturbable  sérénité;  Dieu  ne 
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«tekMait  patB,  alors  mème^n^  waMAtmeugté  et  emporté 
ékms  eeUe  emtasedê  eréatien^  dant  cette  ivresse  if  amour. 

4>  On  veot  agrandir  la  matière.  On  veut  lai  donner  une 
vérité  qu'elle  n'a  pas.  C'est  une  ombre  qui  s'obstine  à  rester 
là.  Un  jour,  elle  sera  transfigurée  ;  mais  on  veut,  en  atten- 
dant, kâ  faire  apprendre  un  rôle  qui  n'est  pas  le  sien. 
AGRANDISSEZ  Dieu  en  travaillant  et  en  étndiant  lama- 
tière. 

»  Glorifiez  Dien,  glorifiez  Dieu  fait  homme,  et  glorifier 
Celle  gui  a  donné  du  sang  pour  C œuvre  de  lumière^  de  misé- 
ricorde et  (t  amour,  » 

Ce  pathos  buriesque  n'est  pas  de  l'hérésie  ;  c'est  de  la 
sottise,  du  blasphème,  de  l'impiété.  Nous  regrettons  d'avoir 
à  caractériser  aussi  sévèrement  les  paroles  d'un  évêque  ; 
maÎB  nous  ne  trouvons  pas  d'expressions  plus  propres  à 
exprimer  la  vérité  que  celles  dont  nous  nous  sommes  servis. 
Celait  à  M.  l'évèque  de  Tulle  de  ne  pas  les  mériter. 

le  €roisé  a  donné  au  public  un  fragment  du  sermon  prè* 
cM  par  M.  l'évèque  de  Tulle  à  la  clôture  de  la  retraite  pas- 
torale. Ce  fragment  confirme  ce  que  *  nous  en  avons  dit. 
fieoutons  le  grand  orateur  ultramontain  : 

41  Dieu  fait  tout  par  intennédiaire,  c'est  la  loi^  du  inondé 
visible  et  la  loi  du  monde  invisible.  Quand  Dieu  le  Père  vit 
le  Mis  ressuscité,  il  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  ?  Lève-toi  dans 
Iftiq^leiideur  et  demaude^moi  ce  que  tu  veux.  »  Le  Fils,  pro- 
Mienant  ses  regards  sur  l'univers,  sur  la  grande  prairie  où 
ieB  brebis  et  ks  -agneaux  paissaient,  répondit  :  «  Je  veux 
l»uil« 

2>  Mms,  en  9ertu  de  la  loi  de$  intermédiaires^  il  étabfit 
sUN  MOMME  pour  être  le  grand  vicaire  de  son  amour  et 
"db  aa  puissmice,  et  dit  à  Pierre  :  «  Paisses  mes  brebis,  » 

n  Pierre  eut  donc  toutei  les  brebis  ;  mais,  à  cause  de  fim^ 
pMsMiité  naturelle  dt  le  même  homme  se  trouve  de  tout 
fklr^^  le  Fils  orna  le  monde  de  splendeurs  divines,  partid- 
ïpai^  à  la  divinité  du  Père,  etToilà  l'Episcopat,  par  qui  s'^é- 
fioinoiik  le  Verbe  incarné. 
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»  Entre  ses  mains  et  pour  l'aider,  parce  que  les  brebis 
sont  nombreuses,  Tévêque  a  vu  fleurir  le  fort  et  gracieux 
presbytère,  et  voilà  les  prêtres  par  qui  vous  recevez  la  vie 
divine.  » 

Ainsi  tout  appartient  à  Pierre,  c'est-à-dire  au  pape,  comme 
à  Jésus-Christ.  Les  évèques  ne  sont  que  ses  auxiliaires,  ses 
vicaires,  comme  les  prêtres  sont  les  vicaires  et  les  auxiliaires 
des  évêques.  Voilà  bien  l'absolutisme  papal  enseigné  comme 
une  institution  divine. 

—  L'abondance  des  matières  nous  a  empêché  de  publier 
la  lettre  suivante  dans  notre  dernier  numéro  < 
(c  Monsieur, 

»  Dans  votre  dernier  numéro,  vous  parlez  des  inconvé- 
nients de  la  liturgie  romaine,  relativement  à  l'office  Domir 
nicale  ;  aux  observations  très  justes  de  votre  honorable  cor- 
respondant, il  faut  ajouter  l'impossibilité  où  seront  les  fidèles 
de  suivre  roffice  du  jour,  car,  par  suite  des  nombreux  pri- 
vilèges accordés  à  tels  et  tels  diocèses,  à  telles  et  telles  pa- 
roisses, sans  compter  les  fêtes  de  titre  et  de  patron,  il  arri- 
vera que  les  fêtes  à  dates  fixes  se  trouveront  reportées  à  un 
autre  jour,  de  telle  sorte  que  les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la 
paroisse,  à  plus  forte  raison  les  étrangers  avec  leur  Parois- 
sien romain,  n'y  connaîtront  rien  du  tout;  il  en  sera  de 
même  des  vêpres,  lorsqu'ils  seront  mi-partie  d'une  fête  et 
mi-partie  d'une  autre  fête,  ce  sera  pour  les  fidèles  un  vrai 
embrouillamini  (terme  populaire);  car,  au  résumé,  les 
laïques  ne  sont  pas  obligés  de  connaître  les  rubriques  ;  ce 
que  ces  derniers  ne  comprendront  jamais  non  plus,  c'est 
que  le  dimanche  fixé  par  le  concordat  pour  la  célébration 
publique  des  fêtes  de  l'Epiphanie,  du  Saint  Sacrement,  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  du  patron,  on  chante  un 
tout  autre  office  que  celui  de  ces  fêtes.  Ainsi,  par  exemple, 
les  fidèles  ne  comprendront  jamais  que  le  !*•  dimanche.de 
-juillet,  jour  oi!i  d'ordinaire  se  célèbre  la  solennité  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  on  chante  les  petites  heures  et  les 
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vêpres  de  la  fête  du  Précieux  Sàug,  et  ce,  pour  célébrer  la 
fête  des  saiîîts  Pierre  et  Paul,  et  que  le  2*"  dimanche  après  la 
Pentecôte,  pour  célébrer  la  fête  du  Saint  Sacrement,  on 
chatite  les  petites  heures  et  les  vêpres  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  ou  de  tout  autre  saint  pouvant  tomber  en  occurrence 
ce  jour-là. 

»  Maintenant,  un  autre  inconvénient  du  rit  roniain,  c'est 
que,,  par  suite  de  privilèges,  la  même  fête  peut  se  célébrer 
dans  les  divers  diocèses  et  même  dans  les  diverses  paroisses 
à  des  époques  différentes.  Ainsi,  par  exemple,  la  fête  du 
Saint  Cœur  de  Marie,  portée  dans  VOrdo  romain,  de  Le- 
coffre  et  Compi^nie  (lequel,  par  parenthèse,  n'est  promul- 
gué par  aucune  autorité  ecclésiastique),  au  dimanche  qui 
suit  Foctave  de  l'Assomption,  se  célèbre,  dans  le  diocèse  du 
Mans,  le  3^  dimanche  d'octobre;  dans  le  diocèse  de  Mar- 
seille, le  S**  dimanche  après  la  Pentecôte;  et,  dans  le  diocèse 
de  Nantes,  le  dimanche  de  la  Sexagésime  ;  et  cependant  ces 
trois  diocèses  sont  toiis  trois  romains.  Or,  un  laïque  apparte- 
nant, je  suppose,  au  diocèse  d'Evreux,  lequel  célèbre  la  fête 
susdite  le  dimanche  après  l'octave  de  l'Assomption,  se  trou- 
vant en  voyage  dans  un  des  diocèses  sus-nommés,  ne  pourra 
trouver  son  office  dans  le  livre'  romain-ébroïcien  qu'il  aura 
apporté  avec  lui,  croyant  partout  et  toujours  trouver  la  même 
fête  et  le  même  office.  » 

»  J'sd  bien  l'honneur,  etc.  » 

Nous  serions  curieux  de  savoir  comment  nos  partisans  de 
Y  unité  romaine  répondraient  aux  faits  contenus  dans  cette 
lettre  et  dans  celle  qui  a  été  insérée  daqs  un  de  nos  derniers 
numéros. 

—  Un  homme  parfaitement  honorable  et  qui  mérite  lapins 
entière  confiance  nous  a  communiqué  par  écrit  l'anecdote 
suivante  : 

tt  Dernièrement,  dans  une  ville  de  province,  on  présenta 
au  bibliothécaire,  homme  d'esprit  et  fort  instruit,  un  ecclé- 
siastique de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  savant  bibliôtbé- 
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çaire,  peu  au  courant  deft  aouveUes  querdtes  iteHgiMiflWtf 
â'einpressa  de  montrer  au  Révérend  P^  leê  àMK  d^sucM 
volumes  de  V Histoire  de  l'Église  de  Frottes  dont  il  veoaitdQ 
faire  Tacquiaition  \  mais  celm*ci  fit  la  grîmaee^t  dit  \  «  Noua 
avons  fait  coudamnerles  premiers  volume»  et  »atA  Wiu%  00* 
cupons  d'en  faire  autant  pour  ceux-ci.  » 

Les  jésuites  ont  vrtdment  de  bonnes  raisons  ^ur  faire 
meitre  à  l'index  Y  Histoire  4etÉgtàe  ée  PmMBf  Ae 
M.  l'abbé  Guetté.  Cet  ouvrage  tes  fait  trop  t>ie»coi»iatim 
pour  qu'ils  m  le  détestent  pas« 

p*-  Le  Messager  ioangilique  donne  la  nouvelle  ^jaiv^antt^^  : 
«  Le  clergé  luthérien  est  encore  chargé,  en  Norwége,  et 
tenir  Tétai  civil.  Cette  circonstance  a  donné  fiéu  récemdieM 
à  un  conflit  des  plus  graves  entre  TBgUse  et  l'Ëtat;  la  loiei* 
vile  autorise  le  divorce,  mais  le  clergé,  regardant  cet  acte 
coname  interdit  par  l'Ëvangile,  refù«e  de  bénir  les  mariages 
des  personnes  qui,  après  avoir  divorcé,  contractent  de  nou- 
velles unions.  300  ministres  et  80  candidats  au  saint  mînis^ 
tëre  ont,  en  conséquence,  adressé  au  rm  une  pétition  téttdant 
à  ce  que  la  loi  civile  fût  n»86  d'accord  avec  l'Evangile.  Le 
roi  a  chaargé  une  commission,  que  préside  l'érêque  deCtifis>- 
tiana,  d'examiner  cette  question,  ainsi  que  quelques  autvââ 
d'une  égale  importance  (la  confession,  rabsolutioi^,  la  erfià* 
tion  de  conseils  presby  téraux  et  la  réi^sion  de  la  loi'  éOûcér- 
naint  les  disaidents).  UarappoiEt  sera  sounns  parlaeouuids- 
sion  au  gouvernement.  » 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Vienne  : 

((  La  publication  des  actes  du  premier  concile  provincial 
de  Vienne  a  cnifin  levél  le  voltequi  a  longiîemps  couvert  les 
décrets;  d&ce^concileL  Cettte  publication  penf  être  divisée  en 
trois  parties.  La  première  partie  contient  les  Acta-  eôndm^ 
c'estrà-dire  ledéctet  de  oonvocatîoB  du  <métDopéiitaiil^  la 
liste  des  membres  du  Synode  et  on  court  exposé  hi8itari<j[U0 
des  séances  et  des  congrégations.  La  deuxièlne  piH'tie 
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Hent  leis  diorei»  du  c^acile.  LatroisidiBe  est  formée  par  mm 
appendice  stsaez  fort,  coû4enant  <iâ¥erses  pÂëces  c^mplémea- 
tair«8,  destinées  à  justifier  ou  développer  les  décrets*  » 

-^ij^Ctneitede  Venise^  du  11  octobre,  aumonce  l'arri- 
inée^^en  cette  yiUe.,  de  M.  Tar^bevèque  d'Udine,  des  évêcpies 
de  Vérone,  de  PadMe,  4e  Feltre  «t  BeUaue,,  de  Goucondia, 
kl^ndé  de  pouvotm  ^  Tévôque  de  Vicenoe,  le  foudé  de 
pouvoirs  de  î'évéque  de  Bovigo,  Vévé^m  de  Trévise  et  l'évfr- 
que  de  Cenedo. 

Les  journaux  de  la  haute  Italie  se  demandent  ce  que  si- 
gnifie cette  réunion,  et  chacun  d'eux  hasarde  à  ce  sujet  ses 
propres  conjectures. 

—  Les  associations  catholiques  d*  Allemagne  ont  tenu  leur 
réunion  générale  annuelle  à  Fribourg-en-Brisgau.L'f7nîfc^« 
a  publié  les  compte-rendus  des  séances.  Voici  ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  intéressant  : 

«  Une  quête  proposée  par  M.  Buss  en  faveur  de  Tétablis- 
sement  de  Saint-Joseph,  à  Paris,  pour  les  enfants  des  Alle- 
mands  qui  habitent  cette  capitale,  donna  177  florins  ;  une 
seconde  quête,  qu*il  fit  ensuite  lui-même  personnellement, 
s*éleva  à  plus  de  &00  florins.  » 

L'établissement  de  Saint-Joseph  des  Allemands,  situé  rue 
Lafayelte,  à  Paris,  appartient  aux  jésuites.  Les  bons  Pères 
profitent  toujours  des  réunions  de  leurs  affiliés  pour  aug- 
menter leurs  richesses.  Puisque  leurs  congréganistes  sont  si 
complaisants,  pourquoi  n'en  profiteraient-ils  pas?  L'aumône, 
surtout  quand  elle  est  faite  aux  jésuites,  efface  tous  les  pé- 
chés ;  c'est  là  une  doctrine  que  les  bons  Pères  savent  très 
lûen  ÛQûulquerà  leurs  enfants  spirituels.* 

-^  Les  bcms  Pères  jésidtes  sont  dans  l'usage,  depuis  loi^g- 
lempft,  d'isvenler  de  cbarmanis  petits  romans  qu'ils  donnent 
eoiânaieiaiitftnt  de  vies  authentiques  de  quelques-uns  de  Jeurs 
élèves;  d'est  une  manière  habile  de  recommander  leurs  éta- 
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blissements.  Le  P.  Guidée  vient  de  publier  un  recueil  de  ce 
genre,  eiY Univers^  comme  de  raison,  le  loue  à  outrance. 
Parmi  les  éloges  donnés  aux  jésuites  par  le  pieux  journal, 
nous  remarquons  le  suivant  : 

«Les  religieux  de  Jésus,  qui  ont  une  si  parfaite  expérience 
des  voies  de  C amour  et  de  celles  de  C intelligence^  n'ont  pas 
seulement  produit  de  grands  hommes,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  cet  éloge  est  singulier,  au  moins  dans 
l'expression.  Les  bons  Pères  en  sontrils  flattés  ? 

—  M.  l'abbé  Guéranger  en  est  à  son  vingt^sixième  article 

sur  Marie  d'Agréda.  Sera-ce  le  dernier?  Il  y  passe  en  revue 

la  polémique  qui  eut  lieu  au  xviii*  siècle  à  propos  de  la  Cité 

mystique.  Il  termine  par  des  compliments  au  dernier  édi- 

.  leur,  en  faisant  toutefois  cette  réserve  : 

((  On  a  vu  avec  un  certain  déplaisir  que  le  titre  original 
»  n'ait  pas  été  reproduit.  Au  lieu  de  lire  :  «  La  Cité  mysti- 
)>  que  de  Dieu,  soit  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge,  »  on  ai- 
)>  merait  à  retrouver  sur  cette  traduction,  comme  sur  toutes 
n  les  précédentes,  le  pompeux  intitulé  de  l'original  :  a  La 
»  Cité  mystique  de  Dieu,  miracle  de  la  toute-puissance, 
»  abîme  de  la  grâce,  histoire  divine  et  la  vie  de  la  très  sainte 
M  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  manifestée  dans  ces  derniers 
)>  siècles  par  la  même  sainte  Vierge  à  la  Vénérable  Mère 
M  Marie  de  Jésus^  Abbeâse  du  monastère  de  l'Immaculée- 
»  Conception  de  la  ville  d'Agréda.  »  La  particule  so^t  qu'on 
»  lit  sur  le  nouveau  titre  n'est  pas  heureuse  non  plus,  et 
»  sent  assez  peu  son  français.  » 

Qui  se  serait  douté  que  le  très  révérend  abbé  de  Solesmes 
sût  le  français? 

—  Un  paroissien  assidu  de  Notre-Dame-des-Victoire  nous 
écrit  qu'il  a  entendu  avec  peine  avancer  en  chaire  au  prône^ 
que  faisait  le  premier  vicaire  sur  les  paroles  de  l'Évangile, 
peu  sont  élus,  de  bien  graves  erreurs.  Ce  vicaire  a  déclaré 
que  les  paroles  évangéliques  ne  devaient  pas  être  prises  à  la 
lettre,  que  ce  serait  une  doctrine  désespérante  ;  il  a  donc 
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avancé  sans;  hésitation^  que  le  nombre  des  élus  était  très 
nombreux. 

Nous  aimons  à  croire  que  M.  Tabbé  Buquet,  qui  officiait 
à  Toccasion  de  la  fête  patronale  que  Ton  célébrait  ce  di- 
manche, aura  fait  à  M.  l'abbé  Michel  de  justes  réprimandes 
pour  s'ôtre  mis  ainsi  en  contradiction  flagrante  avec  Jésus- 
Christ,  la  vérité  même. 

—  On  lit  dans  Y  Espérance  : 

u  Les  tendances  puséites  continuent  à  être  pour  l'Église 
anglicane  une  occasion  de  dissentiments  et  de  troubles.  C'est 
aujourd'hui  l'évêque  d'Oxford  qui  donne  prise  aux  justes 
défiances  du  public  ;  voici  dans  quelles  ckconstances  : 

»  Ce  prélat  a  fondé  depuis  quelques  années,  dans  son 
diocèse,  un  collège  théologique  dont  il  s'est  réservé  la  direc- 
tion suprême.  Cette  institutiou  parait,  sons  le  rapport  scien- 
tifique^ présenter  d'excellents  résultats;  mais  on  lui  a  repro* 
ché  d'habituer  les  futurs  ministres  à  ces  formes  pompeuses, 
plus  ou  moins  empruntées  au  culte  de  l'Église  romaine,  par 
lesquelles  les  idées  puséites  se  révèlent  ordinairement.  Une 
brochure,  publiée  par  un  ecclésiastique,  a  formulé  ce  repro- 
che en  entrant  dans  le  détail  des  faits.  L'évêque,  pour  se 
justifier,  a  chargé  une  commission  de  procéder  à  une  en- 
quête; mais  le  rapport  de  cette  commission,  tout  en  décla- 
rant l'institution  foncièrement  protestante,  a  reconnu  qu'il  y 
avait  trop  de  luxe  dans  l'ornementation  de  la  chapelle,  que 
l'autel  y  était  disposé  suivant  les  prescriptions  du  rituel  ro- 
main, et  que  plusieurs  parties  du  service  y  offraient  une 
fâcheuse  ressemblance   avec   les  cérémonies   catholiques. 
Cette  affaire  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre.  On  sou- 
haite vivement,  sans  presque  oser  l'espérer,  que  l'évêque 
d'Oxford,  soupçonné  depuis  longtemps  d'incliner  vers  le 
puséisme,  prenne  résolument  le  parti  de  rompre  avec  ce 
crypto-catholicisme,  qui  inquiète  si  vivement  le  vrai  pro- 
testantisme anglican.  » 

—  On  affirme  que,  dans  une  ville  épiscopale  de  France, 
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ma  Père  csijp^dQ^  le  P.  Laurent»  prjècbaut  we  retraite  de 
dames,  recommanda  chaudement  à  son  auditoire  la  lecture 
ide  la  Cité  t^yscigm  de  MarÎ6  d'igr^da»  Un  ecclésiastique 
très infloeni  de  la  yttle,.et  que  nous  Jie  voulons  pas  nomm^ 
pMT  ae  poijit  TâXjpoaer  aux  foudres  de  V  Univers  et  du  th 
révérend  Pire  Dom  <ïu>éraQger.,  a  protesté  contre  le  con- 
seil donné  par  le  Père  capucin,  et  a  défendu  la  lectiire  de 
la  même  Cité  mystique^  comme  d'un  livre  fort  dangereux 
pour  la  piété.  Nous  applaudissons  au  tx>urage  et  aux  lu- 
«Hèa:*es  du  vénérable  ecolésîasrtiqpïe.  La  <iiti  mystijue  cou- 
'âent  des  détails  trop  immoraux  pour  litre  iu9  imp«iiiéiDieBt 
par  des  personnes  impresmoenableset  ^ea  solides  sur  la 
science  de  ia  reïigion. 

-^.Qn  parle  d'un  :bouvb1  ^wrr^ge  qpe  vient  de  publier 
JM.  de  HontalenDJbert,  iq^ès  l'avoir  soumis  à  l' examen  de 
JIM.  Laoordaire  et  Foieset  Ce  livr^  est  un  pamphlet  bai- 
Mux  âur  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  On  aurait  pu 
fi^érer  que  IML  de  Hontalembert,  éclairé  pluB  que  jamais 
«ur  l'esprit  et  les  tends^ces  de  rjultramontanisme^  se  serait 
dâd^é  franchement  pour  la  vraie  doctrine  catholique,  mais 
mais  il  parait  cpi'il  faut  toujours  rapger  M.  de  Montaleuibert 
etises  amis  parmi  les  ultramcmtains  exagéi^és* 

"S'ils  rse  sont  séparés  de  U.  YeuiUot  et  de  l'Univers^  c'est 
tout  simplement  une  aifaire  de  vanité,  comme  nous  l'avons 
toujours  dit. 

<7CJtL0If. 


PafTis.  —  Omprioifirte' Ae  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq-Hepou,  5. 
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MARIE  D'AGREDA  ET  LA  SOEUR  EMMERICH 
ou 

LES  DEUX   INSPIRÉES   EN   CONTRADICTION. 

(1"  article.) 

Twfâ  les  âèdes  mi  possédé  des  personnages  q.ui  se  sont 
flattés  d'avoir  avec  le  ciel  des  oonainunicatioiis  directea  et  in- 
timea,  et  qui  ont  eu  la  prétentio»  de  donner  le  produit  de 
leurs  imaginations  vagabondes  comme  autant  de  révélations. 
Ces  illuminés  se  sont  rencontrés  surtout  parmi  les  femmes  ; 
mais  toujours  les  prétendues  VOYANTES  ont  .eu  auprès 
d'elles  des  hommes  assez  dévoués  pour  leur  suggérer  leurs 
communications  et  pour  leur  servir  d'intermédiaire  auprès 
du  public.  Cfest  ainsi  que  nous  sont  arrivées  la  plupart  de 
ces  révélations^  Uop  ridicules  pour  être  admises  par  les 
hommes  de  hon  sens^  mais  qui  ont  toujours  séduit  un  cer- 
tain troupeau  de  béats  ou  béates,  qui  y  croient  beaucoup 
plus  qu'  à  l'Évangile. 
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Parmi  les  illuminés  du  xix"*  siècle,  la  sœur  Emmerich  est 
certainement  la  plus  célèbre.  M.  Brentano  a  recueilli  et  pu- 
blié en  allemand  ses  révélations.  M.  l'abbé  de  Gazalès  les  a 
ti:aduites  en  français.  L'éditeur  et  le  traducteur ,  pour 
mettre  à  Yajûn  leur  orthodoxie,  ont  fait  des  déclarations,  sur 
lesquelles  nous  dirons  un  mot  tout  à  l'heure. 

L'Rspagne  avait  possédé,  au  xvn*  siècle,  une  YOYANTE 
non  moins  célèbre,  la  sœur  Marie  d'Agreda.  Elle  était  peu 
connue  en  France  jusqu'à  ces  dernières  années.  On  saviût 
seulement  que  Bossuet  avsdt  fait  condamner  ses  révélations 
par  la  Sorbonne,  comme  étant  ridicules,  impies  et  immo- 
rales. Depuis  cette  condamnation,  on  s'était  peu  occupé  de 
l'inspirée  d'Agreda. 

Depuis  quelque  temps,  elle  a  reparu  sur  la  scène  du 
monde;  son  livre  a  été  traduit  et  publié  par  une  librai- 
rie, qui  jouit  de  la  plus  haute  réputation  d'orthodoxie  ;  et 
le  journal  Y  Univers  publie  un  interminable  travail,  où 
M.  l'abbé  Guéranger,  abbé  général  des  Bénédictins  de 
France  et  membre  de  plusieurs  Congrégation^  romaines,  a 
pris  à  tâche  de  réhabiliter  les  révélations  de  Marie  d'A- 
greda, et  de  déverser  le  blâme  et  l'injure  sur  Bossuet  et  la 
Sorbonne,  qui  les  ont  flétries. 

Le  livre  de  Marie  d'Agreda  est  intitulé  :  La  Cité  JUys* 
tique  de  Dieu^  miracle  de  la  toute-puissance,  abîme  de  la 
grâce^  histoire  divine  et  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie^  Mère  de  Dieu^  manifestée  dans  ces  derniers  siècles 
par  la  même  sainte  Vierge  à  la  Vénérable  Mère  Marie  de 
JésuSy  Abbesse  du  monastère  de  F  Immaculée-Conception 
de  la  ville  dAgréda. 

Le  premier  éditeur  de  la  Cité  mystique  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  longue  dissertation,  dont  la  conclusion  est 
celle-ci  :  Cet  ouvrage  n'est  pas  précisément  inspiré  en  ee 
sens  qu'on  puisse  l'égaler  aux  saintes  Écritures,  et  qu'on 
soit  obligé  de  croire  à  son  inspiration,  sous  peine  d'hérésie 
ou  d'impiété  ;  mais,  malgré  le  caractère  privé  de  cette  ina- 
piration,  on  ne  peut  raisonnablement  refuser  d'y  etx)ire,  et 
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îà  piété  fait  un  devoir  de  Tâdopter.  M.  Fabbé  Guéraàger 
n'ose  pas  non  plus  mettre  ouvertement  Marie  d'Agreda  sur 
le  même  rang  que  les  écrivains  sacrés,  mais  il  n'en  croit  pas 
moins  à  son  inspiration  ;  il  semblerait  même  disposé  à  tax6r 
d'impiété  ou  d'hétérodoxie  ceux  qui  n'adopteraient  pas  son 
opinion. 

MM.  Brentano  et  Cazalès  ont,  au  sujet  de  leur  VOYAN-- 
TE^  la  même  opinion  que  l'éditeur  de  Marie  d' Agreda  et 
M.  l'abbé  Guéranger  au  sujet  de  la  leur. 

M.  l'abbé  Cazalès  prétend  que  la  sœur  Emmerich  et  son 
copiste,  Clément  Brentano,  rCont  aucune  prétention  à  la  vé- 
rité historique  dans  leurs  récits  ;  qu'ils  ont  toujours  «  re- 
poussé comme  un  blasphème  la  pensée  d'ajouter  en  quelque 
sorte  un  supplément  aux  écrits  sacrés  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit,  »  très  bien  ;  mais  alors  pourquoi  ont-ils  raconté  des 
faits  ?  Pourquoi  leurs  récits  ne  sont-ils  pas  donnés  comme 
de  pures  imaginations?  Pourquoi  la  sœur  Emmerich  et  son 
scrétaire  mettent-ils  en  scène  les  anges,  la  sainte  Vierge  et 
Dieu  lui-même,  qui  viennent,  à  tour  de  rôle,  révéler  tout  ce 
qu'elle  raconte.  D'un  côté,  la  sœur  Emmerich  et  M.  Brentano 
disent  que  leurs  récits  n'ont  aucun  caractère  de  révélation, 
et,  de  l'autre,  ils  se  mettent  en  scène  comme  inspirés;  ils 
disent  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  de  l'histoire,  et  leurs  récits 
ne  sont  que  des  faits  qu'ild  croient  certains  et  révélés. 
Gomment  concilier  ces  contradictions  ?  M.  Cazalès  croit  y 
arriver  en  regardant  ces  récits  comme  des  révélations  pri^ 
vées,  auxquelles  on  est  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire. 
Ceci  ne  répond  à  rien.  11  s'agit  de  savoir  si  la  sœur  Emâae- 
rich  ou  M.  Clément  Brentano  ont  prétendu  parler  comme 
inspirés  ou  non.  Il  suffit  d'ouvrir  leurs  livres  pour  être  per- 
suadé qu'ils  se'  sont  crus  inspirés  ;  ils  ont  donc  cru  dire  des 
vérités  et  faire  un  supplément  aux  livres  saints. 

L'éditeur  de  la  Cité  mystique  de  Marie  d' Agreda  a  fait 
un  long  prologue  général  sur  les  diverses  espèces  de  révéla- 
lions,  et  sur  le  caractère  de  celles  de  son  héroïne.  Nous 
répondons  à  cet  éditeur  et  à  M.  Cazalès  en  deux  roots  : 
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Marie  d'Agreda  et  la  sœur  Emmerich  se  donnent  comme 
inspirées,  on  en  trouve  la  preuve  à  toutes  les  pages  de  leurs 
récits.  Or,  si  ces  deux  religieuses  ont  été  inspirées,  elles 
doivent  s'accorder  entre  elles,  car  Dieu  ne  peut  dire  le  vrai 
et  le  faux  ;  ne  peut  révéler  à  l'une  d'uoe  manière,  et  à  l'autre 
d'une  manière  différente.  Si  elles  ne  s'accordent  pas,  elles 
n'ont  point  été  inspirées  ;  si  elles  ne  l'ont  pas  été,  elles  ont 
cherché  à  tromper,  en  donnant  leurs  récits  mensong^'s 
comme  dictés  par  Dieu,  ou  pajr  ses  ordres. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  éch^perà  ce 
raisonnement. 

Il  est  impossible  de  le  nier  :  Marie  d'Agreda  et  la  sœur 
Emmerich  affirment  à  toutes  les  pages  de  leurs  livres  que 
leurs  récits  ont  été  inspirés.  On  ne  peut  ouvrir  leurs 
ouvrages  sans  trouver  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons; 
or,  ou  ces  religieuses  ont  cru  être  inspirées,  ou  ne  l'ont  pas 
cru.  Dans  le  premier  cas,  elles  ont  parlé  selon  leurs  convic- 
tions; leurs  ouvrages  ne  contenaient,  à  leurs  yeux^  que  de 
vraies  révélations,  et  leurs  éditeurs  et  traducteurs  oni  tort 
de  biaiser  sur  ce  pcinL  Si  elles  n'ont  pas  cru  être  inspirées, 
elles  ont  parlé  contre  leurs  convictions;  elles  ont  trompé 
sciemment  ;  elles  ne  sont  que  des  fourbes. 

Quant  à  leurs  récits,  s'ils  n'ont  pas  été  réelleanent  inspi- 
rés, on  ne  peut  les  donner  que  comme  des  productions 
d'imaginations  excentriques.  Les  éditeurs  et  propagateurs 
ne  veulent  pas  qu'on  les  considère  eomme  tels;  ils  les  regar- 
dent donc  comme  véritablement  inspirés. 

On  ne  peut  douter,  du  reste,  que  tel  ne  soit  leur  aenti- 
m^t;  leurs  circoniocations  ne  sont  que  des  précautions 
oratoires.  Il  est  impossible  de  se  faire  illusion  sur  la  valeur 
de  leurs  distinctions.  Us  crcâent  leurs  VOYANTES  inspirées 
de  Dieu,  et  ils  regardent  leurs  récits  comme  cBctés  par  le 

ciel. 

Telle  est  la  vérité. 

S'ils  se  contentaient  d'«çvoir  personnellement  ces  opimons, 
nous  n'eussions  pas  eu  la  pensée  de  les  troubler  dans  leur 
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quiétude;  mais,  comme  ils  font  des  dupes,  comme  ceux 
qu'ils  trompent  sont  très  disposés  à  damner  ceux  qui  dou- 
tent des  prétendues  révélations,  comme  les  récits  de  nos 
VOYANTES  servent  de  passe-ports  à  mille  erreurs  con- 
traires à  la  saine  doctrine,  nous  avons  cru  qu'il  serait  utile 
d'examiner  de  près  ces  récits. 

Le  moyen  qui  nous  a  semblé  lj3  meilleur  pour  éclairer  l'o- 
pinion sur  leur  valeur  est  :  1*  de  relever  les  innombrables 
contradictions  qui  se  rencontrent  dans  ces  récits  ;  2*  de 
prouver  qu'ils  ont  été  puisés  dans  certains  écrits,  publiés 
par  les  gnostiques,  en  opposition  aux  livres  sacrés,  et  con- 
damnés par  l'Église. 

En  établissant  que  Marie  d'Agreda  et  la  soeur  Emmerich 
se  sont  contredites  dans  leurs  récits,  nous  prouverons  que 
ces  récits  ne  peuvent  être  attribués  à  Dieu,  qui  ne  peut  se 
contredira.  En  établissant  que  la  plupart  des  détails  donnés 
par  les  VOYANTES  prétendues  sont  puisés  dans  les  ou- 
vrages des  gnostiques,  nous  démontrerons  qu'ils  ne  sont 
qu'ime  indigne  mystification. 

Nous  avons  le  regret  de  dire  que  des  évêques  se  sont  ou- 
bliés au  point  d'accepter  et  même  de  recommander,  en  par- 
ticulier, les  ouvrages  mensongers  et  erronés  que  nous 
allons  examiner.  Des  prêtres,  en  trop  grand  nombre,  ont 
agi  de  même.  Plusieurs  les  ont  recommandés,  en  public,  du 
haut  de  la  chaire.  Un  fait  certain,  c'est  que  les  évêques 
laissent  circuler  librement  ces  mauvais  livres  dans  leurs  dio- 
cèses; qu'ils  sont  vendus  par  les  libraires  qui  possèdent  la 
cUentèle  du  clergé  et  des  fidèles  dévots,  et  que  ces  mauvais 
livres  circulent  avec  des  noms  ecclésiastiques  et  des  recom- 
mandations propres  à  séduire  les  fidèles. 

N<)us  constatons  seulement  un  fait.  Nous  n'avons  point  à 
indiquer  aux  évêques  leur  devoir.  Nous  ferons  le  nôtre  en 
établissant  les  deux  points  que  nous  avonSi  indiqués. 

Nous  commencerons  à  l'endroit  où  les  deux  VOYANTES 
se  rencontrent  dans  leurs  récits,  ç'est-à-dîre  à  ce  qu'elles 
racontent  de  Joachîm  et  d'Anne,  parents  de  k  sïtînte  Viej;ge. 
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Voici  le  récit  de  Marie  d'Agreda  (t.  I,  476  et  suiv. — Édit. 
Poussielgue-Rusand,  1857. 

Saint  Joachim  était  de  Nasareth,  où  il  avait  sa  maison,  sa 
famille  et  ses  parents  Sainte  Anne  avait  sa  maison  à 
Bethléem  \  les  deux  saints  persoi^nages  firent  en  même 
temps  une  prière  pour  leur  mariage.  Cette  prière  fut  exau- 
cée, et  l'archange  Gabriel  fut  envoyé  vers  l'un  et  l'autre 
pour  les  en  assurer  de  la  part  de  la  sainte  Trinité.  L'ar- 
change apparut  à  sainte  Anne  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  et  lui  dit  de  prendre  Joachim  pour  son 
époux.  Sainte  Anne  était  très  belle  et  très  distinguée  pour 
ses  profondes  connaissances  sur  les  mystères  et  les  saintes 
Écri(ures.  L'archange  n'apparut  qu'en  songe  à  Joachim,  et 
lui  fit  connaître  sa  future  épouse.  Le  mariage  eut  lieu,  et  les 
deux  époux  habitèrent  Nazareth,  Ds  étaient  remplis  de  pré- 
venance et  de  bons  procédés  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  et 
cherchaient  toujours  à  se  faire  plaisir  mutuellement.  Ils  fai- 
saient de  leurs  biens  trois  parties  :  une  pour  le  temple,  la 
seconde  pour  les  pauvres,  et  la  troisième  pour  l'honnête  en- 
tretien de  leur  famille.  Ils  furent  vingt  ans  sans  avoir  den^ 
fant.  Ils  firent  vœu  que  si  Dieu  leur  en  donnait  un,  ils  le  lui 
consacreraient  dans  le  temple.  Il  persévérèrent  un  an  entier 
dans  leurs  prières  pour  avoir  cet  enfant.  Joachim  alla  au 
temple  pour  offrir  des  sacrifices  dans  le  mêoie  but.  Le 
prêtre  Issachar  le  repoussa,  parce  qu'il  n'avdt  pas  d'enfant, 
et  lui  fit  affront.  Joachim,  affligé,  s'en  alla  passer  quelque 
jours  à  sa  maison  de  campagne,  faisant  toujours  à  Dieu  la 
même  prière.  Sainte  Anne,  par  une  inspiration  divine,  fit  une 
prière  analogue.  Alors  la  sainte  Trinité  rendit  un  décret, 
dont  Marie  d'Agreda  donne  la  teneur  pour  notifier  aux  anges 
rincamation  du  Verbe,  et  Gabriel  reçut  ordre  d'aller 
annoncer  à  Joachim  et  à  Anne  qu'ils  auraient  une  fille,  qui 
s'appellerait  Marie.  Saint  Joachim  en  fut  averti  par  un 
songe;  Gabriel  apparut  à  Anne  sous  forme  humame,  et  lui 
fit  un  long  discours  pour  lui  annoncer  qu'elle  allait  être 
mère.  Elle  alla  au  temple,  où  elle  retrouva  JosK^him,  qui 
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y  était  allé  de  son  côté.  Anne  sut  que  sa  fille  serait  mère  du 
Messie  ;  mais  Joachim  ne  le  sut  que  quelques  moments  avant 
sa  mort. 

Ecoutons  maintenant  la  sœur  Emmerich  (p.  il  et  suiv. 
de  la  Vie  de  la  sainte  Vierge). 

Anne  était  native  de  Bethléem,  mais  ses  parents  se 
fixèrent  à  Séphoris^  où  ils  avaient  une  maison  et  un  bien,  et 
qui  était  située  à  quatre  lieues  de  Nazareth.  Les  partnts 
d'Anne  avaient  aussi  des  biens  dans  la  vallée  de  Zabuloh  ; 
ils  y  allaient  souvent  :  le  père  d*Anne  se  fixa  même  dans 
cette  vallée  après  la  mort  de  sa  flemme  ;  de  là  vinrent  ses 
rapports  avec  les  parents  de  Joachim,  qui  devint  le  mari  de 
sainte  Anne.  Joachim  se  fixa  à  Séphoris,  chez' le  père  de  sa 
femme.  Sept  ans  après,  il  se  retira  à  une  lieue  et  demie  en- 
viron de  Nazareth^  dans  une  maison  qui  lui  appartenait. 
Anne  et  Joachim  vécurent  dix-neuf  ans  en  continence  après 
ta  naissance  de  leur  première  fille.  Anne  n'avait  pas  une 
beauté  remarquable;  elle  était  très  simple  et  très  pieuse. 
Dès  sa  jeunesse,  sa  gravité  était  remarquable  dans  ses  rap- 
ports avec  son  mari  ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  fort  tristes,  et 
ressemblaient  à  des  vieillards. 

Ces  premiers  récits,  se  rapportent  à  un  fait  d'une  grande 
simplicité.  Nous  pouvons  y  relever  cependant  huit  contradic- 
tions principales  : 

1"  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  affirme  qu*Anne 
habitait  Bethléem,  où  elle  avait  sa  maison  au  moment  de  son 
'mariage.  La  sœur  Emmerich  la  fait  habiter  à  Séphoris  et  y 
place  ses  biens.  ^ 

2«  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  assure  qu'il  lui  fut 
révélé  que  sainte  Anne  était  très  belle;  la  sœur  Emmerich^ 
qui  la  vit  dans  ses  révélations,  affirme  qu'elle  n'était  pas 
if  une  beauté  remarquable. 

S*  Contradiction.  —  Anne  se  distingusût  par  sa  simpli- 
cité et  sa  piété,  selon  la  sœur  Emmerich  ;  cette  sœur  conti- 
aue  :  «  Quand  je  vois  une  vieille  paysanne  bien  naïve,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  :  a  elle  est  comme  sainte  Anne.» 
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Marie  d'Agreda  en  fait  au  contraire  une  personne  ayant 
f(  une  ^ience  infuse  des  Écritures  saintes  et  une  connais- 
sance profonde  de  leurs  mystères  les  plus  cachés  ;  recevant 
du  Très-Haut  de  grandes  et  fréquentes  illustrations.  » 

4*  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  affirme  que  saint 
Joachim  et  sainte  Anne,  éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  se  con- 
nurent que  par  le  message  qu'ils  reçurent  de  l'archange  Ga- 
briel, relativement  à  leur  mariage.  La  sœur  Emmerich  rap- 
proche les  distances,  et  met  les  deux  familles  en  relation,  de 
sorte  que  la  demande  en  mariage  se  fit  tout  naturellement 
Elle  nous  apprend  en  détail  comment  les  choses  se  passaient 
ordinairement,  afin  de  donner  une  idée  de  ce  que  firent 
Joachim  et  Anue  dans  cette  circonstance. 

5"  Contradiction.  —  D'après  Marie  d'Agreda,  Joachim 
et  Anne  habitèrent  Nazareth  après  leur  mariage.  La  sœur 
Emmerich  affirme  qu'ils  habitèrent  chez  le  père  d'Anne  à 
Séphoris,  qui  était,  dit-elle,  à  trois  lieues  de  Nazareth. 

6°  Contradiction.  —  Les  deux  époux,  selon  Marie  d'A- 
greda, était  aux  plus  petits  soins  l'un  pour  l'autre.  La  sœur 
Emmerich  leur  attribue  une  gravité  et  une  tristesse  conti- 
nuelles, qu'ils  ne  comprennent  pas  bien  eux-mêmes  ;  dès 
leur  jeunesse,  «ils  ressemblaient  déjà,  dit-elle,  à  de  vieilles 
gens  par  leur  air  réfléchi.  )> 

7®  Contradiction. —  Selon  la  sœur  Einmerich,  Anne  mit  au 
monde  un  premier  enfant,  dans  la  maison  de  son  père. 
C'était  une  fille  ;  elle  s'appela  Marie  ;  mais  ce  n'était  pas 
l'enfant  de  la  promesse.  D'après  Marie  d'Agreda ,  Anne 
n'eut  sa  fille  unique,  qui  fut  la  sainte  Vierge,  qu'après  vingt 
ans  de  stérilité.  «  Ces  saints  mariés,  dit-elle,  passèrent 
Tingt  ans  sans  avoir  aucun  enfant  » 

8»  Contradiction,  —  La  sœur  Emmerich  affirme  que 
Joachim  connut,  dès  la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
fu'elle  serait  la  mère  du  Messie,  Marie  d'Agreda  afiinne,  au 
contraire,  qu'il  ne  le  sut  que  quelques  instants  avant  sa 
mort 

Si  nous  comparons  maintenant  les  récits  de  Marie  d'A- 
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greda  et  de  la  sœur  Bmmerich  à  celui  des  gDostiques,  nous 
trouveroQS  que  ces  prétendues  Voyantes  ne  se  sont  pas  ai> 
cordées  sur  un  seul  détail  important  qui  ne  soit  dans  les 
apocryphes. 

Ce  qu'elles  disent  des  biens  de  Joacbim  et  d'Anne  ;  da 
partage  de  leurs  biens  ;  de  la  fuite  de  Joacbim  à  la  cam» 
pagne  ;  de  ses  prières  et  de  la  mission  de  l'ange  annonçant 
à  Joacbim  et  à  Anne  qu'il  auront  un  enfant  ;  du  vœu  que  fit 
Anne  de  consacrer  cet  enfant  au  Seigneuj  :  des  offrandes 
faites  au  temple  pour  en  remercier  Dieu  ;  et  de  la  rencontre 
de  Joacbim  et  d'Anne  au  temple  de  Jéinisalem  ;  tous  les  dé- 
tails enfm  sur  lesquels  les  deux  prétendues  Voyantes  s'ac-- 
cordent,  sont  tirés  du  Protévangile  de  Jacques-le-Mineur  et 
deY Évangile  de  la  nativité  de  Marie  et  de  f  enfance  du  Sau- 
veur. Après  avoir  soigneusement  examiné  les  divers  récifs, 
nous  affirmons  :  1^  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  assertion  coôi- 
mnne  à  nos  deux  inspirées  qui  ne  soit  contenue  dans  l'un 
ou  l'autre  des  apocryphes  cités  ci-dessus  ;  2°  qu'elles  se 
trouvent  en  désaccord  dès  qu'elles  veulent  parler  d'^ea*- 
mêmes»  et  ajouter  aux  récits  des  apocryphes. 

Tout  bomme  de  bonne  foi  ne  pourra  contester  ces  deux 
faits* 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  récits  de 
nos  VOYANTES  sur  la  conception  de  la  sainte  Vieiige, 

Parent-D  u  gh  atelet. 


BOSSUET  ET  MARIE  D'AGREDA. 

M.  l'abbé  Guéranger  semblait  promettre  dernièrement 
une  nouvelle  série  d'articles  sur  son  héroïne  ;  or«  oa  8ait 
que  les  séries  du  tr&  révérend  abbé  de  Solesmes  sont  pcesr^ 
que  interminables.  Nous  avons  donc  été  surpris  de  lire  i^  la 
fin  de  son  28''  article  : 

a  J'arrête  ici  ee  long  épisode,  qui  m'a  entraîné  si  fort  w 
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delà  de  toute  limite  prévue.  11  s'agissait  de  rinconnu,  c'est 
la  meilleure  excuse  que  je  puisse  offrir,  ayec  Tintention  bien 
permise  à  un  enfant  de  l'Église  catholique  de  vengeir  la 
Reine  du  Ciel  d'un  outrage  qu'elle  reçut  il  y  a  bientôt  deux 
siècles,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  réparé.  Je  regrette  que 
des  erreurs  typographiques,  bien  excusables  dans  une  im» 
pression  rapide,  aient  trop  souvent  obscurci  ma  pensée  et 
mon  expression  ;  mais ,  afin  de  déférer  aux  nombreuses 
instances  qui  me  sont  faites,  j'essayerai  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  publiant  de  nouveau  et  en  volume  ce  frag- 
ment d'histoire  dogmatique  que  les  juges  compétents  ont 
bien  voulu  croire  digne  de  leur  intérêt.  » 

D.  P.  GUÉRANGEB. 

Ainsi  M.  Guéranger  termine  son  travail  au  moment  où 
YObservateur  commence  le  sien.  Le  28*  et  dernier  ar- 
ticle de  M.  l'abbé  de  Solesmes  est  un  essai  malheureux 
de  réfutation  de  la  censure  inspirée  à  la  Sorbonne  par 
Bossuet.  Nos  articles  seront  la  justification  péremptoire  de 
cette  censure  et  des  Remarques  de  Bossuet.  Nos  lecteurs  li- 
ront certainement  avec  respect  et  intérêt  ces  Remarques 
du  grand  évêque  de  Meanx,  au  moment  où  un  de  nos  colla- 
borateurs commence;  son  travail  intéressant  sur  les  Bévé- 
lations.  comparées  des  sœurs  Marie  d'Agreda  et  Emmericb. 

GUÊLON. 
REMARQUES 

Sur  le  livre  intitulé  :  La  Cité  mt^stique  de  Dieu^  etc., 
traduite  de  l'espagnol,  etc.,  à  Marseille,  etc. 

«Le  seul  dessein  de  ce  livre  porte  sa  condamnation.  C'est 
une  fille  qui  entreprend  un  journal  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge,  où  est  celle  de  Notre-Seignenr,  et  où  elle  ne  se  pro- 
pose rien  moins  que  d*expliqner  jour  par  jour  et  moment 
pal"  moment  tout  ce  qu'ont  fait  et  pensé  le  Fils  et  la  Mère, 
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depnis  l'instant  de  leur  conception  jusqu'à  la  fin  de  lear  vie  ; 
ce  que  personne  n'a  jamais  osé. 

On  trouve,  dans  quelques  révélations  qui  n'obligent  à  au- 
cune croyance,  certaines  circonstances  particulières  de  la 
vie  de  Notre-Seignenr  ou  de  sa  sainte  Mère  :  mais  qu'on  ait 
été  au  détail  et  à  toutes  les  minuties  que  raconte  celle-ci  de 
dessein  formé,  et  comme  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  c'est 
une  chose  inouïe. 

Le  titré  est  ambitieux  jusqu'à  être  insupportable.  Cette 
religieuse  appelle  elle-même  son  livre,  Histoire  divine^  ce 
qu'elle  répète  sans  cesse  ;  par  où  elle  veut  exprimer  qu'il 
est  inspiré  et  révélé  de  Dieu  dans  toutes  ses  pages.  Aussi 
n'est-ce  jamais  elle,  mais  toujours  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
par  ordre  de  Dieu  qui  parlent;  et  c'est  pourquoi  le  titre 
ajoute  que  cette  Histoire  divine  a  été  «  manifestée  dans  ce» 
»  derniers  siècles  par  la  sainte  Vierge;  à  la  sœur  Marie  de 
»  Jésus.  »  On  trouve  de  plus  dans  l'espagnol,  que  «  cette  vie 
»  est  manifestée  dans  ces  derniers  siècles  pour  être  une 
»  nouvelle  lumière  du  monde,  une  joie  nouvelle  à  l'Église 
»  catholique,  et  une  nouvelle  consolation  et  sujet  de  con- 
»  fiance  au  genre  humain.  »  Il  faut  garder  tous  ces  titres 
poiir  le  nouveau  Testament  :  l'Écriture  est  la  seule  histoire 
qu'on  peut  appeler  divine.  La  prétention  d'une  nouvelle  ré- 
vélation de  tant  de  sujets  inconnus  doit  faire  tenir  le  livre 
pour  suspect  et  réprouvé  dès  l'entrée.  Ce  titre  au  reste  est 
conforme  à  Tesprit  du  livre. 

Le  détail  est  encore  plus  étrange.  Tous  les  contes  qui  sont 
ramassés  dans  les  livres  les  plus  apocryphes  sont  ici  propo- 
sés comme  divins,  et  on  y  en  ajoute  une  infinité  irautres 
avec  une  affirmation  et  une  témérité  étonnante. . 

Ce  qu'on  fait  raconter  à  la  sainte  Vierge,  dans  le  chapi- 
tre XV,  sur  la  manière  dont  elle  fut  conçue,  fait  horreur,  et 
la  pudeur  en  est  offensée.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  longs 
et  suffit  seul  pour  faire  interdire  à  jamais  tout  le  livre  aux 
âmes  pudiques.  Cependant  les  religieuses  s'y  attacheront 
d'autant  plus  qu'elles  verront  une  religieuse,  qu'on  donne 
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pour  une  béate,  demeurer  si  longtempis  sur  cette  matière. 

Au  même  chapitre,  après  avoir  dit  comloien  de  temps  il 
faut  naturellement  pour  Tanimation  d'un  corps  humain,  èUe 
décide  que  Dieu  réduisit  ce  temps,  qui  devait  être  de  quatre^* 
vingts  jours  ou  environ,  à  sept  jours  seulement.  Ce  jour  de 
la  conception  de  la  sainte  Vierge»  dit-eUe^  fut  pour  Dieu 
comme  un  jour  de  fête  de  Pâques^  aussi  bien  que  pour  toutes 
les  créatures  (pages  237,  238). 

C'est,  dit-on,  une  chose  admirable  que  ce  petit  corps 
animé,  qui  n'était  pas  plus  grand  qu'une  abeille  (page  2&1), 
et  dont  à  peine  on  pouvait  distinguer  les  traits,  dès  le  pre- 
mier moment  pleurât  et  versât  des  larmes  dans  le  sein  de 
sa  mère,  pour  déplorer  le  péché  (page  254). 

Tous  les  discours  de  sainte  Anne,  de  saiot  Joachimr,  de  la 
sainte  Vierge  même,  de  Dieu  et  des  anges,  sont  rapportés 
dans  un  détail  qui  seul  doit  faire  rejeter  tout  l'ouvrage,  n'y 
ayant  que  vues,  pensées,  et  râisonmements  humains. 

Depuis  le  troisième  chapitre  jusqu'au  htiitième,  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  scolastiqae  raffinée,  selon  les  principes 
de  Scot.  Dieu  lui-même  en  fait  des  leçons  et  se  déclare  sco- 
tiste,  encore  que  la  religieuse  demeure  d'accord  que  le  parti 
qu'elle  embrasse  est  le  moins  reçu,  dans  l'École.  Mais  quoi  ! 
Dieu  l'a  décidé,  et  il  l'en  faut  croire. 

Elle  outre  ces  principes  scotistiques  jusqu'à  faire  dire  à 
Dieu  que  le  décret  de  créer  le  genre  humain  a  précédé  celui 
de  créer  les  anges. 

Tout  est  extraordinaire  et  prodigienx  dans  cette  pr^en- 
due  histoire.  On  croit  ne  rien  dire  de  la  ssdnte  Vierge  ni  du 
Fils  de  Dieu,  si  l'on  n'y  trouve  partout  des  prodiges,  tel 
qu'est,  par  exemple,  l'enlèvement  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  cid  en  corps  et  en  âme,  incontinent  après  sa  naissaocd, 
et  une  infinité  de  choses  semblables,  dont  on  n'a  jamais  ùm 
parier,  et  qui  n'ont  aucune  conformité  avec  l'analogie  de 
la  foi. 

On  ne  voit  rien,  dans  la  manière  dont  parlent  à  cbaqfae 
page  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  anges,  qui  ressente  la  m* 
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jesté  des  paroles  que  rÉcriture  leur  attribtifi.  Toqt  y  est 
d'une  fade  et  languissante  longueur  ;  et  néanmoins  cet  <m- 
nmge  se  fera  lire  par  les  esprits  faibles,  comme  un  roinan 
d'ailleurs  assez  bien  tissu,  et  assez  élégamment  écrit  ;  et  ils 
ea  préféreront  la  lecture  à  celle  de  TÉvangile,  parce  qu'il 
contente  la  curiosité,  que  l'Évangile  veut  au  contraire  amor- 
tir; et  l'histoire  de  TÉvangila  ne  leur  paraîtra  qu'un  très 
petit  abrégé  de  celle-ci. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  le  nombre  d'approbations 
qu'a  trouvées  cette  pernicieuse  nouveauté.  On  voit  entre 
autres  choses  que  l'ordre  de  saint  François,  par  la  bouche 
de  son  général,  semble  l'adopter,  comme  une  nouvelle  grâce 
faîte  au  monde  par  le  moyen  de  cet  ordre.  Plus  on  fait  d'ef- 
forts pour  y  donner  cours,  plus  il  faut  s'opposer  à  une  fable, 
qui  n'opère  qu'une  perpétuelle  dérision  dé  la  religion. 

On  n'a  encore  lu  quç  ce  qui  a  été  traduit  ;  mais  en  par- 
courant le  reste,  on  en  voit  assez  pour  conclure  que  ge  n'est 
iâ  que  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  chan  - 
gée  en  roman,  et  un  artifice  du  démon  pour  faire  qu'on 
croie  mieux  connaître  Jésus^-Christ  et  sa  sainte  Mère  par  ce 
livre  que  par  l'Évangile.  » 
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BIBLIOGRAPHIE. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  EN  ANGLETERRE. 

Par  le  Révérend  Massingberd, 

(Se  Article.) 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  que  le  mouvement  de  h 
Réforme  commença  en  Angleterre,  h  propos  des  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  Edouard  III  et  le  pape  Urbain  V.  Ce 
dernier  prétendait  qu'Edouard  devait  respecter  l'engage- 
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ment  pris  par  le  roi  Jean,  son  prédécessenr,  de  payer  sept 
cents  marcs  d'argent  à  la  chaire  de  Saint-Piérre,  en  sa  qua- 
lité de  feudataire.  Le  roi  Jean  avait  cru  affermir  son  trône, 
en  reconnaissant  pour  suzerain  saint  Pierre  dans  la  personne 
deson successeur,  et  en  donnant  ainsi  à  ses  domaines  une 
espèce  de  consécration  religieuse.  D'autres  souverains  ou 
«eigneurs  avsdent  agi,  au  moyen  âge,  comme  le  roi  Jean.  La 
cour  (de .  Rome ,  poursuivant  de  ses  anathèmes  ceux  qui 
osaient  toucher  aux  biens  ou  aux  fiefs  de  saint  Pierre,  ceux 
4{i»2isool»eiit  SB  garantir  contre  les  attaques  de  voisins  plus 
puiasai)t8poa'de<coùipétiteurs  qui  auraient  pu  leur  disputer 
•leutsjddmàiiies,  mettaient  ces  domaines  sous  la  sauve-garde 
da  saintBierre,  dont  ils  se  déclaraient  feudataires.  Les  papes 
vîcéntdainsi  s'agrandir  peu  à  peu  leur  pouvoir  temporel  et 
leurs  Bichesses*  Us  se  montrèrent  souvent  trop  avides  de  ces 
biens  ddu  monde,  et  ne  craignirent  point,  pour  les  conserver 
ottik%  augmenter,  d'engager  des  luttes  qui  eurent  les  ré- 
sultats les  plus  funestes  pour  l'Église.  Urbain  Y  engagea 
une  lutte  de  cette  nature  contre  Edouard  III,  qui  refusait  de 
payer  les  redevances  auxquelles  son  prédécesseur  s'était 
engagé*.  L'Angleterre  prit  parti  pour  son  roi.  On  trouva  les 
prétentions  du  pape  à  la  suzeraineté  de  l'Angleterre  mal 
fondées.  Cette  question  en  amena  une  autre  ;  on  examina  si 
son  pouvoir  spirituel  était  bien  aussi  étendu  qu'il  le  préten- 
dait. L'Université  d'Oxfort  retentit  de  vives  discussions  à  ce 
sujet.  Un  de  ses  plus  savants  docteurs,  Wicleff,  surnommé 
le  Docteur  évangélique^  se  prononça  contre  la  souveraineté 
papale ,  contre  le  pouvoir  que  l'Église  de  Rome  s'attribuait 
sur  les  choses  temporelles,  et  sur  l'abus  que  faisait  l'auto- 
rité ecclésiastique,  en  général,  des  excommunications  et  des 
peines  temporelles,  pour  établir  sa  domination  sur  les  sou* 
verains.  En  distinguant  les  deux  pouvoirs;  en  déclarant  l'au- 
torité ecclésiastique  purement  spirituelle,  et  le  pouvoir  tem- 
porel indépendant  de  l'autorité  spirituelle,  Wicleff  attaquait 
de  front  la  doctrine  que  les  papes,  depuis  des  siècles,  cher- 
chaient à  propager  par  tous  les  moyens. 
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Wicleff  était  déjà  connu  lorsqu'il  s'attaqua  ainsi  aux  doc- 
trines.romaines.  Dès  1350,  il  avait  publié  son  livre  intitulé  : 
La  dernière  époque  de  C  Église.  Il  y  faisait  un  tableau  trop 
vrai  des  vices  qui  déshonorsdent  le  monde. chrétien ,  et  il  en 
demandait  la  réforme.  Sur  ce  point,  il  se  trouvait  d'accord 
avec  les  plus  saints  personnages  de  son  temps.  Dans  ses 
premières  attaques  contre  la  cour  de  Rome,  WicleiTne  dé* 
passa  pas  les  bornes  légitimes  ;  il  se  contentait  de  réfuter  les 
prétentions  des  papes  à  l'absolutisme.  Le  pape  Grégoire  XI, 
averti  de  ses  doctrines,  n'en  ordonna  pas  moins  au  chance- 
lier de  l'Université  d'Oxfort,  à  Tarchevêque  de  Gantorbery 
et  à  l'évèque  de  Londres,  de  procéder  contre  le  célèbre  doc- 
teur, et  de  le  faire  mettre  en  prison,  s'il  soutenait  les  erreurs 
qui  lui  étaient  imputées.  Les  ordres  pour  l'examen  des  doc- 
trines de  Wicleff  furent  transmis  par  les  deux  prélats  à 
rUniverâté  d'Oxfort,  mais  ils  ne  firent  pas  mention  d'empri- 
sonnement. D'après  une  nouvelle  loi,  connue  sous  le  nom  de 
Prœmunirf,  aucun  acte  émanant  de  la  cour  de  Rome  ne  pou- 
vait avoir  d'effet,  en  Angleterre,  sans  la  permission  du  roi. 
Les  idées  de  Wicleff  étaient  donc  mises  en  pratique  au  mo- 
ment où  on  le  traduisait  devant  un  tribunal  de  théologiens 
pour  en  rendre  compte.  A  la  même  époque,  on  refusait  de 
payer  à  la  cour  de  Rome  les  impôts  ou  annates,  qu'elle  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  prélever  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques. L'absolutisme  spirituel  et  temporel  des  papes  recevait 
ainsi  les  plus  rudes  atteintes  en  Angleterre,  et  si  l'autorité 
ecclésiastique  poursuivait  Wicleff,  l'opinion  publique  était 
pour  lui. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord,  sur  tous  ces  faits, 
avec  le  Révérend  Massingberd  ;  nous  sommes  persuadés  que, 
dans  le  principe,  Wicleff  était  dans  le  vrai,  en  attaquant  les 
abus  qui  déshonoraient  l'Église,  la  confusion  des  deux  puis- 
sances et  l'absolutisme  papal. 

Notre  auteur,  après  avoir  raconté,  dans  son  chapitre 
deuxième,  les  premiers  faits  qui  se  rapportent  à  Wicleff, 
interrompt  son  récit  pour  ne  le  reprendre  qu'au  septième. 


Digitized  by 


Googk 


Son  troisième  chapitre  et  les  suivants  sont  consacrés  à  des 
questions  dogmatiques  ou  disciplinaires*  La  première  qu'il 
traite  est  celle  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  puissance 
papale.  Son  récit  peut  être  ainsi  résumé  : 

Dans  l'origine,  l'Église  d'Angleterre  fut  indépendante  de 
Rome.  Après  la  conquête  des  Saxons,  Augustin  étant  venu 
de  Rome,  par  ordre  du  pape  Grégoire,  convertir  ces  conqué- 
rants, l'Angleterre  reconnut  FÉglise  de  Rome  comme  sa 
mère.  Cependant,  le  pape  n'était  pas  à  ses  yeux  le  souverain 
de  toutes  les  Églises,  mais  seulement  le  patriarche  de  l'Eu- 
rope occidentale;  aussi  les  évêques  anglsds  étaient-ils  élus 
par  leurs  Églises  ;  et  TÉglise  d'Angleterre  avait  ses  lois  et 
ses  usages  particuliers.  Saint  Grégoire,  selon  le  Révérend 
Jljlafisingberd,  avait,  touchant  le  pouvoir  du  pape,  la  même 
doctrine  que  l'Église  d'Angleterre.  Il  cite,  à  ce  sujet,  la  pro- 
testation de  ce  saint  pape  contre  l'orgueil  de  Jean,  patriar- 
che de  Constantinople,  qui  s'arrogeait  le  titre  à!évêque  mii- 
verseiy  et  plusieurs  de  ses  lettres. 

Il  est  incontestable  que  le  pape  saint  Grégoire  n'a  ensei- 
gné sur  son  autorité  et  ses  prérogatives  pontificales  qu'une 
doctrine  entièrement  conforme  à  celle  du  premier  concile 
oecuménique  de  Nicée.  D'après  cette  sainte  assemblée^  l'é- 
yéque  de  Rome  était  le  premier  des  quatre  grands  patriar- 
ches qu'il  établissait  dans  l'Église  ;  il  lui  donnait  ainsi  le 
titre  de  premier  évêque  de  l'Église  universelle..  Quant  aax 
prérogatives  attachées  à  cette  primauté,  le  concile  ne  le  dé- 
tennina  pas.  Nous  n'avons  point  à  examiner  ici  celles  qui  lui 
furent  attribuées  canoniquement.  Nous  ferons  seulement 
observer  qu'elles  furent  d'origine  ecclésiastique,  et  qu'elles 
ne  pouvaient  être  es:ercées  au  détriment  des  anciens  usages, 
des  coutumes  imnxémoriales  et  légitimes  des  Églises  parti- 
culières. Sur  ce  point,  la  doctrine  de  saint  Grégoire  est  for- 
melle, et  sa  lettre  à  Augustin  sur  les  coutumes  locales  est  un 
monument  de  k  plus  haute  importance. 

Avant  le  concile  de  Nicée,  on  reconnaiss^t  généralemeirtf 
dans  les  Églises  occidentales,  une  autorité  supérieure  à  l'é- 
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vêqae  de  Rome,  cornine  aux  autres  grands  patriarches,  dans 
les  autres  parties  de  l'Église.  Le  concile  le  reconnaît.  L'an- 
cienne Église  d'Angleterre,  antérieure  à  la  conquête  dôs 
Saxons,  reconnut-elle  cette  autorité?  M.  Massîngberd  le 
nie  ;  mais  il  n^appuie  cette  négation  sur  aucune  preuve. 

Un  fait  certain,  c'est  que  ce  fut  le  pape  Gélestin  qui,  au 
commencement  du  V  siècle,  euvoya  le  moine  Palladius  en 
Ecosse,  dont  il  fui  \e  premier  évêque.  (Chron.  Ptosp.,  aixn* 
431.)  Que  ce  titre  de  premier  ivêque  s'entende  du  titre  de 
métropolitain  ou  de  primat,  ou  qi>e  Palladius  ait  été  en  effet 
le  premier  évoque  qu'ait  eu  l'Écoase,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  cette  partie  du  Royaume-Uni  était  en  commu<* 
nication  avec  Rome  au  v®  siècle;  qu'elle  regardait  cette 
Eglise  comme  la  source  d'où  lui  était  venue  la  foi,  et  qu'elle 
reconnut  l'évèque  qui  lui  fut  envoyé  par  le  pape* 

Quant  à  la  Grande-Bretagne,  elle  fui  évangélisée  dès  les 
temps  apostoliques  ;  maïs  le  christianisme  y  avait  fait  peu 
de  progrès  jusqu'à  la  fin  du  ii^  siècle.  Elle  fut  alors  convertie 
par  Fugàtitts  ^  Damianus^  qu'elle  a  toujeurs  regardés 
comme  ses  apôtres,  et  qui  lui  furent  envoyés  par  le  pape 
Eleuthère. 

On  ne  peut  nier  que  Rome,  dès  les  premiers  siècles,  a' ait 
été  pour  toute  l'Europe  occidentale  le  centre  du  mouvement 
chrétien,  et  que  ce  ne  soit  de  Rome  que  sont  partis  la  plu- 
part des  bommed  apostoliques.  Nous  n'attachons  point  à  ce 
fait  l'importance  ddctrinale  quel' école  ultramontaîne  avoultt 
,  loi  donner  ;  mais  il  nous  semble  nécessaire  de  reconnaître 
que  tontes  les  Eglises  de  l'Europe  occidentale  ofat  r^ardft 
cdle  de  Rome  comme  leur  mère,  et  qu'elle^  étaient  portées 
naturellement  à  attribuer  à  l'évèque  de  cette  Église  une 
autorité  supérieure,  une  surveillance  sur  elles.  Voilà  po«r^ 
quoi  le  concile  de  Nicée,  en  attribuant  une  suprématie  cano^ 
nique  à  l'évèque  de  Rome,  comme  patriarche  d'OcGideDt, 
reconnut  qu'il  jouissait  déjà  d'une  autorité  supérieure  dans 
plusieurs  Égjlisesi»  Cette  autorité,  non  encore  légitimée  m< 
fondée  en  droît,  existait  en  fait  ;  et«  &  notre  avis«  la  iBiao9 
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la  plus  vraie  de  ce  fait,  est  celle  que  nous  avons  indi* 
quée. 

Les  débats  relatifs  au  pélagianisme,  pendant  le  iv*  siècle, 
prouvent  que  TÉglise  de  la  Grande  Bretagne  n'était  pas 
isolée  dans  son  indépendance.  Le  bruit  que  fcûsait  la  nou- 
velle doctrine  retentit  en  France  et  à  Rome.  Au  commence^ 
ment  du  v*  siècle,  Germsdn,  évêque  d'Auxerre,  et  Loup, 
de  Troyes,  allèrent  la  combattre.  Il  est  dit,  dans  la  Chroni- 
que de  Prosper  (ann.  429),  qne  ce  fut  le  pape  Célestin  qui 
envoya  ces  deux  évèques  en  Bretagne.  Que  cette  assertion 
soit  vraie  ou  fausse,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'Eglise 
de  Bretagne  était  en  communion  avec  celles  de  France; 
qu'elle  reçut  l'éyèque  d'Auxerre,  comme  le  prédicateur  de 
la  doctrine  orthodoxe  ;  qu'à  sa  voix,  elle  rejeta  les  erreurs 
de  Pelage;  qu'eUe  n'était  point  isolée  des  autres  églises  oc- 
cidentales; qu'on  la  reconnaissait  comme  partie  intégrante 
de  cette  unité  patriarchale  établie  à  Nicée,  et  dont  les  autres 
Églises  environnantes  faisaient  partie.  Elle  avait  sa  disci- 
pline particulière  ;  elle  y  tenait  avec  raison  ;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  qu'elle  ne  reconndssidt  pas  la  primauté 
canonique  de  l'évèque  de  Rome. 

Lorsque  les  Saxons  eurent  conquis  la  Grande-Bretagne, 
les  anciens  habitants  du  pays  se  réfugièrent  principale- 
ment dans  le  pays  de  Galles.  Augustin,  ayant  converti  les 
Saxons,  chercha  à  entrer  en  relation  avec  les  évoques  bre- 
tons. Ceux-ci  se  défiaient  de  lui,  parce  qu'il  vivait  au  milieu 
de  leurs  vsdnqueurs,  contre  lesquels  ils  avaient  con^rvé  la 
plus  profonde  haine.  Cependant  ils  acceptèrent  une  confé- 
rence avec  Augustin,  qui  les  engagea  à  abandonner  certidnes 
i^outumes  locales;  quelques  historiens  ajoutent  qu'il  voulut 
86  faire  reconnaître,  par  eux,  comme  métropolitain.  Les 
évèques  bretons  résistèrent  à  ses  sollicitations. 

'  On  ne  peut  rien  conclure  de  ce  fait,  contre  ce  que  nous 
avons  affirmé,  sur  la  primauté  papale  ;  car,  de  tout  temps, 
dans  les  Églises  du  patriarchat  de  Rome,  on  a  résisté,  en  fa- 
veur des  coutumes  locales,  aux  papes,  dont  on  reconnais* 
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sait  cependant  la  primauté.  L'Église  de  France  «  en  particu- 
lier, qui  a  reconnu  de  tout  temps  la.primauté  de  Tévêque  de 
Rome,  et  qui  a  montré  le  plus  grand  dévouement  pour  les 
intérêts  du  saint-siége,  a  résisté  avec  énergie  et  persévérance 
Contre  le  prétendu  droit  qui  n'a  que  les  fausses  Décrétâtes 
pour  fondement,  et  contre  les  empiétements  de  la  cour  de 
Rome. 

L'antique  Église  des  Bretons  a  donc  pu  lutter,  en  laveur 
de  ses  coutumes  locales,  contre  Augustin,  tout  en  reconnais- 
sant la  primauté  de  Tévêque  de  Rome,  qui  l'avait  envoyé. 
Leur  opposition  s'explique  d'autant  mieux  qu'Augustin  n'é- 
tait en  réalité  que  l'apôtre  des  Saxons,  qu'il  n'avait  reçu 
mission  de  Rome  que  pour  évangéliser  ce  peuple,  et  que  ja- 
mais, dans  les  Églises  qui  ont  reconnu  la  primauté ,  on  n'a 
cru  que  les  prérogatives  qui  en  découlent ,  donnent  au 
pape  le  droit  d'abolir  des  coutumes  anciennes  qui  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  foi,  ni  à  la  morale,  ni  aux  règles  de  la  dis* 
cipline  générale  de  l'Église; 

Nous  croyons  que  le  révérend  Massingberd  a  eu  tort 
de  dire,  d'une  manière  absolue ,  que  l'ancienne  Église  bre- 
tonne était  indépendante  de  l'évèque  de  Rome.  Sa  dépen- 
dance n'était  point  la  soumission  aveugle  à  un  absolutisme 
qiié  l'on  voudrait  de  nos  jours  ériger  en  dogme ,  mais  elle 
respectait  les  lois  ecclésiastiques  qui  avaient  investi  l'évè- 
que de  Rome  de  cette  primauté;  cette  primauté  est  une 
institution  divine;  elle  fut  attribuée  à  l'évèque  de  Rome 
par  l'Église,  dès  que  l'on  comprit  qu'il  était  de  l'intérêt  gé- 
néral qu'il  en  fût  ainsi. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  révérend  Massingberd  sur 
toutes  les  questions  dogmatiques  ou  disciplinaires  qu'il  traite 
dans  son  ouvrage.  Cette  discussion  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin;  cependant  nous  aborderons  celle  de  la  transsubs- 
tantiation dans  un  prochain  article,  à  cause  de  l'importance 
du  sujet. 

<  L'abbé  Guettée. 
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M.  Maret,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  nous  adresse 
la  lettre  que  Ton  va  lire.  Nous  n'étions  point  obligés  de  l'in- 
sérer; mais  comme  nous  ne  voulons  rien  laisser  ignorer  à 
nos  lecteurs  de  ce  que  Ton  peut  nous- répondre,  nous  n'imi- 
tons pas  certains  journaux  qui  ne  disent  jamais  rien  aux 
leurs,  même  des  attaques  sérieuses  et  motivées  dont  ils  sont 
l'objet. 

Voici  la  lettre  de  M.  l'abbé  Maret  : 

<  Paris,  le  4  novembre  1869. 

»  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Dans  votre  numéro  du  !•'  août  dernier,  vous  avez  pubb'é 
un  travail  assez  étendu  sur  les  débats  d'ime  thèse  soutenue 
devant  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  et  qui  avait  pour 
sujet  le  Commonitorium  de  saint  Vincent  de  Lérins.  Dans 
cet  articlie,  il  se  manifeste  de  telles  préoccupations,  de  telles 
préyeDtions,  de  tels  partis  pris»  que  votre  critique  a  dû  être 
nécjçssairement  infirmée  aux  yeux  de  vos  lecteurs  impar- 
tiaujç»  Je  ne  crois  pas  devoir  relever  ces  attaques;  j'en 
abandonne  l'appréciation  au  public  nombreux  et  éclairé  qui 
assistait  à  la  soutenance  de  la  thè^.  Mais  votre  c(»npte 
rendu  contient  une  insinuation  que  je  ne  puis  laisse^  sans 
réponse.  Vous  parlez  des  partisans  du  nouveau  dogme  de 
C Immaculée-Conception  qui  font  partie  de  la  Faculté  de 
Théologie^  supposant  ou  laissant  supposer  à  vos  lecteurs 
qu'il  y  a  aussi  dans  la.  Faculté  des  professeurs  qui  n'admet- 
tent pas  ce  dogme.  Si  telle  est  en  réalité  votre  pensée» 
monsieur,  je  dois  vous  déclarer  hautement  que  vous  êtes 
complètement  dans  l'erreur.  Tous  les  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  adhèrent  d'esprit  et  de  cœur  au 
dogme  consolant  et  protecteur  promulgué  par  le  Souverain 
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Pontife  Pie  IX,  le  8  décembre  1854,  comme  à  toutes  les  véri-" 
tés  catholiques.  Ils  regarderont  toujours  comme  leur  devoir 
et  leur  honneur  de  se  tenir  aux  premiers  rangs  des  défenseurs 
de  tous  nos  dogmes  sacrés,  et  des  droits  de  l'Église  et  du 
Saint-Si^e.  Puisse  leur  exemple  ramener  dans  les  sentiers 
de  la  vraie  foi  ceux  qui  s'en  écartent  1 

»  L'absence  de  Paris  de  mes  honorables  collègues,  pendant 
le  temps  des  vacances,  a  été  la  cause  du  retard  de  cette 
lettre,  que  je  vous  prie.de  vouloir  bien  insérer  dans  votre 
plus  prochain  numéro. 

j)  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Rédacteur,  votre  ser- 
viteur très  humble. 

»  L.  Maeet, 
»  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie.  » 

Nous  demanderons  à  M.  Maret  la  permission  de  faire 
quelques  observations  à  propos  de  sa  lettre.  Nous  croyons 
d'abord  qu'il  ne  l'eût  pas  écrite,  s'il  n'eût  écouté  les  sug- 
gestions de  certain  professeur  pour  lequel  il  a  trop  de  com- 
plaisances et  qui  a  tout  intérêt  à  le  mettre  en  avant.  Nous 
pensons  que  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  par  di- 
gnité personnelle,  eût  bien  fait  de  ne  pas  nous  adresser  une 
lettre  qui,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  n'est  pas  digne 
de  lui. 

Nous  lui  dirons  en  outre  que  nous  maintenons  la  parfaite 
exactitude  de  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  notre  article. 
Celui  de  nos  collaborateurs  qui  assista  à  la  séance  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  est  trop  intelligent  pour  n'avoir  pas  bien 
compris  tout  ce  qui  s'y  est  dit  et  fait  ;  il  est  en  même  temps 
trop  délicat  et  trop  chrétien  pour  avoir  voulu  tromper  sur 
le  plus  léger  détail.  Il  est  incapable  d'avoir  les  préoccupa- 
tiens j  les  préventions,  les  partis  pris^  dont  parle  M.  Maret  ; 
et  nous  pouvons  certifier  à  M*  le  doyen  de  la  Faculté  qu'il 
regretteraitde  s'être  servi  d'expressions  aussi  inconvenan- 
tes s'il  connaissait  celui  de  nos  collaborateurs  qui  nous  a 
founâ  des  renseignements; 
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Nous  n'avons  accusé  aucun  professeur  de  la  Faculté  de 
n'admettre. pas  le  nouveau  dogme  de  185 A.  Si  ces  messieurs 
suivent  la  règle  de  foi  si  bien  exposée  par  saint  Vincent  de 
Lérins,  et  si  bien  défendue  par  M.  l'abbé  Maret,  ils  ne  peu- 
vent l'admettre.  S'ils  croient  que  le  pape  peut  définir  in- 
failliblement en  dehors  de  l'Écriture  s^dnte  et  de  la  tradition 
catholique,  ils  peuvent  Tadmettre  ;  qu'ils  y  croient  ou  n'y 
croient  pas,  cela  ne  nous  regarde  point  ;  nous  n'appartenons 
ni  à  l'école  de  l'inquisition,  ni  à  celle  des  Billets  de  confes- 
lûon.  ^M.  l'abbé  Maret  pouvsdt  donc  se  dispenser  de  faire 
un^.prqfession  de  foi  que  personne  ne  lui  demandait;  il 
pouvait  surtout  se  dispenser  de  parler  au  nom  de  ses  col- 
lègues. Nous  ne  voyons  rien  dans  sa  lettre  qui  nous  oblige  à 
croire  qu'il  ait  été  chargé  de  parler  en  leur  nom,  et  cette 
lettre  n'a  qu'un  caractère  privé.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le 
doyen  aurait  dû  chercher  un  autre  moyen  de  recommander 
sa  Faculté  de  Théologie  au  parti  ultramontaîn,  qui  l'estime 
peu. 

M.  l'abbé  Maret  souhaite  que  l'exemple  de  MM.  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  théologie  nous  ramène  dans  les 
sentiers  de  la  vraie  foi.  Nous  croyons  ne  nous  en  être  pas 
écartés,  et  nous  l'avons  prouvé.  M.  le  doyen  et  MM,  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté,  qui  sont  avec  lui,  feraient  bien  de 
nous  convsdncre  d'hérésie  avant  de  nous  en  accuser.  En  at- 
tendant qu'ils  nous  donnent  des  preuves,  nous  engageons 
ces  messieurs  à  réserver  leurs  souhaits  pour  ceux  qui  man- 
quent de  courage  dans  la  défense  de  la  vérité.  Le  courage 
manque  encore  plus  que  les  lumières  par  le  temps  qui  court. 
Si  nous  sommes  ignorants,  que  M.  Maret  veuille  bien  nous 
éclairer  ;  si  nous  avons  de  la  mauvaise  volonté  et  de  l'entê- 
tement, qu'il  nous  le  prouve.  Pour  nos  discussions,  nous 
demandons  des  preuves,  et  l'on  nous  répond  par  des  mots. 
La  réponse  n'est  pas  péremptoire.  Que  M.  l'abbé  Maret  sa- 
che bien  que  nous  sommes,  tout  autant  que  lui,  amis  des 
dogmes  véritables  de  l'Église  et  du  Saint-Siège  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  nous  les  aimons,  que  nous  ne  voulons 
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pas  leur  faire  supporter  la  responsabilité  du  dogme  cotisa^ 
tant  et  protecteur  qu'il  acclame  d'une  manière  si  édifiante. 
M.  Maret  voudrait-il  nous  dire  comment  le  nouveau  dogme 
de  Pie  IX  est  consolant  et  protecteur  ?  Nous  ne  comprenons 
pas  ces  deux  épithètes  dans  leur  application  à  une  préten- 
due définition  qui  fait  gémir  les  vrais  chrétiens,  et  qui  n'a 
jamais  rien  protégé,  même  pas  son  auteur. 

—  Nous  croyions  en  avoir  fini  avec  les  aitides  dte  Bï. 
Guéranger  sur  Marie  d'Agreda;  mais  le  révérend  abbé  cbtl- 
tinue  sur  sa  VOYANTE  ses  admirables  articles^'  Le  vingt- 
septième  est  une  prétendue  réfiotation  de  la  censure  t^tlë 
BoFJsuet  a  faite  de  la  Cité  mystique.  Le  grand  êvêqde  cfe 
Meaux,  ayant  dit  que  ce  livre  ne  pourfààt' plaifè'qju^a'ux 
esprits  faibles^  le  très  révérend  abbé'  s'est  senti  atteint f^i 
répond  donc  en  ces  termes  :  '   •   '' 

«  Les  forts  esprits  appellent  les  autres  des  esprits  faibléi^ 
c'est  trop  juste  ;  mais  n'est-il  pas  arrivé  quelquefois  que  les 
esprits  les  plus  forts  ont  subi  certaines  faiblesses,  et  que  les 
esprits  réputés  faibles  ont  vu  plus  loin  et  plus  haut  (^é  lés 
premiers?  »  ,  ' 

Ce  qui  prouve  que  Bossuet  a  été  un  esprit  faible^*  c'est 
qu'il  se  trouve  en  dissentiment  avec  Joseph  de  Maislrè'  sdr 
l'ultramontanisme. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  fort  esprit  de  M.  Guéranger  et 
celui  de  Joseph  de  Maistre.  Nous  ne  nous  rendrons  pas  ri- 
dicule en  défendant  Bossuet  contre  de  pareils  écrivais! 

—  M.  l'archevêque  d'Aucb  a  tenu  son  synode  diocésain; 
en  cela  il  a  fort  bien  fait.  Il  eût  mieux  fait  encore  s'il  y  eût 
accordé  à  ses  prêtres  plus  d'indépendance  et  de  liberté;  mais 
ce  que  M.  l'archevêque  d'Auch  a  fait  de  mal,  ça  été  d'y  prê- 
cher l'ultramontanisme.  tin  évêque  ne  devrait  jamais  pro- 
noncer des  paroles  comme  celles-ci  : 

t«  Or,  de  même  que  le  monde  ancien  se  résume  et  se  per- 
sonnifie danB  Adam,  le  monde  chrétien  se  résume* et  se  per- 
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sonnifie  dans  Jésus- Christ  et  dans  le  souverain  pontife,  son 
vicaire,  le  continuateur  de  son  œuvre  sur  la  terre.  » 

Identifier  le  pape  avec  Jésus-Christ,  c'est  tout  simplement 
nier  la  vraie  constitution  de  l'Église  et  prononcer  un  blas- 
phème. 

—  VAmi  de  la  Religion  s'efforce  d'égaler  et  même  de 
surpasser  r£/n2i;^r5  en  ultramontanisme.  Les  deux  pieuses 
feuilles  reçoivent  des  correspondances  de  Rome  :  nous  ne 
pouvons  les  apprécier,  parce  qu'elles  sont  politiques;  mais 
nous  avons  droit  de  nous  étonner  qu'elles  se  donnent  des 
démentis  sur  des  points  fort  importants. 

—  M.  Debelay ,  archevêque  d'Avignon,  semble  prendre  à 
tâche  de  faire  oublier  la  malencontreuse  lettre  dont  nous 
avons  parlé,  et  dans  laquelle  il  se  montrait  si  chaud  partisan 
de  l'enseignement  des  quatre  articles  de  1682.  Il  vient  de 
publier  un  nouveau  mandement  à  propos  de  l'érection  de  la 
statue  de  la  sainte  Vierge  sur  le  clocher  de  Notre-Dame-des- 
Doms.  Il  n'y  a  rien  de  bien  émouvant  dans  l'érection  d'une 
statue  sur  un  clocher,  en  mémoire  d'une  opinion  qu'un  pape 
a  eu  la  prétention  d'ériger  en  dogme;  mais  M.  Debelay  voit 
là  un  vrai  dogme,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  depuis 
longtemps,  et,  dans  son  enthousiasme,  il  oublie  les  articles 
de  1682  et  déclare  le  pape  infaillible.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  quelques  extraits  poéti- 
ques de  M.  Debelay  ;  l'enthousiaste  prélat  débute  ainsi  : . 

«Notre  cœur  déborde  de  consolations!  Le  24  octobre 
1859  est  le  plus  beau  jour  qui  se  soit  levé  sur  notre  épisco- 
pat!  La  grande  et  pieuse  manifestation  qui  s'est  produite 
hier^  dans  notre  chère  ville  d'Avignon,  à  l'occasion  de  l'in- 
auguration solennelle  de  la  statue  monumentale  de  Notre- 
Dame-des-Doms,  nous  laisse  sous  une  émotion  que  nous  ne 
pouvons  contenir.  Toutes  nos  joies  du  8  décembre  18M, 
joies  que  nous  n'espérions  plus  retrouver  sur  la  t^re  »  sont 
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revenues  dans  notre  âme  en  la  pénétrant  d'un  tressaîllement 
ineffable. 

»  Oui,  N.  T.  C.  F.,  nous  nous  croyons  autorisé  et  nous 
éprouvons  le  besoin  de  vous  le  dire,  votre  concours  empressé 
de  tous  les  points  du  diocèse,  votre  élan  général,  vos  mani- 
festations si  vives  et  cependant  toutes  spontanées,  vos  rues 
pavoisées,  vos  montagnes  dénudées  pour  élever  un  dôme  de 
verdure  sur  le  front  de  Marie  Immaculée ,  pour  lui  dresser 
un  arc  de  triomphe  long  de  six  kilbmètres ,  dépassent  en 
éclat ,  en  magnificence ,  en  enthouâasme  religieux ,  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour. 

»  Pour  vous  rendre  une  à  une,  N.  T.  C.  F.,  toutes  fcs 
émotions  dont  vous  avez  enivré  notre  âme  pendant  cette 
marche  triomphale  qui  a  marqué  six  heures  sur  le  cadran , 
et  qui  cependant  nous  a  paru  si  courte,  nous  voudrions  pou- 
voir nous  arr^er  à  chacune  de  vos  places  et  de  vos  rues , 
admirer  et  dépeindre  tous  vos  arcs  de  triomphe,  décrire 
toutes  les  décorations  qui  avaient  transfiguré  vos  maisons , 
relire  toutes  vos  légendes  et  vos  pieuses  invocations;  mais  la 
profusion  avec  laquelle  vous  les  aviez  répandues  nous  frappe 
d'impuissance  et  nous  réduit  au  silence. 

»  Encore  une  fois,  notre  plume  avoue  son  impuissance,  et 
renonce  à  décrire  tout  ce  que  vous  avez  conçu  et  réalisé  pour 
former  à  Marie  Immaculée  le  plus  glorieux  triomphe  qu'elle 
pût  recevoir  sur  la  terre. 

y>  La  journée  du  24  octobre  est  une  fête  du  ciel  %  elle  éoît 
rester  dans  nos  annales  :  comme  le  triomphe  de  Marie,  mère 
de  Dieu,  a  illustré  à  jamais  la  ville  d'Éphèse,  le  triomphe  de 
Marie  Immaculée  couronnera  d'une  gloire  impérissable  la 
ville  d'Avignon.  » 

M.  Debelay  fait  suivre  son  mandement  d'une  Consécrtt^ 
tton  de  la  ville  et  du  diocèse  €t Avignon  à  ta  Vierge  Imma-- 
culée.  Nous  y  remarquons  ce  qui  suit  : 
ç  «  Comme  il  tardait  à  cette  ville  d'Avignon  de  se  montrer, 
par  l'explosion  de  ses  sentiments ,  la  sœur  de  Rome ,  d'as- 
socier scô  hommages  à  ceux  de  l'univers  cathoBqno ,  de  ré- 
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pondre,  par  un  cri  d'adhésion  solennel  et  public,  à  la  voix 
du  pasteur  suprême  qui  s'est  fait  V organe  infaillible  de  tous 
les  siècles  eu  vous  proclamant  Vierge  Immaculée! 

»  11  y  a  cinq  ans  (j[ue  vous  nous  donniez  de  voir  le  plus 
beau  jour  qui  se  soit  levé  sur  notre  ville.  C'était  le  jour  an- 
niversaire de  votre  Immaculée -Conception,  185A.  Nous 
espérions  alors  que  les  orages  et  les  tempêtes  qui  avaient 
assailli  jiaguëre  le  plus  doux  et  le  plus  pieux  des  pontifes 
seraient  à  jamais  conjurés. 
»  Nos  espérances  ont  reçu  un  cruel  démenti  I  » 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  y  avait  alors  non-seulement 
des  espérances ,  mais  des  prophéties,  et  que  l'on  se  servait 
de  ces  prétendues  prophéties  et  de  certaines  pseudo-révéla- 
tions pour  tromper  la  piété  de  Pie  IX  et  l'amener  à  sa  re- 
grettable Définition.  Pourquoi  M.  Debelay  ne  parle-t-il  que 
des  espérances  et  oublie-t-il  ce  qui  les  motivait? 

—  V  Univers  enregistre  la  pièce  suivante,  des  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  oratoire  des  Pères.  Il  est  impossible  de 
faire  un  plus  indigne  abus  de  l'Écriture  Sainte;  c'est  à  ce 
titre  que  nous  la  reproduisons,  afin  de  faire  voir  que  les 
néo-catboliques  abusent  plus  que  les  protestants  de  l'inter- 
prétation privée  des  saints  livres  : 
«  Très  saint  Père, 

»  L'Apôtre  nous  enseigne  que  toute  âme  doit  être  sou- 
mise aux  puissances  les  plus  hautes  (1  )  et  leur  payer  tri- 
but (2)  ;  c'est  donc  à  vous ,  avant  tout  autre,  que  nous  de- 
vons soumettre  cette  Bibliothèque  oratoire  des  Pères,  à  vous 
dont  le  pouvoir  sublime,  s' élevant  au-dessus  de  tous  les 
pouvoirs  de  la  terre,  régit  par  le  sceptre  pontifical  tout  l'uni- 
vers chrétien ,  confié  à  votre  paternité.  C'est  pourquoi  nous 
vous  offrons  humblement  cet  ouvrage  comme  le  tribut  de 
notre  dévouement  sacerdotal ,  à  vous  le  suprême  évêque  des 

(I)  Rom.,  XIII,  i. 
(2)ïbid.,6. 
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âmes  (1)  «  chargé  par  le  Saint-Esprit  de  g&uveimer  C Église 
^  de  Dieu  {2). 

»  Nous  vous  le  devons  encore  à  un  autre  titre ,  très  saint 
Père  ;  vous  êtes  dans  le  Christ  le  prédicateur^  et  C  apôtre  ^  et 
te  maitre  des  nations  (3),  pour  confirmer  vos  frères  (A),  et 
votre  vigilance  pastorale  s'étend  à  tout  le  troupeau ,  Dieu 
vous  ayant  imposé  le  devoir  de  l'éloigner  de  la  contagion  des 
doctrines  perverses  et  de  le  nourrir  des  paroles  de  la  foi  (6). 
Nous  venons  donc,  comme  des  enfants,  le  cœur  tout  péné- 
tré de  l'esprit  d'obéissance ,  soumettre  notre  travail  à  cette 
chaire  principale  et  unique  où  vous  présidez ,  gardien  du 
dépôt  divin  (6)  et  juge  infaillible  de  la  vérité  catholique. 
Puisse  t-il  être  agréable  à  Dieu,  et  servir  en  quelque  chose  i 
sa  gloire,  à  l'unité  du  clergé,  au  salut  des  âmes  I  Si,  contre 
notre  volonté  et  sans  le  savoir,  nous  y  avons  mis  quoi  que  ce 
soit  qui  s'écarte  de  la  foi  orthodoxe,  nous  le  condamnons 
d'avance,  et  le  rejetons  avec  horreur  comme  hétérodoxe, 
adhérant  du  fond  de  notre  cœur  à  votre  jugement  irréfor 
mable.  » 

—  Dans  son  28*  et  dernier  article  sur  Marie  d'Agreda, 
M.  Guéranger  soutient  que  la  déclaration  du  clergé  de  Fran- 
ce en  1682,  attaque  le  mystère  de  l'Incarnation.  Voici  ses 
paroles: 

a  N'avait-on  pas ,  dans  une  assemblée  réunie  au  nom  du 
Roi«  tiré  au  clair  et' formulé  sur  le  papier  les  droits  du  Vicai- 
re de  Jésus-Christ,  sans  se  demander  si  une  nation  particu- 
lière avait  autorité  pour  arrêter  quelque  chose  sur  un  point 
qui  intéressait  toutes  les  autres  autant  qu'elle,  et  sans  avoir 
Talr  de  se  douter  qu'il  s'agissait,  là  aussi,  d'une  des  consé- 

(1)  I,  Pet.,  Il,  25. 

(2)  Act.,  XX,  29. 
(3i  il,  Tim.  i;  11. 
(4)  Luc.,  XXII,  32. 
C&)  Act..  \x,  28. 
(6)  U,  'Çim.,  1, 14. 
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cp^ences  les  plus gravesdu  myatèpe  de  rincaroation  :  le  Christ 
représenté  par  Pierre  avec  une  plénitude  qne  les  hommes 
n'ont  pas  pli^  le -droit  de  borner  qu'ils  n'ont  eu  le  droit  de  la 
créetr.  Redisoji^le  donc  :  4  son  début,  te  xvii*  siècle  arait 
une  plus  haute  idée  de  la  Hère  de  Dieu  et  du  Pape  •qu'il  ne 
Teut  en  finisaant  ;  donc,  il  avait  à  son  début  une  intelligence 
plus  profonde  de  l'Honoine-Dieu  que  celle  .dont  il  jouissait  à 
son  diédin.  » 
On  ne  peut  que  s'incliner  devant  ui>e  teUe  pédPiêtratioD. 

—  VUnivers  publie  la  réclame  suivante  : 

«  Les  tomes  I  et  II  de  la  Vie  de  N.  S.  Jéms-Christ,  d'a- 
près les  méditations  de  la  sœur  Emmerich,  recueillies  par 
C.  Brentano  et  traduites  par  M.  l'abbé  de  Cazalès,  serant 
mis  en  vente,  le  10  de  ce  mois,  chez  l'éditeur  A.  Bray,  rue 
des  Saints-Pères,  66.  Le  prix  des  deux  volumes  grand  in-18 
anglais,  ^fonnat  de  la  Douloureuse  Passion  et  de  la  Vie  de  la 
sainte  Vierge^  est  de  5  fr.  Les  tomes  suivants  ne  tarderont 
pas  à  paraître  •  Il  est  inutile  de  faire  ici  l'éloge  des  traduc- 
tions de  M.  Cazalès,  tout  le  monde  sait  qu'elles  se  distinguent 
par  la  fidélité  et  l'élégsmte  simplicité  du  style.  » 

VUnivers  recommande  donc  les  Révélations  de  la  sœur 
Emmerich  aussi  bien  que  celles  de  Marie  d'Agreda. 

i —  On  a  remarqué  que  les  évêques  qui  ont  fait  le  plus  de' 
brait  à  propos  du  pouvoir  tem{M)Fel  de  U  papauté  étaient  ceux 
qui  s'étaient  prononcés  contre  VUnwers  avec  le  phisd'éner- 
gie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonna  ;  ces  Messieurs  et  leurs 
adhérents  du  Corre$pondant  et  de  VAmi  de  la  religion 
«valent  à  se  faire  pardonner  leur  opposition  à  un  journal  que 
la  cour  de  Rome  eonsîdère  comme  son  plus  ferme  appui.  Tel 
est  le  secret  des  déclamations  de  MM.  Tévèque  d'Orléans , 
l'archevêque  de  Tours  et  Montalembert. 

.GUÊLON. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  O,  rue  CocpHéioB,  d. 
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MARIE  D'AGREPA  ET  U  SOEUR  EMMEIIIICH 

tu 

LES  DEUi;  INSP(RÉE;S   en   COIîTBApiÇTION* 

(â"  afticle.) 
U.  CONQBPTIQN  DE  LA  S4INTE  YIEilGEft 

ÉiDOWiend  tfabord  Marie  d'Agreda  sur  ce  sujet  (p.  618  et 
suîy.)  : 

Amie  avait  vingt-quatre  ans  quand  elle  se  maria,  et  Joa- 
cbim  en  avait  quarante -six;  vingt  ans  s' étant  passés  sans 
qu'ils  eussent  d'enfant,  il  s'ensuit  que  Anne  avait  quarante- 
quatre  ans  et  Joachim  soixante-six  au  temps  de  la  conception: 
de  Marie.  Quoique  cette  conception  «  fût  selon  Tordre  com- 
me» des  autres  conceptions,  néanmoins  la  vertu  du  Très- 
Haut  lui  ôta  ce  qu'il  y  avait  d^împarfaît  et  de  désordonné , 
ne  lui  laissant  que  le  nécessaire  et  le  précis  de  la  nature.  » 

Ces  derniers  mots  méritaient  bien  d'être  cités  textuelle- 
ment; Ds  prouvent  que  la  vierge  d'Agreda  avait  eu  des  ré- 
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vélations  de  plus  d'an  genre  et  qu'elle  connaissait  bien  des 
choses.  11  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  trois  pages  pour  nous 
faire  bien  comprendre  tous  les  détails  de  la  conception,  et  la 
diiférence  qui  exista  entre  la  conception  de  Marie  et  les 
conceptions  ordinaires.  Nous  ne  pourrions  copier  sans  incon- 
venance ces  détails;  nous  dirons  seulement  qu'on  a  lieu  de 
s'étonner  de  trouver  dans  le  livre  d'une  religieuse  des  choses 
'  qui  ont  leur  place  naturelle  dans  les  livres  de  physiologie. 

La  sœur  Emmerich,  tout  aussi  inspirée  que  Marie  d'A- 
greda,  n'a  pas  vu  la  conception  de  la  sainte  Vierge  de  la 
même  manière  dans  ses  révélations.  D'abord  elle  affirme 
qu'Anne  n'avait  que  dix-neuf  ans  (p.  43)  lorsqu'elle  se 
maria;  selon  Marie  d'Agreda,  elle  en  avait  vingt-quatre. 
Cette  dernière  Voyante  n'a  pas  très  bien  assorti  les  conjoints 
en  faisant  de  Joachim  un  homme  de  quarante-six  ans  an 
moment  de  son  mariage;  la  sœur  Emmerich  a  mieux  vu  les 
choses ,  et  certifie  que  Anne  et  Joachim  formaient  un  jeune 
couple.  «  J'sû  vu  autrefois ,  ajoute-t-elle,  de  semblables  y^- 
nes  couples  qui  avaient  l'air  très  réfléchi ,  et  je  me  disais 
alors  :  Ceux-ci  sont  comme  Anne  et  Joachim  (p.  hh).  )> 
Nous  avons  remarqué  déjà  que  les  deux  Voyantes  étaient  en 
contradiction  au  sujet  des  enfants  de  Joachim  et  d'Anne. 
Marie  d'Agreda  affirme  qu'ils  n'eurent  que  Marie,  après 
vingt  ans  de  mariage,  par  un  miracle  qui  rendit  Anne  fé- 
conde ,  et  qui  rendit  à  Joachim  quelque  vigueur.  La  sœur 
Emmerich  nie  la  stérilité  d'Anne,  et  lui  accorde  un  premier 
enfant  la  première  année  de  son  mariage.  Elle  met  en  scène 
la  sainte  Vierge  elle-même,  qu* elle  a  entendue  causer  avec  ses 
parentes  :  «  Elle  parla,  dit-elle,  de  sa  bien-aimée  sœur  aînée, 
Marie  Héli  ;  leur  dit  que  ses  parents  n'avaient  pas  reconnu  en 
elle  l'enfant  de  la  promesse...  Je  me  réjouis  alors  d'entendre 
confirmer  par  la  sainte  Vierge  elle-même  ce  que  j'avais  tou- 
jours vu  relativement  à  sa  sœur  aînée  (p.  06).  »  Voilà  Marie 
d'Agreda  accusée  d'être  en  contradiction  avec  la  sainte 
Vierge  ! 

Quant  à  l'acte  même  de  la  conception ,  cette  dernière  l'a 
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VU  tout  autrement  que  Marie  â*Agreda.  Si  nous  en  croyons 
la  Voyante  espagnole,  la  chose  se  passa  naturellement,  quoi- 
que d'une  manière  parfaite  ;  la  Voyante  allemande  certifie  le 
contraire.  Voici,  d'après  elle ,  comment  la  chose  se  passa  : 
Quand  Joachim  et  Anne  se  rencontrèrent  au  Temple ,  sous 
la  porte  Dorée,  •  ils  s'embrassèrent  dans  un  mouvement  de 
sainte-  allégresse  et  se  communiquèrent  leur  bonheur.  Ils 
étaient  ravis,  en  extase,  et  entourés  d'une  nuée  brillante.  Je 
vis,  continue  l'inspirée  d'Allemagne,  je  vis  cette  lumière 
partir  d'une  troupe  d'anges  qui,  portant  comme  une  haute 
tour  lumineuse,  planaient  sur  Anne  et  Joachim.  Cette  tour 
sembla  disparaître  entre  Anne  et  Joachim ,  et  une  gloire 
lumineuse  les  entoura.  » 

Ainsi ,  d'après  la  sœur  Enunerich ,  la  conception  de  Marie 
fut  l'effet  d'un  rayon  lumineux  qui  descendit  du  ciel,  et  l'é- 
vénement eut  lieu  sous  la  porte  Dorée  du  Temple  de  Jérusa- 
lem. Après  avoir  vu  ce  qui  s'y  était  passé,  la  sœur  Emme- 
rich  ajoute  :  «  Je  reconnus  alors  que,  par  l'effet  d'une  grâce 
toute  particulière  de  Dieu,  la  conception  de  Marie  avsdt  été 
aussi  pure  que  l'aurait  été  toute  conception  sans  le  péché 
originel.  ï)  Elle  dit,  dans  un  autre  endroit  (p.  96)  :  o  La 
sainte  Vierge  racontait  que  Joachim  et  Anne  s'étaient  ren* 
contrés  sous  la  porte  Dorée,  à  une  heure  dorée  aussi;  qu'en 
ce  lieu,  leur  avait  été  départie  cette  plénitude  de  la  grâce 
divine  en  vertu  de  laquelle  elle  seule  avait  reçu  l'existence 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  par  l'effet  de  la  sainte  obéissance 
et  par  amour  de  Dieu,  sans  aucun  mélange  d'impureté.  » 
Sous  cette  fameuse  porte  Dorée,  Joachim  et  Anne  étaient 
«  purs  comme  des  esprits,  se  trouvant  dans  un  état  surnatu- 
rel, où  aucun  couple  humain  n'avait  été  avant  eux.  » 

Moins  riche  en  détails  que  Marie  d' Agreda ,  la  sœur  £m^ 
merich  a  été  plus  clairvoyante  sous  certain  rapport  ;  car, 
après  avoir  raconté  la  conception  de  Marie  comme  l'effet 
d'un  rayon  lumineux,  elle  laisse  entendre  qu'elle  eut  lieu  à 
la  manière  commune  :  «  Il  me  fut  expliqué,  à  cette  occasion, 
dit-elle ,  que  les  parents  de  la  sainte  Vierge  l'engendrèrent 
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dans  une  pureté  parfaite  et  par  l'eSat  de  la  samte  obéi^ 
•aance  :  si  ce  n*eût  été  pouK  obéir  à  Dieu,  Ils  aurai^pt  gardé 
perpétuellement  la  continence.  »  La  sœur  Ëfiamerich  ajoute 
qu'elle  eut  d'autres  révélations  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  parents  et  les  enfants  qu'ils  engendrent.  Plus  dis*- 
crête  que  Marie  d'Agreda,  elle  en  a  fait  grâce  à  ses;  lecteurs. 
Quant  à  ces  deux  concep4Âo&â  différentes,  on  ebercbera  à  les 
concilier,.  »  on  le  peut. 

Les  Évangiles  apocryi^^es  racontent  siB)$^liement  qu' Anoe 
et  Joacbim,  apjpës  leur  visite  au  Temple,  s'en  retournèrent 
tb^z  eux ,  et  qu'Anne  enfanta  Marîe.  neuf  inois  après»  C'est 
l'Unique  point  sur  lequel  nos  deux  Voyantes  se  sont  rencon- 
trées; pour  les  autres  détails,  elles,  sont  en  comi^étecon-' 
trindicUon  :  laquelle  des  deux  a  été  insj^irée? 

La  conception  eut  lieu  un  dimanche»  selon  Marie  d'A** 
greda;  le  samedi  suivant  (bik-à^h) ,  Tâme  fut  infuse  dans 
smk  cCKrps.  «  On  dit»  ajoute-t-elle,  que  l'âme  raisonnable 
n'est  infuse  aux  garçons  que  quarante  jours  après  la  co^cep* 
tàim<,  et  aux  filles  après  quatre-vingts  jours»  u«i  fm  plus,  un 
peu  moins»  seloa  la  cbaleur  naturelle  et  lu  dispo^tinn.  des 
mères  ;  )i  mais  Marie  fut  privilégiée^  et  Dieu  m  mit  que  sept 
j<mvs  pour  perfectionncdr  son  corps,  justo  autant  de  jours 
qu'il  en  avait  uiis  h  créer  le  monde.  Le  jow  de  l'infusîoû  da 
l'âme  de  Marie»  Dieu  se  reposa»  et  ce  fut  pour  lui  un  jour 
ée  fiête^  L'^oawvre  de  Dieu,  pendant  les  sept  jours  de  l'anima-* 
ti:uD  fut  aoalc^ue  à.  celle  âes  j  tmrs  de  la  création,  et  corres- 
poâdÂt  -afliKx.  jours  de  la  semaine. 

La  £éte<te  rimmaciAlée-CQn€6ptioii  a,  coaune  on  voit,  une 
hiesi  beUe  oiigme  »  car  Mairie  d' Agreda  affirme  que  c'e^t  le 
jour  de  l'infusion  de  l'ânàe  que  TÉglise  honore  par  la  fôte 
à»  la  Goaception..  Comme  oatte  infusion  eut  lieu  un  samedi, 
\fi  SaimtrJEsjNÂt  a  inspiré  à  l'ÉgJise  de  consacrer  le  samedi  à. 
la  sainte  Vierge*  La  consécration  du  samedi  à  Marie  a  donc 
ikoe  origme^vine;  cm  comprend  ainsi  pourquoi  ie  diman- 
che areispiacé  le  sai^bat  eu  samedi  de  Tai^cienne  loi  :  Dieu 
devait  .hiett  eéi&v  la  {ilace  à  Marie. 
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'  Le  septième  jour,  qui  fut  celui  de  l'infusion  de  Tâme,  le 
corps  de  Marie  «  n'était  pas  plus  grand  qu'une  petite  abeille  » 
(p.  528),  continue  Marie  d'Agréda;  et  Dieu  «  confia  ce  tré- 
sor à  mille  anges  »  choisis  «  parmi  les  innombrables  cour- 
tisans de  l'ancien  ciel  »  qui  assistèrent  à  la  Conception. 

Dieu,  en  voyant  le  corps  de  Marie,  pas  plus  grand  qu'une 
petite  abeille,  se  complut  dans  cet  ouvrage  ;  sa  voix  retentit 
plus  fortement  que  dans  la  création  du  monde,  et  il  dit  que 
son  ouvraçe  était  très  bon  (p.  528) .  Anne  se  ressentit  de  la 
présence  du  Saint-Esprit  qui  était  communiqué  à  son  enfant. 
Elle  eut  des  extases,  et  reçut  une  connaissance  particulière 
de  l'Écriture  sainte  et  de  ses  profonds  mystères  (p.  529). 

Avant  de  suivre  Marie  d'Agréda  dans  le  détail  deg  occu- 
pations de  Marie  dans  le  sein  de  sa  mère,  écoutons  la  révéla- 
tion de  la  sœur  Émmerich  sur  la  grossesse  d'Anne  et  sur  la 
fête  de  la  Conception. 

Elle  fait  remonter  Flmmaculée-Conception  beaucoup  plus 
haut  que  la  voyante  espagnole.  Il  lui  fut  donné  d'apercevoir, 
dès  l'origine  du  monde,  «  une  bénédiction  substantielle  qui 
se  rapportait  à  la  continuité  d'une  lignée  pure  et  sans  péché.» 
Cette  bénédiction  lui  fut  montrée  sous  la  forme  d'une  fèce 
brillante  {p.  71).  Cette  bénédiction  «'étant  ainsi  perpétuée 
jusqu'à  Marie,  le  péché  originel  ne  pouvait  ari-iver  jusqu'à 
elle.  Cependant  la  conception  immaculée,  selon  Marie  d'A- 
gréda, ne  remonte  qu'au  septiènae  jour  de  la  conception  cor- 
porelle de  Marie,  au  moment  de  Finfusion  de  l'âme.  Marie 
d'Agréda,  qui  donne  à  Anne  vingt-quatre  ans  au  moment  de 
son  mariage,  lui  en  accorde  quarante-quatre  au  moment  de 
la  Conception  de  Marie.  Son  calcul  est  exact,  puisqu'elle 
compte  vingt  ans  de  stérilité.  Laso&ur  Emmerich  n'a  pas  été 
aussi  bien  inspirée  sur  les  mathématiques.  Elle  accorde  dîx- 
neuf  ans  à  Anne  au  moment  de  son  mariage  ;  elle  accepte  les 
vingt  ans  de  stérilité  conformément  aux  Évangiles  apocry- 
phes; elle  ajoute  de  plus  un  an  de  fécondité,  ce  qui  fait  en 
tout  quarante  ans.  Elle  n'en  affirme  pas  n>oins  que  sainte  Anne 
aTak  ^nvirofi  cinquftirte  ans  quand  Marie  n'avait  que  quatre 
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ans.  La  bonne  sœur  se  trompe  de  six  ans.  Cependant  c'est 
sainte  Anne  elle-même  qui  lui  fournit  ses  renseignements,  et 
qui  vint  directement  du  ciel  en  Allemagne,  avec  son  ancienne 
physionomie  de  cinquante  ans  et  sa  petite  fille  de  quatre 
ans,  pour  lui  apprendre  tout  ce  qu'elle  a  raconté  (p.  92). 

La  sœur  Emmerich  vit,  aussi  bien  que  la  voyante  d' Agreda, 
Marie  dans  le  sein  de  sa  mère.  Écoutons-la  :  a  Sous  la  poi- 
trine de  sainte  Anne  je  vis  une  cavité  lumineuse  à  peu  près 
de  la  forme  d'un  calice,  et,  dans  cette  cavité,  la  figure  d'un 
enfant  resplendissant  qui  se  développait  et  grandissait  ;  ses 
petites  mains  étsdent  croisées  sur  sa  poitrine  ;  sa  petite  tête 
était  inclinée,  et  il  en  partait  une  infinité  de  rayons  qui  se 
dirigeaient  vers  une  partie  du  monde.  Il  me  semble  que  ce 
n'était  pas  dans  toutes  les  directions.  «> 

Le  corps  de  Marie,  contenu  dans  une  cavité  grande  comme 
un  calice,  était,  d'après  la  sœur  Emmerich,  plus  grand 
qu'une  petite  abeille  au  moment  du  mystère  de  l'Immaculée- 
Gonception. 

Sainte  Anne,  an  moment  où  elle  portait  ainsi  son  enfant 
dans  ime  cavité  grande  comme  un  calice,  se  trouvait  dans 
une  église.  Un  nombre  infini  de  ssdnts  étaient  rangés  autour 
d'elle  et  chantaient;  ils  célébraient  la  fête  dA'Immaculée- 
Conception.  Ce  privilège  de  Tlmmaculée-Conception  fut  ré- 
vélé à  1^  bonne  sœur  ;  elle  le  lut  comme  dans  un  livre,  en  re* 
gardant  Marie  «  se  développer  dans  l'espace  lumineux  qui 
était  sous  le  cœur  de  saint  Anne  »  (p.  05). 

Tout  en  étant  d'accord  sur  F  Immaculée-Conception  en 
elle-même,  les  deux  Voyantes  l'ont  vue  avec  des  détails  en- 
tièrement différents.  C'est  que  les  livres  apocryphes  n'en 
ont  point  parlé,  et  que  les  inspirées  avaient  tout  à  inventer. 
La  fête  de  î'Immaculée-Conception  n'a  pas  non  plus  la  même 
origine  d'après  nos  inspirées.  Quelle  est  celle  qui  a  le  mieux 
vu  7  Cette  question  peut  être  discutée  entre  les  adeptes  des 
Voyantes.  La  sœur  Emmerich  a  vu  célébrer  la  fête  de  l'Im* 
maculée-Conception,  non-seulement  par  des  saints  en  con- 
templation devant  la  cavité  qui  était  au-dessous  de  la  poi- 
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trine  d'Anne,  elle  "a  vu  aussi  les  rois  mages  la  célébrer  sur 
la  terre  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  (p.  100)  ;  dans 
les  premiers  siècles,  on  la  célébrait  à  Épbèse,  dans  la  maison 
de  la  sainte  vierge,  où  Marie  elle-même,  avait  érigé  un  chemin 
de  croix;  TÉglise  grecque  la  célébrait  longtemps  avant  sa 
séparation  de  l'Église  romaine  ;  elle  parle  de  la  famçuse  lé- 
gende d'un  abbé  anglais  qui  était  sur  le  point  de  faire  nau- 
frage et  qui  reçut  du  ciel  l'ordre  de  célébrer  la  fête  de  l'Im- 
maculée-Gonception.  Cette  légende,  que  mentionne  Durand 
de  Mende,  et  qu'il  regardait  avec  raison  aussi  bien  que  tous 
les  gens  sensés,  comme  une  fable,  on  a  affecté  de  la  mettre 
dans  de  prétendues  révélations  pour  lui  donner  une  espèce 
de  consécration  religieuse.  Les  récits  de  la  sœur  Emmerich 
et  de  Marie  d'Agreda  n'ont  été  inventés  évidemment  que 
pour  répandre  l'opinion  de  l'Immaculée-Conception  parmi 
les  dévots,  et  préparer  ainsi  les  voies  à  une  définition  que 
nous  avons  vu  prononcer  de  nos  jours. 

Les  moyens  employés  pour  transformer  en  dogme  une 
simple  opinion  sont  dignes  du  résultat  qu'on  a  obtenu. 

Parent-Dcjghatelet. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  de  l'Observateur  catholique. 

LA  MULTITUDE,  DANS  L'ÉGLISE,  EST-ELLE  TOUJOURS 
L'ÉCHO  DE  LA  VÉRITÉ? 

Monsieur, 
Que  les  temps  sont  changés  I  où  sont-ils  ces  siècles  de  fer- 
veur et  de  simplicité  chrétienne?  qu' est-elle  devenue  cette 
foi  robuste  et  éclairée  de  nos  pères?...  Si  elles  revenaient 
sur  la  terre,  ces  glorieuses  phalanges  des  apôtres,  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs,  ne  se  demanderaient-elles  point, 
dans  de  saintes  transes,  où  est  l'Église  de  Jésus-Christ,  cette 
Ci  haute  montagne  vers  laquelle  accourent  en  foule  toutes  les 
nations?  »    (Isaïe,  ii,  2)  Hélas!   «  la  fumée  du  puits  de 
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Tabîme  »  (Apoc.,  ix,  2)  dérobe  presque  à  tous  les  yeux  la 
beauté  de  l'épouse,  et  «leschemms  de  Sien  pleurent...  parce 
que  le  Consolateur  qui  donne  la  vie  s'est  éloigné  !...  »  (Jér., 
I,  â,  16)  Telle  est  cependant  la  permission  divine,  afin  que, 
«  dans  ces  temps  d'obscurcissements  et  de  scandales,  la  foi 
se  manifeste  dans  les  plus  fermes,  »  (S.  Ai^.;  Epiu.  xciii) 
et  que  «  par  ces  secousses,  le  bon  grain  soit  démêlé  de  la 
paille..))  (Greg.  Nazianz.,  Ora^.  xxi) 

Mais  le  grand  nombre,  selon  les  ultramootains,  ne  doit-il 
pas  constamment  posséder  la  vérité?  —  «  Quoi  de  plus  ma- 
gnifique, disent-ils,  de  plus  digne  de  nos  louanges  et  de 
notre  admiration  religieuse  que  ce  qui  s'est  fait  solennelle- 
ment de  nos  jours  dans  la  ville  éternelle!...  Il  est  un  f^it  in- 
contestable, c'est  que  l'universalité  des  évêques  a  reçu  l'im- 
maculée conception  avejc  respect  et  soumission.  Vous  ne  pen- 
sez pas,  sans  doute,  que  les  trois  ou  quatre  prétendus  évêques 
schismatiques  de  Hollande,  puissent  à  eux  seuls  constituer 
l'Église?  ))  —  Prenez  garde,  messieurs,  n'appelez  pas  sépa- 
rés de  la  communion  catholique  de  pieux  et  illustres  pon- 
tifes, protestant,  avec  une  noble  et  apostolique  liberté, 
contre  l'astuce  et  le  mensonge  du  plus  rampant  servilisme, 
et  qui  sont  au  plus  haut  degré  la  gloire  et  l'ornement  de 
Tépiscopat!  Cessez,  oh  !  cessez  de  jeter  la  boue  et  le  mépris 
à  la  face  vénérable  de  ces  hommes  de  Dieu,  et  ne  leur  subs- 
tituez point  quelques  intrus  munis  d'un  diplôme  papal!., 
l'erreur  peut  revêtir  les  apparences  les  plus  séduisantes,  et 
la  multitude  môme  des  pasteurs  n'en  est  pas  à  l'abri  :  des 
Hilaire,  des  Athanase,  des  Grégoire,  colonnes  inébranlables 
de  l'Église,  soutinrent  seuls,  vous  ne  l'ignorez  p«s,  les  as- 
sauts formidables  d'une  hérésie  devenue  presque  univer- 
selle!.,. 

Sur  quels  textes  donc  de  l'Écriture  les  adulateuis  de  Rome 
appuient-ils  une  assertion  si  gratuite;  sur  quels  écrits  de 
l'antique  tradition  2  Si  nous  compulsons  les  feuillets  de  la 
Bible,  où  trouvons-nous  que  la  loi  du  plus  fort  soit  la  loi 
suprême  dans  la  religion?...  N'y  découvrons-nous  pas,  au 
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contraire,  qd'il  «est  arrivé  qneiqnefois,  par  un  de  ces  juge-^ 
ments  impénértraMes  dé  rÉteroel,  que  le  petit  nombre  a  été 
possesseur  unique  de  la  vérité  ?  C'est  aiusi  qu'au  conanaenoe* 
ment,  par  suite  de  la  perversité  dé  la  race  humaine,  TÉglise 
n'était  renfermé  dans  Tarche  qu'au  nombre  de  huit  personnes 
(Gen.,  VII,  13),  qaë  bien  des  siècles  après,  elle  n'était  com- 
posée que  de  soixante-quiiize  (Exod.,  i,  6).  Et  si  des  livres 
de  Moïse,  nous  passons  à  ceux  des  disciples  du  Sauveur, 
quelles  paroles  profère-t-il,  ce  divin  maître?  «  Je  vous  rèods 
gMre,  Père,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous 
avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que 
vous  les  avez  révélées  aux  petits  »  (Math.,  xi,  25),  prière 
que  doivent  méditer  les  docteurs  superbes  de  la  chaire  jé- 
suitique !  Et  dans  une  autre  circonstance  :  «  Ne  craignei 
point,  petit  troupeau,  disait  le  Sauveur,  car  il  a  plu  à  votre 
Père  de  vous  donner  son  royaume.  »  (Luc,  xii,  32) ,  et  cepen- 
dant les  sectateurs  de  Holina  et  de  Bellarmin  aiffirment  har- 
diment que  le  grand  troupeau  est  Théritier  constant  des 
promesses!  —  Et  ailleurs  :  n  Large  est  la  porte,  spacieuse 
est  la  voie  qui  conduit  à  la  perdition. ..  qu'elle  est  petite  la 
porte,  et  qu'elle  est  étroite  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  I  » 
(Math.,  ni,  13,  là)  Est-il  rien  de  plus  opposé  que  cet  aver* 
tissement  du  Très-Haut  à  cette  fausse  opinion  du  jour  qui 
fait  de  la  multitude,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  l'écho  de  la 
voix  He  rÉgiise?  —  Enfin,  l'Homme-Dieu  ne  va-t-il  pas  jus^ 
qu'à  prédire  qu'à  un  moment  réservé  par  réternelle  Sagesse, 
des  ante-christs  obscurciront  tellement  la  saine  doctrine,  que 
«les  élus  eux-pmêmes,  s'il  était  possible,  succomberaient  !  n 
(Math.,  XXIV,  2à). 

Mais  si  la  vérité  catholique  ne  doit  pas  être  invariablement, 
dans  la  succession  des  siècles,  rapanage  du  grand  nombre, 

—  où  se  retirera-t-elle,  et  à  quels  signes  la  reconnaîtra-t-on? 

—  Écoutons  le  grand  apôtre  :  «  Conservez  le  dépôt  qui  vous 
a  été  confié,  écrit-ilà  Vévêque  Timothée,  fuyant  les  profanes 
nouveautés  de  paroles  et  les  objections  d'une  fausse  science; 
oaiir  ceux  qid  Font  professée  se  sont  égarés  dans  la  tou  » 
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(I,  Tlm.,  VI,  20,  21).  Ce  flambeau  si  pur  quî  luit  dans  les 
ténèbres,  et  qui  n'en  est  pas  compris  (Jean,  i,  6),  se  trou-- 
vera  donc,  non  point  parmi  les  novateurs^  mads  parmi  ceux 
qui  conservent  le  dépôt  à  Tabri  de  toute  scélérate  pollution, 
ne  seraient-ils  que  «  deux  ou  trois  assemblés  au  nom  de 
Jésus-Christ.  »  (Math.,  kvm,  20).  —  «  Par  ces  paroles,  dit 
saint  Cyprien,  le  Sauveur  a  voulu  faire  entendre  qu'il  est 
plutôt  avec  deux  ou  trois  qui  prient  dans  l'unanimité,  qu'aivec 
plusieurs  qui  se  séparent  de  la  concorde  des  frères.  —  0«- 
tendit  magis  se  esse  cum  duobus  aut  tribus  unanimiier 
orantibusy  quàm  cum  dissideniibusplurimispyei  peu  après  : 
((  Ce  n'est  point  au  grand  nombre,  mais  à  l'unanimité  que 
tout  est  promis.  —  Non  multitudiniy  sed  unanimitati  plu-- 
rimùm  tribut.  {Tract,  de  unit.). 

Mais  outre  l'Écriture,  sur  ce  point,  la  tradition  n'est-elle 
pas  unanime,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  l'illustre 
martyr,  et  l'histoire  ne  nous  fournit-elle  pas  les  témoignages 
les  plus  décisifs?  Qu'était-elle  cette  assemblée  des  évêques 
tenue  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  le  8  décembre  185&? 
qù' était-elle  (si  le  grand  nombre  doit  être  constamment  le 
héraut  de  la  vérité] ,  comparativement  aux  conciles  de  Rimini 
et  de  Séleucie  qui  n'en  formaient  qu'un  seul,  et  qui  étaient 
composés,  au  rapport  de  saint  Athanasè  et  de  Sulpice  Sévère, 
de  plus  de  huit  cents  évêques?  et  toutefois,  ces  conciles  furent 
prévaricateurs,  puisqu'ils  consacrèrent  la  détestable  hétésie 
d'Arius  dans  le  formulaire  qu'ils  souscrivirent,  hérésie  pré- 
cédemment consacrée  par  le  pape  Libère  lui-même  dans  le 
formulaire  plus  criminel  encore  de  Sirjjiich?...  Et  si  l'on 
ajoute  à  cette  foule  immense  de  prélats  signataires  les  évê- 
ques absents  qui,  sur  l'ordre  du  concile  de  Gonstantinople, 
confirmatif  des  deux  premiers,  tracèrent  leur  servile  adhésion 
à  l'erreur,  on  peut  arriver  sans  exagération,  selon  les  histo- 
riens, au  nombre  effrayant  de  douze  cents  pontifs  prévarica- 
teurs I...  C'était  donc  avec  raison  que  saint  Vincent  de  Lérins» 
parlant  de  cette  désastreuse  époque,  dit  que  a  la  conti^on 
s'ét^t  répandue  sur  presque  tout  le  corps  de  l'Église,  —  non 
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jàm  portiunculam  quamdam,  sed  totam  pariter  ecclesiam 
commaculare  conetur  »  [Commonit.)  ;  c'était  avec  raison  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  témoin  oculaire  du  bouleverse- 
ment, s'écriait  dans  les  transports  de  sa  charité  :  a  Ce  qui 
m*a  fait  souvent  verser  des  torrents  de  larmes,  c'est  lorsque 
je  voyais  l'impiété  se  répandre  de  toute  part,  et  la  persécu- 
tion contre  la  vérité  autorisée  par  ceux  qui  étaient  tes  plus 
obligés  de  la  défendre.  Car,  très-certainement,  les  pasteurs 
devinrent  alors  insensés,  et  pourquoi  craindre  de  le  dire, 
puisque  l'Écriture  l'a  dit?  oui,  la  multitude  des  pasteurs 
s'égara  jusqu'à  ravager  elle-même  la  vigne  chérie  et  l'héri- 
tage du  Seigneur.  —  Nàm  procul  dubib  stultè  egeruni  pas- 
tores^  ut  cum  scripturâ  loquar^  et  pastores  mulii  vineam 
meam  pervastaverunt,  ac  desiderabilem  partent^  hoc  est  Dei 
ecclesiam.  —  Car,  poursuit-il,  si  vous  en  exceptez  un  très- 
petit  nombre  que  Jeur  foi  soutint,  ou  que  leur  obscurité  fit  né- 
gliger, précieuse  semence  réservée  pour  faire  refleurir  Israël 
et  lui  donner  une  vie  nouvelle  par  les  influences  de  l'esprit 
qu'ils  conservèrent,  tous  cédèrent  au  temps,  les  uns  plus  tôt, 
les  autres  plus  tard,  les  uns  comme  les  chefs  et  les  conduc- 
teurs du  mystère  d'iniquité,  les  autres,  ou  abbattus  par  la 
crainte,  ou  asservis  par  l'intérêt,  ou  attirés  par  les  caresses, 
ou  surpris  par  l'ignorance.  —  Si  perpaucos  exceperts... 
omnes  lempori  obsecutî  sunt...  alii  citiiis^  alii seriùs...  al- 
que  alii  impietatis  duces  antistesque  se  prœbuerunt,  alii  au- 
tem  vel  timoré  perculsi^  vel  quœstu  atque  utilitate  subactiy 
vel  blanditiis  inescati^  veldeniqnè  ignorantiâ  circumscripti.  )> 
(Greg.  Nazianz.,  Orat,  xxi).  Enfin  à  ces  témoignages  écra- 
sants, ajoutons  celui  de  saint  Jérôme,  qui  n'est  pas  d'un 
moins  grand  poids  :  «  L'univers,  dit-il,  fut  étonné  de  se 
trouver  arien,  —  miratus  est  orbis  se  esse  arianum!..*  » 

Il  est  vrai,  répondent  les  ultramontains  ;  mais  là  où  Ton 
agit  par  crainte  ou  par  intérêt,  il  n'y  a  point  de  liberté.  Or 
la  liberté  est  une  des  conditions  indispensables  de  tout  con- 
cile, soit  particulier,  soit  écuménique.  Oui,  sans  doute; 
ouais  cette  liberté  dont  vous  auriez  voulu  voir  user  si  large- 
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ment  les  juges  des  conciles  de  Riinini  et  de'Séleirde,  pour* 
quoi  ne  Tavez-vous  point  réclamée  éneFgiquetnent  pour ^oos 
lors  de  la  prétendue  définition  solennelle?  Au  cotitraitie, 
abdiquant  le  droit  de  juger  dont  vous  êtes  investis  (Act«^ 
XY,  19),  vous  acquiescez  en  esclaves,  soit  par  crainte,  4g(ek 
par  intérêt,  à  l'exorbitante  prétention  d'un  pape  qui  veut 
définU  seul  et  de  sa  propre  autorité,  c'est-^à-^ire  être  pega»rdé 
.comme  le  jug€  unique  et  suprême  l...  Hélas  !  que  ne  ^*est-îl 
trouvé  dans  cette  assemblée  de  pasteurs,  «  sentinelles  av6U>^ 
gles  et  muettes,  qui  ne  voient  que  de  vains  fantômes,  qm 
dorment  et  se  repaissent  de  songes  »  (lôaïe,  tvi,  10) ,  que  ©e 
s'est-il  trouvé,  comme  il  y  en  «ut  dans  une, nation  cassez  vw» 
sine  de  la  France  (1),  de  nouveaux  Paul  pour  résistera» 
face  à  Pierre  (Gai.,  ii,  11),  puisque  l'Église  cessait <îe  pai^ 
1er  par  sa  bouche  ;  d'autres  Hiktire  peur  lui  lancer  rana- 
thëme!...  a  Aziathema  tibi  iterùm  et  tertib,  prœvaricaUfr 
lAberH...  »  (Hilar.,  Frag.^  yi,Operis  histor.^n''^^. 

Vous  ne  pouvez  pas  conclure  davantage  du  silence  des 
évêques  absents,  lorsqu'il  est  prouvé  que  les  autres  la'ont 
pas  eu  la  liberté  de  juger  :  car  si  réunis,  ceux  qui  formaient 
la  minorité  n'ont  pas  eu  le  couri^e,  paralysés  par  la  cfaînte 
du  pape  et  du  grand  nombre,  de  protester  au  nom  de  la  fdi 
constante  de  leur  Église,  combien  moins  dispersés  l'ose- 
raient-ils?...  Ainsi,  ce  s^ence  ne  .conclut  pas  plus  en  faveur 
du  nouveau  dogme  que  le  silence  de  tout  l'Occident,  après 
l'adhésion  des  trois  patriarchats  d'Orient,  en  faveur  de  la 
décision  dogmatique  d'Honorius!  et  dans  TOriadt,  ^ 
l'ignore?  une  seule  voix  s'était  élevée  contre  l'hérésie,  «eelle 
4u  prêtre  Sopbrone,  qui  resta  sans  écho  dans  ce  viaste  uiii- 
versl-.  (VoirYJIist.:e€clés.,FleurYy  t.  vm)^ 

Tels  sont  les  fruits  amers  que  produit  cet  «sprit  de  domi- 

nrination,  esprit  condamné  par  Jésus*Cbrist  pour  ie  goulrer- 

^mement  de  .son  Église  lorsqu'il  disait  à  &d&  disciples  : 

»  ■ »■■■■< » 

(1)  Eu  Hollande,  où  les  vénérés  prélats  dont  tio«a  avons  parlé  pl«s 
haut  protestèrent  contre  le  nouveau  dogme  dans  une  Instruction  pasto- 
raie. 
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Il  Vous  savez  que  ceux  qui  ont  autorité  sun  les  peuples  les 
donâneot,  et  que  leurs  princes  les  gouvernent  avec  empire; 
qa'il  n'en  soit  pas  de  même  parmi  voua  :  mais  quiconque 
voudra  devenir  le  plus  grand,  qu'il  soit  votre  serviteur^  et 
quiconque  voudra  être  le  premier  d'entre  tous,  qu'il  soit 
l'esclave  de  tous.  »  (Marc,  x,  42,  etc.).  Le  premier  des 
pap.es,  h  l'inatar  de  squ  divin^  Maître,  recommande  aux  prê- 
tres comme  lui  de  ne  pas  domioar  sur  T héritage,  o'estrà-dire 
m^me  sur  le  troupeau,  —  ne^ue  ut  damnantes  in  cleris 
(I,  Pier.,  v«  3)  ;  et.  convaincu  que,  dms  les  saints,  l'humilité 
n'est  point  de,  ^tyle,  peu  satisfait  de  prendre  la  qualité  de 
serviteur  de^  serviteurs  de  Dieu,  il  la  prouve  par  toute  sa 
conduite  :  avec  qpels  sentiments  de  sa  propre  petitesse  souf- 
fre^tr-il  la  correction  qro  lui  fait  saint  Paul  (Gai»,  n,  11),  et 
avec  quelle  chajrité  s'abaisse-lnl  jusqu'à  rendre  compte  de  sa 
cierge  aux  sumples  fidèles  de  Jérusalem  I  (Act,  xl,  2,  3,  &)• 

La  voix  de  l'Église  n'est  pas  constamment  du  côté  du  plus 
grand  nombre,  nous  l'avons  prouvé;  elle  ne  l'est  pas  non 
plus  aujourd'hui.  Et  si  dans  ces  temps  de  défaillance,  où 
presque  tous  les  évêques  furent  entraînés  dans  l'abîme,  qui- 
conque suivit  la  foule,  en  méprisant  le  petit  nombre,  méprisa 
l'Église  et  Jésus-Christ;  quiconque  de  nos  jours,  croyant  à 
la  définition  comme  k  un  dogme  (ce  que  toute  l' antiquité  n'a 
jamais  cru),  suit  la  foule  et  méprise  le  petit  nombre,  en- 
court le  même  anathème  ! . . . 

«  Maïs  BOUS,  Seigneur,  instruits  à  l'école  de  votre  vérité, 
dirons-nous  avec  un  vieil  auteur  catholique,  nous  ne  confon- 
drons point  ce  qui  peut  altérer  la  pureté  de  la  foi  avec  ce  qui 
àxM  en  faire  le  mérite,  ni  la  déférence  à  la  doctrine  d'un 
pape  qui  s'égare,  avec  l'union  inviolable  au  »ége  sur  leqnd 
il  est  assis;  nous  demeurerons  toujours  dans  la  barque 
de  Pierre,  quelque  violent  que  soit  l'orage  qui  l'agite, 
parce  que  hors  dîe  cette  barque  le  naufrage  est  inévitable  ;• 
nuda  nous  y  resterons  avec  la  vérité,  qui  paraît  comme  en- 
doRuie,  et  qui  s^a  un  jour  la  récœnpense  de  toi»  ceux  qui 
auront  combattu  pour  elle.   Quelque  affligeante»  que  scit 
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l'épreuye  à  laquelle  voua  Hiettez  notre  foi,  nous  n'oublierons 
jamais  que  càxA  qni  eniest  la^oause^eat  assiajBurla  siège  qui 
est  |e  centre  de  i*u^téjde  lUfiglise,)  dont  uii&.iséparation  vo- 
lontaire d6iii9ia»i^Bf(iifdrât  jamais  niin^diisi^^  âTsmoins 
que  lapTnâ»ilâe)l3éoi»ide*4bu}txtecorpapJB^ 

OxAi  ^riMtek  jànp^i(iiiB)lla:SeignfâirV'  éteffbdKcpohonté,  de 
jejÇR  itjvi.i?cigarà.  àA  la(»q^ai9Bienisar;rau^«fitc^clief Jde  Aaiehr^ 
ti^tô»  fque.'doH  j)bil^  c|tiaifiiepitpift(6atliôlk{D6^àfiB[  qu'il 
daigne  édaâWiââO'espri4;[etoii;i;Kaobe^^ 
l^.ctalta^eo  la.baîiiitBopéhdnw^  du^Dro^phèté  j^Pa^uvn^i  et 
r^ridiié  spiiitueUé  dîiq)éaraîiia  30ii84'&ffui^on)  desTijosteB  delà 
gr4çeU.4:;Atarsc «île  déseirli  même  Vembellti^iAsi  ifièixibâité, 
le»'a)lfines:deT«v6tiRHitijdfc  |Qie/;les;pâliuda^d8(s«ie(HinSFQBt> 
de  trûU]WMi;i;.^leà(i/(|Ué^  dé 

tous  côté  des  criset^^S/ehuitàrd'iallégrésseitai.  (ffainuiiv, 

13,14)i:. ■;,;<:•'.  M(..:i   .".Li:  ■;■;:/  1.    î'j..   ot-/r  c;îi  iv 

.    ,:-,  •  -  -  -  .   .:v.-'  vv  >^.  Ml  .l'J'  :*'  i  'De  iLâreiïÈaiDrî-).i;i,a 

Tir.j  i-.-tP    :•- 

'quelque 'ftlôï-LMoN^'  '^        ' 

A  PROPOS  Ds  £1  RÉGirâE  DiscrossKiÉr.ENTRi  x' ObscrvûteUr 
Catholique  tt^Ob^eP^aîi^kP'éu'DHmarUhèi 

A  M,  le  Rédacteur*  de  Y.Oàservateiir  C^i/ioéiqueé 

Monsieur, 

Les  lecteurs  amis  d^â  discussions  doctrinales  ont  suivi 
avec  trop  d'intérêl;  la  polémique  dç  M,  l'abbéiruettée  avec 
M.  le  marquis  de  Roys,  pour  s'ennuyer  d'en  entendre  parler 
de  nouveau.-  Les  impressions  qu'elle-  a  laissées  sont  de  la 
nature  de  celles  qu'on  aime  à  entretenir,  parce  qu^elles 
éclairent  et  fortifient  des  convictions  dont  on  a  besoin,  en 
ce  temps-ci  surtout  Quel  contraste  entre  les  deux  honora- 
bles antagonistes*!  D'im  côté,  la  science  vraie,  avec  la  luci- 
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dite  et  la  parfaite  rectitude  du  raisonnement;  de  l'autre,  des 
opinions  admises  sans,  examen;  dans  l'appréciation  de  la 
chute  de  saint  Pierre  et  de  celle  des  apostats  par  respect 
humain,  nulle  idée  de.ce  que  c'est  qu'être  juste  aux  yeux  de 
la  souveraine  )¥érit4  (1)  ;  une  ignorance  de  l'histoire  et  des 
auteurs  ecclésiastiques  qui  étonne,  et  surtout  le  parti  irrévo- 
cablement pris  de::â6  defi0r.de  la  lumière.  Ce  côté  fait  soup- 
çonner de  bien  grandes^  lacunes  ^^et  des  défauts  bien  graves 
dans  les^tudes  théologiques  d'aujour^hui  ;  on  y  remarque 
avant  tout  le  vice  radical  lOtioôgiileljdB, ces  éludes  toutes  mo- 
Hniennes.  Je  ctéfiiiisiçe.vioev  fauteide  trouver  le  mot  propre, 
qui  m'échappe^*cm}e.nfi  isais  quBOÎ.qui  ôte  fatalement  le  goût 
et  le  discernement  jdu  ^Vrai'.aâx-.  hommes  les  mieux  inten- 
tionnés, s'ils- ont  été  initiés  à  oeq  âtudes  sans  avoir  les  don- 
nées indispensables  pourri  iSedre  une  juste  appréciation  : 
M.  le  marquis  de  Aoys  en  est  un  exemple. 

Qui  ne  s'étonneriût  d'entendre  l'honorable  écrivain  affir- 
mer hautement  que  «  si  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
»  avaient  vécu  de  nos  jours,  ils  auraient  reconnu,  dans  Tas- 
»  sentiment  universel  qui  a  suivi  la  définition  du  souverain 
»  pontife,  l'autorité  bien  positive  de  l'Église  ?  »  Il  faut  con- 
venir que  c'est  bien  mal  connaître  l'esprit  de  ces  savants 
docteurs.  Et  moi,  j'ose  affirmer  que  s'ils  reparaissaient  au 
milieu  de  nous,  frappés  douloureusement  de  ce  qui  s'y  passe, 
ils  jugeraient  de  l'arbre  par  ses  fruits,  de  la  définition  par 
les  conséquences  que  l'on  en  tire  de  tous  côtés,  pour  déifier 
autant  que  l'on  peut  la  sîdnte  Vierge,  l'égaler,  la  substituer 
même  à  Jésus-Christ.  Tous  les  dogmes  chrétiens  sont  essen- 
tiellement moraux  et  régénérateurs.  Si  l'Immaculée-Goncep- 
tion  est  on  dogme,  pourquoi  n'en  a-t-on  pu  tirer  jusqu'ici 
que  des  conclusions.  Ou  tout  à  fait  nulles  pour  la  morale, 
ou  entièrement  subversives  du  principe  fondamental  de  la 
foi  chrétienne?  (Voir  la  doctrine  mariale  de  D.  Guéranger 


(1)  Voir  saint  Mathiea,  ch.  X,  y.  37  et  38;  saint  Luc,  ch.  XIV,  t.  17 
et  33. 
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et  de  aes  disciples,  certaisea  prédicationa  ^^  récentes  4e 
llgr  de.  Tulle,  et  toat  ce  qui  se  dé]>ite  d^s  Jeg :Cbakeai.d|tQ& 
les  joumwx  religieux,  dans  des. livres  de  piété  très  reccdB^ 
mwdés  sur  le  culte  exagéré  de  1^  sainte  Vic^rge.) 

Évidemment,. ce  qui  lort^fie  AL  le  wMrqui».de,Roys.  daos 
seiS^  idé^  ultramontaines,  c'est  l[;^éai{0«t  uiûi^erselle  ides 
év^ué3«.  U  ,e$t.Gertaiu  qiie  là  çst,.le.K:wiblq:,du..sç»nd(4Q. 
Caf  »,quaQt  à  rinfaillibijyité  poatificaie^  il.ina  «lea^let^u&cettQ 
question  peut  être  résolue  eu  qjti^lqjues  iostafits  par  m^e 
simple  vérifieatiûn.  bistorlqiue.  Ne  se  6îQuvât-4lqu.'u9  .sç|q1 
pî^pe.qui  eût  été  .contraire  de  sentiment  àjP}f  IX»,  Qe-  t^oi- 
gnaga  unique  sn<ffiraH  pour .  renverser  le  sy^è^m^  de  Vîu» 
faiUii]iUité,.etn;iOtiver  puissamment  le  refusrâercroire,  de^foi 
di^rioe^  sur  la  parole  du  pape,  un  point  cw*eaté«,Jlais.loi:s- 
qu'il  se  joint  à  Tordre^, ^prôme. du, pontife  iiQ^i^  Tassei^iti**^ 
ment  officiel  de  tona  Iqs  évêqu^^s,  assuriài^aout  il  fa^t  être 
tr^a  )|ffermi  d9i.Qs  ses  prHicipesda  fol  osi^UiijQjykiiue.. pour  t^nir 
bon,  contre  un  si  énoirm^e  scandale.  Oa  m*  ^^nr^'it,  ators»  tcqp* 
se.  pénétrer  des  règles  ét^es,  par  Mw  ï^hH  Gnettéejdans 
sa  réplique-  ... 

1^9  donc  de  prendre,  avec  M»  de  Hop,,  ie  ^U^nc/s  des 
évè^ue»  pour  ia  noix  de  f  Église*  on  doit  seisouveinir  que  le 
téiaQÎgn:age*canstant.etuiûversel  de  l'Église  n^  résulte  que 
de»  témoignages  vraiment  é^iscopaux,  Q'.est-^ice  qui  at- 
tfisitenit  la  foi  constante  de  chaque  Église  ;(  qifê.'  oestl^oi* 
^Miges  nt'cMit  été  ni  demandas,,  ni  donnés,  que:  d'^lwra  ils 
Qâ  pouvaient  être  rendus  qu'après,  un  mûr  examen,  et  que 
cet  examen  n'a  pas,  été  faijt»  qu'enfin  l'Égliiseï  n'est  pour  rien 
dans  la  définition  de  Be  IX,  et  qiieoette  défini^,  appartient 
au.  pape  seul*.  J'aime  à  reproduire  les  tenues  miéines  de  cette 
lumineuse  réplique,  parce  qu'eOe  me  sieiKiMeé«ûoema&mt 
propire  à  dissiper  tous  les  fs^tftmesdescnipuleai  qui  neman- 
qnent  pas  de  s'élever  dans  l'esprit  de  bon  nombrede  fidèles  au 
seul  mot  d'opposition  à  un  décret  de  Rome  contre  lequel  les 
évoques  n'ont  point  protesté. 

Les  papes  toujours  infaillibles  !  Pour  soutenir  une  si  au- 
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dacieuse  contre-vérité,  il  faut  se  moquer  des  témoignages 
les  plus  authentiques  du  contraire  que  Ton  trouve  dans  l'his- 
toire. Furent-ils  toujours  infaillibles  les  papes  Libère  et 
Honorius,  au  temps  de  Tarianisme  et  du  monothélisme,  en 
décidant,  etc.  \oirYObsein)ateurd\i  16  mars  1856,pages  313 
et  81â,  et  celui  du  16  avril,  même  année,  page  33^  Et  saint 
Pierre  lui-même  se  croyait-il  infaillible,  se  donnait-il  pour 
tel,  lorsqu'il  se  laissa  reprendre  par  saint  Paul,  et  se  rendit 
à  son  avis?  (Épitre  aux  Galates,  ch.  II.) 

Un  mot  sur  le  conseil  que  donne  en  finissant  M.  le  mar- 
quis de  Roys  à  M.  Tabbé  Guettée.  Tout  bon.,  tout  charitabie 
qu'il  est,  ce  conseil  porté  à  faux,  comme  toute  la  thèse.  La 
douceur  et  l'humilité  d'un  défenseur  de  la  foi  ne  peuvent 
pas  être,  dans  leurs  effets,  celles  d'un  moine  qui  a  fait  vœu 
d'une  obéissance  aveugle  à  son  supérieur.  D'ailleurs  les 
points  dont  il  s'agit  sont  au  moins  autant  des  questions  de 
.  £sdt  que  des  questions  de  doctrine.  Les  papes  sont-ils  failli^ 
Wes  ou  non?  L'Immaculée-Conception  est-elle  un  dogme  i^- 
vélé,  toujours  cru  par  l'Église  depuis  les  temps  apostoliques 
et  défini  par  l'Église?  Lorsque  des  recherches  exactes,  pro- 
fondes, consciencieuses,  ont  fourni  à  un  courageux  écrivain 
les  documents  les  plus  certains,  les  témoignages  les  plus 
authentiques  de  la  vérité  qu'il  soutient,  et  que  sa  coziâcienoe 
a  parlée  comment  se  soumettre  sam  résen^e  à  ce  qui  est  évi- 
demment pour  lui  une  erreur  ?  Faudra-t-il,  pour  contenter 
ses  adversaires,  qu'il  s'impose  l'infortuné  sort  de  Galilée^ 
On  sait  que  ce  grand  homme^  ayant  été  obligé  par  l'Inquisi- 
tion de  demander  pardon  à  genoux  d'avoir  soutenu  une  vé- 
rité, se  releva  lès  yeux  baissés  vers  la  terre,  et  que,  agité 
{mr  le  remords  d'avoir  âût  ub  ûmx  isermesit,  il  dit  efi  la  fr ap- 
paurt  du  pied  :  Me  r&tsme  pourtant  I 

7d  est  te  sort  q»e  go^bai^ji^oii  Bavant  ^antagoniste  M.  te 
marquis  de  Hoys* 

Agréez,  nw^aietir,  l 'exïM^sioïi  «des  S€filii»eii«s  très  res- 
•peeifoefiÉx  de 

Vùixe  très  huioble,  «te. 
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Nous  n'avons  pas  encore  parlé  à  nos  lecteurs  d'un  nou- 
veau jdumai  religieux  qui  paraît  depuis  un  mois  environ,  et 
qui  est  intitulé  V  Union  chrétierinéi^fittt^  ami  et  fcoUaborar- 
tetii*,  M:  l'abbé  Guettée,  étant 'fan  dies  principaux  écrivains 
de  ce  journal,' noùà  ne  pôtitWrfe^^u' applaudir  à  sa  création. 
L'I/nzbn  cAr<?h'^n^"est'fbn'aée^;^fiêipàleàient  pour  appro- 
fondir les  questions  qui  divisent  fes  Églises  chrétiennes,  afin 
de  préparer  les  voièis,  par  la  science  et  la  charité,  à  une 
sainte  udion.  Ce  But  est  grand  et  vraiment  chrétien.  L'ul- 
tramontaiiisme,  en  tant  qu'il  eàt  un 'obstacle  à  l'union,  sera 
vigoureusement  combattu  par'  le  nouveau  journal.  Nous  nous 
félititdns  de  ce  secours  qtiî  nous  arrive.  On  le  sait,  le  but  de 
YObstrtateur  catholique];  àie^^xAè  sa  fondation,  a  été  de  dé- 
voila les  erreurs  dé  ruiltrâiàôritanisme ,  et  de  faire  une 
guerre  incessante  à  cfe  faux  systèihe.  HVnion  chrétienne  n'a 
pas  ce  but  spécial, 'mais  il  eslt  îinpossible  que  ses  études 
théologiques  ne  portent  pas  an  coup  terrible  aux  préjugés 
delà  cour  de  Rome  et  de  ses  adeptes.  Nous  sommes  auto- 
risés à  reproduire,  dans  V Observateur  catholique^  les  arti- 
cles qui  conviendront  le  mieux  à  la  fin  que  nous  nous  pro- 
posons dans  cette  Revue.  Nos  lecteurs  auront  donc  occasion, 
quelquefois,  d'apprécier  le  talent  avec  lequel  la  nouvelle 
feuille  est  rédigée.    ' 

—  U  Univers  défend  toujours,  comme  un  nouveau  dogme, 
le  pouvoir  temporel  du  pape.  Ne  pouvant  pas  faire  de  bruit 
au  moyen  des  mandements -pamphlets  de  quelques  évoques 
brouillons,  il  se  rabat  sur  les  fausses  nouvelles,  les  faits  con- 
trouvés,  les  déclamations  furibondes  eu  faveinr  de  sa  cause 
de  prédilection.  VAmi  de  la  Religion  marche  à  l'égal  de 
Y  Univers^  dans  les  rangs  de  l'armée  des  nouveaux  croisés. 
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Il  fait  sa  spécialité  des  pièces  apocrypkes  pour  les  besoins  de 
sa  cause,  et  il  est  traduit,  pour  ce  fait,  devant  les  tribunaux. 
Il  est  bien  entendu  qu'en  tout  cela  les  bonnes  feuilles  n'ont 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'exaltation  de  la  sainte  Église. 
Qui  oserait  en  douter? 

—  V Univers  annonce  up  liyre  in^tulé  Pie  IX  roi;  c'est 
Tcgayre  ^'un  de  ses  rédacteurs,  l^*jthantrel.  Nous  nous  sou- 
venons avoir, lu  dansTÉvangUe  ces  parties  de  Jésus^Christ  : 
«  Mon  royauine  n'est ,pas  de  ce  mop^..  Si  mon  royaume  était 
de  ce  mon^,  j'aurais  des  soldats;  pour  me  déÇçn^re  ;  mais 
mon  rbyaid(me  n'est  pas  de  ce  modelé.  »  Comment  se  fait-il 
qae  celui  qui  est  exalté  par,  les  ^îtramontains  comme  le  suc- 
cesseur de,jJésus-G^ri^,  ait^une^rovauté  ep  ce  monde,  puis- 
que Jésus-rChri^t^f^  9¥ai^jpa§^  I^oi^rquoi  M.  Gh^ntrel  parle- 
t-il  des  soldats  dq  pape?  Jésu^-Cbrist.p' avait  pas  de  soldats 
cependant.  tO^oveut  j^oU'-i^ulement  jppie^  le  pape  ait  un 
royaume  et  des  sçidats^  mais  on  prétçnd  que  cej;  attirail  du 
pouvoir  temporel  estpéçessaire  au  pouvoir  spirituel,  et  qu'il 
en  est  une  conséquence  immédiate.  Alors  comment  expliquer 
que  JésuSf-Christ  n'ait  voulu  qu'un  pouvoir  spirituel,  et  qu'il 
n'ait  pas  eu  de  soldats? 

V  Univers  etl'Evang^e  nous  semblent  vraiment  peu  d'ac^ 
cord. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  que 
X  Univers  fait  grand  bruit  des  conversions  au  catholicisme 
qui  ont  lieu  de  temps  en  temps  en  Angleterre,  mais  qu'il  ne 
dit  rien  des  cas  inverses  et  surtout  des  retours  assez  fré- 
quents des  convertis  à  leur  ancienne  Eglise.  En  voici  un  assez 
notable  que  nous  fait  connaître  le  Free  marU s  journal  \  c'est 
ceM  du  révérend  docteur  Forbes,  qui,  après  s'être  fait  ca* 
thôlique,  vient  de  quitter  l'Eglise  romaine  en  déclarant  qu'il 
s'était  aperçu  trop  tard  que  les  droits  naturels  de  l'homme 
et  sa  liberté  individuelle  y  étaient  sacrifiés  ;  qu'on  y  violait 
la  conscience  privée,  et  qu'on  y  forçait  à  acquiescer,  du 
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moins  par  le  silence,  i  ^e  q[iii  estoppoôé  à  la  vérité  morale 
etàlajastice* 

—  Le  très  révérendVère  D*  GuérMger,  cb  ayant  fini  avec 
Marie  d'Agreda,  commenœune  nouvelle  série  d'articles  con- 
tre M.  de  Broglie.  11  y  commence  par  déclarer  la  guerre  à 
M.  Tabbé  Lacordaire.  Il  faut  avouer  aus0i  que  le  célèbre  do- 
minicain avait  asse^  maltraité  le  bénédictin  en  défendant 
M.  de  Broglie.  M.  Guéranger  ^a  surtout  fort  mal  reçu  i^ 
phrases  suivautes^  où  .son  premier  travail  était  cependant 
parfaitement  jugé  z 

«  J'ignore  ai  M.  de  Broglie  ne  se  trompe  pas>que[quefois, 
si  son  éradition  ne  peut  paâètre  prise  en  définui,  et  je  cn»s 
bien  qu'on  n'écrit  pas  deux  volnsnës  d'bistmie»  si  cta&rvoy^At 
que  Ton  soit,  sând  commettre  quelques  erteiurd.  Mais»  ({oand 
la  sincérité  de  rhistorien  e&t  hors  de  doute,  qitand  sa  foi  est 
éclatante  comme  le  jour,  qnand  il  joint  à  rétiide.eoBBcieii* 
cieuse  de  son  sujet  îe  talent  de  âtyîe  qui  lui  rend  la  vie,  et 
qu'enfin  Ton  sent  partant  la  cbaleur  du  chrétien  dans  te 
souffle  de  la  justice,  on  peut  se  dédarer  sal»&it  et  remerdar 
Dieu,  qui  donne  encore  à  sa  cause  d^  défendeurs  dignes 
d'elle.  Je  ne  vengerai  pas  M.  Albert  de  Broglie  des  aattaqôes 
dont  il  a  été  l'objet  à  propos  de  ses  premifirs  volumes;  il  l'a 
été  dans  la  conscience  de  tous  les  chrétiens  honnêtes,  de  tous 
ceux  en  qui  l'esprit  de  parti  n'étouffe  pas  l'équité  littéraire. 
Tout  le  monde  a  compris  que  oe  n'était  pas  le  livre,  mais 
l'hono^ne  qui  était  en  jeu,  et  que  Ton  poursiàvait  dans  Tboaune 
un  des  représentants  les  pius  élevés  de  ce  libéralisme  cbitë* 
tien  que  l'on  voudrait  bien  déshoiiorer^  mais  qui  pre^t^ste 
d'un  bout  de  l'iEkirope  à  i'iMitre  par  ceux  qui  lui  daneiurast 
fidèles  dans  leur  pensée,  leur  otmduîte  et  leups  traiVausc.  En 
louant  M.  de  Broglie,  en  Im  adi^ssant  une  seconde  Mb  mes 
tsemerciements  publics,  j'ai  le  btiubeur  de  loi  rendre  justioe 
d'abord,  et  le  bonheur  plus  grand  peut-être  -de  me  a^fwer 
par  mes  éloges  de  ceux  qui  ont  été  cttpalhlfiS  non  paâ  seui^ 
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meot  de  lui  refuser  tes  leurs^  mais  dejui  prodiguer  le  poison 
d'une  critique  amère  et  ue  sachant  pas  même  s'arrêter.  » 

Il  n'y  a  pas  que  nous,  comme  on  voit,  qui  jugions  sévère- 
ment le  très  révérend  l^re  abbé  de  Solesmez. 

Un  jésuite,  l6  Père  Matignon,  ayant  loué,  aussi  bien  que 
le  Père  Lacordaire,  le  travail  de  M.  de  Bro^ie,.Ie  trèsêrévé* 
rend  abbé  a  donné  à  cej^tme  hQtmne  la  leçon  ^ue  voici  ;  .  ' 

ce  Pour  .plus  d'un  lecteur  de  l'article  qui  aura  entendu  dire 
quelque  cbose>des  discmssions  pieisées,  il  devient  indubitable 
qu'en  dekarrs  des^  philosophes  non  cbrétiensy  le  naturalisme 
n'est  qu'un  fantôme.  Tout  est  pour  le  mieux;  l'ortbodioxie 
ne  pourt  apcnÇi  péril  ;chacmi  peut  lire  M.  de  Brqglie  mo/^ 
fêitëo  ped£.  Le  révérend  Père  Matignpn  penn^jttra  cependant 
<pi'w  lui  dise  que  tous»  les  membres  de  sa  Compagnie  sont 
loin  d'être  Aussi,  faciles  que  lui  sur  cette  question.  Je  ppssè^ 
les  preuves  nombreuses  et  écrites  que  bon  nombre  de  ses 
confrères  n'ont  pas  eiu  d'ajitre  jijigement  que  le  mien  sur  l'es? 
prit  dangereux  de  l'ouvrage  qu'il  lui  a  plu  de  patrotpniçr..  ^^ 
sais  tout  ce  que  l'on  dçit  d'égards  au  brillant  lauréat  du  Col- 
lée romain,  en  485&;  mais,  iion^  quelque  vingt  ans  dicii 
il  est  probable  que  le  ré)(érend  Père  Matignon. appréciera  un 
peu  différemnoeut  les  hommes  e^  les  livres,  n 

Le  très  révérend  abbé  de  Solesmes  doit  savoir  cependant 
que  les  ann^e^  n' appprtept  paj&  toujours  avec  elles  la  g^avité^ 
la  science  e^t  la  sagesse* 

—  Le  Concordat  autrichien  est  une  si  i^elle  chose  que» 
pour  échapper  à  son  joqg«  le&  c^tholiquea  de  la  Bohême 
pius^aent  en  foule^  au  protes^tantisme. 

Voilà  un  des  beau^c  résultants  de  l'ultramontanisme. 

La  même  cause  produit  les  mêmes  elTets  en  Irlande.  Le« 
protestants  de  ce  pays,  jadis  si  catholique,  augmentent  d'uner 
manière  coni^dérable.  La<  Société  protestante  des  Slcoles  àxk 
Dimanche  a  célébré,  il  y  a  quelque  temps,  son  cinquantième, 
anniversaire.  Le  rapport  contient  lés  remarques,  suivantes  : 
(f  Au  commencement  de  la  fondation  il  y  avait  en  Irlande  nne: 
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centaine  d'écoles  du  dimanche.  En  1820,  on  en  comptait 
1,091  avec  118,525  élèves  et  6,300  instructeurs.  En  1859, 
il  y  a  2,690  écoles  avec  près  de.  217,000  élèves  et  19,658 
instructeurs.  Le  Gçmité  évahie^à  un  million  et  demi  le  nom* 
bre  des  personnes  de  tous -les  âge3  qui  ont  firéquenté  ces 
écoles,  et  à  trois  misons  le  nombre  d'exemplaires  des  saintes 
Ecrituj^s  et  traités  qui  ont  été  distribués.  » 

'  —Un  ancien  prêtre  catholique,- de  PèreiÇhinîquy,  tracassé 
par  l'évêque  de  Chicago,  au  Canada,  a  embraissé  le  protes- 
tantisme avec,  toute  sa  paroisse.  Les  nouvelles  suivantes, 
données  par  les  journaux  protestants,  feront  ^/nprendre 
quelles  peuvent  être  les  conséquences  déplorables  de  ces 
actes  de  despotisme  épiscopal,  qui  ne  sont  pas  assez  rares, 
malheureusement.  ;  .         , 

((  Les  Canadiens  français  de  Sainte-Anne,  dans  le  Kan- 
kakee,  qui  sont  sortis  de  l'Eglise  romaine  avec  le  Père  Chini- 
quy,  se  sont  réunis,  le  3  septembre  dernier,  dans  une  salle 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  leur  sépa- 
ration. Entre  autres  résolutions  adoptées  dans  cette  séance, 
les  deux  suivantes  sont  significatives  : 

»  1®  Nous  bénissons  la  Providence  divine  de  nous  avoir 
»  fait  reconnaître  les  superstitions  et  les  erreurs  de  l'Eglise 
»  de  Rome.  Nous  rendons  publiquement  grâce  au  Seigneor 
»  de  ce  qu'il  nous  a  amenés  à  briser  les  chaînes  que  les  papes 
»  et  les  évêques  de  Rome  ont  forgées  pour  la  honte  et  l'es- 
»  clavage  de  l'humanité  ; 

»  2''  Le  3  septembre,  jour  anniversaire  de  notre  sépara- 
»  tion,  sera  perpétuellement  célébré  par  nous  et  nos  des- 
»  cendants;  car  ce  fut  dans  ce  jour  béni  que  nous  avons 
»  cessé,  il  y  a  trois  ans,  d'être  esclaves  des  hommes  pour 
»  devenir  disciples  de  Christ,  et  que  la  lumière  de  l'Evangile 
»  a  dissipé  les  ténèbres  profondes  dans  lesquelles  le  papisme 
»  nous  avait  enveloppés. 

»  Le  père  Chiniquy  s'est  dernièrement  rendu  à  New- York 
pour  y  collecter,  afin  de  libérer  ses  églises  et  ses  écoles  des 
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dettes  qui  pèsent  sur  elles,  et  tpxi  les  Mettaient  en  danger 
d'être  vendues  et  de  passer  aux  tnsdns  des  catholiques.  Des 
milliers  d'auditeurs  se  pressaient  dans 'leâ  églises  pour  l'en- 
tendre, n  a  rencontré  dans  cette  Vilfé  des  sympathies  telles 
qu'atr  bout  de  cinq  jj<Mirs'll^  avait  reçu*  60, 000  franco.  Il  ne 
s'est  décidée  chwdber*  dtf  seoWt'â'&tiprèà  dés  drfétiens  de 
l'Est,  après  avoir  VttWïÀîre^^alJbittlftythecpjte'ttson^H^^  que 
lorsque  ses  églises  et  ses  écoles  furent  en  danger, 

«'•Jusqu'ici  les  mislsîonûàirësiii]^  àvâîérit' travaillé  à  évàh- 
gêflsëiHleCittrâtda avaient  tenéoiitiiè  dègrtinàefe  dîfllcùltés; îl 
est  pèfriteW  d'espérer  que,  gricè'  au  Péâ'e  ïîhîniquy,  qui  est 
trè&'rinï#^|fte<!atnadieiïs  èTifûij^  èùx  d*unè  r'épù- 

tàtiori' dès  ^hiS'hônoi^blesjdfeS'ûbstàèles  séroiit  tenvetséè;  et 
queTEtafi^e^pourra'  phisfiàôketoeBt  iacÈotiiîMéôn  œuvré 
dans  cette  partie  des  États-Unis.  '  '    '  ;  '  ' 

»  La-CéàiHé vieÉt'd'êtréteéRbkèpôtor la  préiiiîèt'e  i'oîs  dans 
la  iro/(mfe^olesfeânt^^d&  p6re  tfMnïqfdy';'  éïé  cekts  convertis 
du  caffidEciànie  y'ôM-pris  part;'#  ^'  -'   -         ^^   '  ' 

.-^  Onicmt  de  Saint^PéteidioUii^  à  YUniùn  chrétienne  : 
«  Le  corps  des  savanld  ^pt<iDfës6(»â*s  de  F  A^lulémie  ^cclé-* 
sîastique  de  Sdint^Pélerëboût^j  sur  llnvitation'  du  saint 
synode^  a  eûtt&pi^  dé  tradui^^  dû  gi^e  ëniîisise,-  les  histo- 
riens bylbantâKi»»'4[:ie  traviq!  a  une  grande^  {importance  au 
pdnt  de  vtie'sdentiliqiië  et  reli^euxt  car  l'espace  de  temps 
depuis  le  huitième  nède  juslç[ti'it  ht  mbltié  en  quinzième, 
n'est  pas  assez  éclairci  ;  c'est  là  pourtrâ^t  que  se  sont  passés 
beaucoup  d'évéïiements,  et  qu'on  a  soulevé  les  plus  graves 
questions.  Outre  i'intér6tgénéral'quiB''^rttache^&  celte  publi- 
cation, nous  y  trouverons  un  Ëatérèt  particulier,  en  ce  que 
nous  y  pourrons  étudier  tous  les  débats  qui  se  rapportent 
à  la  regrettable  division  des  Eglises  orientale  et  occidentale; 
ainsi  que  les  tentatives  de  leurs  réunions,  tentatives  qui  ne 
furent  pas,  malheureusement,  couronnées  de  succès.  Deux 
volumes  de' cet  utile  travail  ont  déjà  paru. 
»  Nous  vous  annonçons  aussi  un  autre  travûl  dans  le 
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Même  genre,  qui  est  tnoins  général ,  maïs  tion  ttioirlê;  chré- 
tien. Les  missionnaires  russes  convertissent  tous  les  ans  un 
nombre  considérable  de  païens  des  peuplâdiéâ  asiatiques, 
d'origine  mongole,  nomades  qui  habitent  la  Sibérie.  Fidèles 
au  principe  de  l'Église,  ainsi  qu^à  la  reconimatidaticfti  i^- 
ciale  de  saint  Paul  de  faire  les  prières  et  de  célébrer  Toffice 
divin  en  la  langue  que  les  fidèles  eomprennent,  ces  ouvriers 
de  la  vigne  du  Seigneur  traduisent  dans  la  langue  des  noo- 
yeaux  convertis  TÉcriture  sainte  et  les  livres  liturgiques. 
On  vient  d'imprimer  en  langue  mongole  le  Bréviaire  et 
TEucoIoge  dé  l'Église  grecque.  C'est  Fancien  archevêque 
d'Ircoutsk ,  Nilus ,  le  prêtre  DarjéeflF,  et  le  professeur  de 
rtlniversité  de  Saint-Pétersbourg,  Popoff,  qui  eût  accompli 
cette  lâche  diflScile.  » 

—  Le  gouvernement  a  défendu  à  Y  Univers  de  publier 
certains  pamphlets-mandements  de  quelques  évêqnes  uitrar 
môntains.  Pour  s'en  venger,  la  pieuse  feuille  cite  un  brd 
écrit  par  Pie  IX  à  Tévêque  de  Moulins,  en  réponse  à  une 
lettre  de  cet  évoque.  Un  tel  bref  adressé  à  un  tel  évêque, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  est  une  apprc^tion 
des  déolamatibûs  de  certains  évéques  en  faveur  de  la  papamté 
temporelle. 

A  une  autre  époque,  on  n'el&t  pas  laksé  %  YUnieerê  la 
fiberté  de  publier  He  bref  en  question.  On  apfrfiquait  autre- 
f<MS  certain  artieté  d'une  certaine /ùiqniééfenà  de  ^uh&er 
aucon  acte  émanant  de  la  cour  de  Rômê  avant  le  visa  légal 
de  l'autorité  compétieate.  Si  cette  loi  eût  été  plus  souvent 
appliquée,  nous  ne  verrions  pas  aujeard'hui  de  si  belles 
choses  dan$(  les  jeurnaux  rnltiiamoBtaiirs. 

~  U  Vnwejf^n  9^1^  Tc^rgane  4f  M.  h.  Venittot,  iieoomniaade 
1^  Cr€i§é^  ;doo<t  iUinis  avons  déjà  eiHreieDu  2ias  lecteurs.  Le 
Crmé  est  fondé  pour  dire  x^e  que  ïffmver$  n* ose  pas  être: 
que  l'on  juge  par  là  de  ^ce  qu'il  pwt  «itàrcu  Nooé  poorong 
fl^irmer  qu'w  ne  peut  rien  lire  de  ^us  sottement  argmeîl- 
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leoic  que  les  articles  de  ce  journal  ^  où  là  pers^miâlHé;  et 
l'injure  tiennent  Kea  de  raison  et  de  scienee.  Le  €Pmi  eôt 
YéffOîtt  deV Univers.  C'est  très  kwiorable. 

—  De  nos  jours  on  spécule  sur  tout.  Le  journal  Ib.  Patrie 
a  eu:  Tidée  de  chercher  à  augmenter  te  nombre  de  ses  abon- 
nés au  moyen  d^nn  certain  livre  dei  prières  qu'il  doitae  en 
pâme.  Cette  lemiUe  affecte  de  faire  remaiîquer  que  ce  livre 
est  enrichi  d'indatgaiices  spéciales  a^cordâcsh  par  Pîa  IX» 
Impifières  et  les  indulgences  sont  évidemnieBit  le  principal 
afcoyen  de  séduire  la  genl  abonnoêle.  La  JPairie  fait  par 
eoiiséquent  trafic  d'une  chose  religieuse,  et  s'associe  Pie  IX 
dam  k.  spéculation.  Lsbcécbune  de  ]sl  Ratrie  znérite  d'être 
citée  tout  au  long.  La  voici  : 

»  l'oratoire  de  la  famille 

A7>ee  indutgenees  spécîates  accordées  par  S.  S.  êe  pape 
Pie  IX. 

))  Ce  magnifique  Oratoire^  que  nous  sommes  heureux,  de 
pouvoir  offrir  aux  abonnés  de  notre  Journal,  est  sans  con- 
tredit Tobjet  de  piété  le  plus  précieux  qu'on  puisse  imaginer» 

«  N.  S.  P.  le  Pape,  à  qui  ce  reliquaire  a  été  présenté  au 
mois^  de  juillet  dernier,,  touché  par  l'espérance  qu'il  pourrait 
aider  au  rétabBâsemeat  du  saint  ej^  antique  usage  de  la  prière 
dans  la  famille,  et  par  la  forme  ingénieuse  de  ce  travail,, 
Notre  SaintrPère,  disons-nous,  a  daigné  dans  sa  bonté  ac- 
corder des  indulgences  spéciales  à  tous  les  fidèles  qui  réci- 
teraient les  prières  indiquées  dans  le  bref  délivré  par  Sa 
Sainteté  à  ce  sujet. 

»  Sous  le  rapport  spirituel,  c'est  donc,  comme  on  le  voit, 
une  œuvre  d'un  prix  inestimablieu 

ft  il  ncMis  suffira  de  dire,  pour  faire  ressortir  la  beauté  ar- 
tistique de  cet  Oratoire,  que  les  gravures,  supérieurement 
exécutées^  qui  le  décorent^  sont  la  reproduction  fidèle  des 
peintures  si  fameuses  et  si  adnûrées  que  renfermfeat  les  trip- 
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tyques  peints  par  f.'^JP^  Rnbens^net  qui  se  trouvent  à  la  ca- 
thédrale d' Anmi».  £0  ntàù  «u  ^iirplu3  k  diBdcriptiQn  : 

»  Au  \ewtreirâe  ^ëonri^e  ees.tnptyqufer  0ar  TPratoirese 
cov^pU3eide[  dq^i  tripl^yquosvi^i^Jstsouve  :  PJÉiivation  de  ta 

n  Swp^\^^çj^4^^drQit^ie  Grm{fifiment4esi((§rons;m 

n  LeiB  «ifolétd  .étanto  fennés&.^eeliû  Me^gauobeJffcq^réaente 
«amre  Catherine;  celui  de  drottd^  t/iii»/.^/<Pt«   .^  ;-  : 

i.Surmiedetïfottei  du  owfteifeeiE^drdi'n'eâDuvert;^ 
d'un)ltôté^raire|fnintil^m  AOiitbé  pabfo.  Sainteté^  let  de 
TaiJâreiflrxiJMEdftftf^loiicânV/^anfatad^     brè($^  aori'auire  face 
du  mèmcDcartel  iw  admire  le  porMtH  (k  BùrIX  donnant  la 

»  Itaba  lôaut»  triptjqviefr'au'^^ËnlIre^jest  représentée  ta 
Deséenf^tteeroixu'    '\->6*y-        '-       .  ^       ♦ 

M  Sur  lOi  wlet  .ide  droUe^  ta  Pr^entatian  (m  temple;  sur 
le  volet  dei^mikefjla,Visiiati(mjfléilafViergé^^.jc    i:  . 

)»  LesL(V(^Bl&D^;itant  ^ennisr sucxKlui'  de  çaujobBéion  voit 
saint  ChmÉOpbe^  sunedok  de  dreitev  tin  Ermùe.  - 

»  Une  des  facss  du  cartel  dépendant  deïse  secondtriptyqne 
contient  JesiPriires  indiquées  par  le:  Bref  de  Sa  Sainteté,  let 
l'autre,,  les  Armes^de  ta  Pétpauté.  :  j 
'  »  Fermés  au  moyen  d'unocroix,^'ced  triptyquesi^'peuventà 
volonté  être  suspendus  à  l'aide  d'anneaux  disposés  à  cet  effet, 
ou  être  coneervés  dans  le  beau  portefeuille  qui  les  renferme. 

»  V  Oratoire  de  la  famille^  n'étant  et  ne  pouvant  être  un 
d)jet  de  spéculation,  sera  délivré  aux  abonnés  de  notre  jour- 
nal seulement  au  prix  de  20  francs  pour  Paris,  et  de  22  francs 
(franc  de  port)  pour  les  départements.  » 

—  On  lit  danâ  l'Union  chrétienne  : 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  qui  vient  d'être 
imprimé  en  Belgique  et  qui  est  intitulé  :  Examen  critique 
des  doctrines  de  la  religion  chrétienne.  L'auteur  est  M.  Pa- 
trice Larroque,  ancien  recteur  de  l'acadénûe  de  Lyon.  L'au- 
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teur  attaque»  dans  l'espace  de  deux  forts  volumes,  toutes  les 
vérités  du  christianisme,  au  nom  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie. Il  a  fait  suivre  ces  deux  volumes  d'un  troisième  qu'il 
intitule  :  Bénovation  Pèligieus^i  Cette  religion  de  l'avenir, 
dont  le  règne  n'est  pas  fort  éloigné,  selon  l'auteur,  est  tout 
simplement  le  rationalise.  Nous  examinerons  avec  soin  et 
nous  réfuterons  cet  ouvrage^  ^i  est  un  défi  jeté  à  toutes  les 
Églises  chrétiennes,  à  iam  ceux  qui  croient  à  la  révélation  et 
à  la  divinité  de  Jésus-Chrisi 

»  L'auteur  se^pose  nettdbent  en  adversaire  du  christia- 
nisme.. Cette  religion,  dié^il,  a  fait  son  temps;  elle  n'est 
même  pas  la  moins  impure  des  religions  ;  le  judsusme  et  l'is- 
lamisme lui  sont  supérieurs  dans  la  notion  de  Dieu.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  plus  de  vrais  croyants  que  de  bonnes  gens  qui 
voient  dans  le  progrès^  des  lumières  la  raison  de  la  décadence 
de  la  foi,  et  qui,  pour  cela,  repoussent  l'instruction  ;  d'autres 
essayent  une  conciliation  entre  le  dogme  chrétien  et  les  lu- 
mières actuelles  ;  ils  feignent  de  croire,  mais  ils  ne  croient 
pas;  d'fiditres  embouchent  toutes  les  trompettes  pour  attirer 
le  monde  dans  leurs  églises  ;  ce  sont  les  charlatans  du  chris 
Uanisme;  d'autres,  enfin,  sont  les  hommes  jt^ra^t^z^i  scep* 
tiques  au  fond,  qui  veulent  de  la  religion  pour  le  peuple  et 
non  pour  eux.  A  côté  de  ces  trois  catégories  sont  les  poètes, 
qui  veulent  tout  poédser,  mais  pour  lesquels  tout  est  poésie, 
pure  poésie. 

»  M.  Larroque  a  raison  de  flageller  tous  ces  gens,  il  les 
eût  peints  avec  plus  d'indignation,  que  nous  eussions  sous- 
crit à  toutes  ses  critiques  ;  mais  il  a  oublié  la  catégorie  des 
croyants  intelligents  et  honnêtes.  Cette  catégorie  n'existe  pas 
pour  lui.  Il  y  a  cependant  des  chrétiens  qui  sont  croyants  et 
qui  aiment  l'instruction;  qui  sont  persuadés  que  la  foi  n'a 
rien  à  craindre  ni  de  la  philosophie  ni  du  progrès  scienti- 
fique ;  qui  ne  sont  pas  charlatans  ;  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  ces  sceptiques  qui  se  croient  le  sens  pratique^  parce  qu'ils 
veulent  de  la  religion  pour  le  peuple.  Ces  chrétiens  veulent 
de  la  religion  pour  eux  aussi  bien  que  pour  les  autres  ;  ils  la 
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veuïeirt  la  môme  pour  tous;  ils  trouvent  surtout  qu'un  des 
caractères  de  la  divinité  du  christianisme,,  c'est  qu'il  répond 
en  même  temps  aux  exigences  des  intelligences  les  plus  éle- 
vées, et  qu'il  se  prête  admirablement  aux  intelligences  les 
moins  cultivées;  que  c'est  là  un  avantage  que  n'obtiendront 
jamais  les  théories  phiîosophîco-relîgieuses,  comme  celle  de 
M.  Larroque.  En  effet,  on  a  beau  se  bercer  des  plus  douces 
illusions  sur  le  progrès  indéfini  de  Thumanité,  il  faut  bien 
admettre  que  le  travail  sera  toujours  une  nécessité  pour  la 
plus  grande  partie  des  hommes;  qvie  les  exigences  du  corps 
absorberont  le  temps  qui  serait  nécessaire  au  développement 
des  facultés  intellectuelles,  et  que  les  théories  philosophico- 
relîgîeuses  seront,  pour  l'immense  majorité  des  hommes, 
autant  d'impossibilités* 

»  Nous  consacrerons  un  travail  approfondi  au  Bvre  de 
M.  Larroque.  En  le  réfutant,  nous  répondrons  à  toutes  les 
attaques  du  rationalisme,  car  il  en  est  le  résumé  le 
complet,  » 


fiutiixm. 


Pari».  —  'mprt.iaefie  de  Dubuteson  et  C*,  me  Coq-Héron,  5.' 
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MARIE  D'AGREDA  ETXA  Smm  EMMERIGH 
oc 

CES  mSDX  tWSFIftÉES  fiEl   GOlITBâkMVnCHrN. 

(3*  aitida.) 

llaiie'd'iLgreiaii  édé  pins  ^âhm^ofatoie  que  l^sauteu^dee 
Apocry^esi^  ipte  la  jaœor  EauneruA  ;  elle  a  vu  lasainfe 
Vierge  pralkiDer  d'eKoeUeisles  vertes  éws  le  seir  ^  âa 
mère.  Dès  l'instant  de  sa  conception  îmsmciilée  c'est-è- 
dire  dès  de  Buaedi  fsài  l'âne  fut  amie  à  s^n  'Ooqe,  /ni  alors, 
en  s'ien  seorrîeiit»  soiéÊ^ii  pas  fibis  ^and  qu'w^  aèeUk^ 
Ihfrîe  «OMUÉ  l'esnaoe  ée  Mm»  «^  le  ini^«ff««rMi  jfor  de^ 
^icis9Aérriipœs^f^  I«fL  £23^,  <  eUc^^pniHiit  les^cnis  qu'elle 
i^eœ^it,  rpoor  l«aq[Qel8  die  pendit  «de  lif^  b9^i>les  «ctÂDim 
ée  gcèoea,  acDomp^^nées^de  (ppo&ndea  uudffttioos  «coijiiH 
relies  ^u'e//e  /ît  aussitôt  dans  le  sein  de,^  f^ànetowc  aie 
iPOrps-mipdtiL  » 
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Vous  croyez  peut-être  que  les  inclinations  de  cette  petite 
tète,  grosse  comme  celle  d'une  abeille,  supposé  qu'elle  ût 
été  disproportiônnée.en  gsosseur,  comme  l'est  celle  de  ces 
insectes,  présentent  une  idée  ridicule,  et  ne  pouvaient  pas 
être  d'un  grand  mérite  auprès  de  Dieu,  détrompez-vous. 
Harie  d'Agreda  vous  certifie  que  la  sainte  Vierge  «  mérita 
plus  par  ces  actes  que  tous  les  saints  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  leur  perfection  et  de  leur  sainteté.  •  {Ibtd.)  Non- 
seulement  elle  comprit  Dieu  et  la  Trinité,  dès  l'instant  de  sa 
conception,  mais  elle  vit  a  tous  les  hommes,  tous  les  anges, 
leur  ordre,  leur  dignité  et  leurs  opérations,  et  toutes  les 
créatures  in*àisonnables  avec  leur  instinct  et  leurs  qualités. 
Elle  connut  la  création,  l'état  et  la  perte  des  anges,  le  pre- 
mier état  d'innocence  d'Adam  et  d'Eve,  l'ordre  et  la  nature 
des  cieux,  des  astres  et  des  planètes,  les  qualités  et  la  dis- 
position des  éléments^  le  purgatoire,  les  limbes  et  l'enfer, 
le  mystère  que  Dieu  devait  opérer  en  se  faisant  homme,  » 
et  bien  d'autres  choses  encore. 

La  connaissance  de  ces  merveilles  lui  faisait  pratiquer  des 
vertus  héroïques^  théologales  et  cardinales.  Parmi  ces  der- 
nières, on  compte,  la  justice,  la  tempérance,  la  force; 
aie  devait  trouver  sans  doute,  dans  le  sein  de  sa  mère,  de 
nombreuses  occasions  de  les  exercer. 

Rarie,  dès  le  samedi,  jour  de  sa  conception,  fut  déclarée 
reinx  des  anges;  Dieu  lui  présenta  les  mille  anges  qu'il  lui 
donnit  pour  sa  garde.  «  Elle  les  vit,  les  connut,  et  leur  fit 
un  ac<aeil  fort  agréable.  »  Elle  leur  donna  ensuite  ses  ins- 
truction. (P.  686  et  636.) 

Dès  qi'elle  eut  reçu  l'être,  elle  commença  à  exercer  l'of- 
fice de  nidiatrice^  i^avocaie  et  de  réparatrice  des  hommes. 
La  vue  dtpéché  la  faisait  pleurer  et  verser  des  larmes  dans 
le  sein  de  \  mère.  {Ibid.)  Elle  avait  de  bien  petits  yeux,  et 
elle  ne  pou^it  verser  que  de  bien  petites  larmes,  n'étant 
grosse  que  ctume  une  abeille,  mais  leur  mérite  n'en  était 
pas  moins  griid. 

Dès  le  mêi^  instant  elle  pria  pour  tous  les  hommes,  et 
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«urtont  pour  son  père  et  sa  mère.  Elle  les  connaissait  déjà 
bien,  sans  les  avoir  vus  corporellement.  Elle  connûssût 
même  sa  généalogie,  et  tous  les  patriarches,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  exposé  qu'une  partie  bien  minime  de  ce 
que  fit  la  ^sainte  Vierge  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  eh  bien, 
malgré  ces  innombrables  occupations,  elle  trouva  encore  le 
temps  de  composer  des  cantiques.  (P.  637.)  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  les  composa  que  dans  son  entendement  et  dans 
son  cceur.  Or,  «  ce  cœur  était  bien  plus  incompréhensible  par 
la  grandeur  de  ses  dons  que  par  la  petitesse  de  son  être  na* 
turel,  »  dit  notre  Voyante.  (639.)  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
qualités,  de  vertus,  de  privilèges  que  n'ait  possédés  Harie 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Marie  d' Agreda  a  épuisé  tout  ce  que 
la  théologie  scolastique  de  Scot  lui  fournissait  d'éléments 
pour  en  composer  la  nature  de  la  sainte  Vierge  au  moment 
de  sa  conception,  et  elle  se  plaint  encore  que  sa  grossièreté^ 
sa  rudesse  et  son  insuffisance  féminine  l'empêchent  de  parler 
mieux  de  ces  mystères*  sur  lesquels  son  âme  recevait  des 
lumières  divines.  Il  faudrait,  dit-elle,  des  termes  non  hu- 
msûns  pour  dire  de  si  belles  choses. 

Marie  d' Agreda,  après  avoir  écrit  ce  chapitre,  reçut  une 
visite  de  la  sainte  Vierge,  qui  voulut  bien  en  tirer  des  consé- 
quences pratiques,  et  adresser  à  la  Voyante  un  sermon  de 
quatre  pages.  Marie  d' Agreda  lui  répondit  par  une  prière 
d'une  page  et  demie,  et  passa  aux  chapitres  suivants,  dans 
lesquels  elle  expose  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
le  chapitre  XXI  de  l'Apocalypse.  Nous  laisserons  notre 
théologienne  disserter  sur  ce  point  pendant  soixante-dix 
pages.  Sa  théologie  présente  peu  d'attrait,  malgré  sa  cons- 
tante conformité  avec  celle  du  Docteur  subtil^  et  nous  pré* 
ferons  ses  révélations  sur  les  fûts.  Vous  croyez  peut-^tre 
que  Marie  d' Agreda  en  a  fini  avec  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
dans  le  sein  de  sa  mère?  Il  faut  encore  traverser  un  chapitre 
avant  que  d'arriver  à  la  naissance.  Ce  que  nous  avons  ra- 
conté jusqu'à  présent  ne  se  rapportait  qu'à  l'instant  de  sa 
conception.  Il  faut  bien  nous  dire  maintenant  ce  que  fit  la 
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mntt  Vielle  ipenàant  les  seitf  mois  qu'elle  passa  é»s  1^ 
aéat  de  nmère.  Mbrie  d'Agreda  reçut  k  oesirjet  les  remeb- 
goemeats  les  plw  complète. 

Outre  ke  •eommumeations  con^iiifleUes,  nnûs  spirituelles 
de  la  DuÎD«t6,  la  sainte  Vierge  reçut  de  Dieu  treis  ^vieStes  r 
ia  fvenàère  au  numeotde  riiifasi<m  de  rime  ;  ta  seccœâe, 
aprësqualre  mois  et  demi,  et  la  troisième,  le  jour  qui  pré- 
oéda  la  misoaBce.  (P.^t.)  Peoéant  les  neuf  mois,  elfe 
^'oxttpaà  prier,  àcauser  wnc  les  anjges,  et  ae  ressraât  au* 
Cfene  peine  de  ne  pouvoir  faipe  usage  de  ses  sens  «xtérieam 
et  d'èt»  eafaPHiée  d^s  use  prisoB  aussi  JStroiie  que  Tétait 
te  Min  de  aa  «aère.  Lorsque  Dieu  fit  «a  «troisième  visite,  la 
sainte  Vierge  M  iît  -im  knig  disoours.  8  a  fidlu  aux  mm- 
areaux  éditem  deux  pages  ii»^"  pour  ie  rsprodmve.  fiHe  le 
finit  «•denandant  à  Hen  sa  bénédielien.  EHe  la  reçut.  Après 
quoi  Die»  faii  doopa  aes  comeila  svree  qu'elle  aurait  à  faire 
sur  la  terf  e,  et  /lu  ^^onmèêmda^  oon»ne  m^ec  empire^  de  sor- 
tir à  ia  hmiérenèéUérieUe.  (P.  6&S.) 

Ponr  ne  rien  laisser  ignorer,  Marie  d' Agreda  raconte  ^en- 
suite  Tétat  de  sainte  Anne  pendant  les  neuf  mois  de  sa  gros- 
sesse. Lucifer,  cbef  des  dénions,  était  ibrt  inqmet  au  sujet 
de  cette  tris  êuùue  émne.  ComiBe  il  savait  qtfune  feanne 
devaèt  lui  âcraser  M  tête,  il  tendait  des  emiiùdbes  à  toutes 
ks  iemsoes  eaceintes,  «urleut  à  méfies  qui  se  ^fislingnamsi: 
par  lear  aainieté.  il  ne  confiait  pa6  ce  soin  à  ses  ecaployés,. 
et  âl  s*)Cfi  acqgjiteiit  lui^viène.  L'éteit  de  sainte  Anne  Iniqnié- 
ttàt;  il  ¥0|pait  parfois  des  anges  q«t  montaient  la  gande  au- 
pj^s  d'elle.  11  résdvt  d'ôter  fat  vie  a  Anne,  on  du  m<»ns  de 
r^pêcàeer  tde  mettse  B9a  ^enfant  am  monde.  Il  torcha  donc 
idénuitir  la  maison  pour  fensevdfir'soas  les  ruines,  mais  il 
ne  put  jr  parvenk.  U  se  snwit  alors  de  mauvaises  voimnes 
qni  injuriaient  la  aainte  dame  et  se  moquaient  d'elle  et  de  sa 
groisattse;,  à  cause  de  son  ftge  »rmoé;  ma^^  la  charité  d^ 
sainte  Anne»  <eUea  entreprirent  de  lui  ftdre  du  ma!  ^  de  la 
£ûre  pédr,  mais  ^es  éciioiièrefft ,  et  sainte  Anne  ftaSf 
par  les  cevnertir*  N'a^aot  pas  rénssi  du  ^eMé  Ses  voisines^ 
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fiOdfer  ent  recours  à  une  servante,  qui  lit  bien  des  misèresà 
isn  sainte  maîtresse.  Sainte  Anne  fut  délivrée  de  tous  les 
périls  par  les  plus  valeureux  de  la  milice  céleste  (p.  627) , 
qui  mirent  enfin  tous  les  démons  en  fuite. 

Marie  d' Agreda  termine  ce  chapitre  en  faisant  une  objeè- 
tionàla  sainte  Vieiige  qui,, dans  son  discours  à  Dieu,  lui 
avait  dit  qu'elle  craignait  de  perdre  son  innocence  en  venant 
dans  le  monde.  La  sainte  Vierge  voulut  bien  répondre  à  sa 
<:hère  amie^  en  quatre  pages  iu-S^  de  théologie  scotiste. 
Nous  en  faisons  grâce  à  nos  lecteurs,  et  nous  arrivons  à 
la  naissance,  sujet  plus  attrayant,  où  nous  rencontrons  ïa 
sœurEmmerich. 

Continuons  d'abord  à  enregistrer  les  principaux  points 
du  récit  de  Marie  d'Agreda  : 

Toujours  plus  clairvoyante  que  ses  devanciers,  Marie 
^^Agreda  vit  que  Marie  était  venue  au  monde  sans  s^en 
apercevoir  par  les  sens  (p.  634)  ;  elle  naquit  pure^  nette, 
éelte,  torrte  pleine  de  grâces^  pour  faire  voir  qu'elle  n'avait 
pas  contracté  le  péché  originel.  Elle  naquit  à  minuit,  le 
8  septembre  ;  sa  mère  Femmaillotta  elle-même,  ri  étant 
nullement  embarrassée  de  ses  couches^  parce  qu'elle  fut  dé- 
livrée des  tributs  incommodes  que  les  autres  mères  payent 
ordinairement.  Anne,  après  avoir  emmaillotté  son  enfant, 
fit  un  discours  d*ùne  page  in-8".  Alors  les  anges  qui  for- 
maient la  garde  de  Marie  Y  adorèrent  (p.  636) ,  lui  firent  dfe 
la  musique,  se  dévouèrent  à  elle  comme  ses  chevaliers  et 
lui  apparurent  avec  leurs  devises  et  certaines  marques  par- 
ticulières. Dès  que  Marie  fut  née,  l'archange  Gabriel  se 
rendit  aux  lîmbes  pour  annoncer  cet  événement  aux  saints 
Pères  qui  étaient  renfermés  dans  cette  profonde  caverne. 
Ils  en  furent  très  joyeitx  et  chantèrent  de  nouveaux  canti- 
ques. Eti  même  temps  les  anges  de  garde  enlevèrent  la  pe- 
tite Mari^  des  bras  de  sa  mère  et  l'emportèrent  dans  le  ciel 
empyrée.  Les  anges  la  proclamèrent  leur  reine,  et  le  Tferbe 
de  Died'la  mît  à  côté  de  loi  sur  son  trftne  i^  Marié  profita  de 
roccasion  pour  rengager  à  hâter  sa  venue  dans  le  monde. 
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ce  qu'il  promît  de  faire.  La  sainte  Trinité  tint  un  comisioire; 
il  y  fut  décidé  que  V enfant-reine  serait  appelée  Marie,  et 
que  le  Verbe  fait  homnoie  serait  appelé  Jésus.  Des  anges 
furent  expédiés  à  Anne  pour  lui  apprendre  ce  qui  était  dé- 
cidé au  ciel,  et  Marie-reçut  son  nom  au  ciel  avec  d admira- 
bles et  très  doux  cantiques.  Les  anges  X adorèrent  de  nou- 
veau, et  hoiforèrent  son  nom  (p.  6â2).  Marie  passa  un 
temps  assez  long  dans  le  ciel  empyrve.  Sainte  Anne  ne  s'en 
aperçut  pas,  parce  qu'un  ange  de  la  garde  de  Marie  s'était 
substitué  à  sa  place,  et  qu'Anne  tomba  en  extase.  Huit  jours 
après  la  naissance  de  Marie,  un  très  grand  nombre  de  très 
beaux  anges  descendirent  du  ciel  d'une  manière  très  ma- 
gnifique. Chacun  d'eux  portait  un  bouclier  sur  lequel  le 
nom  de  Marie  était  écrit  ;  ils  se  firent  voir  à  Anne,  qui  ap- 
pela  son  mari  pour  lui  dire  que  le  nom  de  Marie  devait  être 
celui  de  leur  fille.  Joacbim  y  consentit,  et  ce  nom  lui  fut 
donné  avec  solennité.  On  fit  à  cet  effet  un  banquet  fort 
somptueux^  et  les  anges  y  firent  une  très  douce  et  admirable 
musique^  qui  fut  entendue  par  sainte  Anne  et  par  sa  fille. 

Les  livres  apocryphes  n'ont  rien  dit  de  la  naissance  de  la 
siiinte  Vierge,  sinon  qu'Anne  la  mit  au  monde.  Tous  les 
détails  précédents  ont  donc  été  révélés  à  Marie  d'Agrcda. 

La  sœi^r  Emmerich  a  reçu  du  ciel  des  renseignements  <^ui 
ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qui  furent  donnés  à  la  Voyante 
espagnole. 

Selon  la  sœur  Emmerich,  ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  se- 
maines et  deux  jours,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  grossesse 
d'Anne,  que  cette  dernière  fut  entourée  de  lumière,  et 
qixune  figure  humaine  sembla  pénétrer  dans  son  côté 
(p.  109).  Marie  d'Agreda  nous  afiirme  que  le  corps  de  Marie 
était  parfaitement  formé  le  septième  jour  après  la  concep* 
tion,  quoiqu'il  ne  fût  gros  que  comme  une  abeille.  Il  y  a 
une  diiTérence  de  seize  semaines  dans  les  calculs  des  deux 
Voyantes. 

Selon  la  sœur  Emmerich,  Marie  fut  animée  cinq  joun 
plus  tôt  que  les  autres  enfants  (p.  110),  et  Marie  d'Agreda 
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nous  cîertifie  qu'elle  fut  animée  le  septième  joar  après  sa 
conceptiou,  quoique  les  filles  ne  soient  animées  dans  le  sein 
maternel  qu'après  80  jours.  Marie  aurait  donc  été  animée 
73  jours  avant  les  autres  :  différence  dans  les  calculs  des 
deux  voyantes  :  68  jours. 

D'après  Marie  d'Agreda,  Anne  ne  fut  avertie  de  son  ac- 
couchement qu'au  moment  où  il  allait  s'effectuer  (p.  633), 
ai  le  tout  se  passa  sans  qu'on  s'en  aperçût. 
.  La  sœur  Emmerich  donne  à  Anne  quelques  Jours  pour  lui 
permettre  d'avertir  son  mari  et  ses  parents  qui  demeuraient 
en  différentes  contrées.  Puis,  le  jour  arrivé,  l'accouchement 
se  fit  avec  grande  pompe,  au  milieu  d'une  lumière  éclatante, 
auprès  d'une  petite  niche  où  il  y  avait  un  reliquaire.  Les 
femmes  qui  étaient  là  tombèrent  évanouies.  Rien  ne  manque 
à  la  solennité. 

La  sœur  Emmericii  ajoute  que  Marie  naquit  douze  jours 
avant  le  terme  ordinaire  (p.  110)  ;  Marie  d'Agreda  affirme 
qae  les  neuf  mois  étaient  accomplis,  depuis  la  conception 
de  Came  (p.  633).  Décidément  nos  deux  inspirées  ne  peu- 
vent s'entendre  sur  le  calcul. 
^  Il  fut  révélé  à  Marie  d'Agreda  que  Marie  naquit  pure  et 
nette^  et  que  personne  n'y  toucha  (p.  634.)  La  sœur  Em- 
merich vit,  dans  ses  extases,  les  parents  d'Anne  laver  le 
coi-ps  de  l'enfant  nouveau-né,  et  l'emmaillotter  (p..  H2). 

Cette  dernière  entendit  les  anges  qui  assistaient  à  la  nsd&- 
sance  de  Marie  annoncer  qu'on  l'appellerait  Marie^  le  ving- 
tième jour  après  sa  naissance  (p.  112j.  Mais  Marie  d'Agreda 
a  appris  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  avait  reçu  son  nom  le 
huitième  jour  (p.  643)  • 

La  sœur  Emmerich  entendit  Marie  pleurer  au  moment  de 
Faccouchement  (p.  112).  Ne  se  souvenant  plus  qu'elle  avait 
eu  cette  révélation,  elle  certifie  qu'elle  a  entendu  Marie 
pleurer  pour  la  première  fois  quelque  temps  après,  lorsqu'elle 
était  sur  les  bras  de  sa  mère  (p.  114).  Nous  ne  savons  com- 
ment concilier  ces  deux  révélations  différentes.  Il  serait 
difficile  de  les  concilier  l'une  et  l'autre  avec  celle  de  Marie 
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.  d'âgceda»  qui  affirme  que  iMUtrie  fut  aj^solnm^nt  jœseasyi^le' 
à  toute  douleur*.  X.a  so&ur  Ëmnaeiieh^  towt  au  doonaat  k 
Macie  de  grandes  liœièr£aau  momeut  de  sa  naifisaiifie,  af* 
firme  ^' elles  étaieat  cbe2  elle  à  l'étal;  d'iustiua.  £Ue  om- 
nut  tout  ce  qui  lui  fut  révélé,  comme  £  enfant  €çaméuLtk.m» 
de  m  mère  (p.  iih).  Marie  d'Agreda  prétend  que  Marie 
avait  la  conn^ssance  réflécdbie  de  toutes  les  lumières  qui  lui 
étaient  communiquées,  même  avant  sa  nabsaace,  et  Taf- 
fiixœ  à  plusieurs  reprises  (ch.  20  et  21). 

Le  jour  où  le  nom  de  Marie  fut  donnéi^  la  saiote  Vierge,  il 
y  avait  cinq  prêtres  à  la  cérémonie^  selon  laso^r  Emmerieb^ 
et  Anne  n*y  parut  pas  (p.  120].  Marie  d'Agreda  assure  qu'il 
n'y  eut  qaun  prêtre  et  qu'Anne  y  assista  (p.  6ft3). 

Si  nos  deux  voyantes  avaient  pris  à.tâdbe  de  se  ooatr^dtfe 
aur^ent-elles  mieux  réussi?  Si  elles  s'accordent  à  dkequc;, 
auboiU  de  trois  am^  Marie  fut  présentée  au  Tample«  c'eit 
que  les  apocryphes  intiilïulés  i  Proté^mgiLe  de  Jac^eêrk-^ 
Mixwur  et  Histoire  de.  la  naissance  de  Marie^  ^âr«ent^gar 
lemenlce  fait  ;.ce  qui  confirme  ce  que  nom  aw^oos  déjà  ^t  : 
que  nos  inspirées  ne  s'accordeiKt  que  si  elles  cogmti  l^ 
Évangiles  des  gnostiquea. 

PAaEJ!«T-D0Ca^TEI.BX. 


—  iiM  ■  Il  fl  in  in  <■■■  III  

«ff  MOYEN  DE  FRÉPARER  LA  ilESTAIfftATiOH 
CHRÉTIEPfNE. 

A  M.  le  rédacteur  de  VObservateur  coÊhotitfue^ 

Monsieur, 

:X«e8pasiys(ge8  du  discours  de  Mgr  Forcade  que  tqu^  «fies* 
eitéa4ana  votre  numéro  du  ii6  octobre  derako*,  sont  un  .mr 
jet  de  iÀ&x  graves  j?éfle«îoQs  pour  tout  penseur  4ïbPétieA» 
Lccsqu'oa  entend  un  évéqua oo^stater  «qu'il  eat  trop^sû»^ 
YeBtdîfûalle  de  r^ouver,  au  sein  même4u  {>af#  autcefoi^ 
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tgèschréû&à^fln  y«stige^adffa]»Ieif ^  GriiiV  qu'ont  frèoM 

fye  ié^u^^liuJM  ^%  safloelnw  »V  «MU  fàt»  piédiés  ?  liènv 

«piMres;»  la  v«/:tQ  de  iet>  iay«tèt«8  et  «i»  doctrine  régéoénir* 

tiôce  me  nous  sei^i^»  eq>Uq«ée$^  cofmDe^eHtelr  swêiiflin 

saint  Pavlydaasles  sMOt»  Pèresv^t^ajeiitaraije,  tomae  eUsi 

lesoot4ansles.  éwvalB»4«  Féedk  de  Pcct-*Aoyal,  €i|  ne  pei* 

nier  que,  pendant  plus  d'un  siècle,  il  ne  sesaûl  faitMr  YÉ^Hae 

une  abondante  eAisîoi^  de  la  lumière  et  étB  gràcKsaaMti- 

fiafites  de  ÏE^t-&Ha4  par  les  écrite  de  oed  demiem,  âoo»* 

^uds  avaient  deaufelieii  les  (fuesUen»  €uj!  la.  gracié^  si  ap** 

profendiea^^  résolue»,  par  eim^d'uBe  manière  dtaaâsfiii^ 

santé.  Ce  iutvéd^aUemeAt  un  aiècle  d^abondanee  AniI  eA 

dôl  tkeg  de'  quoi  ^ibaisier  dan»  le  ndtce,  qui  est  demau  si 

stérile  en  bannes  doetdnes.  Si  donc  on  désirait  sérieude^ 

ment  atteindre  le  iMit  ée  tout  Pdslaiirer  en  iésa^GkriB%  â 

faudrait  o«amnencer  par  se  défaire  de  ses  jj^éventionst  de 

ses  préjugés  si  mal  molités^  coolre  ceséerivains  respectar* 

.biea^  et  se  remettre  à  étudier  leurs  pîeuiet  doctes  ouvirag(e&; 

Otn  y  tramverak  uve  philosoftaîe  qui  eoneiUe  la  nûson.  afiea 

la  foi,,  et  satisfait  également  Tune  <ft  TautrEi.  Onyappren*» 

«dxaûtle  secret  de  réconcifer  la  stHsiétè malsde  avec  lama»* 

taie  éfangéUçiev  la  seule  qui  puisse  guérir  ses  mmx%.  La 

doctrine  de  Jésio^Cbrist  s'y  montre  dégagée  de  tout  aiMage 

de  semi-pélagîaaisaae  et  d'opinions  laimam<es,^  aîee  ses  dew 

caractères.  dîstiACti&  et  diyins:  l'an  d'enseigner  la  «raie«la 

parfaite  justice;,  l'autre  de  esnduire  pttr  ime   incision 

douce»  maisjforteà  Celui  qui' peut  seul  en.  donner  Tamonr  et 

la  pratique  persévérante*  On  y  voit  fue  toute  la  reli^ronesl 

^daxa  ces  excellentes  pssoles.  de:  saint  Paul  :  «  En  Jésus- 

Cbrist  sont  renfermés  tous  les  trésors  de?  la  sagesse  et  delà 

science.  Jésus-Christ  nous  a  été  donné,  de  Qieii  pour^tis^ 

notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanctification  et  notre  ré» 

demption,  afin  que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que 

<dans  le  Seigneur.  »  Et  Ton  apprendrait  à  tirer  de  ces  textes 
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bien  médités  le  très  riche  parti  qa'ils  en  tiraient,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  pour  établir  solidement  le  règne  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  dans  les  âmes.  Le  renouvellement  des 
études  cléricales  est  indiqué  par  le  besoin,  qui  se  fait  géné- 
ralement sentir  chez  les  hommes  réfléchis,  d'une  instruction 
morale  et  religieuse  plus  claire  et  plus  substantielle.  En  at- 
tendant ce  grand  œuvre,  il  est  nécessaire  que  les  vrais  amis 
du  bien  opposent  constamment  à  ces  études,  pour  correctif, 
celles  de  Port-Royal. 

Tout  n'a-l-il  pas  été  essayé,  au  point  de  vue  ultramon- 
tain  ?  Philosophie  et  théologie  moliniennes,  morale  et  dévo* 
tions  jésuitiques,  croyance  à  l'infaillibilité  pontificale  et'à 
l'immaculée  conception  de  la  Sainte-Vierge  ?  Les  résultats  de 
ces  différents  moyens  employés  pour  conserver,  ou  pour  ra- 
viver la  foi,  sont  sous  nos  yeux,  constatés  par  Mgr  Forcade; 
l'Église  est  aujourd'hui  dans  la  situation  de  la  malade 
de  l'Évangile,  qui  fut  guérie  pçir  l'attouchement  de  la  robe 
de  Jésus-Christ.  «  Cette  femme  avait  beaucoup  souffert  entre 
les  mains  de  plusieurs  médecins,  et  après  avoir  dépensé  tout 
son  bien,  elle  n'avait  reçu  aucun  soulagement,  et  en  était 
même  devenue  plus  mal.  »  {Saint  M  arc  y  V.)  Aussi  faut-il  un 
miracle  du  divin  fondateur  pour  rendre  à  l'Église  la 
santé  et  les  forces.  Ce  miracle,  il  le  fera;  nous  n'en  pour- 
rions douter,  sans  douter  en  même  temps  de  ses  infaillibles 
promesses.  Mais  un  moyen  de  préparer  les  voies  vers  cette 
guérison  si  justement  désirée  serait,  sans  contredit,  le  re- 
tour aux  saines  doctrines  des  ouvrages  de  Port-Royal. 
'  Si  vous  jugez.  Monsieur,  que  ces  réflexions  ne  soient  pas 
inutiles  ou  inopportunes,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les 
insérer  dans  votre  prochain  numéro. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  l'expression  de  la  haute  considé- 
ration, avec  laquelle  je  suis.  Monsieur,  votre  très  respectueux 
et  très  obéissant,  etc. 

10  décembre  1S59. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  EN  ANGLETERRE, 
Par  le  Révérend  Massingberd. 

(4^  Article.) 

Parmi  lés  questîotis  doctrinales  traitées  par  notre  auteur 
est  celle  de  l'Eucharistie.  Un  des  plus  graves  reproches  que 
les  Églises  romaine  et  orientale  aient  adressés  à  la  réforme 
du  XVI*  siècle,  c'est  d'avoir  innové  sur  ce  dogme,  autour  du- 
quel se  groupe,  pour  ainsi  dire,  toute  la  vie  chrétienne,  et 
qui  est  le  centre  et  la  raison  de  toute  la  liturgie.  Ce  repro- 
che est-il  fondé  ?  Le  Révérend  Massingberd  ne  le  croit  pas. 

Il  affirme ,  comme  un  fait  incontestable ,  que  l'Église  an- 
glo-saxonne ^  tout  en  croyant  à  la  présence  réelle,  n'admit 
pas  la  transsubstantiation,  a  On  prétend,  ajoute-t-il  (p.  38)  ; 
que  cette  doctrine  fut  pour  la  première  fois  produite,  vers 
l'année  820 ,  par  Paschase-Ratbert ,  moine  de  Corbie,  dans 
le  diocèse  d'Amiens.  »  Inventée  par  le  célèbre  moine  de 
Corbie.,  la  doctrine  aurait  été  portée  en  Angleterre  par 
Lanfranc ,  qui  fut  créé  archevêque  de  Cantorbéry  par  Guil- 
laume-le-Conquérant  ;  l'Église  romaine  ne  l'aurait  pas  ad- 
mise officiellement  avant  le  quatrième  concile  de  Latran,  eh 
1215,  et  elle  n'aurait  été  adoptée  d'une  manière  absolue  que 
depuis  le  concile  de  Trente.  Comme  conséquence  de  la  doc- 
trine du  concile  de  Latran,  l'Église  romaine  établit  que  «  des 
honneurs  divins  devaient  être  rendus  aux  éléments  consa- 
crés, n  Ce  ne  fut  qu'en  12i8,  selon  notre  auteur,  qu'on  en- 
tendit parler  pour  la  première  fois  de  Y  exposition  de  C  hostie 
sur  C  autel  ^  pour  y  être  l'objet  du  culte  rendu  à  la  Divinité. 
Enfin,  il  voit  une  dérogation  à  la  vraie  doctrine  dans  l'usage 
qui  s'est  établi  de  célébrer  la  messe  sans  que  les  fidèles  y 
communiassent,  te  qui  les  habitua  peu  à  peu  à  considérer  la 


Digitized  by 


Googk 


—  1»— 

messe  «  comme  la  répétition  de  ce  même  sacrifice  que  l'Écri- 
ture nous  enseigne  avoir  âi&  offert,  iinerfaki  pour  toutes  sur  la 
croix.  » 

Nous  devons  remarquer  que  le  Révérend  Massingberd  ne 
prouveras  taut  ce  qu'il'  a^woce^;,  il  s'esit  erapaeé'.diQ-qii^ues 
faits  isolés^  sans  rechercher  si  ces  faits  ne  pouvaient  pas  plu- 
tôt être  apportée  e»  pretïtcs  dte  rancïeime  doctrine  que  de 
l'innovation. 

D'abord  ce  qu'il  dit  de  PascHase-Ratbert,  abbé  de  Corbie, 
et  de  soaantagQnistaBatraoxnv  est. tout  k  fait  inexact.  La 
(psstion.  agitée  entre  Paschase-ftathert  etRatramn.»,  n'é- 
tait pas  celle  de  la  transstib&iantiatwn^  mais  delà  marnera 
diire  de  Jésua-Cbrist  dans  L'Eueharislîe» 

Ratrama  admettait,  dans  l'Eucharistie^  les  espice&^onapgiar 
rences^  oa  accidehàSy  etil  croyait  qjà&l^substancei  était  celle 
de  Xésus-Chrifit  \  seulenaea^.  il  reprochait  à  Pascbase  d'avœr 
dit.  que  la?  substance  du  corps  euebaristique  de  Jésuâ^Chnst 
était  lamêine  qjue  celle  de  son  corps  naturel ,.  çpLinajq/dt  de  la 
Vierge  et  tnaurui  sur  la  croix^  Ratramn»  trouvait  de  l'exagér 
ration  dans  ces  expressions ,  piirce  (£ue  la  rmutière  dlire  de 
Jésus-Christ,  ou  la  nature  de  sofi  corps^  b' était  pas  la. même 
depuis  sa  résurrectioa  et  dans  l'Eucharistie  que  pendant  sa 
vie  naturelle. 

Si.le  Révérend  Massingberd  veut  biea  approfondir  k  livrs 
de  Ratranm  et  le  comparer  attentivementàcelui  de.Paschase* 
Ratbert ,  étudier  avec  soin  la  polémique  de  TépoquA  à  pro- 
pos des  livres  de  Scot  et  d' Amalaire,.  il  restera  convaincu  de 
l'exactitude  de  ce  que  nous  avançons,  et  il  avouera,  que  tout 
le  monde,  excepté  Scot,  admettait,  comme  deux  points  reçus 
de  tout  temps  dans  l'Église  :  1*  la  substance  du  corps  ds 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;,  2q  les  ^a/fent^,, au  appar 
rences<  sacramentelles.  Ce  ne.  fut  point  par  suite  de  l'opposi* 
tiûn  qu'il  rencontra  sur  ces  deux  points  que  Paschase-Ratr 
bert  quitta  la  charge  d'abbé,  Ratramn  s'était  formé  un  parti 
puissant  parmi  ses  confrères  de  Corbie  ea  attaqjiant  les  opi- 
nions de  Paschase  sur  la  manière  dont  Jésus-Christ  était  né; 
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aa  polémique  sur  la  moni^  dont  JésQS-Cfarist  résidait  asm 
rSucharistie  se  fit  qu'augmenter  les  tuonMes  du  célèbre 
monastère  :  il  le  quitta,  et  se  retira  «ifj;»^  de  ÏAnxp  de  Fér» 
rières^  son  ami  ;  sa  retraite  ne  rendit  pas  la  paix  à  Corbie. 
Pasciiaae-Ratbert,  fatigué  de  polémiques  qui  rempèchaieuC 
d'exeroera^^ecfrcHt  son  autorité,  se  démit  de  son  titre  d'abbé 
et  "reçut  en  simple  moine,  vénéré  universellement  com«»e 
im  saii^' 

Ce  récit  est  a^ipuyé,  dans  toutes  ses  circonstances,  sur 
les  meilleurs  documents  de  répo({ue,  que  nous  avons  atten- 
tivement étudiés  loraque  nous  avons  écrit  notre  Histoire  de 
l'Église  de  France.  H.  Mas^ngberd  n^a  donc  pas  présenté, 
selon  nous,  ce  point  d'histoire  mec  esajctitude,  et  il  n'a  pas 
bien  saisi  la  question  débattue  entre  Pascbase-]Katbert  et 
Ratràmn. 

L'Église  d'Angleterre  n'a  donc  pas  reçu  de  Lanfranc  la 
nouvelle  doctrine  de  son  ancien  abbé  de  Corhie,  puisque  cet 
tbhé  m'iavait  pas^rnseigné  de  doctrine  nouvelle.  Le  Révérend 
MflSôngberd  af&rrae  d'une  mmiére  absolue  que  rÉgfise 
angkHSAxonae  n^avait,  touchant  rEucharistie,  que  ladoc<* 
trille  actudfe  ^  l'Église  d'Asigleterre;  comment  alors  ex- 
pfiifHe-^-iice^auion  du  condde  ide  Calcuitb,  tenu  l'a»  816, 
énnsèequdixette  antique  assemblée  décrète  que,  si  on  ne 
pem  Irouvier  de  refiques  de  quelque  martyr  pour  les  dépo- 
ser <laas  une  église  que  Vo^  vovdrait  dédier,  «  l'Eucbaristie 
serait  ocmsaorée  ^  conservée  avec  soin  dans  l'église,  panas 
que,  ajoute  le  ooncite,  l'Ëudiaristie  est  te  corps  et  le  aang 
de  Notre-Sâgneur  lésfus*'Cfari«tt.  n  L'%Iise  asglo-sasoime 
du  IX*  siècle  ine  croyut  donc  pas  seuJtemmt  à  la  communica* 
tien  spiritndle  de  J^ésus-Ciimt  'par  l'ïkicharistîe  au  moment 
ée  la  cwRsmQnîon,  mais  à  la  présence  'permaiwnte  de  sM 
carpe  et  de  wn  satvff  dans  le  sacrenœnt,  ce  qui  implique  né- 
cessaivéïnent  la  doctrine  de  latranssubstanâation^  suppiDst 
radeorafion  comme  nécessaire ,  et  légitime  la  célébratiMXi  ^de 
Ift  messe  sattsoo&nnuiuon.  Letexte<queiiOQS<fenoiis4e<^iler 
ae  temmB  ainsi  en  isppoBÎtien  direele  ^vec  ia  abiciarine  do 
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Révérettd  Massingberâ,  et  aurait  dû  l'empêcher  d'affirmer 
que  ce  ne  fut  qu'en  12&8  qu'on  entendit  parler  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'exposition  de  l'hostie  sur  l'autel. 

Avant  le  concile  de  Galcuith ,  Bëde ,  l'écrivain  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Église  anglo-saxonne,  disait  :  «  Lorsque  nous  cé- 
lébrons la  messe,  nous  immolons  de  nouveau  au  Père  le 
corps  sacré  et  le  précieux  sang  de  l'Agneau  par  lequel  nous 
avons  été  rachetés  de  nos  péchés.  {HoméL  pour  la  veille 
de  Pâques.)  »  L'ancienne  Église  anglo-saxonne  regardait 
donc  la  messe  comme  la  représentation  du  sacrifice  de  Ja 
croix,  comme  la  célébration  mystique  de  ce  sacrifice.  Pour- 
quoi alors  le  Révérend  Massingberd  donne-t-il  cette  doc- 
trine comme  une  innovation  de  l'Église  romaine,  postérieure 
à  un  concile  du  xiii**  siècle? 

Dans  le  Pontifical  anglo-saxon  d'Egberd,  archevêque 
d'York ,  on  lit  un  avertissement  dans  lequel  on  dit  à  Tévê- 
que  d'invoquer  la  bénédiction  du  Seigneur  sur  le  prêtre 
qu'il  ordonnait,  afin  qu'il  fût  orné  de  toutes  les  vertus,  et 
qu'il  transformât^  par  une  bénédiction  sans  tache ,  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  du  viii*  siècle,  l'Église 
anglo-saxonne  croyait  donc  à  une  transformation  dans 
l'Eucharistie  :  ce  ne  fut  donc  pas  Lanfranc  qui  lui  apporta 
cette  doctrine  au  x*  siècle.  Le  Pontifical  d'Egbert,  comme 
tous  les  autres  livres  liturgiques  de  l'Eglise  anglo-saxonne 
et  des  autres  Églises  chrétiennes,  contient ,  sur  les  vases  et 
les  linges  destinés  à  l'Eucharistie  et  à  la  messe,  des  détails  qui 
n'ont  absolument  aucun  sens,  si  l'on  n'admet  pas  la  présence 
permanente  et  substantielle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
tie :  nous  citerons  seulement  ces  paroles  d'un  vieux  Pontifi- 
cal anglo-saxon,  .trouvé  à  Jumiéges  par  D.  Martène  :  «  L'au- 
tel est  consacré,  afin  que,  sur  lui,  par  une  vertu  secrète,  les 
choses  créées  destinées  au  sacrifice  soient  changées  au  corps 
et  au  sang  dû  Rédempteur,  et  qu'elles  soient  transformées^ 
par  un  changement  invisible^  en  hosties  sacrées  de  l'Agneau, 
afin  que,  comme  le  Verbe  fut  fait  chair,  de  même  la  matière 
de  Toblation,  étant  bénie,  soit  convertie  en  ta  substance  di$ 
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Verbe  ^  et  que  ce  quî  était  auparavant  nourriture  devienne 
ici  vie  éternelle.  » 

Le  Révérend  Massingberd  doit  convenir  qu'il  nous  est  im- 
possible, en  présence  de  pareils  témoignages,  d'admettre 
que  Paschase-Ratbert  soit  l'inventeur  de  là  doctrine  de  la 
iranssubstantiation.  Les  livres  liturgiques  de  toutes  les  Égli- 
ses, antérieurs  à  l'époque  de  cet  écrivain,  sont  remplis  de 
témoignages  analogues. 

Au  IX'  siècle,  la  discussion  scolastique  soulevée  par 
Ratramn  sur  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ  fournit  l'occa- 
sion de  se  servir  de  certaines  expressions  qui ,  au  premier 
abord,  sembleraient  contraires  à  l'ancienne  doctrine;  mais 
si  l'on  veut  bien  étudier  dans  leur  ensemble  les  écrits  où  se 
trouvent  ces  expressions,  et  partir  d'une  notion  exacte  delà 
controverse  qui  en  avait  répandu  l'usage,  on  sera  persuadé 
qu'on  ne  peut  sans  erreur  y  trouver  des  objections  contre  la 
doctrine  catholique. 

.  Les  conciles  de  Latran  et  de  Trente  n'ont  véritablement 
que  formulé  l'ancienne  doctrine  lorsqu'ils  oiît  enseigné  la 
transsubstantiation.  Ce  dernier  mot  seul  est  nouveau  ;  la 
doctrine  qu'il  exprime  est  celle  de  tous  les  siècles  chrétiens. 

Ajoutons  que  l'on  ne  peut  admettre  la  présence  réelle  et 
rejeter  la  transsubstantiation  sans  tomber  dans  une  inconsé- 
quence notoire.  Si  Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  il  y  ç^^i  substantiellement  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  réalité  sans  substance^  comme  il  n'y  a  pas  de  sub- 
stance sans  réalité  :  les  deux  mots  sont  identiques.  Si  la  sub- 
stance  du  pain  et  du  vin  subsiste,  dans  l'Eucharistie ,  con- 
jointement avec  la  substance  de  Jésus- Christ,  il  y  aura  donc 
deux  substances  différentes  dans  un  même  objet ,  ce  qui  est 
contradictoire  et  impossible ,  car  un  objet  n'existe  que  par 
la  substance  qui  lui  est  propre  :  il  faut  donc  rejeter  toute 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  ou  admettre  le  change- 
jnent  de  substance  du  pain  ou  du  vin. 

Trouverait-on  une  objection  contré  la  transsubstantiation 
dans  la  permanence  des  espèces,  ou  apparences  dû  pain  et 
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du  ivÎD?  <Geto><!»hjeGtion  n'est  pas  «ôrieuse*  11  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  une  connaissance  bien  approfonâie  des  ques- 
tions pbtkNSopibiques  pour  savoir  ^e  nos  sens  ne  nous 
transmettent  que  les  upparetices  des  objets,  et  ne  ïious  don- 
nent  pas  une  idée  de  leur  substance  ;  les  sens  ne  saisisseirt 
qite  i^e  qui  leur  apparaât  4ans  l'objet.  {Conclure  de  Vappa* 
rmce%  la  substance  intrinsèque^  ce  serait  s^exposer  à  tomber, 
même  touchant  les  objets  les  plus  ordinaires,  dans  les  errem) 
Its  pfais  grossières.  Nos  sens  ne  nous  trompent  pas  dans 
l'Ëuchacistie,  puisque  les  éiccidents  au  apparences  du  pain 
et  du  vin  existent;  quant  à  la  substance  de  l'Eucharistie,  la 
fiMl  seule  peut  nous  en  instruire.  Or,  la  foi  nous  dit  que 
Jésufr-dhiis^  est  réellement  présent  dans  l'Eucharistie,  le 
BëvérendJflassiQgberd  en  convient  ;  donc  elle  nous  apprend 
(foe  k  substance  de  l'Eucharistie,  c'est  Jésus-*Cfarist  ;  die 
ihous  ap{»*end  que  ile  pain  et  le  vin  qui  (mt  servi  de  maliëre 
au  sacrement  n'y  existent  plus  substantieUement^  et  que 
leurs  tflyDi^uvvytcas  seules  y  sont  restées  après  la  consécratim. 
Dans  un  proobsûn  article,  nous  reprendrons  le  .récit  hisio- 
liquecte  M.  JVIaâsingberd ,  en  faisant  toutefois  nos  réserves 
peur  quelques  autres  questions  doctrinales  qu'il  n'a  pas 
traitées,  sehm  aous,  avec  toute  l'esactitude  déôrable. 

L'abbé  Guettée. 


CJ|r4}ui4uc  Hrligtntôf* 


Les  uitram<mtaî]Q6  ne  sont  pas  d'aiccord  enlve  ^eusE*  Ceycfi- 
dant  ib  pKBssèdent  un  excellent  moy^n  de  s'tentendre,  pvs- 
f  a'iis  (kiiviait  accepter  cmnme  autaist  ^'oracles,  non-aeide^ 
Bsentles  actes  ponlificaiix,  de  quelque  natcBre  qu'ils  Meut, 
mais  les  décrets  et  Ifis  avis  «des  simples  ceûgrégations 
ifnnaaaea*  Si  -cette  obéîsaanoe  avea^  <et  passive  ne  produit 
pas  te  sUenoe»  et  n'anéantit  pas  taoîle  idncoasi»^  fuel 
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moyen  poorr^triDO  employer  7  II  &ud£a  çëceâsak^eot  que 
k  bras  séculier  &'ea  aéle,  et  qjue  l'oa  rétabliâse  la  aaiûte 

Eq. attendantqoe  ce&  beilesiœûUxiiQm,  ai  cbëres  à  VUni-^ 
vers^  foBctîoDkoent,,  Ia.guerre  est  daiis  le.  caiojp  ultrajiumlaiii^ 
«i  un  jésuite,  6>  aeajxdaieli!  ua  jésuite  a  osé  s'insurger 
contre  certaines,  opinions  de  Son  Éodueiiçe  lUustnâsioie  et 
Bévérendissime,  Mgr  Thomas  Gousset,  arclievèque  de 
ReimSr  II  est  vrai  que  ce  jésuite  est  le  révérend  Père  Mati- 
gnen,  qui  a  osé  louer  M.  le  prince  de  Brogliè,  et  auquel  le 
tris  révérend  Père^,  dom  P»  Guéranger„  a  administré» 
comme  nous  l'avons  vu  dans  un  autre  numéro,  une  très 
forle  réprinaande.  Prenez  gavde  à  vous,  révérend  Père  Ma- 
tignon !  si  vous  manifestez  ces  velléités  d'opposition  contre 
le  trè$  révérend  Pére^  ahb&  de  Solesmes»  et  contre  son  Émî- 
nence  Illustrissime  et  Rev^ndissime  Thomas  Gousset,  votre 
Père  provincial,  le  bon  Père  Fessard^  vous  con-igera. 

Mais  quelles  sont,  grand  Dieu,  les  questions  sur  les#- 
çielles  le  Père  Matignon  a  osé  attaquer  Son  Éminence? 
Wrmers  esft  outré  de  ce  qu'il  ait  m  contredit  l'illustre 
auteur  sur  deux  points  importants  :  La  valeur  législative 
des  décrets  non  promulgués  des  congrégations  roiûaines  ;  et 
les  conditioj^s  nécessaires  pour  donner  à  la  coutume  force  de 
loi.  }> 

Dans  son  Exposition  des  principes  du  Droit  canonique^ 
BL  Gousset  soutient  que  les  décrets,  même  non  promulgués 
des  con^-ég^tions^  ont  force  de  loi,  comme  s'ils  Tétaient; 
il  affirme  que  le  pape  seul  peut  donner  à  une  coutunae  force 
d^loi.  Le  P.  Matignon  trouve' ces  principes  un  peu  exagérés. 
Une  loi  non  promulguée  est-elle  une  loi?  une  coutume, 
bonne  en  elle-même,  ne  peut-elle,  par  elle-même,  avoir 
ibrce  de  loi  ?  Ce  sont  des  questions  faciles  à  résoudre  contre 
son  Éminence  en  dehors  de  l'ultramoBtanisme;  au  sein  de 
l'ultramentarnsme^  eUes  ont  laissé  des  doutes  au  Père  Mati- 
gnon. Il  a.YOuluae  réfugier  dans  la  théorie  pour  exposer  ses 
doutes*  sans,  encounr  le  hlame  de  révolté;  mais  Y  Univers^ 
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par  l'organe  d'un  abbé  Jaquenet,  lui  dénie  le  droit  de  se 
réfugier  dans  les  principes,  et  lui  demande  :  Dans  la  pra- 
tique, que  feriez-Yous  ?  belle  question  vraiment  à  faire  à  ua 
Jésuite!  Le  P.  Matignon,  dans  la  pratique,  agirait  seloB 
la  volonté  de  son  supérieur.  Wnivers  lésait  bien.  Alors 
pourquoi  pose-t-il  la  question  au  Père  Matignon  7  On  n'est 
pas  jésuite  pour  discuter  la  pratique  ;  un  ultramonUdn  ne 
doit  pas  plus  la  discuter.  Il  demande  aux  congrégatioDS 
romaines  ce  qu'il  doit  faire  :  et  il  obéit  aveuglément, 
comme  le  jésuite  obéit  à  son  général  ou  à  son  provincial^ 
dès  que  ces  grands  personnages  lui  donnent  un  ordre. 

—  Dans  un  discours  de  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  nous 
remarquons  ces  paroles  : 

<(  Il  serait  par  trop  cruel  que  l'héritage  de  Mahomet  devînt 
la  proie  de  ces  races  perfides  qui  ont  toujours  abandonné 
nos  braves  à  l'heure  de  l'action,  et  dont  la  trahison  a,  tant 
de  fois,  retardé  nos  succès.» 

Parceque,  au  temps  des  croisades,  les  Grecs  n'ont  pas 
toujours  soutenu  les  Occidentaux,  M.  Pie  croit  qu'il  vaut 
mieux  que  l'Asie  appartienne  aux  sectateurs  de  Mahomet 
qu'aux  Grecs.  Il  est  bien  triste  d'entendre  un  évêque  chré- 
tien dire,  du  haut  de  la  chaire,  qu'il  préfère  les  mahomé- 
tans  à  des  chrétiens  qui  ont  la  même  foi  que  lui,  qui  adorent 
le  même  Dieu  que  lui,  qui  se  proclament  disciples  de  Jésos- 
Christ,  et  qui  le  sont  autant  que  lui.  M.  Pie  ne  pouvait 
émettre  une  opinion  plus  scandaleuse.  Les  Grecs  ont  pu 
avoir  des  torts  ;  ils  peuvent  encore  en  avoir,  mais  faut-il, 
pour  cela,  leur  préférer  les  maîtres  barbares  qui  les  tiennent 
sous  un  si  dur  esclavage,  et  pour  lesquels  le  titre  de  chré- 
tien équivaut  à  celui  de  chien  ?  Les  mabométans  voudraient 
appesantir  leurs  cimetères  sur  la  tête  de  tous  ces  chiem  de 
chrétiens^  et  M.  Pie  les  préfère  à  des  chrétiens  qui,  depuis 
des  siècles,  souffrent  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Pourquoi 
'cette  haine  épiscopale?  Parce  que  les  Grecs  ne  sont  pas 
ultramontains,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  toutes  les  pré- 
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rogatîves  pontificales,  en  regardant  toutefois  Tévèque  de 
Rome  comme  le  premier  évêque  de  FÉgtise  universelle. 
Voilà  le  crime  qui  les  rend  si  odieux  à  M.  Pie.  N'avons-nous 
pas  raison  de  dire  que  sa  haine  est  scandaleuse? 

Dans  un  autre  discours  de  M.  Pie,  publié,  comme  le  pré- 
cédent par  Y  Univers^  nous  lisons  ces  lignes  : 

fc  Jésus-Cbrist  est  roi;  il  n'est  pas  un  des  prophètes,  pas 
un  des  évangélistes  et  des  apôtres  qui  ne  lui  assure  sa  qua- 
lité et  ses  attributions  de  roi.  Jésus  est  encore  au  berceau, 
et  déjà  les  mages  cherchent  le  roi  des  Juifs  :  Ubi  est  qui 
natus  est^  rex  Judœorum?  Jésus  est  à  la  veille  de  mourir; 
Pilate  lui  demande  :  Vous  êtes  donc  roi  :  Ergo  rex  es  tu  ? 
Vous  l'avez  dit,  répond  Jésus.  Et  cette  réponse  est  faite 
avec  un  tel  accent  d'autorité,  que  Pilate,  nonobstant  toutes 
les  représentations  des  Juifs,  consacre  la  royauté  de  Jésus 
par  une  écriture  publique  et  une  affiche  solennelle.  «  Écri- 
vez donc,  s'écrie  Bossuet,  écrivez,  6  Pilate,  le3  paroles  que 
Dieu  vous  dicte  et  dont  vous  n'entendez  pas  le  mystère. 
Quoi  que  Ton  puisse  alléguer  et  représenter,  gardez-vous  de 
changer  ce  qui  est  déjà  écrit  dans  le  ciel.  Que  vos  ordres 
soient  irrévocables,  parce  qu'ils  sont  en  exécution  d'un 
arrêt  immuable  du  Tout-Puissant.  Que  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  soit  promulguée  en  la  langue  hébraïque,  qui  est  la 
langue  du  peuple  de  Dieu,  et  en  la  langue  grecque,  qui  est 
la  langue  des  doctes  et  des  philosophes,  et  en  la  langue  ro- 
maine, qui  est  la  langue  de  l'empire  et  du  monde,  la  langue 
des  conquérants  et  des  politiques.  Approchez  maintenant, 
ô  Juifs,  héritiers  des  promesses;  et  vous,  ô  Grecs,  inven- 
teurs des  arts  ;  et  vous,  Romains,  maîtres  de  la  terre,  venex 
lire  cet  admirable  écriteau,  fléchissez  le  genou  devant  votre 
roi.  » 

L'éloquent  évêque  de  Meaux  pouvait  bien  parler  ainsi, 
parce  qu'il  n'entendait  le  mot  roi  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment spirituel.  Mais  M.  Pie  ne  s'étend  sur  la  royauté  de 
Jésus-Christ  que  dans  le  but  d'insinuer  que  le  pape,  succes- 
seur de  Jésus-Christ,  doit  être  roz' comme  lui.  Il  en  a  donc 
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rappelé  à  Bo8suet  en  faveur  d'une  tbèse  ({u'il  o'a  jainai»  sou^ 
tenue.  Pour  lui  dooner  ctjuelqjQe  apparence  de  vérité,.  M^  Fi^. 
a  tronqjaé  le  texte  de  rÉcritiure,  <{a*il  a  cinë»  Aprèa  la  tépms^ 
de  Jésus-Ghrîst  àPikte«.il  auçaîtdilaj/cuiter  Texplleation  du 
divin  Maître,  sur  sa  royauté  yunement  q^ntoeUe;  mai»  il 
s'en  est  bien  gardé  ;  sa  thèse  eût  été  détrui^fee  par  Jésiia* 
Christ  kd-m^e,  et  Bossue teût  été  cité  en  pure  perte* 

Encore  une  foiSy  n*é9t-il.  pas  scaiidaleti&  é' entendre:  un. 
évèque  trooquer  la  sainte  Écriture^  en  plein»  chaire^  et 
chercher  k  rendre  un  grand  et  aubtinsa  évêqne  complice  de 
sa  fraude  ?• 

—  Tous  lea  ultramontauns  ne  sont  pas  partisans  d&» 
Jeçons  de  droit  canonique  de  la  cengrégiition.  de  Saint-Sulr 
pice»  dent  nous  avons  parlé..  U  Univers  les  avait  lonée» 
comme  towt  à  fait  ultraoïontaines.  Mr.  L'abbé  Gri»el«  (pu  s'est 
intitulé' missioimaireapostoliquei  écàtBJMjwim^dinfitiUibk 
pour  lui  faire  réformer  saifremière  opinion.  ILcxte-plusieurai 
points  sur  lesquels  les  leçons  susdites,  sa  sentenft.  trop  da 
Tesprit  sulpicien^  qui  voudrait  bieneontenter  tout  la  monde 
âana  dire  ni.  oui  ni  non.  Noua  en  citons  un  exemple  : 

u  Une  question  particulière  à  Ist  France  se  psésentait^.  dit 
l'écrivain  de  Y  Univers.  Plusieurs  conciles  provinciaux  ré^ 
cemment  célèbres  ont.  expressément  déclaré  (qu'ils  rece- 
vaient non-seulement  les  constitulioQS  dogmatiques^  maia 
aussi  te»  décrets  de  discipline  générale,  émanés  du  Saint- 
Siég(^»  ce  qui  impliqiie;la  réception  daFIndex*  Eki.outce„il& 
ont  parlé  de  l'Index  lui-même»  en  le  déclarant  oa  en  lecsap* 
posant  obligatoire. 

n  ^C'était bien  le  cas  dapoaen  et  de  résoudranettement  cette 
question  :  Lors  même  que  f  Index  n* aurait  pas  été  aupara^ 
vanp  oblisataire  en  France^  le  seraitM  devenu  par  le  fini  de 
ces  décrets  synodaux  ? 

)>^  L'auteur  n'a  pas  posé  directement  cetl»  (jguesidon  et  ne 
l'a  pas  entièrement  passée  sans  silence..  Il  cite  quelque»** 
WQS  de  ces  décrets  synodaux  '^  puis  il  fût  observai  qfie  ces 
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règittofiots  diffèrent  Q»tve  eu\.  Enûn  il  y  voit  une  mdi- 
êmiim  de  la  conohiaion  pratique  de  la  question  :  Inéicmiî 
etmddksimwm  practicam  Jtfuœ^iionkj  se»  quid  nofm  in  re 
tanti  momenti  servandum  sit.  Quelle  est  cette  conclusion 
pratique  du  professeur?  Que  Tlndex  oblige  aujourtfhai  en 
France? ;Rk)U. 'Qu'il  u'oj^ige  pas?  JSon  plus.  Sa  conclusion 
pratique,  c-eat  que  les  décriets  de  bos  récents  Conciles  pro- 
vinciaux mènent  à  faire  observer  les  lois  cananiquœ  aidant 
que  le  permettent  les  circonstances  des  temps  actuels ^  et  à 
fmre  rendre  aux  décrets  p&ntifiamx  la  révérence  qui  leur 
est  due  :  Eo  conducunt  ut  serveniur  leges  canonicœ  quan^ 
tùm  sinit, ratio  temporum^  et  ut  exhibeatur  reverentia  débita 
dearetis  pontificiis.  (Page  153.)  Ceci  ne  nous  paraît  pas 
net« 

«  La  condudon  pratique  de  la  question  ne  peut  être  que 
Fime  de  .ces  deux-oi  :  aujourd'hui,  en  France,  il  y  a  pé- 
ché à  transgresser  la  prescription  de  l'Index;  aujourd'hui^ 
en  France,  iil  n'y  a  pas  péché  à  transgresser  ces  prescrip*-  • 
tions.  Je  consulte  l'auteur  pour  savoir  si  je  puis  en  toute 
stedté  de  oottscienoeJkire  Vaji-Espeti,  prohibé  par  l'Index.  Si 
riadex n'oblige  pas  en  France,  je  puis  le  lire  sans  permission, 
et  ^  veux  user  de  mon  droit.  Si  l'Index  oblige  en  France,  je 
neJe  lirai  pas,  ou  je  demanderai  Tautorisation  à  ceux  qui 
peu^renst  Ja  donner.  Me  répondre  que  les  décrets  de  nos  ré-- 
eeniê  CwicSes  prmxiasunaux  mènent  à  faire  observer  tes  ims 
de  flr^ex^  ce  n'est  pas  me  donner  une  décision  pratique  ; 
nnm'dottteâPeste.  Puis-je  lire  ¥an-Espen,  oui  ou  non  ? 

*>  Le  respect  dû  aux  lois  pontificales,  si  réellement  elles 
ohlîgent,  -c'est  SQCtout  et  .atvant  tout  l'observation  de  ces 
lois.  Le  respect  dû^  oblige-lril  aujousid'hui  en  France,  sous 
peine^  pécbé,  à  «observer  îles  Ms  de  Vlndkxl  Ces  lois  sont- 
eUes  ivÊidtaJÈilenientobligaitQives  aujourd'hui  en  France  ?  C'est 
t(»ite.}a  iqueedoB  pratique.  iElle  est  éliidée.  » 

La  question  peut  être  facilement  absolue  par  les  gallicans. 

L'Index  «'«st  pas  reçu  en  France;  c'^t  une  loi  générale  de 
Dottre  i^ae.  Qaelqaes  é^qaes  n'(»â  pas  le  droit  d'abolir 
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une  loi  générale  d'une  Église;  donc  les  décrets  des  Conciles 
provinciaux  sont  illégaux  et  nuls;  et  personne  en  France 
n'est  obligé  d'obéir  aux  décrets  des  Congrégations  romaines, 
ni  de  l'Index  en  particulier. 

M.  l'abbé  Legrand  a  répondu  à  M.  Grivel  qu'il  avait  eu 
raison  de  louer  comme  tout  à  fait  romaines  les  leçons  de 
Saint-Sulpice.  Peu  nous  importe;  laissons  ces  deux  Romains 
se  faire  la  guerre. 

—  M.  CoVnet  enteiad  que  Duns  Scot'sbit  canonisé  et  qu'il 
ait  un  beau  tombeau  à  Cologne. 
'  Voici  la  raison  qu'il  en  donne  dans  Y  Univers  : 

«  Nous  savons  qu'on  s'occupe  également  d'un  projet  ten- 
dant à  rendre  les  mêmes  honneurs  (mettre  son  corps  sur  un 
autel  dans  un  reliquaire)  aux  restes  de  Duns  Scôt,  que  pos- 
sède l'église  des  Minorités  de  cette  ville.  Le  défenseur  de 
C Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge  ne  'pouvait  pas 
continuer  à  rester  dans  C oubli  après  la  définition  dogma- 
tique dune  doctrine  dont  il  fut  le  propagateur  le  plus  or-- 
dent.  Un  monument  convenable,  en  attendant  que  l  Église 
lui  décerne  C  honneur  des  autels^  fera  gloire  à  là  Rome  dû 
Nord.  Déjà  ce  vœu  avait  été  exprimé  à  la  réunion  des  Asso- 
ciations catholiques,  tenue  dans  cette  ville  l'année  passée,  et 
depuis  lors  la  Providence  a  fourni  les  moyens  de  le  mettre  à 
exécution,  en  inspirant  à  un  homme  charitable,  M.  Richarz, 
de  donner  la  somme  de  quarante  mille  thalers  pour  la  res- 
tauration de  l'ancienne  église  franciscaine  qui  renferme  un 
trésor  si  précieux.  » 

U  est  bien  juste  certainement  que  Pie  IX  canonise  le  prin- 
cipal auteur  du  Dogme  qu'il  a  défini. 

M.  de  Broglie  n'est  pas  partisan  du  recours  au  bras  sé- 
culier. Le  très  révérend  père  Guérahger  lui  reproche  ce 
préjugé^  dans  le  deuxième  article  de  la  deuxième  série  de 
son  compte  rendu.  Citons  ce  joli  mot  : 

«M.  de  Broglie  continue,  dans  ses  nouveaux  volumes,  i 
témoigner  son  peu  de  sympathie  pour  le  recours  que  TÉ- 
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glise  a  commencé  de  faire  dès  le  iv*  siècle  à  la  puissance  sé- 
culaire en  faveur  de  ses  dogmes  et  de  sa  discipline.  Nous 
aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  constater  que  l'illustre 
historien  est  demeuré  attaché  à  ses  préjugés  sur  cette  ma- 
tijère.  » 

Le  mot  préjugé  est  vraiment  bien  trouvé  dans  la  cir- 
constance. 

—  Nous  sommes  trop  rarement  d'accord  avec  Y  Univers 
pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  lui  prouver  que  si  nous  le 
réfutons  aussi  souvent,  c'est  qu  il  est  évidemment  dans  l'er- 
reur, et  que  nous  serions  d'accord  avec  lui  très  volontiers, 
s'il  se  montrait  plus  orthodoxe. 

Dans  le  compte  rendu  d'un  livre  de  prières  extraites  des 
saints  Pères,  M.  Ch.  Sainte-Foi  s'exprime  ainsi  : 

«  Quand  on  a  puisé  à  cette  source,  que  l'on  trouve  fades 
et  insipides  les  sentiments  recherchés,  étudiés  et  travaillés 
des  ascétiques  modernes  !  Comme  on  sent  bien  que  c'est 
l'imagination,  plus  que  le  cœur,  qui  les  a  suggérés,  et  qu'ils 
n'ont  point  coulé  de  source,  comme  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  des  saints!  Que  si  l'on  voulait  juger  de  la 
joature  et  du  principe  des'uns  et  des  autres  par  l'effet  qu'ils 
produisent  sur  Tâme  qui  s'en  nourrit,  la  comparaison  ne 
serait  pas  moins  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Tandis  que 
ceux-ci  échauffent  le  cœur  et  y  laissent  une  douce  impres- 
sion de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  les  autres  exaltent  l'es- 
prit et  produisent  dans  le  cœur  je  ne  sais  quelle^  surexcita- 
tion factice  qu'on  prend  pour  un  mouvement  de  la  grâce,  et 
qui  n'est  que  l'agitation  de  la  nature.  Cette  illusion  en  en- 
trahie  d'autres  beaucoup  plus  fâcheuses  encore  :  on  croit 
être  bien  avec  Dieu  parce  qu'on  est  content  de  soi,  jusqu'à 
ce  que  des  fautes  humiliantes  pour  l'orgueil  ou  quelque 
coup  imprévu  de  la  grâce  divine  viennent  déchirer  le  voile 
que  l'on  s'était  tissu  de  ses  propres,  mains,  d 

Que  Y  Univers  parle  souvent  ainsi,  et  nous  aurons  plutôt 
occasion  de  le  louer  que  dp  le  blâmer. 
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—  H.  Léon  Aubineau  est  ixa  bmmcm  Men  profond,  B0ks 
leeteura  en  ont  eu  déjà  la  preuve.  En  voici  vme  nouvelle  rce 
penseur  de  VUnwen  a  trouvé  wn  moyen  *ib  et  facile  de  ]♦- 
ger  les  &its  de  l'histoire  :  si  ces  M^  ont  contrarié  les  papes, 
ils  ont  été  mauvais  ;  s'ils  leur  ont  été  agréables,  ils  ont  éWë 
bons.  Ne  distinguez  pas  les  mauvais  papes  des  bons^  les 
papes  ignorants  des  savants  :  ils  sont  tous  bons  et  tsavant^ 
dès  qu'ils  sont  papes.  Écoutons  notre  docteur  et  courbons 
la  tête  : 

«  Depuis  la  venue  du  Sauveur,  Dieu  agit  ouvertement  au 
sein  des  nations  et  il  s'y  est  choisi  un  vicaire  chargé  de  sou- 
tenir et  de  protéger  la  liberté  humaine  dans  ses  luttes.  La 
cause  de  Dieu  est  manifeste  à  tous  :  l'historien,  comme  le 
fidèle,  a  son  guide  qui  ne  saurait  le  tromper.  Sous  quelque 
couleur  et  quelque*  prétexte  qu'il  se  dissimule,  ce  qui  cen- 
triste le  vicaire  de  Jésfus-Christ  est  opposé  à  l'effort  divin 
et  tend  à  opprimer  ou  à  séduire  les  âmes  ;  toutefois,  Tespiit 
de  ténèbres  ne  désarme  pas  devant  un  critérium  si  simple 
et  si  sûr.  Ses  artifices  sont  puissants,  et  quand  il  ne  peut 
ftiîre  illusion  sur  les  douleurs  du  représentant  de  Jésus- 
Gbrist,  il  essaye  du  moins  de  les  rendre  stériles  en  endur- 
cissant les  cœurs.  Si  cette  influence  du  démon  ne  s'exerçait 
que  sur  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ,  elle  n'offri- 
rait rien  de  redoutable  ;  mais  elle  atteint  les  fidèles  eux- 
mêmes  et  elle  jette  quelquefois  ses  filets  jusque  sur  les  puis- 
sances de  l'Église.  » 

Ainsi,  même  lorsque  les  évêques  contrarient  le  pape,  il 
faut  laisser  là  les  évêques  ;  ils  agissent  mal,  et  il  faut  se 
mettre  du  côté  du  pape.  Mais  lorsqu'il  y  avait  plusieurs 
papes  douteux  qui  s'excommuniaient,  qui  s'anathémati- 
saienl;?  M.  Léon  Aubineau  a  oublié  d'éclaircir  cette  partie 
de  sa  thèse, 

—  Un  PRÉDiCATEim  iNGiiOYABi£.  —  «  Tota  putchra  e$  : 
¥ou&  êles  toute  pure. 

»  Mes  frères,  le  dogme  de  rimmaculée-Goiieqition  n'est 


Digitized  by 


Googk 


-  165  - 

pas  îïouveau,  comme  te  prftendent  quelques  îgnoranls  qui 
Tefasent  à  TÉglise  cathoïîqiae  le  pouvoir  de  fiure  des  articles 
de  fi»^  te  concite  ôe  FHcée  araît  décîaré  que  la  sainte  Vierge 
avaSt  été  conçue  «tns  péché,  le  concile  de  CoDstantînople 
reconnaît  la  même  vérité,  cekri  de  Trente  a  déclaré  ne  pas 
voitl^irjpiarler  de.Msrie  4f»&nù  illr^aite  Ja  queslioa  du  péché. 
DaUleure {>ieu  s/e  devait  à  ]m'^mèmB  de  ctéi&^  pour  mn  fih 
uae  Mëpse  qai  n'eût  jamais  ^tédMs  Je  péçiié.  YoSiee  qa» 
signifient  ces  paroles  de  l'Écriture  :  n  Vous  êtes  toute  beltea 
vous  êtes  le  jardin  fermé  où  nul  homme  ne  peut  entrer;  vous 
êtesîafbntaine  scélée  » .  Nous  voyons  ausâ  que  tous  les  saints 
Pères  et  tes  docteurs  de  l'Égfise  enseîgneat  le  dogme  de 
rimmacolée -Conception.  Enfin  noftre  saînt-père  te  pape 
Pie  IX,  divinement  inspiré,  a  défini  ce  nouveau  point  de  fW, 
et  tous  les  chrétiens  doivent  croire  saAs  exauien  à  s» parole 
infailUkle.  Auxeste^  il  est  facile  de  se  convaiacBe  6<H-m6me, 
par  la  réfleiûan^  deT^ixistence  de  ce  âogms,  car  il  com^n^ 
que  la  JBëre  àxi  Sauveur  eût  une  ^rigûoe  privilégié  et  excep-^ 
tionuelte.  » 

T«l  est  mot  à  mot  Tabrégé  d'un  .sermon,  de  Vab}^  do 
CourvaU  prédicataur  de  l' AvesKt  à  Saint-Médand.  L'ioa  roil 
qu'il  faU  ù,  Jeçon  à  Dieu  luiniaême,  et  qu'il  prouve  fort  Irâa 
qu'il  n'a  pas  plos  appris  la  théoTqgie  i  la  MaiHnique  et  i  ia 
Guadei&upe  qu'euefraAce. 

Si  M.  de  Courval  voulait  nous  permettre  de  iui  faire^ 
une  obser^atioa,  nous  lui  dirions  qu'il  ferait  bien  d'étudier 
Iss  Bères  et  les  Conciles,  et  de  ne  pas  ies  appeler  en  témoi-* 
g0âg0de  ses  en^eurs,  car  Aouspouvoos  lui  certifier  qu'au** 
cuu  »'a  poflé  comme  il  Ta  prétendu. 

—  Les  jooroaux  protestants  contleunaQt  x^s  tristes  uon-^ 
velles  : 

«  M.  Albin  Bruno,  ancien  secrétaire  de  Mgr  Du  Puch,^ 
évêque  d'Alger,  puis  curé  à  Nanteuil  de  Boursac,  près  Bor- 
deaux, se  rendit  à  Cenève  pour  y  abjurer  te  cathoMsme 
romain.  Après  un  stage  assez  tong  et  des  «xamens  pukBcs, 
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il  fut  fût  ministre  par  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève, 
en  1858.  Après  de  nouvelles  épreuves  subies  en  présence 
de  la  commission  ecclésiastique  à  Lauzanne,  il  a  été  agrégé 
au  clergé  vaudois,  et  il  vient  d'être  appelé,  en  qualité  de 
sulTragant,  au  poste  de  Montagny,  près  Yverdon.  » 

—  La  paroisse  Rothenffech,  dans  le  canton  de  Bâie- 
Campagne,  vient  de  nommer  pour  pasteur,  à  r unanimité 
des  suffrages,  M.  Jean  Rauezcba,  ancien  curé,  originaire 
des  États  autrichiens. 

—  Un  prêtre  catholique,  de  Tordre  des  Prémontrés,  M.  le 
professeur  Lang,  s'est  converti  récemment  à  l'Évangile.  Il 
a  soutenu  des  examens,  et  yient  d'être  nommé  vicaire  de 
rÉglise  luthérienne,  dans  le  cercle  de  la  Silésie. 

—  On  écrit  de  Vienne  : 

'  «  Le  concordat  autrichien  est  tué,  il  n'y  a  plus  à  en  dou- 
ter. Et  si  même  Sa  Majesté  apostolique  ne  consent  jamais  à 
ce  que  l'acte,  par  lequel  elle  s'est  solennellement  voaéeau 
saint-Père  et  à  la  reconnaissance  du  catholicisme  dans  ses 
Etats,  soit  aboli  quant  à  la  forme,  nous  en  savons,  à  l'heure 
qu'il  est,  déjà  assez,  pour  affirmer  que  le  concordat  autri- 
chien sera  désormais  une  lettre  morte,  une  charte  nulle  et 
non  avenue,  abrogée  de  droit  et  rendue  illusoire  par  trois 
chartes  anti-catholiques,  armées,  chacune  séparément,  de 
tous  les  droits  fondamentaux  consacrés  par  le  concordat.  » 
Le  correspondant  viennois,  continuant  ses  jérémiades, 
dresse  un  tableau  statistique,  d'après  lequel  les  journani 
autrichiens,  rédigés  dans  un  esprit  catholique,  n'auraient 
que  quelques  centaines  d'abonnés,  tandis  que  l'ensemble  de 
la  presse  hostile  à  l'Église,  dispose  de  près  de  cent  mille 
abonnés,  et  il  se  demande  ce  qu'il  adviendra  de  l'Église 
ainsi  désarmée. 

—  On  écrit  encore  de  Vienne  : 

«  Le  décret  impérial,  qui  vient  de  paraître  dans  la  partie 
officielle  de  la  Gazette  de  Vienne^  concernant  le  règlement 
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^  l'Église  protestante  en  Hongrie,  en  Croatie  et  en  Slavo- 
nie,  a  été  favorablement  accueilli  par  la  portion  éclairée  et 
libérale  de  la  population  de  notre  capitale  ;  il  eiii  sera,  sans 
doute,  de  même  dans  toutes  les  parties  territoriales  de  la 
monarchie  autrichienne.  Désormais,  les  quatre  millions  de 
protestants  disséminés  dans  l'empire  rentrent  dans  Fentière 
et  pleine  jouissance  de  tous  leurs  droits  civils  et  politiques, 
comme  les  catholiques  romains,  qui,  dans  maintes  localités, 
s'en  étaient  adjugé  le  monopole  exclusif. 

»  Ce  décret  réparateur  accorde  aujourd'hui  au  culte  pro- 
testant et  réformé  l'exercice  libre  et  public  des  cérémonies 
religieuses  ;  de  nouveaux  temples  pourront  être  élevés  ;  les 
pasteurs  jouiront  d'une  latitude  complète  dans  l'exercice  de 
leurs  prédications,  ainsi  que  dans  l'administration  fies  sacre* 
ments,  du  baptême,  du  mariage,  etc. 

»  La  publication  de  ce  décret  produira,  bien  certaine- 
ment, le  meilleur  effet  dans  tous  les  Etats  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  surtout  dans  ceux  du  nord  de  l'Allema- 
gne, où  l'Autriche  avait  perdu  tout  son  prestige  depuis  la 
conclusion  du  dernier  concordat  avec  Rome,  suivie  d'une 
rigoureuse  exécution. 

»  On  attend  aussi  la  publication  d'une  ordonnance  desti- 
née à  régler,  d'une  manière  uniforme  et  d'après  des  prin- 
dpes  libéraux,  l'exercice  religieux  dans  les  synagogues  de 
l'Autriche.  La  population  juive  rentrera  également  en  pos- 
^s^on  des  droits  civils  et  politiques  dont  elle  était  si 
injustement  privée  en  Autriche  ;  elle  cessera  d'être  exclue 
du  droit  de  posséder  des  biens  territoriaux  et  de  se  livrer 
librement  aux  opérations  industrielles  et  commerciales  , 
droit  qui  lui  était  refusé  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'empire.  Bref,  protestants,  grecs  unis  ou  non  unis,  et  juifs, 
tous,  dans  les  Etats  autrichiens,  seront  bientôt  assimilés 
aux  catholiques  romains  dans  la  libre  pratique  de  leur  re- 
ligion et  dans  l'exercice  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  i» 

{Correspondance  Havas.) 
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— Ije  proleBlanâsme  eoiotiience  à  d*iét«Mir  en  Itafie.  0» 
fit,  à  ce  sujet,  AÊSfïsVEwpémnce  : 

Vn  To jageur  écrit  de  ¥Meme  à  'tue  fmlBe  «ngkm  r 
c(  J*aî  TU  à  Kirme,  fc  Bol<%im  et  dans  beaucMp  d^antres  en- 
droits de  ce^  provinces,  des  preuves  signaléëi  de  facti^lt 
des  Sociétés  bOflie^nes.  9t  belles  Sibles,  de  la  venion  de 
Kodati,  sont,  partout,  yendnes  à  bas  prix,  «A,  an  besoin; 
données  par  les  colporteurs,  /apprends  qu'ici  même  oo  est 
en  train  d'élever,  sur  la  Piasa-Barbano  xm  de  liaSépen- 
dattce,  utt  MgnÉiédiûûtàmûsskmnaùte  «  d^  l'Église  sa- 
dMiole  fladienne,  im  »CEttfaaiiqiie  xtéfeiynêe.  ^  II»  petite  on* 
fitégalk»,  sépavéede  b  ooKsBiiBifnftMMâiie*  s'est,  eneOet» 
déjà  fomée  à  Fbreme»  ce,  depuis  près  de  six  mois,  il  sf 
«âÛbre,  les  pertes  ouvertes,  mi  senriw  ffue  rtm  peitti^ppeler 
protestant.  »  •  . 

—  Vn  nouvel  ouvrage  contre  TImmacrrfée-<!onccpfioD 
vient  de  ^paraître  à  Bruxelles.  (Test  un  examen  approfonfi     | 
des  assertions  de  la  bulle  Intffabitis  et  des  textes  de  rÉcri-     , 
ture  et  des  Pères,  dont  on  a  tant  abusé  pour  soutenir  k     ' 
nouveau  dogme.  L'ouvrage  dont  nous  parions  estînâtnlé:     j 
U Infaillibilité  papale  prise  en  maniftste  et  flagrant  iUSî 
de  mensonge.  Le  titre  est  un  pe«  trpp  vaf  ,  mais  f  «wrage  est 
très  «savant  c^  contient  les  reck^bes  les  plus^consdencieii»    | 
ses.  Le  livre  de  M.  L.  ^rand  laérite  de  prendiie  plaoe  àcMt 
de  V  Examen  du  Pèrelioi^ez  «et  àa  volmue  que  nm»  aroDS 
publié  sous  le  titre  :  Le  Wour&eoH  dogme  en  présence  é    \ 
fÉerïtnre  sainte  tîéeta  tradUimi.  Nos  iiitramoatûn  ri^ts-    i 
Bayeront  pas  de  réfuter  de  tels  ouvrages;  Ms  aînseroitiiiido 
leur  opposer  la  cmjnrati^n  «f»  ^Uenee^  ceWe  arme  irfff    I 
athées  ou  des  vaincm^  csimiie  d^  Moffisignor  Ségur.  1 


Paris.  -  Imprimerie  de  Ducvidsoif  et  G«,  rue  Coq-Héron,  K. 
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L^OJiSEKVATEUK 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  EGCLËSliSTIQlIËS  ET  DES  FAITS  REUGIESI 


Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


NOM.. 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  le  monde  était  soumis  à  l'empire 
de  l'erreur  et  du  mal  ;  au  lieu  de  chercher  à  secouer  un 
joug  aussi  honteux,  il  avait  déifié  ses  tyrans  sous  leurs 
formes  les  plus  viles.  Le  vice  avait  ses  autels,  le  sentiment 
du  bien  avait  disparu  du  monde,  comme  l'amour  de  la  vé^ 
rîté.  Le  bien  et  la  vérité  étaient  deux  mythes.  L'intérêt  était 
la  morale  universelle,  la  force  était  la  loi  suprême  ;  le  phis 
fort  était  le  maître,  le  plus  faible  était  l'esclave,  c'est-à-dire 
[homme  animalisé^  privé -de  son  libre  arbitre,  soumis  aux 
caprices  dumaître,  qui  s'attribuait  sur  lui  le  droit  de  vie  et 
de  mort.  La  fortune  et  le  plaisir  sensuel  étaient  le  double 
objet  des  efforts  de  l'homme  ;  l'orgueil  était  l'unique  mo- 
teur de  ses  actions.  La  société  tout  entière  était  un  champ 
de  bataille  sur  lequel  luttaient  continuellement  les  intérêts 
opposés.  La  justice  et  l'amour  fraternel  ne  pouvaient  ra- 
lentir ou  apaiser  ces  guerres  immorales  ;  elles  n'étaient  que 
des  mots  vides  de  sens,  depuis  que  l'injustice,  la  haine  et 
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rcfrgueft  éteiwVp^^fés  4wft  VOlywp^j.et-qWo^ilear  off^ 
ta  décadeflpe.;nft<jw:^|^îd^,:^buïoà^i^4.étaiJi  JM^mée.àsQP 

COI»J>lç^;     î    :.'.    I  .....':■•.'.    :         i,         ...     .1 

^  Ce  Jfvit.^jpr^.qii'up  apge  du  S^igneyr  appgxut Ji 4e  fmî^ 
beiçger4>  quipaô^^entl^urs  trpupeai4,x  près  de  k  petU^  ville 
da.Bethlé^PrlBt,<iaile)LirdMi;     .t  ,  i...     ;    i.. 

[(  Voici  qup  j/ç.Yous  ,a»ûoncç  we  grande  jpie.pçup  tout  1<^ 
peuple  :  c'^  qu[il  voiu^  e^t  ué  .awjauDcd'hui,4?insf  jla.  ville  4e^ 
DayÂd,  uû 3«^v^ur  qni  eat  le  CJjiristr  le;  §eigneur.   ,    / . ,    , 
.  D  Vaiçi le. çignC; auquel  you3  le  reconnaîtrez  ;  voua  tro^-^ 
vece?  }}ï^  eqfan,t  .enxejlqppé de  langes  ^t<?ouch$  danç.ujpe, 

Ce  jpie  fut  point  aux  grands  du-paopdeqa^Dieueuv^^y*. 
son  premier  message,  pour  annoncer  la  naissance  du  Vierjb^ 
incarné  ;  inai^  ^  dies  N^gerâ  qui  passaient  h  nuit  à  v^iiipr 
sur  leurs  troupeaux.  Et  que.leur  fait-il  annoncer  ? 

Jfn  ^  enfant^ .  type  de  la.  fa^bles&e  ; .  envaloppé  de  li^i^i. 
c'est-àrdire  soumis  a)ax  infirmités;  c4>ucAé  dans  une  cric/le^ 
c'est-àfdire.  abaissé  au-'dessous  de  ce  que  l'humanité  avait 
dOi-pluspaiavre  et  de  plus  misérable.  •    ,      .     ^ 

,  Faiblesse,  infirmité,  misère,  tels  sont  les  signes  qw 
doivent  feiria  reconnaître  aux  bergers  le  CAristi,  le  Sei- 
gneur* -  »'       '  •  -•   ;  . 

Et  lorsque  Taaige  du  S^igo^ur.  Çut  indiqué  ces  signe»» 
unp  multitude,  d'anges,  se.  joîgnh'ept  àJui,  .louant;  JHeii  pt 
disant:  ,    m 

•  «  Gloire  à  Dipu  dans  içs.cieux  I  paix  sur  la  terfoj  bienveil-: 
lar.oe  entre  les, hommes  ;!,».    ,     /.  ..  ......  v     ■ 

<(  Celaient  les  biea^s.que  venait  apporter  jm  inonde,  cet 
enfant,  ^x^yeio[yQà  de  lavages  et  couché .dapa. une  crèche,  cet 
enfant  qui, était  le.  Cbrist,  le  S^ignpur*.,  Par  ^a,  faibles$ei  il 
venait  rendre  à  libumauj^  son  éj|eï;gie;  pajc  .sep  infiirmiités, 
il  venait  la  guérir;  par  ^a  iiftiçère,  il  yeqaîtU combler  de. 
richesses.  11  descendait  descieux  pour  relever  rhomipe  dé- 
chu; il  n'en  était  pas  tombé  jwur  -rester  .avçc  lui  sous  le 
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degrés  qu'il  avait  suivis  pour  defàCè^re'étaièttt  eeoîi  que 
Fln^nMir^JévéSt  monter  pour  î^^ élever  jtîsqtf-à^^^  "  '- 

L'orgîieil,  Tamour  du  plaisir  sensuel  et  de  la  fofbtté,- 
àfvàïétit  été  te^'éàiièes  dé^là'  tfëcàdéâcé  ^de'Tbiimànîté.  Ces 
neéi  avàleinti  obfectirdi  ûièim  les  ^  Véritéà  ftmdwtoetitaïés  ^^ 
forment  comme  l'essence  de  l'âittiô  î"iîë  A'^àient  tisu^pé^le* 
aùtélë-du  TBèô-HatitJ'éWâT^lîé  des  guerres  dmellea'  entre  les 
naltidfes;  et' tW)tiblé  par 'éès' luttas  tofltîtttieilëi'  !eà  rappèrtlst 
sociaux  entre'les  bbïîimfes.'  VhUrÉlUté,  ràbhégùtîoti  et  ledé^' 
siïrtéi^s^ttienf  devaîtettt1*èstîtiiei*  à  Dîéa  'àa  gloire^  ati  mbDfde 
la'|)aix,^et  rêtabltrleslienà-de  fraternité' entre  lès hotames.^ 

En  prenant  la  nature  humaine,  le  Christ  nous  a  rendu  là 
liberté  d'aï^prodher  de  Difeu  et  le  inoyen  de  lui  ren&-e  un 
homn/age  digne  de  lui:  '  '  :  ^  -  ": 

Pom  Éipj^ûcher  de  Dieu  èt'lui  rendre  hommage,  la  pre^ 
mière  condition  fest  rinnocènce.  C'est  pburcek  qu'avant  di 
déchéance,  l'homme  parlait  à  Dieu  avec  «ne  sainte  familia- 
rité; et  que;  depuis  ^a  chute,' à  l'idée  de  Dieu' est nécessaîrei- 
ment  màé  tifl  ^^éntlmënt  de  craitite.  C'est  ce  sètatîmenë  cpaî 
avait  éloigné  de  Dieu  tous  fe  petïples,  à  'mesure  qu'ils  per-* 
daîént  la  foi  dan^  le  'Saùvetu*  de'  l'hutilâiiité  ;  or,  cômiiie 
ridée  de  «Dieu  eàt  Impérissable^  dans  Fâttie  hutnaine,  léâ 
peuples  s'étaient  fait  des  Dieux  selon  leurs  désirs  corrom- . 
pus;  et  avaient  délfië  totit  ce  qtfîl^aut-iaieiift  dû  abhort*er.  ' 
■  Le'  V4rbe=  divin  se!  Tévétlt  de  -rhufflatiifô'  pànf  i^étoblit  le* 
rapports  qui  doivent  exister  entre  Dieu  et  l'homme,  pbur 
reclonaeï*W'toohdê  là  véWtàbte  idée  (ïe  Dléu-etlie  vi*ài  èiilte. 
Ils'est  fait  homme  pour  parler  à l'horame^J'îl  ia  tirii  là  divi- 
mté  àThuttianfté,  dans  aà  pè^sdnne^'  afiïX'de  la  i^elevèr  de  sa 
clmte.  Nouvel  Adatti,'  ilTépréèente  auprès  de  IMiett  Thumanîté 
restaurée,  cdmme  léVieîI  Adam''cotrpablére^rësentait  l'huma- 
nité déchue.  L'homme,  éii  Jéstt^^^hri^  Son  médiateur,  peut 
s'approcher  de  Dieu ,  '  'le  èonùàître ,  '  l'adorer,  lui  rendre 
gloire  :  .../,.., 

((  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux  !  »' 
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Quaçd  rhonvme  oubto  Diey,  qui  ^st.  Ynw^rûmHfiii 
Jbâeo  et  des  inspirations  de  la  conscience,  à,  quels  désocck^^ 
ne  dut-il  pas  s'abandonner  !  Le^  désar(i4:e§  privés  ,epg^- 
dreBt  la  désorganisation  sodale  et  ronapeii^t  les  iieos,  )es 
plus  sacrés  qui  doivent  unir  ensemble  les  membres  de  i^ua 
peuple,  et  tous  les  peuples  les  uns  avec  les  .autres.  Donc, 
lien  d'étonnant  qu'avant  l'ijacarnatioa  du  Verbe  4e  Dieu„lB6r 
annales  de  l'humanitène  soient  remplies  de  luttes  sanglantes, 
dechocs  immenses  entre  les  peuples,  défaits  etd'instit^tioas 
dont  Yinjmtice  forme  le  principal  caractère?  .  i 

En  régénérant  l'homme,  en  révélaat  les  lois  da  la  perÎM'* 
lion  individuelle:^  Jésus-Cbrist  a  jeté  dans  te  monde  la  beaoe 
semence  de  la  paix  et  des  rapports  frater^ds  c 

<{  Paix  sur  la  terre  ; 

jp  Bienveillance  entre  les  hommes.  » 

Si  les  luttes,  fratricides  ont  continué  depuis  son  avëne- 
ment;  si  l'injustice  est  restée  au  fond  d'un  trop  grand 
nombre  d'institutions,  c'est  qu'on  n'a  pas  laissé  son  Esprit 
exercer  en  liberté  son  influence  bienfaisante. 

En  relevant  l'homme,  Jésus-Christ  ne  lui  a  point  enlevé 
le  lil^re  arbitre  qui  fait  partie  essentielle  de  son  être: 
l'homme  jouit  aujourd'hui  de  la  liberté  de  faire  le  mal,  de 
se  séparer  de  Dieu.  Il  abuse  trop  souvent  de  cette  liberté. 
En  s'isû^t  de  Dieu,  qui  est  la  lumière  de  son  intelligence, 
iltonabe  dans  les  .ténèbres  ;  privé  de  la  Vérité,  il  s'aban- 
donne au  mal  et  à  tous»  les  vices  qui  en  sont  la  suite  néoes^ 
saire.  Il  ne  déifie  plus  ses  vÎKres.  Le  christianisme  a  jeté 
dans  la  société  des  racines  trop  vivaces  et  trop  nombreuses 
pour  que  Ton  ne  rende  pas.  hommage  au  Bien  et  à  la  Vé- 
rité^  même  esx  les  sacrifiant  au.  Mal  et  à  l'Erreur  ;  mais  ai 
les  âmes  sont  devenues  naturellement  chrétiennes^  elles 
n'obéissent  pas  assez<  aux  inspirations  divines.,  qu'elles  ne 
peuvent  toutefois  réduire  au  silence. 

De  là,  les  désordres  qui  affligent  encore  la  société  chré- 
tienne,, et  qui  perpétuent  l'élément  païen,  par  la  prédomi- 
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nancederorçueil,  de  ramonr  ^sbrdoàné  'dû  plaisSr  sen- 
suel et  de  Tatgent. 

Comme  les  anciens  prophètes  appelaient,  par  leurs  désirs 
ardents  et  par  leurs  prières,  la  vfârue  du  Mesôîe,  de  même 
les  vrais  chrétiens  ont  pour  devoir  de  hâter  le  jour  heureux 
où  le  règne  de  Dieu  sera  établi  sur  toute  la  terre,  par  la 
réalisation  complète  de  laxioctrine  du  Verbe  incarné.  Il  faut 
joindre,  dans  ce  but,  la  prière  au  travail,  et  répéter  avecles 
prophètes  de  l'Ancien  Testament  : 

«6  Sagesse,  qui  êtes  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut, 
vous  qui  atteignez  votre  but  avec  force,  et  qui  disposez 
avee  douceur  les  moyens  d'y  parvenir,  venez  nous  enseigner 
le  chemin  de  la  prudence  !  » 

[Ecclésiasi.^  24;  Sagesse^  8;  haie^  40.) 

«  0  Orient!  splendeur  de  U lumière  étemelle i  SoteU  4e 
justice!  venez  ;  éclairez  ceux  qui  sxM  .afisis  dans  les  liéoè- 
bres  et  dans  Tombre  de  la  mortl 

{Zacharie^  3  ;  Su§es&e^  7  ;  Mmlachie^  4  ; 
Psaumes  12  et  iùQ.) 

a  0  Saint  des  saints  !  mirdr.aans  taeèe  de  la  Majœté  di- 
vine !  image  de  la  bonté  ;  veness,  sfm  qm  Tiniq^uité  dispa^ 
rmse  et  fasse  place  à  la  j  uatice  étetnàh  1  » 

«  0  Pasteur  d'Isarël!  gouverneur  de  la  maison  ée  Dawd  l 
dont  rorigîne  fut  au  coimmencement  i«ft  date  ées  jours  de 
l'étemîié  I  yenez,  pour  nourrir  votée  fiéwpl%  èe  for^e,  eA  rë- 
gfior.  selon  la  justice  et  tle  droit  !  i> 

{Michée,  5;  Ezéchiel,  34  \  Uale,  82.) 

Puisse  le  Seigneur  entendre  nos  voeux ,  appeler  à  lui 
toutes  les  brebis  qui  ne  sa»t  pas  encore  dans  sa  bergerie, 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  troupeau  sous  la  houlette 
du  divin  Pasteur!  afin  qu'il  n'y  ait  plus  dans  le  monde 
qu'i/n  CéFwret  une  î?o/a;  pour  aimer  et  bénir  Dieu,  par  son 
Verbe  ! 
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...„  ,,p..>  .m  v^j^is^>mjt^m<^mf:^'>  rm ...  ^ 

gîétf V' c'est  Sans'cinlti^èdit  deWl»  dé  Î^Èi^ék/^fymkfé4 

ttwatii, 'd'y  ilpjwirtëi-  'W  ioiti  'àpfèdàl^  riàiië  tdmWi^^ 
âc^^rti'l^î  à  afccompfii*  notW  flifcméséé.;'''   '^   'i'^^^'''  '  ^  • 

FÉ^se  àlat^himlét^  dès  litres  iaints' dû  'NbiiVéaûl^tâïienti 
rëcueiflît<  pieuèemeiW  lès  enfséî^nëmèntii  dïvïfaô'; "ët'.îfe  prt- 
âeniéf'dâiik  leur  toajésluetiâe'iSîk^ 
ëxit^è'rér  toi  ditiiiiiuer^  la  dbctHHe  i  qif  Ifé  tbfilteïràaitV^irouJi 
iàisdbtiâ  à  a*àtrtrës  làHrîste'iYîisdibti  âë^pKér  WWofê^M 
atiieiîgëncês  dé  cmWn^  J)rëjûgéâi^/-Le' réSpfet*'^^^ 
IJô'ftODs'à  dette  parole,  gtfi  est'  véHtéf,  «et  frop  pïoff6nâ;')()ôlif 
que  iDotm  uiriquè  biit  ne  soit  pafe  dé  l'acèeptéi-î  ptirétfrttatêit 
fihnplemeht,  de  Itd  Idsser  dire  ce'  qn^^e  dît,  s«is  noté  J^fé** 
oectipër  dés  ophiionsiiotiïbreases  dbntlà  t|tles(tioii'âë1^li8e 
àétëTobjet.      ^     "/'  \y  •"'  •■'••"'■;.  ' 

Datis  iin  autre  tfavafl ,  ncrtis  iétiidîefoiié'lâ'  niènife'^^^ 
àlà  lùmîèré  de  rhlfitoiiief^  cé'qtd  nous  fôùt-nîtâ  rbcéteîoi 
tféxpc^ser  plusieurs  poirità  de  doctrine  bu  dé  dlséîpjlinë  avec 
plusd'^tendne.  ...    ,,  u;n  .. 

^ous  tracerons  d'abord,  à  gt^i^^^  tc^àits,  Tés(fû\^^hes 
o|unions  diverses,  admises  aujottrd'faui  sut  la  ^èstiibri fofi- 
dainentaîé  de  Texisteûce  de  rautorité  dansTÉgliàe.  Cësprê- 
lîmhiaîres'soût  nécessaires  pour  poser  clairement  la  iîTiéstïoii. 
'  Selon  certains  théologiens  catholiques,  désignêkéti  ipraûée 
spus  le  npm  d'ultramontain^,  f  Église  de  Jfésus^Çiir&t  es< 
nnp  îtoonarchîe  qid  embrasse  le  monde  entier.  E'éVéqaedc 
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Rome,  sous  Te  titr^dè  ^Râne^én  est  le  souveraid  aDsoiu  ;  sa 
souveraineté  lli^^(i?i^Jfl/il;iflt^yi^Biitè«5t^ft^^^ 
qui  en  aurait  étéinvesti  pair  Jésus-Christ,  çt  qui  l'aurait  trans- 
mise aux  évê^êiîBe^iwi^'^es^ifeéfcl^uIrsft  Sflis  cette  opi- 
nion ,  les  évêques  sont  subordojnés  au  pape,  dont  ils  doivent 
proclamer  les  décrets  et  exécuter  les  ordres  comme  émanant 
de  Dieu  lui-même.-LWé^é^ae8?^aM»H«ft?rieurs  de  l'Église, 

W8  8îP!6léà!P^^H^}fiToftil^r^>»bJ^RO!ffofiVé^^ 

^tèrieur,.cQmïï^^j  Dî^uji.créà  l'âme  humaine  pour  diriger 
les  mouvements  d'j  Giî|:p^;,j:^fi  p^f^^,  ^.j^.q-i^^il^^^^f^jtjgft^^ 
q,iie  absolyi  d^jl'^^lis8»,?i,jl^,q^'qî^  ^^  aiirvciller  et  d^  goqver- 
nef  ,^J,ey  ,c|^|^âK.;gtiW9;^  les  -rob,  {q^^ 

cçn^^^^îj|on|^-)^y^ty^^|^^^|^^^^  qL  poBUqiiO,  sont 

^ga^>^ççs  i^i^f-,  les  chose?^  t^pinporçUés^camai^  lè?.é,v^ci^ç^ 
^,$9at.pçiur  leÊ^,çtiQses  qiirituelles.  Ainsi,  le^monde  enUe^ 
tielpHiie  qu  m>e,gif^nd^  ruonarcliie,  gouvernée  par  Iq  pap^ 
H4^.^|^om,  de  Dîe.Li;  ri'jglise  est  une  mûaa^*(;|fie.,tljéocratiquq 
^sojne  ;  le  pape,  tlcpusuau  c  (le  }'f^^i|oi,ité  d^  Dieu  et  de  sou 
y^aUlIbilité,  poi^j^èclt  /ft  ^t^nU  ^fft  ^ii*\  ^^  d^^î».  ^^^  cqnsé-" 
quencc  ,  oiî%er  io\\s  lf.\s  J]O^T^çpf^à^.^,;^^9jU3ettre  à  se^^^^l^ 
Çt  pmiir,  lue  me  du  demi  ci*  3UppJice,  ceux  qui  refuseraieul 
de  rucoonaître  sou  autorité  absolue.  Les  lois  éc(jl6^i^fjl|giie3 

nom,  par  toutes  voies  spirituelles  ou  ^xtérieu^^^^^^.    ^  - 

m\  mmi%k'^^m%^^sh^¥w^jRmm{'t^  ^s  aeuiè- 


Çgg^U  i^^r^ojjljame  ^^pgigtjgpt,  ^uije  fraction^  de 
rÉglise  catholique  romaine  ;  elle  est  favorisée  aujourd'hui 
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très  ouvertement  par  la  cour  4e  Rome,  qui  cherclae.à.la,|ïro- 
p^ger  dans  toute  l'Église. 

Cependant,  au  sein  de  TËglise  latine^  TopifiioB  ultraoïoa- 
taine  a  renco^t^é  de  nombreuses  oppositions»  L'Église  <de 
France,  ou  FÉglise  ga,llicane,,  a  toujours  proteati  çottUre 
rabsplutîdme  pontifical.    Tout  en  i^ecannaissant  le  pape 
comme  le  premier. évêque-  de  l'Égliee-^  et  tout.ea.lui.attrir 
tuant  des  prérogatives,  supérieures  à  celles  des  autres  manan 
bres  de  Tépiscc^at,  elle  ne  voulut  janjais»  admettre,  ea  lai 
qu'un  pouvoir  spirituel,  Umité  par  le&  lois,  ©u  canooa,.  et 
subordonné  à  l'autorité  de  répiacopat  D'aprèsIiglisegaHà- 
cane,  Jésus-Christ  n'a  pas  mis  daas  la  papauté  l'autorité  sg»- 
rituelle  qu'il  a  établie  dans  son  Église  :  cette  auioritô  réëîde 
danslecorps.épiscopaU  que  les  évêques  âoieot  assaaaUâS' 
en  concile ?o*i  diaperaés>  ils  doivent  concourir  ceilectivemeot 
à  l'établissement  des  loi$  de. discipline  générale,  et,  dan»  les 
questions,  de  foi ,  ils  sont  jug,e$\  c'est-à-dire  qu'ils  doi'vsnt 
concourir  d'une  manière  directe  et  positive  aux  dé&nitwBS 
dogmatiquas,  en  qualité  de  représentants  et  d'édaoô  de  la 
foi  cQBstante  de  leurs  Églises  respectives.  Les  évèques  oat 
ainsi»  de  drcât  divin,  un  pouvoir  propre  et  non  déiégné;  Ss- 
ont  été  institués  par  Jésus-Clirist  pour  gouverner  sôn  ÉgUae; 
le  pape  liii-même  est  soumis  à  Tépiscopat ,  en  ce  seas  que 
les  évêques  pourraient  le  déposer,  dans  le  cas  où  il  tomb^ 
rait  dans  l'hérésie^  ou  s'il  nuisait  directemien/t  au  bien  géné- 
ral de.  l'Église. 

Ce  qu'il  y  a  de.  commun  entre  les-  opinions  cLltramosl^aàiier 
et  gallicane,  c'est  que  les  évoques  jouissent  de  leur  autorité 
en  vertu  d'un,  sacrement ,  c'es4>à-dire  d'ua  acte  religieux, 
d'institution  divine,  qui  leur  confère  un  caractère  spioré.»  ^ 
qui  fait,  ainsi  remonter  leur  autorité  jusqu'à  Di^i. 

Toutes  les  Églises  catholiques  orientales,  dent  les  prkkc»- 
pales  sont  la  grecque  et  l'armôeienne.,.  s'accordent  siyr  ce 
dernier  point  avec  les  Églises  catlK)liques  occj^dôiktalea.  Sor 
plusieursautr.es  points,  elles,  professent  ks  mêmes  croyanoes 
que  l'Église  gallicane ,  avec  celte  diffiéreace  qwei  ceitte  der- 
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iilère  accwrdte  à  Tévêque  "èé  flèmei'd^  tîti^s  et  A«9  prérega- 
lâres,  de  droit  ecclésiastique  oceidentaï,  que  les  Église* 
4*Oriei}t  lïereconnaisseM  pas.  Cette  différence  ire  tôttcbe  pas 
au  fond  de  la  doctrine;  elle  vleiît  dé  ce  que  leâ  Églises  d'O- 
lient,  depuis  plusieurs  siècles,  n'ont  pris  aucune  part  aux 
affaires  ecclésiastiques  d'Occident  ;  tandis  que  FÉgllse  gal- 
'ficssiae,  qui  a  formé,  de  tout  temps^  la  partie  la  plus  aétîtè  de 
l*4Êglise*lath)e,  a  concouru  d'une  manière  directe,  et  le  plus 
wiuvent  déterminante,  au  gouvernement  et  aux  ifasfltutîons 
^e  cette  Église.  Elle  accorde  donc  au  pape,  tout  en^nîant 
Bien  absolutisme,  des  titres  honorifiques  et  une  juridiction 
que  tes  Églises  orientales  n'admettent  pas. 
^  Il  est  à  présumer  que,  si  les  Églises  orientales  et  occîâentà- 
iés  fusswit  restées  dans  Funion^  ces  titres  et  cette  juridiction 
'n'eussent  pas  été  admis  à  titre  universel,  car  les  Églises d'O- 
^rie&t  n'eussent  jamais  consenti  à  modifier  le  droit  primîtîf.  Les 
ifflïovations  occidentales,  qui,  du  reste,  n'ont  jamais  été  bien 
déterminées,  se  sont  ïdutôt  introduites  par  suite  des  cîrcon- 
âtailces  qu'en  Tertu  de  lois  positives  ;  les  ÉgHses  occidentales 
*sY  snBt  soumises  d'autant  plus  facilement  que  Tévêque  de 
Rome  jouissait  déjà  à  leur  égard  delà  plus  haute  autorité 
comme  patriarche. 

Les  Églises  orientales  n'en  reconnaissent  pas  moitis  le 
pape  comme  te  premfer  des  patriarches ,  c'est-à-dire  comme 
îe  premier  évèque  de  l'Église  universelle  ;  leur  croyance 
touchant  son  autorité  et  ses  prérogatives  est  celte  qui  a  été 
déterminée -par  les  premiers  concites  œcuméniques.  Les  dé- 
crets tie  ces  ^rairdes  assemblées,  les  seules  où  les  Églises 
orientales  et  occidentales  aient  été  représentées,  formaient, 
au  moment  de  la  séparation,  un  droit  ecclésiastique  univer- 
sel. Ce  droit  a  été  modifié  en  Occident ,  au  sujet  de  la  pa- 
pauté, dont  l'Église  latine  a  étendu  les  titres  et  tes  préroga- 
tives ;  mais  on  doit  remarquer  que  ces  modifications  ne  sont 
que  des  institutions  purement  disciplinaires,  et  que,  pour  la 
doctrine  fondamentale,  c'est-à-dire  relativement  au  siège  du 
pouvoir  dans  l'Église,  les  Églises  orientâtes  sont  en  ac- 
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dotfd'pfirfait  avec.  i^Église  tgalèieané'^i^^Qoi'aiimeliineiÉglise 
,â>A&iqinQp, ^t Met  ieB-  aietiBsi  Églîsei  duipiâviarcha;! (d'Obd- 
^Aoiiftf'aiDtéHeiiresi^uitixrTiii?}  siècle^ /Leqr/bomniiîiiêoaroyanae 
ipseut'tk^oc'ètpe  (^nsidéréey  &  jns^  litna^nbcHDniib  lii^Traile 
-croyfiBeâi  MmikoHgïte ,  qjs'il'  faut i  biea i diafinguondë ^r opUdon 
ultrainontaine.  Jifyy^i  s\\  «ni)  il:-)'    »iiu^ 

:>'  '  dnrcqofilurqile^fdii  aeiBtdu  pTQtosta^ûfne^tddaxÉ^iaeslqui 
j^cbfesdent  ùiiiei)d0€rt;riiD|e  iotërihédiadtetûBiare  ia  et1oy«{iu3ôr>oà- 
ittialiqa&'  et'J^s^  diSéreotm  ibpioionfi^jrddicalainént  i  protoa- 
itaIltes-^ («^  Éjgliseï^' son(b>)oelfes-drAiigtoten!B>)et  jAeiâiièd^ 
iUotfteB  ^  idenxf  ^oavernéeB  i  paq  <  fâesT» é vèqpies v'^ràf Offi^iiaisBentâà 
^ced  évèques  juxu  eara^etère  ^airtiqutieir^!  qui  orésalieide  kiur  lOidi- 
-nacâdol  dtiqoi  leknriGOnfèrQFaBiliQra^è  ipfun^aujKern^rrl'Égiini. 
Ce  qui  distingue  leur  croyance  de  celle  des  Égllsies  diftecâh|e 
letigallfoonev  ^deei^\qn'^^ek  die  ^egaedeiiti:^aS)irjatrd|nation 
jcomtaei^ii>  sacrement  )pr>oprenle]3:tidit^  ç'^eshtp.-^imsicQauaBB 
ébBM ^d'înstiitUtieni  diviaie;  ert;  ;  quîeUesi  o'rf n^fonit-.qa' tknexàré- 
loàiàë  andqqe^'  reépecteblè,  rapostdUque^ditaiîa-â'iqâlitoiiw 
"«edémfatiquev  Sur  tous- «les  aatred-f^tsyleatÉgËsesaDgli- 
iseoieet saéddite:  accordent  aux'  éirèquieâiiiiib  MiOEitéanalo- 
gue  à  celle  que  leur  xreconnaiîssent'les  ÉgHaëS'  cathidiqiieB 
rjotiôntales  etiooeHlentUesi  <  •;  i  'in  ;  .i-i  ".;  :t  -,.(»/: 
'.  'I,,e9  ^Uses'presbytérieniiea  rprotesitaDtes^^D&diffèreik^^^ 
'Égtiseë  èpiscopàles  <qa'eii!i<  de  sens  qu/ eltes^dconnaissetitiauK 
^rètr^  ks  <irt)its-  etipi'érogaicv^s'quô  IfiSiaairfiSiaooeMr^Qat 
"aux  é^èqueà.  SelimJeK  Églises  >eaflM!)M(|uQa> et: ieskJ^ 
-ëpiscbpsdes  protestantes,,  lesi  prêtres  n'oat  qu'une*  rautmlé 
jdéléguée^  ne  sontqueJes  vîcaîres  desiévèqtte8i>.et  jne  consti- 
tuent pa^s  l'autorité  dans  l'Église 'de.  Jésus^Gbri^^  >L^  fp^ 
bytériens  ne  reconnaissent  )qu'U]le^aut0dté:;.<}dld  q^  xîm^ 
de  l'ordination  ecclésiastique  ;  tous  les  prêtres  en  jouissent 
par  conséquent ,  et  les  évêqties  ne  peuvent  être  que  des 
prêtres  investis  deprérogative$  ,î^uj),^içures  pour  la  surveil- 
lance des  Églises,  prérogatives  de  droit  ecclésiastique,  dis- 
elpMilàlirës,  qui  ti^  lelir  confèr'ënt  pas  un  pouvoir  essentiel 
Wàpéffiént  a^celui  dés  simple^  )J)rôt»ea«i>  ^  -j-j  j."  ;  j  ..)  .^,,. . 
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t 'i^tretontefi  ces  ï>pinioiis;6u«royàfldefe,:'il'y  a  utnipFoi&t  tfe 
ndlîélne»!^  c-esft  que  Jé8tia*r€brrs%'S  étaibti^  datos  swiÉglise, 
jQûe^mtoriihétponr  la  goilverner»  pouv  gmider  les  fîd^s  ilaés 
b'Toiô  dd  "saiut;  et  c|ae:  ©ette  autorité'  est  >  coottréla  hji 
•mby€|ii  lâ^ùne  OTcKaation^  qui  mkrqpq  d'uAéttractère  parti- 
culier celui  qui  la  reçoit.  .  •<  -  ,-  r  7 
'. >  i  Les  i tprôtestaniS'  proprennient:  idîtsr  •  &' admettent'  pas^  cette 
doctrifloe,;  Us  ne  voient  dams*  TÉglise  opae  tesifidèleSk'  LesAn^ 
cieDSvilesMiniisrtTésv  tousles  digoilnives^des^Églîses  ne  isofcrt 
qlienlés  délégués  des  firièlies>  FaotoïritédoiatliW  jooisseirti£«i 
émaBe;  les  prières  qoï  accolmpagnent'leur  d^sigiuilticHi  pottt' 
iln<Kiiii§itère  île  constituent  qu^nne  cérémonie-  pienser  et-  ne 
lùk-  èônÊèrent  rien  qui  les  distingue  Yéritableineutdes/âun- 
■^Jjles'fidètesv  .  i  ■  I  : 

At  [lart'les  Églises ' épîscopaleà  ^  presbytérlemaidisi^doQt 
wns)  <aK>iis  parlé,  toutes  les*  branches  du  protestantisme 
S'acconolénf  sur  ce  pioint  :  qu-il  B*existe  dans  FÉgëfle  acuujtte 
autorité^,  |Mropmment  dite,  en  delKyrs  du  cprps  des  ôdèkft. 
Toutes  les  autres  Églises,  au  contraire^  croient  que  Cette 
atatoritë  a  été  divinement  instituée,  quoiqu'elles  varient  sur 
ia  nature  £t  la  valeur  de  l'ordination.  *       > 

Nous  ne  voulons  entamer  aucune  discuBsiDniouciuintiCQS 
difféorentes  croyaùces;  11  nous  a  seinblè  plus  utiles  pour 
eoncilier  tous  les  hommes  de  bonne  f<H,  de  recueillir  iv'èc 
rospect  tout  ce  que  les  livres  du  Nouveau  Testajnent  nous 
4)ût.ehse%nésur  l'Église  de  Jésds-Christ,  de  faire  de  tons 
lés  textes  une  étude  comparative,  exacte,  complète:  La  yô- 
t^  se  fera  ainsi  entendre,  et  ceux  qui  seront  dociks  & -sa 
Wi«  VeiTont  ce  qui,  dans  les  différentes  croyances,  est  con- 
forme ôUi  contraire  à  renseignement  divin. 

.:      ..       '  •  Ih     .  ...  ■      ,,  ; 

LA  DOCTKÏTNÉ   RÉVÉLÉfe. 

Boms  les  saints  livres  du  Nôùveaa  Test^fient, .  YÉi^m  ^t 
souvent  comparée  à  uif  temple,  c'âst^çdîre  i^  un  ^ifiçere- 
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igîeux.  JésufihCbrifit est  ia  pÂeo'eibndftBieBtâlQ.de.rédiiite; 
les  ap6trea  en  «ont  les  preimères  SM^sise»;  les  paâteurs  Hl«s 
fidôle&  sont  comme  les  mfttériatix  tcpn  entreat  éaasift'OMir 
stmctioD.  Cette  âoctriae  est  développée  p«r  BsiBt.fkfme. 
(4*^*  Épitre,  ci),  ii.)  Les  fidèles-sont,  à  ses  fei»,  les  pieiTW^ 
vivantes  qui  composent  Y  édifice  spirituel  ^  ie  Mwterdoci 
smni^  consacrés  au  cuite  de  Dieu.  ^      . 

C'est  auadi  la  doctrine  de  saint  PauU  <|uti  s'exprime  ainsi 
dans  rÉpître  aux  Éphésiens  [Épit.  aux  Éph^^JS^^  20,.  32)1 
«  Vous  êtes  construits  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des 
prophètes;  et  c'est.  Jésus-Christ  qui  est  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  ;  c'est  sur  lui  que  Tédifice  entier  repose  ets'é» 
lève,  pour  devenir  un  temple  consacré  au  Seigneur  ;  c'est 
sur  lui  que  vous  êtes  élevés  comme  un  édifice  spirituel  que 
Dieu  haWte.  » 

Saint  Paul  s'adresse  ici  aux  fidèles  d'Éphèse,  jL'Église, 
à  ses  yeux,  «st  composée  de  tous  l^s  enfants  de  I>ieu»  Hk  oe 
distingue  pas  les  pasteurs  des  fi4èles;  tous  ensemble  for- 
ment un  même  temple,  élevé  sur  Jésus-Christ  et  sur  las 
apôtres,  et  dans  lequel  oq  rend  à  Dieu  le  vrai  culte  ^joi  loi 
est  dû. 

Dans  ce  même  passage,  saint  Paul  pacle  des  pwpkUes 
aussi  bien  que  des  apôtres,  comme  pren^ières  assises  de 
l'Églisa  On  peut  croire  qu'il  entendait  par  là  les  prophètes 
de  l'Ancien  Testament,  qui,  comme  les  apôtres  du  NotQveaa, 
av£Ûent  reçu  de  Dieu  une  missioja  spéciale  pour  la  formation 
et  la  conservation  de  l'Égliae  ancienne  ou  du  peuple  de 
Dieu,  chargé  de  conserver  dans  le  monde  l'espérance  da 
Messie;  alm^  les  justes  de  l'Ancian  coearne  du  NottVASvi 
Testament  ne  formeraient  qu'une  même  Église  ayant  pour 
chef  unique  Jésus-Christ,  attendu  par  les  uns  sous  le  nom 
de  Messie,  adoré  par  les  autres  comme  le  Verbe  divin  revêtu 
de  l'humanité,  et  formant  ainsi  la  pierre  de  l'angle,  la  pierre 
principale,  la  clef  de  voûte  qui  donne  au  monument  mysti- 
que toute  sa  solidité. 

On  peut  croire  aussi  que  saint  Paul  Toulatt  désignée  les 


Digitized  by 


Googk 


—  «1 — 

fTOphëtm  du  Noiive«itr  Testament,  qui  domiit  être  consi- 
dérés comme  k  base  de  FÉgiise;  an  même  titm  qtte  les 
npêtres,  à  cause  de:  la  mission  très  êïevée'  dont  ib  jouirent 
Sêêm  VÉglise  primHive.  Nous  e»  trouvons  une  preuve- dans 
^  pctssage  des  Actes  (cfr.  xm,  1  etsoïv*.)  :  a  II  y  avait  dan? 
P%lîse  é'AntiiocÔe  cte«  prophète»  et  de»  docteurs,  parmi  les- 
quels étaient  Barnabe  ;  Simon,  surnommé  le  Noir;  Lueins 
de  Cyrène;  Manahen,  qui  était  te*  frère  de  îaît  du  tétrarque 
Sépode,  et  SauL  » 

(Lof  suite  au  pnoe/mn^mmii^^) 


t-o^iyt 


LE  RATIONALISME  ET  LA  FOL 

Observations  sur  le  livre  de  M.  J.  Sknon,  intitulé  :  Du  Devoir. 

A  M.  le  rédacteur  de  /* Observateur  catfaoltfittew.  . 

MoniJîeur, 

Oïl  ne  saurait  faire  à  la  société  chrétienne  de  présent  phis 
utile  qtie  celui  d'une  réfutation  soRde  et  complète  des  erreurs 
du  rationalisme.  N'est-ce  pas  répondre  au  premier  dfe  ses 
besoins  moraux,  et  poser  le»  premîers^ fondements  de  sa  res- 
tauration? Aussi,  l'annonce  d'un  examen  approfondi  déTou- 
vrage  de  M.  Laroque,  parles  écrivains  de  YfJhîon  âhrétfenne 
{Odserrateur  du  l^^  décembre),  a-t-elle  été  reçue  avec  joie 
par  les  chrétiens  croyants,  instruits,  et  qui  attendent  ta  con-- 
sofationdtIsrtœL  On  connaît  la  rectitude  de  principes  et  tes 
soKdes  études  des  écrivains  dé  cette  nouvelle  feuille  :  on 
attenddonc  une  réfutation  sans  réplique. 

H  est  temps  de  désillusionner  les  esprits  du  prestige  atta- 
ché à  un  système  sd  Ihttteur  pour  Torgueil  humain ,  et  de 
faire  voir,  clair  comme  le  jour,  que  la  religion  du  rationa- 
lisme n'est  que  l'idéal  de  la  vertu  humaine  dans  seff  efforts 
pour  se  rendre  indépendante  du  secours  divin;  qu'une  telle 
religîou  ne*  connaît  ni  la  vraie  nature  de  l'homme ,  ni  la  rai- 
son du  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse  qui  est  en  lui, 
et  que ,  malgré  son  spiritualisme  et  sa  morale ,  elle  ne  peut 
tenir  en  présence  du  christianisme  exposé  dans  sa  pureté  : 
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eDe  timberfctaBtrfafti^dceiBmetliiddaidçs&ffaîii^^ 
(kam]»t(prp}iréltea^ld^fddifetiiî)l^ÉobaiâftlI^  sm:?!* 

r  AÎtiBfceolKSiiliiJBttufair^aEdiB 

nécèntéilUXa  JDéiiil»tidQ,ir£  dîvmi^éridd  iaakli^éii:  écifilmi' 
Cbfist,!^'ÎB(fimdip9diB^ei0ain48^^ 

IeiiHd];^peiiEio]i6îe»<de  lœpftii(i9fqpdB^%tm0oBémiBffine9i^iA 

n  est  bien  à  désirer  aussiqUtâ^^0éimii»b*alMlitèl'3oiBd'rt^ 
lit^^i  f«itttoid^  opw^p«<  |d@  1  iL*>ua>  i  desafiftraotère&t^iIÎKfe 

i^telUgencee^ilesc.sipûi»  ic»^^  j^^/i-ùn^eat  ^isfsrtmlt^s 

vajMe^,qi»T0}te  «$i»Â!]^jbâi)ikew«âeâ  iiMcd^ 
vé§9.ù(^>9(ttQi%â[C^  dùtfetejftiatttagei^toitepôiefl  daUscitateil 

po^lm  nos»!  depiiifl[b<miiûinbre:d'aoiiiâ^  -^  ci^  ^ki.joo  sy>lé":' 
Im  détofqi^in^sKustnteylesi  <iéC€l|ittûlia:qii'.on^àiiBÉQé8  (ait;: 
da^9tàmciftpfaBpsi8]ihk»fpi!6tdndiia^^^  doûtœiiic»^ 

saj6  »«OQàflSiv«sneirt  â9puis;^UB  daim*^aâèdfiv  feetvipÉoiawrài^ 
bij»i  deftiâdues^leèesoio^jâk  telûiirnér  Âi^ésmfGhnsl.efle^^ 
rs^ttMbest  ltj9a.4oofrÎQG  bomm&^à  lai  pl^qct»  ds  8riiitf.,eSM' 
p]#$  yPlÎEtu  -qiie  K(m  "oômpidt  wieir  j)QDBe  biab  qpië  on;  Driîgttifr^ 
répond  exaoteaiieDt  àlousl ledi»esdiBftidb:i'âme^i dèv® AniA^ 
le9  dffîflidtéisk.plâtQsofihl^  pùli  âewlaigiaiodk 

énigme  dui  aïKxMe .  momî, j  inteUèclffiid.  '  si-  «ibftaiEl  ^9iqo0i' 
qiieid'^pIîiq»erQ(iKt  jaoïia^  d'une^iiiniiiret^^usmiaaiisfâîsaitr 
lei  pluaii^i^^itaèb'iel  iqgéiûem  systào^esda  j>bifaKK)pèîftaé«  ' 
p^séed^Jai^YélatâeiiicbsélâaiiQe;    :.  ..,ano:/ 

Que  Tettle0t ,  [eu  >défiiaiti.Ye  v  lès  phâlpacq^heft  xalsaDaUstQiitf  : 
natsiniUfttiâ»  de  «être  siëate?  OoïkLsatt  asdez^l  iiaiVçidèBbes 
que  voulurent  les  Porphyre,  les  Julien,  au  premier  âge  cte  - 
r Eglise  :  arr^acher  les  fondements  c^  christianisine  f  Mai^'aa 
centre  de  ces  fondements,  est  une  pierre  qijt&j)iIflSiiafldi'ont^ 
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pu|;dâièdS8aMéffilieB^îa{r)dBii  jamoieaBQxilchiailrflnaiiimr.  Il 
est  une  preuveJâMaMisidûîlaSlcteifihiH^tvcfp 
l6rilaf]pfeiii^ffesPmti9qs^tt4cQ<oldigBiik 

Cfltt^H9i9re^lKrDexbeiteBC8i}iiD'«  7é- ' 

»  jÉMMiiA'iiobaKiiB  «iitiAi^ioeqioliYoil*  dJaglioaÉFiIeiiaii^aim 
»  sCâRjjiipiîiâs'és^lIirâté'iàiâi&i^lesftj^^       {nriles  iisHxi^(àQceI) 
D  miracle  pnrpéloqdptti&vtf Jiisii'â^iiQMiûq^uet  m(^^ 

niiBfreiiièée  iài»îiAau4t  id^iiioitrêlipftqviié 
ciÉk6  adndône4i]le4briV]^ee8»llé6ps^€brhitv  côqsidéfféîdftikiikii  > 
YÎei^'ttaÉs}  ses  iB|r^^ife^<^<MB  9^^ 

cofldàQeiik^«fet:à»:jriocaibb]i^i7£ûfi^ft9J^  ^ë  Pépoiîcl^^ 

li4timL:>£e&  taiB^aîbd^a)^idâwiinèrà^  Verbe  ineattiéfié^/ 
pa|râitewidqrtoiiM6  tStaat  ded  vérités  defômt',  ^tnytémto^t^  • 
toatailairtiî^oBi^/semii^éidniélleQtô  difelM)iifiâœ>i 

d'élite  comme  du  vu^itev  iiâ/Bà(miit  «t  j<ki'^ri  oommedu^  < 
faihte  eà(â0i}'4giiara9iti^>&)tK{bieû'y[^tÂ^.d  téii- 

téfl^siféBQBildeà  en  râàlrlsotiaMèlen^fcisBbQit^  pouii  tciii9,  te^-^i^ 
yv^mim^ï^bàattQîéiiumeMàk  etilftJOOpEiéciiiencie  elake^^t  â}-^-: 
TGBêchàe.ïvîïMga&BLkjxt  idiréti^al  Jiistoueiioft'âéinèâftaiiK^V  ' 
prfittlSy.astiBaiis  ^appà|*ati  «xlioctaticniâ  du  baïttt4tibtlûâl  /  ^ 
demiwfati  traduf  et  «à  seul  (buliiis  oonduke  ^à:3ésu|kCl}rïsf;  m  3 

dSidfttphilosbpbteç  seilfmila-^lwsjs^Bcfa^  défii^  ' 

science^  «i^  la'FecheiiehesAa' là  vérit^divioe^  qfiieiqiieiiiipCNr'* 
tasMBS'^t  oHMabFeaset  déooovwtéé^  fu'dlè  ^pnisiseifaife  d&M  > 
S2^^mid^v^iiô:d<nte€ilec)pKS^-$aad^  l-)tôaiifiéL& 

lii  connaissance,  àTamour  etàilapvatîqiiedes  de\'oirsdê  la  , 
jusiiœf^;/;0t  £â^xe  pi^ipei^tihcoiitiBSUfaftey^^^^ 
plse» de laptâdsdphie ': chiiétiéniiiâ ,-  «ac* elle  seule  utibiae à cë^ 
hvÈif  ^-^Z  '-  ^^  '  :•■;  .  i>  »  ■  .'   ^  :  '  .   \    .     ■    •  ■  '    ■  : 

m  Sentimenù  de  Napoléon  I^'  sur  le  christianisme  :  Mémoires  de 
MoiOiiotoaM'âé'Béàâlern^.        î         . 
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FeoftHm  approcher  plus  près,  et  naôme  si  pt*»  dn  imt\  qae 
ne  te  feitM.  J.  Simon  dans  sott  livre  Du  Dwotr?  Quel  esprit 
droit  et  éclairé!  quelle  pureté,  qtielle  sublltoité  de  rMral^ 
((  Bn  présence  du  devoir,  on  doit  s'ouMier,  se  dévouer,  Se 
sacrffîer.  —  Le  devoir  est  le  towt  de  l'honame.  —  II  rt^  à  *a 
justice  et  de  bonheur  qfcre  dans  ramo^r  du  dermr.  )>  Pe*i  Sr*^ 
flmt,  datas  une  feule  ^  passages  de  ce  livre,  que  Tbii  ne  croie 
entendre  là  grait<Je  voix  du  christiarii^ne  des  siècles  qàS'oiit 
prétédé  rinrasioa  dès  errent^  rtiolrûiennes.  On  suit  avec  un 
intérêt  croissant  des  leçons  données  avec  une  vigueur  de  rai- 
sonnement et  une  chaleur  de  conviction  qui'  caplîTenl.  Sûr 
les  pas*  et  sous  la  direction  d'nn  tel  maître,  lé  cœur  s^uvre 
à  F  espérance  de  trouver  enfin  ce  bonheur  vrai  iet  sdlidc, 
étemel  objet  de  ses  voeux,  et  que  personne  ne  peu*  ravîÉ% 
Mais,  hélas  1  arriTé  au  chapitre  de  te  vie  heureuse,  terme  et 
conclusion  de  fouvrage,  quelle  dKHriottt-euse  dééepttoinr! 
Lorsque,  aprèsr  avoir  lu,  page  442;  troisième  écKtibn,  <t  qtoe 
)>  la  vie  heureuse  esrt  celle  de  F  homme  qui,  non  Coûtent  dé 
»  connaître  son  devoir,  s'effl^rce  de  faimer  et  y  est  parvenu  ; 
)y  de  l'homme  qui  se  sent  porté  par  toutes  tes  forces  de  soflu 
»  cœur  à  accomplir  les  préceptes  qu'il  lit  dans  sa  raison  J  <te 
)>  F  homme  qui,  tourné,  par  les  longs  et  persévérants  efforts 
».  de  sa  volonté,  vers  Famour  et  la  pratique  du  bien,  ne 
ï)  sent  plus  que  des  désirs  qu'il  peut  avouer  sans  honte  et 
)y  satisfaire  sans  crime  ;  qui  n'a  plus  d'admiriafion  que  pow 
))  le  beau  et  d'amour  que  pour  le  bien  ;  de  Fhomme  àqui  la 
»  vertu  est  assez  chère  pour  qu'il  soît  sûr  de  trouver,  même 
»'  dans  le  sacrifice,  une  noble-  compensation  •  quand,  dîs-Je, 
n  après  avoir  lu  que  la  vie  d'un  tel  homme  est  la  vîe  îïec^ 
»  reuâe  ;  »  on  apprend  tout  à  coup  que  Fauteur  n'ose  affir- 
mer qu'un  homme  de  ce  caractère  existe  (s'il  se  trouve  un 
tel  homme!  dit-il).  Quel  complet  découragement!  Quoi! 
vous  doutez  qu'avec  les  motifs  les  plus  déterminants ,  avec 
la  croyance  en  Dieu  et  à  un  avenir  éternel,  on  puisse  com- 
munément marcher  avec  constance,  jusqu'à  la  mort,  dans 
Fétroît  sentier  du  devoir!  Mais,  en  douter,  c'est  affirmer  que 
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rhonwœ  a'est  pas  fait  pour  le  vrai  et  ^oJHçJe  bonheur  I  Pour- 
qiioi  donc  est^îi  saos  C63se  à  sa  poursuite?  C'est  affirmer  que 
K  justice  est  impraticable!  Ehl  pourquoi  donc  «n  faites* 
^ous  ufl  devoir  rigwireux?  Quoi  donci  encore  un  «oup, 
riionpoe  vraîmeut  juste ,  constamment  juste ,  vous  apparaît 
G^omme  nvi  pbtoomène  dans  Tordre  moral  !  Ignorez-vous  que 
tes  festes  de  la  religion  chrétienne  présentent  une  multitude 
d'hcMïmies  de  ce  caractère ,  qu'un  secours  sumatifrel,  qui  se 
npmme  la  grâce  du  Rédempteur  a  élevés  à  ce  degré  de 
vejtq?  Car  qu'est-ce  que  la  sainteté  parmi  les  chrétiens 
évangéliques,  si  ce  n'est  l'amour  et  la  pratique  persévérante 
desdjBvoirs  de  la  justice?  Reconnaissez  donc  Tinsuffisance, 
le  défaut  capital,  ou  plutôt  le  vice  caché  de  votre  découra* 
géante  philosophie. 

Maintenant,  si  vous  me  demandez  le  pourquoi  et  le  com-* 
ment  de  l'opération  vivificatrice  de  la  grâce,  à  mon  tom'  je 
vous  demanderai  pourquoi  et  comment  vos  moyens  pèiio- 
sophiques,  séparés  de  la  foi  chrétienne,  n'opèrent  pas  la 
justice  ?  Rendez  les  armes  à  Jésus-Christ,  consentez  à  servir 
à  son  triomphe ,  et  il  vous  sera  donné  de  comprendre  ce 
é3uble  mystère  ! 

L*amour  du  devoir!  Encore  une  fois,,  quel  philosophe  non 
chrétien  l'a  recommandé  aussi  fortement  comme  juste,  né- 
cessaire, base  et  fondement  du  vrai  bonheur,  que  l'auteOT 
de  ce  livre?  Qu'on  lise  ce  remarquable  passage  :  v  Le  com- 
We  du  malheur  est  de  désobéir  à  la  justice,  etc.,  «page  441. 
Là  se  trouve  un  bel  argument,  tout  à  fait  décisif  en  faveur 
de  rindispensable  nécessité  de  l'amour  de  la  justice ,  amour 
défiwwfftré  et  soutenu  par  les  écrivains  port-royalistes,  contre 
leurs  adversaires,  comme  étant  le  seul  motif  qui  opère  une 
Conversion  solide  et  fixe  le  cœur  dans  la  pratique  du  bien. 

Au  reste,  on  remarque,  dans  tout  ce  chapitre  de  la  vie 
heureuse,  une  teinte  assez  prononcée  de  tristesse  et  de  dé- 
couragement; et  cela  n'est  pas  étonnant  :  l'auteur ,  voulant 
se  passer  de  la  révélation ,  et  n'étant  pas  lui-même  pleine- 
Bûent  satisfait  des  lumières  et  des  moyens  que  lui  fournit  la 


Digitized  by 


Googk 


raison,  même  la  plus  droite  et  la  plus  éclairée ,  sent ,  tout  le 
preiÀier,  Vîn^ffisâincé<ié  sbû  s^âtèine  pbur  éànéhliÀ^iu  vrai 
bonheur.  Ne  pourrait-on  pas  di?e  que  M.  J.  Simon  voit  trop  et 
qu'il  ne  vok.paf^i^SfaQî^?  JEij^^  yraipihi^JftP^if  %W  sincère  du 
genre  humain,  il  voit  qu'il  faut  enfin  pouvoir  montrer  la 
terre  ferme,  au  bout  de  rhôrizoii,  à  ses  nombreux  lecteurs  ; 
^„^feiîte,de.8i'éçIftU\0t  Axir dogme, f^^^Vt^i;,^)'![^'^n&  lui 
4è50uyr^»t>  p*s  <»  çaut^aent  aprte  lequel  touava^pir^at,  ,'ftt 
^gm. pourtant  çxwteien.:eiffet;î'c!e?t-àrdifei,  .p^ttf  jaçternsaw 
figprçi,.  çiç  s^cQur^/divip  attaché  à  h-  récjeintpj^w  p^riJjôw^ 
<G||iri^^  secoar^.quijgi^uUait.tripmpbfprJ'hwï»^  ^jJjlWnlPènife 
4,^,ïdéliiyr^.noQ.de$j  ,p§swiQpat  pa^ft  ^Imr  ^tyr^^eie^T  ^jtwup 
dans  son  coeur  l'amour  de  la  justice,>fit  Jwi.jfa^t.tr'WVfff^Jfe 
jboBhew4ian^cetai?fiQur.  ï  n  i>.  .1  ;.  ./.riAb  .n^iM 
.jrti-I^ecbristâwisw^.ftyi^ttUr,.  il^  ftit^spB.tpfï|ps|>i)  Tj^g^ 
Jteptf.foUement.  ^ur>  tal>sJes,|tQû8l,p^&..ayiÇ^g]leSyfl4iVW^Hf^ 
'Qp;ila€it.permî^'içiàla.plu^  faij^îe.  voi^ç  d^,r}^0a#(e.^iipe 
blasphème  que  le  cbm^tia^ji^npîe.  m  »peut  vieillir  ;  ^|^iSfe^,/Sj^ 
jriioJnes  ,3opt^CBlJe9  de  l'imwaoïçtarités  m^  ^Qgm^^^i^  ?po- 
r^  .9'adapt^^t„p.tl;^  bosoiûô  âe  tQU$  l^Siàges^Miçl?  toq^Je^ 
BÎè^les.  h^  prqgrès  .de^.lumièces  n'a  point  chaH^^^  le;f<9^)d,4^ 
4^»î^tuçe,bwiaineï  qyi  aura.toujQîirs.feçsoML  ^esT^div^  ft%- 
,Q^»emwtâ,  de.l'iÉviaa^le^  et  d^  sa  v^rtu  emiperfisssaut^,  ^ 
tes^ièclfts.  pa%3é3  ont  trouvé  leur  yia  i^^oralç;  .di^ijs  ^ephriçk 
^pi^n|eft  ce  B'«st  poieit  parce  qu'ils  étaient  ïînQWSt^jAif# 
;qiie  h  nôtrô  ;  :  c' e*t  qu'ils  oA^ai^nt,  plag  |que  1^  çi^tf^,  fe.  sepU^ 
JK^^  de  sa  vérité  et  de  $a  «écessitè..  Ce.  qui  ai/^içUli  au  sei» 
4^! la  religion  de  Jé^us-Christ,  c'est  rultramoDtMfeiijae  et  ;l€ 
HîftrtMsiae ,  deux  pd«cipe3  étra«g0re.>à,son.esgfi(t»  principes 
dftinprt  poui-eH^,  ^n  leflfet  ^  si  .cette  religion,  nlétajt  r<Buyjre 
du  souffle  divin.  Voilà  ce  qui  doit  avoir  fait  son  .te.Q^pçi  j^e 
^qip'ést  pluâ  du  nôtee,  ce  ^ui  n'a  été  bon  à.auqua^épftqMe, 
^e^^eQ.qu'i^ fwfciabsoliïiBfleut  cQmhattije.sftn^  r^fêcfee^ pçtUT^re- 
jirwir  au  cbrisUanisme  des  beftiw  .%e5  de  rJÊgli^^^^^  r 
,;  J'ai  i'bomieurd- être,.  înoDisi€!ur>*tç...       ..     ).  ao  -:  :. 
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V'^    MARIE  P:AÇTOA  EX  U  SOEUR  EMMEpiCH 

VA)  r>i     .u      |f.gs  BE0X  ÏKSPÏRÉE^'ÈWP  CÔNTKADIC'nOïr. 

.r^i  -.^^  /.  •      !  >    i>^^  article.)  ,._,.;  ,  -    . 

'  '  Les  â|>oery|Ae94  et  e^  partieullet^rjét^An^i'/^,  ou  HMoirt 
'«te  to  nati^té  de  'Marie  et  de  tenfimc^  du  Sauveur,  meû- 
îKtonnônt  1$  préBenUtion  qui  M  faite  de -Marie  an  Teinple, 
toftqW'elte' avait  l'âgiô  de  trois  ans.  îà  Histoire  de  ta  nàUviié 
^e'bdnitièni  qtftrti'  détail  sur»  dette  ^cértmOT^  c'est  que 
Marie  mdflta  lefe  degréâ'  du  Tem]^  a^ec  rapidité  et  saBs 
'^egi-eWei^  ses -patents*  •  li     >  3.  . 

Marie  d'Agreda  et  la  sœur  Emmerfeh  ont  ajouté  à  ce 
-fétiiè  dé  ûOmbmux-  âétaik  «Nous  Wallons  voir  qu'ils  »sîac- 
•étli^dèîït  avec  les  apocryphes  podr  lesJ  deux  circottstaoces 
ttippmtées'icî-dessus,  et  que;  pdUr'Ie'  i^êate,  ils  sont  entre 
^xcdtos'la  plùé  cônaplèle  coïrtradietîoiiJ 
^î8^nMari€^  d'Agreda,  Afine- accomplit  les  jours  de^sa 
^iification>  c'est-^à-dire  qu'elle  demeura  chez  elle  soixante- 
^* jours,  après  lesquels  eMe  se  présenta  au  Ternplè,  offrant 
tftï  agrieau  d'utt  aii ,  une  tourterelle  et  plusieurs  autres 
éhosès.  Elle  portait' sUr  ses  bras  sa  petite  fille,  et  ses  offran- 
des furent  reçues  par  Slméon,  qui  eut  l'însîgne- privilège  de 
recéroh*  Mariie  chaque  fois  qu'elle  se  présenta  au  Temple. 
Slméon  se  douiah  qu^ Anne  et- Blarie  pourraient  bien  être 
fÀrentes^  duî  Messie  ;  i!  avait  àe©  sujet  dès  prévis4ons.  Le*»  ^ 
^ë  ses  offrandes  eurent  étà  accueillies;  Anne  entra  dass  le 
!FeMiple  et  y  présenta  sa  fllte;..  Il  est  bien  entendu  que,  oommé 
toujours,  les  anges  étalent  là^  pour  fedre  de  la  musique 
i^h.  22). 

r' Jia  $ceur  Emmerich  a  raconta  en  quelques  lignes  la  puri- 
fkfeiiion.  de  sainte  Anne.  ËHe  y  a  ru  Joachim  avec  Anne, 
privilège  que  n^'av^wt  pâ»  eu  Marie  d'Agreda,  qui  ne  parle 
que  d'Anne;  afin  que  leô' deux  Voyantes  ou  leurs  Inspira- 
teurs i>e#acîconlent  pas^  mê^e  iorit[u'ils  avaient  le  Lémtique 
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-  4SB  -- 

pour  guide;;  M^rled'AgredaaiSfmeque  ceiut  apsèi^iante- 
^ix  jours  qu'eut  lieu  la  purification  d'AMe,  tandis  que 
riaspirateur  de  h  sœur  Eaimerlch  affirme  que  ce  fut  après 
quatre-vingts  jours  {cil- 32). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  nos  deux  Voyantes  ne 
peuvent  pas  s'accorder  dès  qu'il  s'agit  de  ebiffreset  de  calcul. 

Ne  passons  pas  mus  sîkiice  «ne  excelienie  iBoetteque 
doane  en  passant  te  «osur  Emmerîoh  pour  oftir  tm  boatpieit 
à  la  sainte  Viei^ ,  et ,  par  elle ,  i  k  sialate  Tdmtéi  La  re- 
cette est  aussi  facile  qu'efficace;  éeoutenB  la  Voyante  aile- 
m^de  (ch-  31)  :  «;  La  sainte  Viei^  s'est  approchée  de<rac& 
etm'adii,  entre  syutres  cboses,  que  quiconque  anjeurd'Im 
(jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge),  dans  l'aprôs-inidi, 
récite  dév€rt;einent  iseuf  A^ve  Maria  ea  Tfa^^Hnenr  de  son  s6^ 
jour  de  neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère  et  de  sa  aaÎB^ 
sance,  et  contiwie  pendsmt  neuf  jour»  cet  exerdce  de  piété, 
donne  «dbaque  jour  aux  anges  neuf  ienrs  éestinées  h  fiùre  * 
un  bouquet  qu'elle  reçoit  dans  le  ciel  et  ppéseofte  à  Kt  ts&faiie 
Triiiité,  a&i  d'obtenir  une  grâce  pour  la  personne  qm  a  fait 
ces  jMÎ^es.  D  On  aurait  été  assez  embarrassé  peofr  enrftiyer 
des  bouqo^s  au  ciel  ;  la  sœur  Ëmnieiich  a  donc  rendu  va 
immense  service  à  Thumanité  en  lui  faisant  counaftre  une 
recette  ausâ  simple.  Si  vous  vovdez  maintenant  saroir  ce 
que  deviennent  tous  les  bonquets  enroyés  à  la  sainte  Trinilé, 
la  sœur  Emmaricb  vous  apprendra  qu'ils  servent  à  conslrmre 
4e8  églises,  des  palais  et  même  des  villes  entières  pour  la 
sainte  Vierge,  dans  le  ciel.  Nous  regrettons  qu'elle  ne  nonB 
ait  pas  révélé  à  qooi  sei^ent  ces  édifices  et  ces  wlles  :  'cctle 
géographie  céleste  eût  été  des  phis  intéressantes. 

.Nos  tleflx  Voyantes  tfaacdfdent  sur  ce  pmot  :  que  Harîe 
fut  présentée  au  Temple  h  l'âge  de  trois  ans.  Elles  svaiisit 
sur  ce  point  les  apocryphes  pour  guides;  elles  en  ont  profité. 

Marie  d'Agreda  a  consacré  les  quatre  derniers  chapitres 
de  son  premier  livre  (environ  60  pages)  à  raconter  ce  qu'a 
fait  la  sânte  Vierge  pendant  les  trois  {ifremières  annâes  de 
son  enSance.  La  sœur  Ëmmerich  n'a  point  eu  de  rèvHatiom 
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sur  ce  sujets  Doos  oe  f)OuvoaB4onc  Hiettr«  dos  Voyastea  «st 
contradiction.  SeoIeineQstvOôiniQe  il  edtcoBveittt  qn'iBlIes  ne 
doiicentjaAUBs  A'cBtendre,  la  SHttur  Ëflaiaerieb  ddniie,  cHMoalae 
prélimlDaJure  à  la  présentatiao^  im  détail  qui  ceofond  tout  le 
xédt  de  Marie  df  Agreda.  Cette  dernière  doDBe' mille  détails 
sur  lea  prières  de  Marie  et  sur  les  conversationa  qu'eue  avait 
avec  sainte  Anne»  dès  l'âge  de  dix-^huit  imto^  ânr'lesidtia 
profonds  mystères.  La  sœur  Ërnooericb,  cemmençanli  à  paiîler 
des  préparatifs  de  la  i^ésentation,  s'exprime  aaiisi  («h.  SI): 
«.J'ai  vu,  il  y  a  quelques  jmna^  Anne  Aetm  une  diambre  de: 
la  maison  de  Nazareth,  ayant  devant  elle  Marie,  âgée  aiors 
é^  troi&^ansy  et  iui  appr^ant  à  prier.  »  Anne  avait-elle  bè- 
soia  d'appreodre  à  Marie  ses  prières,  si,  depuis  plus  d*tLQ 
a»,  eUp  s'entretenaU  avec  elle  des  pl<ss  pn^foods  mystères, 
4SQmaie  l'affirme  Marie  d'Agreda? 

Passons  aux  préparatifs  de  la  présentation. 

Ils  furent  bien  siro^ples,  selon  Marie  d'Agreda,  Marie,  se- 
lon la  iVoyaote  espagnole,  fut  transportée  de  la  maisoa  de 
son  père  Joacbim  ^tre  les  bras  de  sa  mère  Anne,  laquelle 
n'étant  pas  des  plus  pauvres^  portar  néanmoins,  dans  cette 
oecasîoQ,  sa  chère  fille  d'une  manière  humbie,  sans  suite  et 
ams  osteatation  popidaire,  pour  la  pi^ésenter  et  la  consacrer, 
au»  Temple.  )>  (T.  lÛ  p.  ô5,  67).  Joacbhn  et  Anne  n*étaie$it 
accompagnés  que  de  qoeiques-unsde  leurs  parents  (p;  70). . 

Les  choses  se  fîreot  toul.  autrement,,  selom  la  sœur  Emme-^ 
mob  (eb.  âS).  Sainte  Anne  prépara  Maorie  à  Texameir  que 
teepyètves  devaient  lui  faire  subir  sur  ses  prières;  trms 
pnètres  liii  firent  subir  cet  examen,  et  procédèrent  à  la 
confection  de  ses  vêtements,  qui  devaiecrt  être  au  nombre  de 
^nuft  et  de  diverses  couleurs.  Marie  d'Agreda  prétend  que  la 
saiote  Vierge  fut  toujours  habillée  en  gris^cendré,  comme 
leS'  religieuses  de  Saînte-CIaire  (p.  51).  IL  £adlait  noter  ce 
petit  désaccord  en  passant 

L'esaoDcn  passé,  U  y  eut  de  grandes  fêtes  dans  la  maîsovi 
de  9BàatB  Anne,  sekn  la  sœur  Emmericfa  ;  on  fit  une  belle 
céisémofiie  daosime  cbambm  cairrét,  pifès  de  lia  salle  à  man- 
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deàâtfS  duquel  était  un  tableau  en  tapisserie;  cinq  prëires 

rtttnts,  et  on  lui  adressa  un  grand  nonpbre  ^e  quç^W  §es 
T^tbinents  éiâiènt  très  riches  en  couleurs  éclatantes-  en 

jotfrHéé  Tut  terminée  par  np  fltfler-      r  4         V  ,   " 

toWtftlfc  Marie  fAgreda  aÛjjine  «uilii'x  en.  eut  v>^,Xm' 
jcM  le  niême  accord.'"^"  '/'"^  "'      '^^**t^,^  '^  JP^^u^t'B. 


s,?^t         ¥  ",  "^^■'?^^^^fc>.*?1^'^M".fi^■:t^^ 

beTvitpuiï,  ;iu  Temple  avec  un  troupeau  choisi  ;je;,^^|^. 
de  Mnrie  L't  les  présents  àeslinéa.'ii.ix  prtlties  formafenti™ 
forte  oliargc  pour  (leu^  Ane^.  Marie  fut  pla.  ce,  pouihle 
voyage,  surui,  de  ces  ânes  (cL.  35).  Il  iut  révélé  à  Marifc 
d'A^red.i  que  Marie  fut  portée  par  sa  mère,  comme  nous, 
Sï'^''^  ^'*'  ^'^  '^«"tradictioa  mérite  bien  d'être  aotép.  Écûii^' 
%»^  somr  Einuipricii  :  J.>acliiiu  conduisait  laqe  ^i^'^lsj.^ 
vl-'*'^''-  ,'^''^"'' "'"'Hâe  :  il.  avait  un, ^ratid  bâton  aveç^upe 
grblise  pomme  air  bout.  Aiin6  allait  un  peu  eu  avant  aveçU 
petite  Marie  de  tlléoplias;  elle  était  accoujpa^'uée  d'iineaef^ 
vanté;  quelques  parents  la  siiiyr<;.nt,  |nais,j,^,q)^aièreJ>^^ 
route  pour  s'en  retourner  chez  enx,'.  u"fut,fèyél^Ji  J^arie 
d'Agreda  que  quelques  J>;ire(it.s  .allèrent  de  ',^a^aj^ei^,^i 
Jérasalom  avec  Anne,  Vrai,n;^q;i|'  jiq^,  Yoyiini^^tfis'n^^ 

^frfk    î  rétifs]  rÂ m €f    fli-t    î#v     .^-.A... .-,    . /^i ■  '    *  »        1     ,'  ." 


sim- 


^^^]^^B'^^^^  l^^,!^^»}^,J^^^}^^}?^m  snr  Im  plus  j 
pleçffétalls:  "Aïm  ^ue  k  cdntradjçtipn  fiït,e||fprk,|)lus  cpm- 
plète,  la  sœur  ïl'mmerit^  .racopte  qnç,  Un  à  'àg^ .Ws,^ 
1  honneur  Se  la  petite  IWariè  chez  des  parents  où  elle  se- 
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journa  avec  son  père  et  sa  mère  pendant  le  yoyage  (ch*  35)  ; 
ces  parctïts  Itii  tîreii't  dès  présents  et  lui  fornnjreut  nn^  coçté^^^ 

Donr  son  entrée  à  Jérusalem/"' "'/'' .        '' '      ]  '       •  .  .  \ 

La  sœur  Emmench  nous  apprerid  gue,  ^Ojans  les  Tues  f|0 

Jérusatem,  i  Tarmée' de  Marie,  il  y  àvai|;  moms  de  îiiOi)4&t 

qtie  dans  les  nies  de  Paris  ;  et  que  Rome  <est  |p|us  agr^^J^ 

mie  Jérusalem  (p.  147),  '  .     '        „,,A.',-i 

Ces  révélations  et  aiitreis  semblables  sur  les  rues»  œuat^. 
,,         ^j      ti    T.:    /-  ^i  .v*MHmi3î  nrr!*3ffmfot 
tiers  et  marchés  sont  du  plus  haut  intérêt,        r,  , 

'-Çiiand Marié  entra  à  Jérusalem,  selpn  là  aœiir  Epmerjchj, 

iféè  ]f>arehis  et  dès  jeunes  Mes  allèrent  an-devant  d^elle  jjgus- 

qu*ànn  quart  de  lieue,  portant  de^  guirlandes  et  des  JïrAn- 

ches  d'arbte,  Arnvée  à  Jérusalem,  on  revêtit  Ùarie  dç  -soiL 

vêtement  de  cêrétûaniea  etue  cortège  se  mit  en  maTçBe  pour 

Zacbarie  allaité^  ayant  avdé'ïô^a^  ^ntie,;  piw  veÀ 

Dait  Marie»  accompagnée  rfe  quaiire  péOtes  filles,habîllées  de 
blanc;  leé  antres  enfants  et  leurs  parents  fermaient  la^^x-, 
che  (p.  15Ô).  La  sœur  Emmerich  n*a  pas  oublié  d'çn^^ 
trer  la  seule  circonstance  relatée  dans  Tapocryplié  întitm^ 
Hittoiredè  la  nathntê  de  Marie  et  de  f  enfance  du  Sauteur, 

D'après  ce  livre  des  gnpstiqueSj  Anne  sevra  Marie  à  trois , 
ans;  Joachira  et  Anne  la  présentèrent  ensuji^  au  Temple, 
pour  y  demeurer  parmi  les  vierges  qui  y  louaient  le  S^i-^ 
gneur  nuit  et  jour;  ils  présentèrent  des  offriandes  en  cçtfp^ 
occasion,  selon  l'usage.  Arrivée  efi  face  du  temple^  Mufiie^, 
monta  en  courant  tes  quinze  degrés  sans  regarder  en  arriijtf^^ 
et  sans  demander  ses  parents^  ainsi  que  tes  enfants  le  fo^t, 
d ordinaire;  font  te  monde  en  fut  très  surpris^  etjes^^rêu^m 
du  Temple  étaient  saisis  détonnémeht'     '        '  -    ^    * 

«La  petite  Marie,  dit  la  sceur  Emmench,  monta  toute 
seule  avec  un  empressement  joyeux  ;  on  voulait  l'aider,  ïqsAB) 
elle  ne  le  permit  pas;  tout  le  monde  la  regardait  avec  éton^ 
uement,  »  (p.  150),  Elle  revient  plusieurs  fois  sur  ce  détaiL 
«  Elle  monta,  dit-elle,  les  degrés  rapidement  et  sans  trébu- 
cher, pleine  d'un  loyeujE  enthousiasine  ;  tout  le  iflondg  étâiij 
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viv^aaeot  âeiui  »  <p.  i&5).  La  Voyatnifee  dlenmnAe  m^tarit 
pas  €01  détails  sur  lés  pr6p«.T»tifs  ét^  la  oérëniomedi»  la 
présentation  ;  elle  y  vit  plusietrrs  f^ètr^  accuèSlir  lIiÉtiev 
tandiB  que  la  Voyante  ^espcignole  affirme  tfse  le  vieillard 
Siméon  eat  seul  ce  privil^e.  l\  fallait  qae  nos 'deux  îMpi-^ 
rëes  fussest  m  désaccord  sisr  totis  les  points.  H  ne^iktft  pte- 
oublier  que  Marie  d'Agreda  s'est .  empressée  *b  corpier, 
comme  la  sœur  Emmerich,  le  récit  de  Tapocryphe  dté  pSus 
haut.  L'escalier  pour  aller  au  Temple  ayait  quinze  degrés; 
arrivée  au  bas,  Marie  demanda  la  bénédietîen  ée  ses  pa- 
rents; d  ensuite  elle  monta  toute  seule  les  quinze  degrés 
aiirec  une  ferveur  et  une  joie  admirables,  sans  tourner  bi 
tète,  Bans  verser  aucune  larme,  sans  faire  la  moîndpe  acrâon 
puérile,  et  sans  t^oigner  aucun  regret  ^e  la  séparation  de 
ses  parents.  » 

Marie  d'Agreda  a  mieux  copié  l'apocryphe;  mais  les  deux 
Voyantes  s'accordent  suc  le  fond  :  ce  qui  cooffir me  une  fms 
de  plus  qu'elles  ne  se  rencontrent  qu'en  s'inspirant^de&Hvrea 
des  gnostiques,  comme  nous  Tavons  dit. 


gQttOU 


Les  pairàsans  4e  llmiDaeulée-CDDeeption  somt  très  më- 
oeslents  \te  Paris.  On  n'y  entend  jamais  parier,  en  «Ifet,  de 
oee  'belles  fêtes  qui  r^omssezrt  si  fort  le3  tmtres  villes,  et 
dont  VS^nivers  enregistre  des  descriptions  si  pompeuses, 
jvsqu^à  présent,  <»pendant,  personne  n'avait  osé  reprocher 
à  Paris  son  indifféreôce  ;  il  fallait  un  Lyonnaîs  courageux 
pour  oser  ^ommracer  l'attaque.  Ce  Lyonnais  Vest  enfin 
trouvé,  il  a  parié.  11  s'appelle  :  le  chevatier  Joseph  Bard. 
Or^  tedil;  chevalier  s'est  élancé  sur  Paris,  la  dague^aû  poing, 
et  a iraj^  d'estoc  et  de  taille-,  écoutez.  Après  avoir  parlé 
ëmofilmes  SAINTES  de  la  ville  de  Lyon,  splendîfiemtiit 
ilUradnées,  le  chevalier  lyonnais  s'écrie  : 
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.  c;  Vottàâe  CAS iiisjWfalîiQiiïé»  voilà  Ae ceAél&aàqvén'a pà» 
le  pmpie  de  Paris^  depuis  si  longtemps  veuf  de  rear  idi^. 
tpadiUotmûlbss^;  voiUt  de  ces  fètès  «dirétiemies  que  k  seconde 
W^^dà§i.  cimiprené  mieux  quie  Itt  premire.  Mai»  atififeli« 
quaHes  âîffiârences«3seiitieUes  et  biefiàieareuses  de  milieu  et 
m  MmURSl  Le  chevalier  JosËPfi  Babd.  » 

fei  bon  Lyonnais,  M.  le  cheraKer  JT.  Bard  exalte  Lyon 
eomme  plus  moral  que  Paris  et  comrûe  im  milieu  bien  sn- 
pérfeiir.  Paris  ne  se  plaindra  certainement  pas  de  îa  préfé- 
rence dtï  cheraKer  lyonnaîs.  Quant  à  nous,  nous  nous  per- 
ffietfrons  de  félîdter  Paris  de  son  indifférence  pour  le 
nouveau? tfôgrae,  et  dédire  à  M.  le  chevalier  Bard  qu'il  a 
t(yrtd*ëxaîter  si  haut  les  mcmrs  de  la  vîÛe  aux  collines  saintes. 
Oîi  sait  h  quoi  i^en  tenir  sur  ce  point.  Si  Paris  couvre  bie» 
des  désordres,  ce  que  nous  ne  contestons  pas,  la  sseonie 
capitule,  comme  s*exprime  si  pompeusement  M.  Bard  n'en 
coutre  pas  moins,  malgré  ses  illuminatioû&et  ses  fêtes  pom- 
peuses en  rhonneur  du  nouveau  dogme. 

—  M.  YaJûbé  Oairboy  a  piis  possession  du  siège  de  Nancy, 
Son  premier  mande2ueat.A9>x^é{)^fiuig»sÈ£&'à-lar  haute  réputa- 
tion d'àcrivaÎA  qu'on  avait  voulu  lui  faire.  J^  pensées  en 
sont  des  plus  coixMûQnes  et  le*  style  d'une  plaEtitude  excep- 
tionnelle. Le  ton  général  en  est  sec,  coname  devaient  s'y 
attendre  ^ceuxqul  ont  coimu  à  Paris  le  nouvel  évè(|ue^ 
Nancy..  •  -  . 

-^  Cne  patente  impériale,  en  date  du  1"  septembre  der- 
nrér,  accorde  auy  protestants  établis  dans  les  provinces  de 
l'empire  d'Autriche  la  liberté  de  diriger,  comme  ils Ten ten- 
dent, leurs  affaires  religieuses  et  Téducation  de  leurs  en- 
fants. 

—  O0r  écrit  <ie  Pesth,  26  n»vefnbre  ; 

«  DeuK  mille  sept,  cents  pastemss  protestants  se  sont  en* 
gages,,  avec  l'approbation  unankne  de  leurs  administrés,  à 
ne  pas  a<xepter  la  patente  impérisde  du  1*'  septembre,  qui: 
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dQS  c(H^i8toire0«  •  /    . --    .  ■  ^  .  ^  •     .-    :  '•  i  Voru 

h  Le  15^  U  y  eut  une  r^wiop  de. 5,000  calyhil&tes  à  W^ry. 
kotei;,  dous  la  prj^ûtoiQe  dtt.biu^Qa  JNioolag^irpQ  Y^y^  j^ 
gardien  de  la  couronner  de  Hopgrîe.  Daac^  radreissQ  p^mr); 
rA))oUUon  de  \^  ]^  d^Vs^^^mbr^^  ils.ont  ^Uqueipi'ML 
gouvernement  voulait  pousser  l'oppreâ^ioP'  ài  r^xtréiPBlÔ».- 
K  tes  proteataxfts  bongroid  étfi.î^  d^idé9  h,  imjit^r.  T^^ple 
de.  leurs  lancètrea  et  à.  n9qfx^\  d^ur. vjetdan3 19*  déf€ni£(|^id|ei[ 
leur.  foi.  )>  L'archiduc  iU)tert  ^a.ojdooïiîé  aux  autprités  mi^n 
taires  d'éviter  toute  espèoede  oollidionaivec  le^  pmt^sjbap)^.^ . 

(^ji^cA?,  2décônïbre#)     ..j^t,;/, 

—  On  s'occupe  toujours^  ea  àngletefcte,  de  l'affairp  Mmr^j 
tara.  A  ce  sujets  on  Ut  danâ  YExprjssi  du  7  novembre  i  > .:  m<  . 
a  Lord  John  Russell  a  reç«i,  aujobrd!bui;/une  députâtion 
chargée  de  lui  soumcjttre'uAei^  protestation  contre  les  acte» 
d^  autorités  palpales  dftnâ  l'affaire  Jilortara^iet.de  didmaà^der 
que  le  gouvernement  «de  la  reioei,  dansle  cas  >o&il  pisirlioipeti/ 
rait  au  règlement  de  laijaestion  ifcatienae,.  appel&t  Fatt^i^: 
tioU  des  gouvernements  4e  U&ifope  sur  la  manière  dont^les 
iaraélites  sont  traités  dans Jbs  État$  du)  pape.  .  i  /u,  .  \ 

.  0  U  a  été  donné  lecture  de  la  protestation  pai^  sir  GuUikig 
Eardley,  qui  a  développé  quçlqueà  considérations  à4'ap{riii» 

:n  Lord  John  Aussellja  dit  qu'au  pojnt  de  vue<de.lai]»t< 
berté  religieuse,  il  nes^furaît  y  avoir  de  douté.  DansTaffiare! 
Mortara,  il  y  a  eu  violation  flagrante  de  cette  liberté.  Con- 
formément aux  vœux  de  la  députation^  je  ferai  part  4Fines 
honorables  coUëgueëvet  de  la  protestation  et  des  considéra^'; 
tioQS  qui  m*ont  été  exposéeis  par  la  dâpu talion.  Toutefois,- 
lorsque  Ton  traité  avec  des  nations  étrangères^  au  sujet  )de: 
leurs  lois  et  coutumes  particulières,  ks  questions  seprésen-r  - 
teiit  toujours  hérissées  de  difficultés;  .1-  .    ,  - 

n  Les  lois  romaines^nesontpas  denatureà:  avoir  notre* 
approbation;  en  France,  il^  a-esdsté  depuis  longtemps  et^il 
existe  une  liberté  àomplètô  pour  les   israélitôs^  mais  à 
l'égard  des  autres  nations  de  l'Europe,  il  serait  impossible 
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de  spédÔîS  IfeW  Vèëâ'ttfelete-légÎBlatèttrà  Vîs^^r^  isriié^j 
lites.  II  faut  donc  peser  mûrement  et  longtemps  lu  quèâtidô^' 
avaM  ^uè'  fiîiiéâné'  Ôè  T Angleiterfe  tnettè'eh  avant  lé  iidà  de 
là  iïâtioà%6glà}se,^n  faiéôM  des  répî^ewtdtlotts  ddiit  Yab-^ 
jet  sefall-â'ôbtoih'  déb  réparati^nsi  En  inôifté  témps^  Je  dofe:* 
dipe  qtféto  Jcétte-affeire-,  tô«rte&  tiôs^niotiotts  dès  Arolts  de^A'i 
famllè  se trbiHeUt  violées.      *       •  =  «  «^     :^7 

»  #ê  ^n'ki'  piaë  rîntetitîcm  d'approfondir  ki  la  partie  de  fei» 
légîslaHt)nîromâi»eqm^se  rattacîie  à  l^Église.cath^criiqtietoi^ 
maîtie  ;  '#apièé  cette  législatif/ sans  liul  dDute,îrÉgîîse  etî 
le^  àuto^téâ  dé' Home  seraient  complètement ^  opposées 'à^- 
toutes  rept^seiitâtioris  qiii  pourraient  être  faites;  en  consé- 
qofiilée^  je'pétisequll  né  selraitd^a;Beûne  milité  de  s'idres- 
ser  aux  aàiotiiés^  papales^,  0  dé  leur  faire  des  représenta.--.' 
ti0Ds^4cesàjetw  Mais  ne  douter  pas  que  j'aurai  soiiide  rendre 
coolpte^àniesneollôgiiesdece-qiii  s'est  passé  entre  nous.  »  i 

:  u  SinCiiMng  Eardley'  a  dit  que  sir  Moses  Montefibre  avait: 
anûQÙoé'  Fîiktécii;io&  de-  retourner  à  Rome  cc»nme  membre; 
d'une  dèpuiatiioii  a^  sujet  de  cette  a0aire.  Le  prévôt  d'Édinii«  ^' 
bosrg  eàt  dispdsô  à  9d  re&dre  à  Pans  en  missioQ  semblable;  : 
L'archevêque  dec  Gai^tovbéry  i  dgné  la  protestation,  mais  > 
l'éTèqué  de  Loâdres  nt'a  pas  signé;  il  a  fait  observer  que 
raffmre  ftfbrtara  n'était  qu'une  petite  partie  du  système  ro^:< 
main,  et' que  s'il  voulait  protest^er  oontre  tout  eequi  se  fait 
d'iïïjtistîfiable  à  Rome,  il  n'y  suffirait  pas.  »  i 

i--^  Le  cardinal  vicaire  vient  de  comimenoer  la  réforme  dçs»  : 
abus,  dans  les  États^Romabs^  en  défendant  aux.  dames  4e  i 
sç   présenter  à  l'église aveo: des  crinoSjies;'  Celles   qui/ 
CQiktreyiendcdqt  à  l'ordonnance  devront  être  privées  de$  - 
sacremeats*  JLa  peine  est^elie  ea  pn^ortion  avec  le  détit? 
Nous  soupçonnons  M.  le  cardinal  vicaire,  qui  ^pousse  le  ^ 
rigbrismè  si:  lôiûv  d'^étre-  ua  jansénùte  déguisé.  Que  Rbme 
y  pî«n»ç  gaydel  Si  h^janséniime^  met  jamais  un  pied, 
tout  est  perdu.  C'esi  une  si  perfide  et  êi  abominaè^e  héré^ 
sielDemandeiiiFI^niV^*  et  aux  bons  Pères..    ;  i. 
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—  t96  — 

—  On  Ut  dans  l'Espérance  :  «  Un  correspondant  du  Jour-^ 
nal  de  Genève  mentionne,  sous  la  date  du  12  novembre 
dernier»  les  vives  inquiétudes  que  causent  au  dergé  catho- 
lique romain  les  tentatives  des  protestants  pour  Tévangé* 
lisation  du  pays.  Le  parti  ultramontain  jette  les  hauts  cria^ 
contre  la  diffusion  de  la  Bible  dans  les  fiomagnes.  Un  petit 
écrit  intitulé  Christ  sans  pape  a  été  beaucoup  lu  parmi  le 
peuple.  En  Toscane  aussi,  le  mouvement  protestant  a  pris 
un  caractère  assez  sérieux  pour  exciter  de  véritables  co- 
lères. » 

Le  clergé  catholique,  au  lieu  de  crier  contre  la  diffusi(Hi 
de  la  Bible^  ferait  mieux  de  prouver  qiie  le  catholicisme 
bien  entendu  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  système 
ultramont^,  et  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  parole  de 
Dieu  ;  puis  de  donjoer  l'exemple  des  vertus  chrétiennes. 
Ce  serait  le  vrai  moyen  de  rendre  inutiles  les  efforts  du  pro- 
testantisme. 

—  La  Semaine  Religieuse  (de  Genève)  cite  un  passa^ 
d'un  secmon  de  Bourdaloue,  où  les  protestants  sont  ainsi 
appréciés  : 

a  Ne  perdons  pas,  disait  Bourdaloae,  dans  son  sennan 
sur  l'humilité  de  la  foi^  l'avantage  que  nous  avons  toujours 
eu  jusqu'à  présent  sur  les  hérétiques;  ils  nous  ont  égalés 
en  tout  le  reste,  et  quelquefois  même,  en  certaines  choses, 
ils  nous  ont  surpassés;  ils  ont  eu  l'érudition  et  la  science  ; 
ils  ont  la  grâce  et  la  politesse  du  langage  ;  ils  ont  été  cha- 
ritables envers  les  pauvres,  sévères  dans  leur  morale,  et 
plusieurs  ont  passé  parmi  eux  pour  des  saints;  mais  os 
qu'ils  n'ont  pas  eu,  c'est  C humilité  delà  foi,  » 

On  connaît  certains  catholiques  qui,  s'ils  ont  la  foi,  n'en 
ont  certainement  pas  Churmiité,  Le  Père  Bourdaloue  les 
regarderait  donc  comme  inférieurs  aux  protestants?  O  sacré 
conciabule  de  la  rue  de  Grenelle,  n""  13,  quel  scandale! 
c'est  un  jésuite  qui  vous  juge  si  sévèrement  !  Proh  ctotor  / 

.       GUÉLOW 

Paris.  -  Imprimerie  de  Dufiwssow  et  cëTrue  Coq-Hcron,  ». 
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ÉLOGE  DE  UAVOCAT  AWTOINE  ARNAICR 

A  la  séance  d'otiTertare  de  h,  Cofiféreiice  des  avocats,. 
M*  Hrari  Boiasard  a  prononcé  un  excellent  discours  sur  AH'» 
toine  Arnanld,  père  du  fameux  Aatoine  Arnanld,  docteur  db 
S(Hi>onoe  ^  si  célèbre  par  ses  écrits  et  par  l'énergie  qu'il 
montra  dans  ses  luttes  pour  la  vérité.  L'avocat  Amauld,  ad«- 
versaire  vigoureux  des  jésuites,  a  été  calomnié  par  eux  avee 
cette  ardeur  de  mensonge  qui  caractérise  la  fameuse  Com* 
pagnie.  H*  Henri  Boissard  s'est  élevé  au-dessus  de  la  sphère- 
jésuitique  ,  et  a  parfaitement  apprécié  le  caractère  d^Ar-* 
nauld.  Nous  l'avons  troQvé,  sur  plusieurs  points,  trop  &vck' 
rable  aux  jésuites,  comme  on  le  verça  dans  les  notes  ;  maïs, 
nous  n'en  sommes  point  fâché,  car  tout  homme  raisonnable 
verra,  dai»  ces  appréciations  trop  favorables,  une  preuve 
de  l'impartiaEté  de  l'orateur. 

Noos  M  laisons  la  pmroki  : 

•  Antoine  Amauld  appartenait  à  une  vieille  et  puisMQte 
famille  de  haute  bourgeoisie,  originaire  de  Provence,  mais 
dès  longtemps  fixée  en  Auvergne,  où  elle  avait  exercé  les 
prenûâ^es  magistratures. 
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»  Son  père  vînt  se  fixer  à  Paris  vers  le  milieu  du  xvr  siècle. 
Soutenu  par  la  faveur  de  Catherine  de  Médicis,  il  cumula 
4er  charges  civiles  et  militaires  :  alternativement  commaD- 
dant  de  chevau-légers  en  temps  de  guerre,  et  procureur 
général  dé  la^  reîne-mèfe  en  temps  de  paix.  On  retrouve  en 
lui  la  trace  d'un  sang  méridional  et  presque  espagnol. 

))  Cet  homme  de  robe  belliqueux  fut  père  de  quatre  filles 
et  de  neuf  fils.  Tous  les  neuf,  à  l'exception  d'Antoine,  ils 
occupèrent  de  hauts  emplois  dans  la  finance  ou  dans  l'ar- 
mée ;  tous  ils  servirent  fidèlement  leur  prince  et  leur  pays, 
craignant  Dieu  et  haïssant  la  Ligue. 

»  Ainsi  cette  belle  famille  poussait  de  toute  part  ses  vigou- 
reux rameaux,  en  même  temps  que  par  des  alliances  elle 
s'unissait  aux  premières  maisons  parlementaires,  à  celle  du 
chancelier  Dubourg,  à  celle  du  président  Mole. 

»  C'est  au  milieu  de  ces  heureuses  circonstances  qu'Antoine 
Arnauld  entra  dans  la  vie. 

.  »  Il  naquit  à  Paris  en  1560,  dans  l'hôtel  de  son  père, 
situé  sur  l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les  jar- 
dins du  Luxembourg,  et  fut  baptisé  le  6  août  à  Saint- 
André-des-Arcs.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'étudier,  son  père 
l'envoya  au  collège  de  Navarre  ,  dirigé  par.  l'université. 
A  treize  ans,  il  était  maître  ès*arts.  Toutes  les  carrières 
s'ouvraient  devant  lui,  mais  dès  cette  époque  il  se  sentait 
porté  vers  le  barreau.  Bientôt  il  s^  fît  recevoir  avocat  au 
parlement,  et,  pour  se  donner  tout  entier  à  la  profesi^on 
qu'il  avait  embrassée,  il  renonça  à  la  charge  d'auditeur  des 
comptes  que  son  père  lui  avait  obtenue.  Cette  généreuse 
profession  d'avocat  a  de  tout  temps  séduit  les  âmes  ardentes 
et  fières,  qui,  nourries  de  fortes  études,  pleines  de  foi  dans 
la  dignité  de  l'homme,  dans  sa  noblesse  native,  dans  son 
imprescriptible  liberté,  se  vouent  au  culte  de  l'éloquence, 
comme  à  la  plus  majestueuse  manifestation.de  l'intelligence 
humaine. 

»  Les  débuts  d'Antoine  au  barreau  furent  éclatants.  Déjà, 
sous  la  timidité  du  jeune  homme,  on  sentait  cette  véhémence 
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naturelle  qui  est  le  plus  sûr  présage  de  Téloquence.  Le 
prince  de  la  parole,  au  palais,  était  alors  Simon  Marion, 
dont  le  cardinal  Du  Perron  disait,  à  charge  de  revancbet 
«  que,  seul  depuis  Cicéron,  il  avait  montré  l'éloquence  dans 
»  toute  sa  perfection.  »  Un  jour  qu'Antoine  avait  plaidé  de- 
vant lui,  Marion  fut  si  channé  de  son  talent,  qu'il  le  prit 
dans  son  carrosse,  Femmena  en  sa  maison,  et  fit  mettre  à 
côté  de  lui  sa  fille  alnëe  Catherine,  âgée  de  douze  ans  et 
demi.  Après  le  diner,  il  le  tira  à  l'écart  et  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  de  sa  fille,  et  ayant  su  qu'elle  lui  semblait  d'un 
grand  mérite,  il  la  lui  donna  en  miariage.  Le  ciel  bénit  cette 
union  dont  naquirent  vingt  enfants. 
'  »  Ainsi  se  trouvaient  aplanies,  dès  l'abord,  pour  le  jeune' 
Amauld,  les  premières  difficultés  de  là  profession;  ainsi 
avait-il  traversé,  sans  le  connaître,  cet  étroit  défilé  où  tant 
de  nobles  cœurs  se  consument  dans  l'attente  et  dans  de  dou- 
loureux efforts.  Gendre  du  plus  illustre  avocat  de  Paris, 
succédant  vers  le  même  temps  à  son  père  dans  la  charge  de 
procureur  général  de  la  reine-mère,  il  voyait  déjà  sa  place 
marquée  au  premier  rang  de  ses  confrères,  et,  quelques 
années  plus  tard,  son  beau-père,  élevé  à  la  dignité  de  pré- 
sident aux  enquêtes,  de  conseiller  d'Etat,  enfin  d'avocat 
général  au  Parlement,  pouvait  lui  transmettre  sans  contes- 
tation le  sceptre  du  barreau,  qu'il  avait  longtemps  porté. 

»  La  Providence  entourait  le  jeune  Arnauld  de  toutes  ses 
faveurs.  Mais  ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  se  laissât  aller 
à  jouir  doucement  des  facilités  d'un  avenir  assuré.  S'il  n'eut 
pas  le  mérite  de  lutter  contre  les  embarras  d'une  condition 
obscure,  il  eut  le  mérite  non  moins  grand  de  se  montrer 
égal  à  sa  fortune.  Trempé  dès  sa  jeunesse  par  une  vigou- 
reuse étude  de  l'antiquité,  il  cherchait  dans  vfï  travail  ob- 
stiné cette  force  intense,  ces  connaissances  variées  qui  sont 
nécessaires  à  l'avocat.  On  raconte  que,  dans  ses  nombreuses 
lectures,  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  de  belles  pensées 
ou  des  passages  éloquents,  il  les  coupait  et  en  faisait  collec- 
tion, non  pour  les  citer  à  tout  propos  comme  un  pédant. 
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imis  |)our  les  retrouver  au  jour  du  combat  et  cantr61er  » 
p^oaéBjpar  la  peusée  des  mattres.  Il  avait  l)ien  compris  qœ 
tes  plus  ricbçs  iatelligences  sont  pauvrea  saos  les  epseigoe*^ 
meots  du  passé. 

_  »  Quelques  plaidoyers»  importantp  qu'U  a  écrits  pous  ap* 
j^rteut  nu  loÎQtaiu  reteutissemeiU  de  cette  parole  jadis  si 
Tlbraote  et  si  admirée*  Comme  tous  les  hommes  de  talmtj. 
Arnauld  est  plus  moderue  que  ses  c<mtemporains»  De  son 
temps^  le  divorce  entre  le  barreau  et  l'école  était  trop  noa^^ 
veau,  Téloqueuce  judiciaire  au  berceau  portait  eucore  l» 
livrées  de  la  scolastique.  Ou  décorait  du  nom  de  plaidoiries 
de  longues  dissertations  pleines  d'une  science  indigeste, 
surcbarf  ées  de  citations  et  des^  plus  bizarres  ornements.  Les 
dieux  de  l'Olympe,  les  héros  d'Homère,  les  poètes  latins» 
les  pères  de  l'Eglise,  toute  l'antiquité. était  évoquée  pour 
une  question  de  four  banal.  L'argumeotadon  même  diepi^ 
raîssait  sous  le  luxe  des  divisions,  des  subdivisions,  sous  le 
formidable  appare^  de  la  dialectique. 

nSans  échapper  complètement  ài  ces  défauts,  Arnauld  s'en 
est  courageusement  défendu.  Sa  parole  est  naturelle.  Point 
d'étalage  de  science;  il  marche  droit  au  but  et  plaide  too* 
jours  utilement  sa  cause.  Jurisconsulte  quand  il  le  fiurt, 
jamais  à  plaisir,  il  s'attache  surtout  à  la  lumière  du  bon 
sens«  Vous  voudriez  le  trouver  plus  avare  de  citations,  mais 
vous  avouerez  du  moins  qff  il  en  est  s(ri>re,  si  vous  le  com- 
parez à  ses  contemporains.  Quelque  petite  que  soit  sa  cause» 
il  l'élève  et  la  rattache  h  une  haute  pensée  morale.  On  sent 
que  son  fils  a  pu  dire  avec  vérité  ;  a  Tout  était  grand  dans 
cette  &me>  et  je  u'y  ai  jamais  rien  remarqué  de  bas  et  de 
faible.  » 

»  Commet  parler,  de  sa  véhémence?  Elle  éclate  encore 
dai^  H»  écrits*  mais  que  serait-ce  si  nous  l'iavions  entendu  l 
H  »vait,  disept  ses  contemporains,  les  giaodes  voiles  de 
Téloquence.  Sous  l'empire  d'une  conviction  généreuse,  il 
s'emportait  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  jusqu'à  la  colère  ;  et, 
tandis  qu'il  dominait  son  auditoire  frémissant,  lui-même  il . 
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de  sentait  en  ptoie  à  cette  âîviDÏté  iiytérietLre  et  terrible  dts 
réloquence. 

»  Lapuî^sarrce  de  sa  parole  nous  est  attestée  par  plusieurs 
traits  curieux. 

»  Tantôt,  c*est  le  prince  de  Montpensier  qui  assiste  à  ftt 
présentatfoû  du  comte  de  la  Trémoille  au  Parlement,  Ar- 
naold,  énumérant  les  gloires  de  cette  illustne  famille,  raconte 
la  bataille  de  Fomoue.  On  voit  alors  le  prince  s\agîter,  se 
soulever  sur  son  siège,  tirer  son  épée,  et  dès  que  le.  dîscouîs 
est  fini  :  «  Faites-moi,  je  vous  prie,  embrasser  SI.  Arnauld, 
s'écrie-t-il;  il  m*a  enlevé  de  telle  sorte  qu'il  m'aura  fait 
passer  pour  fou  ;  car,  croyant  être  au  combat,  et  rie  sacbast 
ce  que  je  fcdsaîs,  f  ai  tiré  à  demi  mon  épée.  » 

»  Tantôt,  c'est  lé  roi  Henri  IV  lui-même  qui  veut  donner 
au  duc  de  Savoie  un  grand  spectacle  et  lui  faire  admirer  le 
plus  auguste  sénat  du  monde.  Il  le  conduit  «  dansf  la  loge 
de  la  chambre  dorée,  proche  de  k  cheminée,  où  ils  pou- 
voîent  tout  voir  et  ouyr,  sans  estre  veus.  »>  La  gran* 
chambre  est  encombrée  de  curieux.  Le  président  de*  Rarîay 
a  choisi  une  cause  dramatique,  dont  il  a  chargé  Arnauld  et 
son  plus  fameux  émule,  Anne  Robert.  Celui-ci  ouvre-  l'àii- 
ffience  par  un  petit  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût.  lînB 
iDgénîetrsc  comparaison  entre  le  président  Achille  de  Barlay 
et  son  hpmértq^^  homonyme  sert  d'exorde  à  ce  discours,  que 
termine,  en  forme  de  péroraison,  un  parallèle  moins  non- 
vean,  maïs  non  moins  gracieux,  entre  le  roi  et  le  soleît 
Pour  Couronner  fe  séance,  l'avocat  général  Servîn  balance 
solenneliertcent  entre  le  pour  et  le  contre  ses  lourdes  con* 
cluâîons.  Au  contraire,  en  favear  de  la  prévenue,  Arnauld 
prononce  unef  défense  courte,  simple,  mais  pathétique.  Par 
une  ïiïsiflratibn  hurtfic,  II  se  met  à  la  pi^ace  de  sa  cliente: 
C'est  Im-même  qui  est  accusé,  c'est  lui-même  qui  gémit, 
€em,  lu^fliênie  qm  de  jette  aux  pieds  de  se»  juges.  II  en- 
traîne son  ^dîtoire,  il  emporte  sa  cause.  Le  duc  de  Savoie 
sort  charmé  de  tant  d'éloquence,  et  le  roi  envoie  le  jow 
n^ae  ao  brillant  ocateur  le  brevet  de  eoiïseiikr  d'Etat. 
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»  Une  autre  fois,  il  plaide  pour  le  duc  de  Guise,  contre  le 
prince  de  Condé,  sur  une  grave  question  de  garde  royale  et 
seigneuriale.  Toutes  les  grandes  maisons  de  France  sont  in- 
téressées à  ce  procès,  qui  fait  chaque  soir  l'entretien  du 
Louvre.  Dès  le  début,  Arnauld  demande  qu'il  soit  nommé 
un  curateur  à  son  adversaire,  encore  mineur^  JEn  vain,  à 
cette  prétention,  le  jeune  Condé,  premier  prince  du  sang  et 
président  du  conseil,  s'indigne;  il  se  voit  mis  en  curatelle  par 
arrêt  du  Parlement.  Arnauld  plaide  ensuite  pendant  quatre 
audiences  consécutives,  et,  lorsque  l'avocat  général  a  conclu 
contre  lui,  il  se  lève  de  nouveau  ;  il  soutient  que,  chargé  de 
défendre,  au  nom  du  duc  de  Guise,  les  intérêts  du  roi  contre 
les  prétentions  des  seigneurs,  il  a  le  droit  de  répliquer,  même 
au  ministère  public.  La  Cour  lui  donne  raison;  il  renverse 
en  quelques  mots  les  conclusions  de  Servin ,  et  sa  cause  est 
gagnée. 

»  De  tous  les  plaidoyers  d' Arnauld,  le  plus  célèbre  fut 
celui  qu'il  prononça  en  1594,  en  faveur  de  l'Université  con- 
tre les  jésuites. 

»  Soixante*  ans  s'étaient  écoulés  à  peine  depuis  le  jour 
où,  sur  les  hauteurs^  de  Montmartre,  Ignace  de  Loyola  et  ses 
premiers  disciples  avaient  fait  vœu  de  combattre  en  com- 
mun pour  la  foi,  et  déjà  la  compagnie  de  Jésus  étendait  sur 
le  monde  entier  ses  bras  vigoureux.  Jeune,  ardente,  con- 
vaincue, elle  convertissait  en  Amérique  les  inOdèles,  eUe 
combattait  en  Europe  les  hérétiques,  et,  pour  mieux  assurer 
son  empire  sur  les  hommes,  elle  s'emparait  des  enfants. 
Dans  son  sein  on  comptait  les  plus  intelligents  professeurs, 
les  plus  doctes  théologiens,  les  plus  infatigables  controver- 
sistes,  les  plus  entreprenants  missionnaires;  c'était  l'âge 
héroïque  de  cette  fameuse  société  (1),  Et  cependant,  malgré 

(1)  LeB  jésUiles  eurent  certainement  des  théologiens  habiles  à  celte 
époque  ;  mais  on  aperçoit  déjà  chez  eux  cette  doctrine  immorale  qu'ils 
ont  continuellement  eiiseigoée,  afin  de  se  fajre  des  amis  de  tous  ceux 
qai  voulaient  allier  le  vice  avec  les  apparences  de  la  religion. 

Dans  leurs  luttes  contre  les  protestants,  les  jésuites  pnt  eu  recours 
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tant  de  titres,  elle  ne  trouvait  que  défiance  et  opposition 
dans  le  parlement  de  Paris.  C'est  que,  dès  cette  époque,  no- 
tre grande  magistrature  française,  dans  son  vertueux  atta- 
chement aux  libertés  de  TÉglise  gallicane,  avait  eu  le 
mérite  de  pressentir,  sous  des  apparences  si  recommanda- 
bles ,  un  principe  vicieux ,  une  menace  permanente  pour 
rÉglise  et  pour  l'État. 

»  En  vain,  par  la  protection  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
la  maison  de  Lorraine,  leur  fierpétuelle  alliée,  les  jésuites 
obtenaient-ils  en  1550  des  lettres  d'admission  ;  au  lieu  d'en- 
registrer l'édit,  le  parlement  le  communiquait  à  la  Faculté 
de  théologie,  qui  déclarait  la  société  nouvelle  dangereuse 
pour  la  religion^  et  à  l'évêque  de  Paris,  qui  estimait  plus  à 
propos  d'envoyer  les  jésuites  chez  les  Turcs  que  de  les  rece- 
voir en  France. 

»  En  vîûn,  munis  de  nouvelles  lettres  patentes,  les  jésuites 
offraient-ils  par  requête  d'abandonner  les  droits  que  le  pape 
leur  avait  accordés  contrairement  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  le  parlement  les  renvoyait  encore  à  l'autorité  ec- 
clésiastique. 

»  C'est  alors  que  les  prélats  de  France,  réunis  au  colloque 
de  Poissy,  tentèrent  de  terminer  la  lutte  par  une  transaction, 
source  d'embarras  pour  l'avenir.  Ils  admirent  les  jésuites 
sous  le  nom  de  société  et  de  collège,  mais  à  condition  qu'ils 
ne  constituraient  pas  un  ordre  nouveau,  qu'ils  renonceraient 
0 

plutôt  S  la  force  brutale  qu'aux  discussions;  en  France  comme  en  Aile* 
magne,  ils  furent  les  plus  ardents  provocateurs  des  guerres  de  religion. 

Dans-  les  missions,  ils  lancèrent  en  avant  quelques  apôtres  pleins  de 
zèle,  mais  aucun  de  ces  apôtres  n'était  ^o^és  des  qware  vceux;  c'étaient 
des  victimes  qu'ils  dévouaient  à  l'intérêt  de  la  Compagnie.  Les  vrais  jé- 
suites suivaient  les  armées  espagnoles  ou  portugaises,  et  ne soocupaient 
qu'à  fonder  ces  colonies  qui  firent  un  si  scandaleux  commerce  sous  le 
manteau  de  la  religion,  et  qui  accumulèrent  des  monceaux  d'or  dans  les 
coffres  de  la  Compagnie. 

Tous  ces  faits  sont  prouvés,  sur  pièces  authentiques,  dans  la  nouvelle 
Histoire  des  Jésuites^  publiée  par  notre  collaborateur  et  ami  M.  l'abbé 
Guettée. 


Digitized  by 


Google  ' 


à  leurs  privilèges,  et  se  soumettraient  au  droit  commun. 
C'était  accepter  les  boniines  en  paraissant  condamner  rin3« 
titution. 

»  Fort3  de  cette  décision  ambiguë,  qui  autorisait  néaa- 
moins  leur  présence  dans  le  royaume,  les  jésuites  s'empreç- 
aèrent  de  travailler  avec  une  incroyable  activité  au  déve- 
loppement d'une  puissance  dont  ils  avaient  dès  longtemps 
S€;mé  les  germes  eu  secret.  Légataires  opulents  de  révê((ae 
de  Paris  (1%  Guillaume  Duprat,  ils  fondèrent  des  écoles 
dans  plusieura  vîHes  de  France,  et  ouvrirent  à  Paris  cet  im- 
mense collège  de  Clermont,  qui  est  devenu  depuis  le  collège 
Louîs-le-Grand.  Toutes  les  restrictions  apportées  à  Içurs 
pouvoirs  par  rassemblée  de  Poîssy  furent  non  avenues  à 
eurs  yeux,  et  les  prélats  français  durent  reconnaître  trop 
tard  qu'admettre  les  jésuites  sous  condition  c'était  les  ad- 
mettre sans  condition  (2). 

n  Déjà,  attirés  par  la  gratuité  des  cours  (8),  par  l'habileté 
des  maîtres,  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  les  élèves  accou- 
laîent  en  foule  dans  leurs  collèges.  Cependant^  la  position 
des  jésuites  n'était  pas  régulière.  En  vertu  d'un  antique  pri- 
vilège de  r  Université  de  Paris,  nul  ne  pouvait  enseigner 
sans  être  autorisé  par  elle  et  admis  dans  son  sein.  Les  je* 


(1)  GqHtemoae.  Duprat  était  évêque  de  ClensMit.  Cesl  «o  senvcnk  de 
oe  titre  que  les  jésitiies  appelèrent  Collège  de  Clermont  leur  établitte* 
Aient  de  la  rue  Saint- Jacques;  ils  donnèrent  depuis  à  ce  collège  le  titre 
de  Louis  le-Grand  par  flatterie  poar  Louis  XlV. 

(2)  Il  n'est  pas  juste  d'attribuer  Tacte  d'admission  dit  de  Poîssy  au 
dorgè  de  Franee.  Cet  acte  ne  fut  pas  adopté  régalièrèmest,  mais  pu- 
blié» apcès  r«98eaaiblée,  par  ordre  de  la  coiiret  jfmr  le  président.  Si  TM- 
foa  de  i^iis  ne  proleaca  pias,  et  ei  lee  étèques  gardèrent  le  srlt^oe,  ce 
itft  à  easae  de  la  ivoUwié  formelle  ée  la  coar  et  à  cause  é&9  conditieDi 

à  fadmiasion.  Ces  oonditioQs  étaient  telleei  qvfon  cHteeitait  lei 
I  *  condition  qu'ils  ne  seraient  pl«s  jéeuilee. 
{8}  lee  jésuites  faisaient  beaucoup  de  brurt  de  cette  gratuité^  qui  a  été 
fut  tilen  appréciée  par  Pasquier.  Ce  spiriioel  écrivain  fait  remarquer 
q(ke,  tout  en  enseignant  gratuitement,  les  jésuites  devenaient  phis  ricbei 
qne  les  professeurs  de  l*!Jniversité.  Ce  phénomène  avait  une  cause  que 
ebaonn  aperçoit; 
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«ttités  lai  adredsérent  à  tet  effet  tme  regnête^  et,  stfr  don 
retm,  ils  de  bâtèrent  de  la  citer  devant  le  parlement.  Ce  ftri 
étts  ee  prettier  proxîès  qtre  le  jenne  Pasquier,  plaidant  pour 
FttÉtrefSité,  ée  rendît  célèbre  par  un  admirable  discotrrs, 
Jbiè  déjà  les  jésuites  étaient  redoutables,  la  jeunesse  dtt 
pâriement  se  prononçait  en  leur  faveur,  plusieurs  conseil'* 
fers  avaient  été  leurs  élèves,  tous  étaient  sollicités  par  leur^^ 
patrons.  Malgré  les  efforts  de  Pasquier  et  de  Tavocat  général 
Du  Mesnil,  le  parlement  éïuda  la  dîiliculté  en  appointant  la 
catuse,  ce  qui  veut  dire,  qu'au  lieu  de  prononcer,  il  remit  la 
la  décision  du  fond  à  une  époque  non  déterminée,  et  tnadn* 
tint  provisoirement  les  parties  en  fétat. 

»  Les  jésuites  triomphaient.  Ils  espéraient  bien  être  â^ssez 
i?isés  pour  prolonger  indéfiniment  rajoumement  qu'ils 
avaient  obtenu,  maiar  Hs  se  hâtaient  d'en  profiter  pour  pro- 
pager en  France  ks  doctrines  ultramontaînes.  Par  rensei- 
gnement, parles  confessions,  par  la^prédication,  par  des 
services  réels  (1),  ils  acquirent  une  grande  puissance  sur  le 
peuple  de  Paris,  et  lorsque  la  Ligue  se  fat  formée,  en  les 
vît,  à  la  tète  des  fanatiques  les  plus  exaltés  et  de  la  plus 
vile  populace,  exploiter,  au  détriment  de  la  France,  le  sen- 
timent respectable  qui  jetait  }e  trouble  dans  la  conscience 
ffun  peuple  sincèrement  catholique  ,  en  présence  d'un 
prince  légitime,  mais  proCêstant. Tandis  que  réHt^  du  dergé 
faBican  se  réuniss^t  à  Chartres  pour  repotisser  leâ  préten- 
tions abusives  du  Satat-Siége  et  reconnaître  les  droits  du 
souverain  qui  devait  rendre  la  concorde  à  la  France,  on  les 
vit  dans  les  faubourgs  distribuer  des  armes,  dans  les  églises 
prêcher  le  meurtre,  glorifier  les  assassins  ;  dans  les  écc4«i 
pnrfesser  la  hideuse  doctrine  du  tj^rannicide,  et  appeler  tyrsûi 
tout  souverain  condaniné  par  le  pape. 

(t)  Nous  Ignorons  les  êervieea  réels  qu'ont  pu  rendre  alors  les  jésuites. 
L'orateur  a  peut-être  en  yue  leur  enseignement.  Il  eût  trouvé  dans  les 
écrHs  d'Antoine  Arnauld  et  de  Pasquier,  qu'il  loue  avec  raison,  des 
preuves  que  renseignement  des  jésuites  ne  produisait  aucun  résultats  Ils 
n'amient  pas  même  formé  un  élève  capable  de  les  défendre,  comme  la 
remarque  Pasquier. 
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»  Tandis  (][ue  le  Parlement,  par  une  courageuse  initiative^ 
déclarait  nuls,  comme  contraires  à  la  loi  salique,  tous  traités 
faits  ou  à  faire  pour  l'établissement  de  princes  ou  princesses 
étrangers,  on  les  vit  appeler  en  France  l'Espagnol,  conjurer 
avec  lui  dans  le  plus  secret  de  leurs  oratoires,  lui  ouvrir  les 
portes  de  Paris,  et  répandre  partout  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté populaire,  pour  en  faire  sortir  l'élection  d'un  priifte 
étranger  sous  la  suprématie  papale.  L'un  d'eux,  Odpn  Pige- 
nat,  fut  dur nombre  des  Seize,  qui  ensanglantèrent  Paris  et 
méditèrent  une  Saint-Barthélémy  des  politiques  (1). 

))  Aussi  lorsque,  fatiguée  des  guerres  civiles,  la  France 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  roi  converti,  lorsqu'elle  eut 
commencé  à  rapprendre  les  douceurs  de  la  paix  ;  lorsque 
seuls  les  jésuites  et  les  capucins  refusèrent  de  reconnaître  le 
souverain  devenu  catholiquc'^jusqu'à  ce  qu'il  fût  relevé  par 
le  pape;  lorsque  les  jours  d'un  prince  si  clément  et  si  mo- 
déré furent  menacés  par  l'attentat  de  Barrière,  et  que  ce 
fanatique  déclara  avoir  été  encouragé  par  le  recteur  des  jé- 
suites, l'animosité  publique  se  porta  tout  entière  contre  ces 
séditieux^  ces  soldats  d Espagne^  ces  assasssins  de  rois^ 
comme  on  les  nommait  alors.  Peut-être  n' avaient-ils  pas  fait 
plus  dans  la  Ligue  que  bien  d'autres  moines  et  que  plusieurs 
des  curés  de  Paris  (2)  ;  mais  si  les  haines  s' amoncelaient 
sur  leur  ordre,  c'est  que  par  leur  nombre,  par  leur  ardeur^ 
par  leur  organisation  toute  militaire,  par  leur  conviction 

(1)  Le  jésaite  Pigenat  n'appartient  pas  aux  seize;  c'éuit  son  frère  qui 
était  curé. 

(2)  Les  jésuites  se  montrèrent  beaucoup  moins  que  plusieurs  moines, 
curés  de  Paris  ;  leur  plan  est  de  se  cacher  toujours  derrière  leurs  affiliés 
qu'ils  poussent  en  avant  et  qu'ils  compromettent.  Us  n'eurent,  par  eui- 
mèmeÂ»  aucune  action  sur  le  peuple  de  Paris;  mais  ils  se  servirent  de 
quelques  affiliés  pour  fanatiser  la  plus  vile  populace  dont  tous  les  intri- 
gants et  les  amis  du  désordre  peuvent  abuser.  Ils  n'assistèrent  même 
pas  à  la  fameuse  procession  de  la  Ligue.  Ils  se  contentaient  d'attiser  le 
feu,  de  correspondre  avec  le  roi  d'Espagne,  et  de  diriger  les  intrigues 
en  se  compromettant  le  moins  possible.  M.  Pabbé  Guettée  a  parfaite- 
ment fait  ressortir  ces  traits  du  caractère  des  jésuites  dans  les  trouves 
de  la  Ligue. 
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même,  ils  étaient  de  tous  les  ennemis  du  roi,  sinon  les  plus 
coupables,  du  moins  les  plus  dangereux. 

»  C'est  à  ce  momenl  que  l'Université  de  Paris  jugea  l'oc- 
casion opportune  pour  recommencer  la  lutte.  Elle  adressa 
«ne  requête  au  Parlement,  non  plus  dans  un  intérêt  person- 
nel, mais  dans  l'intérêt  général  ;  non  plus  pour  qu'il  fût 
interdit  aux  jésuites  d'enseigner,  mais  pour  qu'ils  fussent 
chassés  de  France.  Les  griefs  allégués,  disait*elle,  sont  de 
notoriété  publique,  c'est  au  procureur  du  roi  à  intervenir. 
et  au  Parlement  à  interposer  son  autorité. 

»  Antoine  Amauld  fut  chargé  de  cette  grande  cause.  Son 
talent  ne  le  désignait  pas  seul  au  choix  de  l'Université; 
depuis  longtemps  déjà  il  avait  déclaré  la  guerre  aux  jésui- 
tes. Trop  bon  citoyen  pour  demeurer  impassible  spectateur 
des  troubles  de  son  pays,  dès  1590,  au  plus  fort  de  la  Ligue 
et  au  milieu  de  Paris,  il  avait  réfuté  un  manifeste  de 
Mayentie  par  un  pamphlet  intitulé  Y  Anti-Espagnol.  Dans 
cet  écrit,  il  maudit  amèrement  le  roi  d'Espagne,  ce  vieillard 
morose,  «qui  en  veut  aux  corps  et  non  aux  âmes,  à  la  France 
et  non  aux  huguenots,  »  il  dénonce  les  jésuites,  «  ces  espies 
déguisées,  et  de  longue  main  entretenues  parmy  nous  aux 
dépens  de  nos  successions.  »  Au  contraire,  il  gémit  sur  les 
maux  de  la  France,  a  cette  mignonne  de  la  nature  ;  »  et 
quand  il  pense  qu'on  voudrait  «  Fadjouster  aux  titres  de  ce 
roy  de  Majorque,  de  ce  demy-raore,  demy-juif,  demy-sarra- 
sîn.  Oh  1  mourons  plustost,  s'écfie-t-il,  mourons  lé  coutelas 
au  poing,  mourons  espais  les  uns  sur  les  autres,  mourons 
vrais  enfants  de  nos  pères,  qui,  pour  l'honneur  de  la  France 
et  pour  conserver  sa  liberté,  ont  converties  plaînésde  Saint- 
Quentin  de  leurs  corps,  celles  de  Cérisoles,  de  Raiity  et  tant 
d'autres  de  ceux  des  Espagnols.  » 

»  Ce  pamphlet  était  un  crime  aux  yeux  des  Seize  ;  ils 
firent  chercher  partout  Arnauld  pour  le  mettre  à  mort. 
Mais  il  se  ^auva  déguisé  en  maçon,  et  s'en  alla  à  Tours,  où 
une  partie  du  Parlement,  demeurée  fidèle^  au  roi,  avait 
éfkhH  son  séjour.  Sa  femme  l'y  suivit,  emportant  avec  elle 
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son  .fila  aîDé,  qui  n'avait  pas  encore  àsu^  us.  Ainei,  dws 
•ces  temps  malheureux,  le  patriotisme  devenait  we  cause  de, 
proscription. 

»  Mais  Amauld  ne  se  découragea  point.  Bientôti  dans  «un 
tiouvel  écrit  intitulé  la  Fdeur  de  Cjfs^  il  rodoiiiUait  couc»*- 
geasoment  ses  coups  contre  le^  mêmes  ^^nemis.  a  Croyei-» 
iBoy«  àitril  en  finissaat,  ce  beau  et  esclii^Umt  inaotisa»  é^ 
seligioa,  duquel  vostre  ami)ition  a  esté  si  lopgtemps  cou- 
verte» est  maintenant  tout  usé^  tout  percé,  on  voit  à  toKvers, 
on  décoavre  à  nud  vos  malheureux  et  pernicieux  desaeina.  » 

»  Telles  étaient  ses  dispositions  à  l'égard  de  l'ËSjpagpDie  et 
des  jésuites  ;.  il  dut  accepter  avec  joie  la  mission  que  lui 
confiait  rUniversité. 

»  Cepei»lant  le  Parlement  avait  fait  àjournar  la  compagnie 
de  Jésus.  On  vit  alors,  d'un  c6té,  TUniversité  souiteaue  par 
les  curés  de  Paris,  inquiets  des  privilèges  du  iM^uvel  ordre  ; 
de  l'autre,  l'insUtut  de  Loy<^  et  ses  plus  illustres  protec- 
teurs, le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Nevers,  dont 
le  Pariement  repoussa  l'intervention.  Les  Pères,  redoataiU 
la  publidté  de  l'audience,  avaient,  à  force  de  sollicitations, 
(]l>temi  le  ims  clos.  Aroauld  en  prend  avantsige  pour  leur 
reprocher  dans  son  exorde  leur  peu  d'amour  pour  la  v^té, 
H  las  représeuite  conuDae  les  s^eots  ténébreux  et  infatigables 
du  roi  d'E^)agne ,  ayant  bouleversé  la  France  et  prêts 
encore  à  la  perdre  pour  acccHuplir  leur  détestable  maxime  : 
ft  Un  Dieu,  w^  pape  et  un  roy  de  la  chrestienté.  »  Us  spnt 
ka  soutiens  a  de  ceste  inquisition  inhumaine^  barbares^e, 
9Êfi^gRlo]^f  piège  tendu  à  qm  s'oppose  à  la  grwdeur  de  Gasr 
tîiUe,  bouti<|ue  sanglante  de  toute  cruauté^  escbafaut  de 
Ikoutes  les  hideurs  et  horreurs  tragiques  qui  se  peuvent 
excogiter  au  monde.  »  Us  corrompent  la  jeunesse  par  «ces 
confessions  bardies  où,  sans  témoins,  ils  imbuent  leurs 
écoliers  de  la  teinture  de  rébellion  contre  leur,  prince  et  ses 
magistral.  »  Us  £cmt  vœu  de  pauvreté  et  enseignent  gratui* 
tei»eiit  ;  mais  ils  sont  encombrés  de.  richesses*  «  Bien  n'en 
sort,  tout  y  enti;e,  et«ii^  mtestat  et  par  les  testamena  qu'ils 
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Gft]»tent  dutgiie  jour*  mettimt  d'iuiiQostëreftroyéBJ*mfer' 
e»  ces  esprito pBodkcs  de  lamenta  et  de  Tantee,  lemr  propos 
samlepaïai&iomrert  à  ceux  tpâ  âonnent  klà  màélÉàm. 
Jééns* D   «Je  le  ây  haut»  3'écrie441  en ifinîasaat,  iteent 
trouvé  laoyeai  de  faire  S&tmer  les  p^les^  xeaia  m^  foa. 
pénétrera  en  tous  les  quatre  coîns'  du  royauine^  el  p  la/ 
coBsaorecay  eoteopes  à  la  postérité,  laqueSe,  sus  craîaÉe  et 
sans  pasiHon,  jugera  qui  aitiroiit  été  tes  meilleurs  :FraDçais, 
et  les  pkis  dénreux  de  luy  laisser  nne  liberté  senkdablei 
celle  que  uous  ayons  reçeûe  de  nos  pèses;  je  le  dy  éosac 
haut»  et  qwmium  potero  vœe  €ontendmn^  ils  nous  t&MitA 
encores  plus  de  mal  qu'ils  ne  firent  jaina»*  o 

»  Le  plsidayer  d'Amauid  est  éloquent;,  niais  îneOBij^t* . 
Les  torts  qu'il  reproche  aux  jésuites,  on  pouvait  les^r^o^. 
cber  à  d'autres  ordres  religieux^  on  pouvait  tesin^n^er  an 
malheur  des  temps  ;  ce  n'était  point  ^ssez  de  les  dévoiler»  H 
aurait  fallu  prouver  qu'ils  dérivaient  de  l'institution  mèmet 
au  lieu  de  s'arrêter  aux  efifets,  il  aurait  fallu  reniMl^er  aux 
causes,  et  ma&trer  le  danger,  noa  ûsaïs  les  indivûdbos:  qui . 
cbaogenft,  mais  dws  leur  loi^  epii  «st  inM»aable  (1)  • 

»  C'est  ce  qu'avait  fait,  trente  ans^  avant,  Estîenne  Fèss«« 
qmer  avec  une  merveîlieme  perspicacité  et  cette  profondéia' 
de  V!B6  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Hmos  irrité  qa'Ar^ 
nauU  œobre  les  jésuites,  parée  qu'il  n'avait  pas  traveiBélia 
ligue,  il  roctmnaissait  volontiers  parmi  &ax  des;  homaies 
vertueux  et  sa^vants^  et  cependrat  il  les  attaquait  a;vœ  coa* 
vietion.  Pbuiquei?  C'esit  ^e,  dans  leurs  statuta^  il  voyaitea 
germe  l'asservissement  de  l'Ëlat  k  l'Ë^e,  de  l'Egfise  au^ 
pape,  par  la  raine  des  libertés  galBcaoes,  rabàtaffdieaeinent . 
de;  la  jeunesse  ;paf  l'éducatioBii. 

•«Elles  ae  sont  pas  un  vain  nuA,,  disait  Pasquiet ,  les  liber* 
tés  de  l'Eglise:  gallieaae  ;  elles  sont  la  oharto^  de  l'indépeff^ 


(f  )  Antoine  Ârnauld  le  Aonna  à  penser  dans  son  plaidoyer  et  le  prouva 
dans  le  franc  eè  W)^e  Mscours  puforté  pour  détourner  Henri  W  décréta* 
blk IflB  jésultitt,  dbauésaprès  PMenfetAe  GMUkfil^ 
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dance  des  rois,  car  elles  maintieBDent  la  séparation  da 
spirituel  et  du  temporel;  elles  sont  la  charte  d'indépendance 
de  TEglise,  car  elles  maintiennent  la  souveraineté  des  con- 
ciles. La  compagnie  de  Jésus  est  destinée  à  battre  en  brèche 
ces  libertés.  Seule  de  tous  les  ordres,  elle  se  soumet  à  un . 
vœu  spécial  d'obéissance  envers  le  pape  ;  elle  est  son  armée 
personnelle,  dévouée,  fanatique,  prête  à  combattre  pour  lui, 
même  contre  l'Eglise,  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est 
plus  fortement  armée,  car  de  ses  soldats  le  pape  n'a  voulu 
faire  ni  des  moines  ni  des  prêtres.  Religieux  amphibies,  ils 
unissent  la  force  intérieure,  qui  résulte  de  la  vie  et  de  la 
règle  commune»  avec  la  force  extérieure,  gui  résulte  de  la 
vie  dans  le  monde.  Il  arrivera  donc  nécessairement  un  jour 
où,  sous  l'eiFort  de  la  société  de  Jésus,  les  libertés  gallicanes 
seront  anéanties,  et  l'Eglise,  démocratique  dans  l'origine, 
aristocratique  plus  tard,  tombera  sous  le  régime  de  l'abso- 
lutismé  papal. 

»  L'éducation  publique,  confiée  aux  jésuites,  ne  présente- 
rait pas  de  moindres  dangers.  Il  importe  à  l'Etat-d'avoir  des 
hommes,  des  patriotes,  des  citoyens  ;  voilà  pourquoi  l'uni- 
versité a,  de  tout  temps,  interdit  aux  moines  l'enseignement 
des  belles*lettres.  Elle  ne  veut  pas  que  la  jeunesse,  destinée  ' 
à  vivre  dans  le  monde,  soit  formée  par  ceux  qui  l'ont  quitté 
pour  une  vie  respectable,  mais  exceptionnelle;  qui  ont  ou- 
blié la  patrie  pour  la  religion,  la  cité  des  hommes  pour  la 
cité  de  Dieu.  Les  jésuites  prétendent  échapper  à  cette  règle, 
mais  quel  enseignement  plus  que  le  leur  pourrait  être  re- 
douté?  Voués  à  l'obéissance  passive,  portant  l'enthousiasme 
de  la  servitude  jusqu'à  l'abnégation  complète  de  la  person- 
nalité humaine,  n'est-il  pas  évident  qu'ils  ne  pourront  former 
que  des  générations  faibles,  lâches,  énervées,  bonnes  peut- 
ê^e  pour  le  cpuvent,  mauvaises  assurément  pour  l'Etat? 

»  Ces  considérations,  que  nous  efileurons  seulement^ . 
avaient  été  trop  saisissantes  dans  la  bouche  de  Pasqnier 
pour  au'Amauld  tentât  de  les  redire.  Plus  passionné,  mais 
moins  profond  au  sortir  de  la  Ligue,  qu'il  avait  tant  de  fois 
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maudite,  il  combat  les  jésuites  en  ennemis  plus  qu'en  ad- 
versaires par  l'invective  plus  que  par  le  raisonnement.  Les 
jésuites  racontent  que  le  président  de  Thou  fut  plusieurs 
fois  obligé  de  l'interrompre.  La  chose  paraît  assez  croyable; 
mais,  ce  qui  est  certain;  c'est  que  sa  parole  ardente  sub- 
jugua l'auditoire. 

»  Un  jour  qu'Amauld  d'Andilly  assistait  à  un  beau  ser- 
mon avec  l'archevêque  d'Aix  :  «  Il  faut  avouer  que  voilà 
bien  prêcher,  lui  dit  celui-ci;  mais  si  monsieur  votre  père, 
que  je  vois  là-bas,  eût  été  à  la  place  de  M.  d'Aire  (c'était  le 
prédicateur) ,  il  nous  aurait  tous  enlevés  et  attirés  dans  sa 
chaire;  car  il  me  souvient  qu'étant  l'un  des  juges,  lorsqu'iL 
plaida  cette  grande  cause  contre  les  jésuites,  il  nous  émut 
tous  de  telle  sorte  qae,  sans  savoir  où  nous  étions,  nous  nous 
regardions  les  uns  les  autres  avec  impatience  de  prononcer 
ce  célèbre  arrêt,  dont  la  mémoire  ne  mourra  jamais  dans 
notre  histoire.  » 

»  Telle  fut  l'opinion  des  contemporains  sur  ce  plaidoyer, 
qui  fut  traduit  en  latin  et  admiré  dans  toute  l'Europe.  On 
l'a  appelé  le  péché  originaire  des  Amauld,  comme  étant  ' 
cause  de  la  hadne  implacable  que  l'institut  voua  depuis  ce 
jour-là  à  toute  leur  famiUe. 

»  Lorsque  DoUé  eut  brièvement  parlé  pour  les  curés  de 
Paris,  et  que  Duret,  l'avocat  des  jésuites,  effrayé  de  leur  im- 
popularité, eut  balbutié  quelques  mots  en  leur  faveur,  le  ' 
parlement,  conformément  aux  conclusions  de  l'avocat  gé-^ 
néral  Séguier,  et  malgré  la  colère  du  président  de  Thou, 
rendit  un  nouvel  arrêt  (f appointé  qui  laissait  encore  la 
question  indécise.  ■     - 

»  Mais  cinq  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  et  déjà  la  vie  - 
du  roi  était  de  nouveau  mise  en  danger  par  un  élève  des 
jésuites,  nommé  Chastel.  Le  peuple  furieux  assiège  le  col-  • 
lége  de  Clermont  de  ses  iiijures  et  de  ses  menaces.  Le  par- 
lement s'assemble  en  toute  hâte,  et  le  vieux  président  de 
Thou  veut  prendre  part  pour  la  dernière  fois  à  cette  solen*- 
nelle  délibération.  Un  arrêt  de  bannissement  est  rendu,  et^ 
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QD  volt  les  jésuites  .sortir  âe  Paris«  ccMidulte  par  un  stmpte . 
huissier  uq«û,  wec  sa  bagustte,  evécuto,  ^t  l'Etaile,  eo  ^^ 
qasèlï&  tejtaiU^qs  B*eiisRettt  pu  ime,  «> 

v  Le  4i6ca«rs  d' AmaiiiM  ne  deiaewa  pas  aaw  i^époase* 
A  peine  Iumps  de  France  «  les  jiésiiites,  sans  des  nome  àé^ 
gnisés,  inondèrent  FEurope  de  libelles  o^i  îl  était  traké 
d!i^$t4Ufet  deprate^tant.  Deia  w$  ^ajHPès,  w  ^eiume  en- 
tier de  réfutation  sortit  de  la  phvne  d'vA  de  leurs  p]m 
savasits  p^s,  Biobeome,  sous  le  f»m  nom  de  des  Montai- 
^aes.  D*a^ré$  kri,  Arnawld  est  «un  fônge^  un  i^a^buamt,  im 
hérétiq^oa  endé  de  ¥ent;  sw  iàwm  est  nne  forotûtllière  de 
fniss^ei:,  «ne  cbeaiUière  d'ÂmpostuffOS,  une  goîm^Â^e  de 
calomnies.  On  y  ceanpte  pkus  de  trois  cens  n^nsonges  é^ 
dfiBtes^  environ  ideux  cens  caku»mes,.d*igttor^nees  et  sotnâaes 
à'  forx^e*  »  ¥aiis  yoyee,  inea^urs,  ^ue  la  poléftiiqne  refi« 
^mm  sf'a  jamais  iBoaD^ué  d'am^ûté» 
f  »  Amauld  ne  s'émut  pas  de  ces  attaques  et  eut  le  bon  gpiU 
dp  ne  pas' y  répwdBe;  Il  aimait  mieii^  Ksontiaoer  son  œutyce 
de  bon  citoyen,  et  éle)\fêr  la  voix  toutes  les  £ms  qu'elle  pou** 
vait  être  utÛe  au  pays. 

)»  La  France^était  r^edeveaue  francise  ;  mais  lia  firelagiiQ» 
sous  Mercœur,  était  encore  espagn«^,  Amaidd  écrit  son 
Likr$x/kcow$  sm  ta^Ulwrimce  de  i^BrMa^^;  il  ;prouw.à 
Mercour  qu'il  ne  peut  tenir  devan^t  liieprî  lY,  ^  prépaièe 
ainsi  te  traité  d£»  Y^vin%  o^  Jle  duc  reaenaiiit  son  roÂ»  n^oyenr 
naniarg^t» 

»  fioitait  encoipe  la  madson  de  SaToie,  d(mt  les  perfidies  ap- 
pelaient une  Yengeance«  Pro&tant  de  nos  trofubles  civils,  elle 
avait  envahi  le  marquisat  de  Saluces,  et  promettait  toujours 
un&réparajti(»  qu'elle  était  décidée  à  ne  pas  accorder.  Otte 
sUusition  inspire  à  Arnauld  ^a  Pripmiére  SavçisknMe.^  véri^ 
taUe  manifQSte  4e  la  politique  d'Qenri  IVm  JPar  m  fitaisisswt 
exposé»  il  preuve  que  la  guerre  ^t  juste ,  qu'elle  est  nécea^ 
s^re  pour  rbonneur  de  la  Fravioe,  qu!^e  sera  glorieuse 
pour  nos  armes.  L'issue  pr&uva  bien  qu'il  ne  s'était  pas 
tr$«njpé,  et,  m  é/ebac^e  de  Âaluces^  ^a  FrapcQ»  dès  qu'dle 
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eiU  tii^  Tépée,  se  vit  «ifriuMlie  dt  U  Biwse  el  (Hi  Aiceyi. 

»  Cependant  le  bruit  9e  répaocMût  que  le  m  e'étuit  rteMi« 
cilié  avec  la  CoinpagDie  de  Jésus.  Grâce  aux  insUnoes  do. 
pape«  ^âce  à  la  aouptesse  des  Pèrâ»,  tiiois  d'enUre  eux  s'é- 
taient insinués  jusqu'à  lui»  pendant  la  seaiaidEie  sainte,  k 
Mets,  et,  se  jetant  &  ses  pieds,  ils  a^aieftt  prettoteé  wae 
kumble  apologie  de  l'Institut.  Le  roi  levr  avait,  permis  de 
vienir  à  Paris  lui  rappeler  leur  supplique,  et  dto  lena  en  te-> 
nait  pour  infaillible  1^^  retow  de  Imt  ordce*  L^  parj^M-r 
tsdres,  les  gallicans,  tous  les  vrais. amis  du|)ia'yes*in^piië-' 
teirt.  De  toutes  parte  erriveniit  Henri.  IV  d^ietlrei^,  des 
discours,  des  painpblet3,  pow  lecos^Derde  ne  point  céder» 
BebeUe  à  son  roi  par  dévottaaent,  Aroauld  se  fait  un  devoir 
de  le  combattre  pour  Féelweir.  Soa  4(  franc  et  véritatte  dis- 
cours  au  roy  sur  le  restablissement  qui  lui  est  deoMUfedé  pour 
les  jésuites  I)  est  un  modèle  de  ddseussîoB.  U  rappelle  toua 
les  griefs  qui  ont  fait  chasser  de  Fiante  rinstifnt;  il  combat 
ies  raisons  alléguées  pour  obteniti^  grâce  :'il  esborde  le  ix)i  à 
ne  point  remettre  au  conir  de  TÉtat  cette  eouarce  p^pétudle 
de  troubles  et  de  dangers»  A  (|uot  bon  «ser  de  démenoar 
envers  des  ingrats?  La  clénence  n'a  guère  profite  jadis  à 
Mes  César  i  «  Je  sçay  bien  j^uia  v>eus  répliqueree  que  ce 
grand  empereur  estoit  un  usurpateur^  et  je  veo»  respondrai 
91'une  peau  de  parcheoftin  roÊ^dêai  vous  peut^  aekm  la  dnc«« 
iKÎnei  jésuite,  rendre  tyiaui  » 

»  Malgré  toutes  ces  oppositions,  Tédit  de  rétabUseeiQeMdea 
jésuiteg  fut  rendu.  Il  leoir  ira|x»6ait  des  cMditions  sévères  : 
adnùs  seuleoimt  dans  w. petit  nombre  de  villes»  le  :s^<mt  dA 
P«rïs  leur  était  interdit;  ils  devaient  être  tous  Fratiçiais!»  se 
sauiœttre  à  la  juridJictiQft  des  ordinaires ,  et  prêter  serinent 
dei  fidélité  au  rok  enibre  les  main^.de  l'autorité  civile  v  ils  ne 
pouvaient  fonder  de  collèges  ni  itcquéiir  de  biens  sans  la 
pernùssioA  du  souverain;  l'un  d'eux  devait  résider  à  la 
cow,  auprès  d'Henri  lY»  comme  otage. 

»  Le  Parlement  de  Paris  refuKi  d'enregistrer  ces  lettres  pa-  - 
tentes ,  et ,  à  la  tête  de  sa  compagi^^  »  en  présence  d#  toyte 
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la  cour,  le  président  de  Harlay  alla  faire  an  roi  des  remon- 
trances. Le  roi  répondit  par  quelques  paroles  fermes  et 
habiles  (1). 

»  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Amauld  voulut  encore  une  fois 
élever  la  voix  jusqu'aux  pieds  du  trône;  c'était  l'époque  de 
la  majorité  de  Louis  ^X.III.  Dans  son  Avis  au  Roy  pour  bien 
régner^  il  adressa  au  jeune  prince  de  si  si^es  conseils,  «  que 
»  les  États  généraux,  pour  lors  assemblés  à  Paris,  crurent 
»  se  devoir  servir  de  ses  avis,  pour  former  une  partie  des  de- 
»  mandes  qu'ils  firent  au  roy.  » 

i>  L'avocat  n'accepte  aucune  taxe,  m^s  il  s'en  impose  une 
lui-même  par  son  désintéressement.  Amauld  nous  en  a 
donné  la  preuve.  Après  son  plaidoyer  contre  les  jésuites, 
l'Université  hii  avait  envoyé  un  magnifique  présent.  Il  le  re- 
fusa, disant  qu'il  était  trop  honoré  d'avoir  été  l'organe  d'une 
si  illustre  compagnie.  L'Université  se  vengea  par  un  décret 
honorable  qui  obligeait  tous  ses  ordres  envers  Amauld  et 
ses  descendants,  aux  devoirs  d'un  client  envers  son  patron. 

»  Aus^  dépourvu  d'ambition  que  d'amour  de  l'argent,  Ar- 
nauld  ne  consentit  jamais  à  accepter  aucune  fonction  pu- 
blique. Catherine  de  Médicis  avait  voulu,  le  faire  conseiller 
d'État,  il  lui  répondit  qu'il  la  servirait  mieux  en  qualité  de 
procureur  général.  Les  charges  d'avocat  général  au  parle* 
ment  de  Paris  «et  de  premier  président  au  parlement  de  Pror 
vence  lui  furent  offertes,  mais  en  vain.  Û  voulait  vivre  ^ 
mourir  avocat. 

»  Quelle  condition  plus  belle  ou  plus  brillante  eût-il  pu 
désirer?  Riche,  hospitalier,  libéral,  honoré  de  tous,  chef  de 
conseil  des  premières  maisons  de  France,  il  tenait  grand  état 
et  était  entouré  d'une  sorte  de  cour.  «  Tous  ces  princes,  ces 
»  princesses  et  ces  grands,  nous  dit  son  fils,  ne  tenoient  ja- 


(1)  Nous  regrettons  que  rorateur  ait  cru  à  l'authenticité  de  la  réponse 
d'Henri  IV  donnée  par  l'historien  Matthieu.  Il  eût  pu  voir,  àsmaï Histoire 
des  Jésuites^  de  M.  l'abbé  Guettée,  que  cette  prétendue  réponse  est  apo- 
cryphe ;  il  eût  appris  aussi,  dans  cet  ouvrage,  les  vrais  motifs  d'Henri  IV, 
qui  ne  lurent  pas  ceux  dont  il  a  parlé. 
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»  mais  conseil  que  chez  lui.  Ceux  qui  étolèut  gouverneurs 
»  de  province  lui  venoient  dire  adieu  quand  ils  alloient  dans 
»  leurs  gouvernements,  et  le  venoient  voir  lorsqu'ils  en  re- 
»  vepoient  Les  favoris  en  usoient  de  même,  et  j'en  puis 
»  parler  V  comme  l'ayant  vu  diverses  fois.  Il  me  souvient 
]^  qu'étant  avec  lui  dans  sou  cabinet  à  quatre  heures  du  ma- 
»  lin,  j'y  vis  entrer  le  maréchal  d'Ancre  qui  lui  dît  :  «  Vous 
»  ne  m'attendiez  pas  à  l'heure  qu'il  est?  —  Non,  monsieur, 
»  lui  répondit  mon  père;  ehl  qili  vous  amène  donc  si  ma- 
»  tin?  —  Rien  autre  chose,  lui  repartit-il,  que  pour  vous 
»  dire  adieu,  parce  que  je  m'en  vais  en  IHcardie.  »  Je  ies 
D  quittai  et  appris  depuis  de  mon  père  que  M.  le  maréchal 
9  d'Ancre  lui  avoit  dit  quand  je  fus  parti  :  o  J'ai  sujet  de  me 
»  plaindre  de  vous  ;  j'oblige  tant  de^personnes'à  qui  je  n'ai 
n  point  d'obligation,  et  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  vous  à 
»  qui  j'en  si  tant,  parce  que  vous  ne  désirez  rien  de  moi. 
»  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  et  je  le  ferai 
»  avep  joie.  Voulez-vous  une  place  dans  le  conseil?  Voulez- 
»  vous  autre  chose?  Que  voulez-vous?  —  Je  ne  désire, 
j)  monsieur,  d'être  que  ce  que  je  suis,  lui  repartit  mon  père, 
»  parce  que  je  veux  toujours  me  voir  en  état  de  n'avoir  à 
»  faire  la  cour  à  personne.  » 

)>  Jeune  encore,  Arnauld  quitta  le  palais  et  n'y  rentra  plus 
que  pour  les  grandes  aifaires.  Investi  du  droit  de  juger  par 
la  confiance  des  parties,  il  se  donna  tout  entier  aux  arbi- 
trages. Le  peu  de  temps  qu'il  dérobait  à  cett^  omvre  de  pa- 
cification était  consacré. à. sa  famille.  La  mort  avait  frappé  la 
'iDoitié  de  sa  postérité^  mais  d'autres  douleurs  étaient  réser*- 
vées  encore  à  son  cœur  paternel.  D'impérieuses  vocations 
arrachèrent  au  monde  leis  six  filles  que  la  Providence  lui 
avait  laissées.  Ames  impétueuses  et  fortes,  elles  se  jetèrent 
d^s  les  br^s  de  Dieu  avec  passion,  et  ne  s'en  détachèrent 
js^mais. .  Mais,  jusqu'au  fond  du  cloître,  eUes  portèrent  cette 
puissante  personnalité,  cette  fière  indépend«ance  qu'elles  te- 
itaient  du  sang  et  de  la  tradition'  paternelle.  La  plus  virile  de 
toutes,  la  mère  Angélique,  abbesse  à  onze  ans,  réformatrice 
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kâk-idept»  attirait  à^  elle  fiea  iasuÉs:'fat  to  séchMlra  tftn 
l^afid  exaaple*  Non  contente  d'aveir  raoïené  à  tmmiMUff 
prîmkiye  les  mœurs  èo&htè»  cte  teo  toorait,  elle  se  «iyà-*^ 
rat  même  de  sa  famille  par  me  clanatratiôi»  abs^hie^  Ea 
Tiûn»  Af nauld  y é(ait-U  opposé  À/cette  noiiv^le  rigueur*  Ea* 
Tala,  confiant  dans  ^on  autorité  totijoiu^s  re^^eotéé^  ii  éttdf 
allé  droit  au  inonastère,  sûr  d'y  oiiteziir  soatnissÎQrn  t  il  'ikit 
écbouer  oontre  cette  grille  impénétrable,  derrière  laqfuélle^ 
Axi^lique,  inAexibie  inais  émàe,  perdit  les  sens,  mais  ne 
perdit  point  la  volonté» 

È  Une  seule  de  ses  filles,  Falnée,  avait  teftté- les  rofcada 
monde;  elle  fiit  rammée  à  Dieu  par  Finfôrtme.  Unie  avee 
jm  hMime  qui  ne  respecta  ni  la  MéUté  cMpigâle  ni  )a  Ibl^ 
catholique,  menacée  par  Isaac  Lemaistre^  deinena  protgs^ 
tant,  de  voir  ses  enfants  détournés  de  M  tieiigiM,  elle  eut 
recours  aux  extrêmes  remèdes^  Par  le  crédit  de  son  ptte, 
«lie  obtint  en  dix  jonrs  sept  arrêts  dtt'parleiiiexft,~<|mkii 
M»âirei)tla  liberté  et  ses  fils,  et,  quand  elle  en  ent  Csdt  de» 
l^ommes,  sa  tftcbe  accomplie,  elle  vint  cbercher  le  r^^  à 
Port^Royal,  auprès  de  ses  sœurs,  de  ses  nièces,  de  sa  véné- 
rïikleinère,  au  milieu  de  cette  solitude  qui  devait  sédnire 
bientôt  et  ses  frères  et  son  fils,  et  tant  de  stofqoes  chrétiens, 
a«  eein  de  cette  petite  république  aristocratique  miMflànie, 
àiergiqiiè,  indépendante^  dont  l'avocat  Arnacdd,  l'adversaiîfe 
des  jésuites,  le  défenseur  de  l'Église  gallicane,  pouvait  i 
tant  d'égale  è^e  némmé  le  père« 

^Séparé  de  ses  filles  par  le  cloître,  Amauld  porta  sur  son 
fils  aîné  ses  plus  tendres  affections^  Il  aimait  à  converser  avec 
lui  »  à  fortifier  coi^tre  les  dangers  de  la  vie  pubKque  ee  jecme 
k«mne  naïf,  ardent,  studieux,  qui ,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
pkcé  par  non  onde ,  le  directeur  des  finances,  derrière  les 
chaises  du  roi  et  de  la  reine,  assistait  tous  les  jours  aux  cm* 
seHs  du  souver^n.  Les  sages  leçons  du  père  de  IsmiJifo  ne 
fwt&at  pas  inutiles.  Après  avoir  traversé  tei  plue  hautds  for- 
tunes, sans  en  êtce  ^loui,  Arnauld  d'Andilly  deiraitse^ntt^ 
rer  à  Pi9rt-£oyal,  et^  dans  cette  austère  tMàai^  de  tcMiSBl 
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soUtsdres  le  plus  loojadaixi ,  de  tous  les  dévots  le  plua  aima* 
hle«  partager  ujoe  longue  vieillesse  entre  la  prière,  l'étude 
et  les  dou3^  loisirs.  Jamais  il  n'oublia  les  conseils  dont  avait 
été  entourée  sa  jeunesse;  il  se  plaisait  à  en  entretenir  ses 
enfants  :  «  Je.  ne  crois  pas^  dit-il,  ^u'il  se  soit  jamais  vk  une 
plus  forte  et  plus  étroite  amitié  «qu'étoit  la  mienne  avec  mon 
père.  U  n'avoit  point  de  secret  pour  «;aoi,  et  je  n'en  avois 
point  pour  lui  11  me  di^oit  toutes  ses  pensées,  ]»  lui  di^ois 
toutes  les  miennes,  et  joa  plus  forte  passiofla  ^toit  de  lui 
plaire;  travaillant  extrêmement,  comme  je  faisois»  lorsqu'il 
me  xestoit  que^ues  heures ,  mon  plus  grand  plaisir  étoit  de 
l'alter  jentretenir.  Je  le  tpouvois  sauvent  qui  tenoit  conseil 
avec  quelques-uns  de  ces  grands  ou  de  ces  princes  dont  j'ai 
parlé,  et  ils  n'avoient  point  désagréable  la  liberté  qu'il  pre- 
noit.de  les  supplier  de  lui  pardonner  s'il  me  parloit  un  peu. 
Il  me  menoit  alors  pour  quelques  moments  dans  son  cabi- 
net, et  puis  les  revenoit  trouver  quand  je  m'en  allois, 

»  Les  instructions  qu'il  me  donnoit  pour  le  règlement  de 
ma  vie  et  de  ma  conduite,  et  qui  étoient  toutes  des.maûmes 
admirables  pour  me  porter  i  la  vertu^  ont  fait  de  telles  im- 
pressions sur  mon  esprit,  que»  les  ayant  toujours  présentes, 
je  ne  saurois  trop  reconnoltre  que,  si  j'ai  jamais  f^t  quelque 
chose  de  bien,  Dieu  a  voulu  se  servir  de  bû  pour  m'en  inspi- 
rer le  désir.  »  , 

»  Arnauld  eut  la  douceiur,  quelques  années  avant  sa  mort^ 
d'unir  ce  £ls  bien-aimé  à  l'unique  héritière  d'une  puissaoïte 
famille^  tandis  qu'à  la  même  époque  il  voyait  nattre  le 
dernier  de  ses  enfants,  ArnauM  le  docteur,  que  ses  contem- 
porains ont  appelé  le  grand  Arnauld,  savant  apôtre  du  jan- 
sénisnfie  (1),  inépuisable  écrivain,  infatigable  polémiste,  qui 
répondait  à  Nicole  fatigué;  «Vous reposer !..«  ebl  n'avez- 
vojis  pas  pour  vous  reposer  l'éternité  tout  entièi^e  I  » 
'  n  Un  autre  favori  d' Arnauld  fut  son  petit-fils  et  filleul,  An-^ 

(1)  Nous  regrettons  "que  f  orateur  ait  fait  du  jansénisme  une  réalité;  îl 
DCf  la  fut  4|u0  peur  le»  jètmtM  :  ie  docteur  Arnauld  ne  fat  que  l'epdlre 
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toine  Lemaistre.  Dans  cette  intelligence  précoce ,  dans  ce 
cœur  impétueux,  il  avait  surpris  avec  joie  les  premières 
lueurs  du  génie  ;  dans  cet  enfant,  il  avait  pressenti  un  orateur. 
Sous  les  riants  ombrages  d'Andilly ,  il  aimsdt  à  se  promener 
en  enflammant  cette  jeune  imagination  par  le  récit  de  ses 
grandes  journées.  «  Oh  !  la  belle  et  vrayment  belle  profession, 
ajoutait-il,  qui  peut  donner  tels  plaisirs  et  triomphes!  Ay- 
mez-la,  moïi  fils,  et  Testimez  comme  la  vraye  mère  nourrice 
de  nostre  famille.  C'est  elle  qui  m'a  faict  le  peu  que  je  suis  ; 
elle  met  en  estât  de  ne  faire  la  cour  à  personne  :  honneurs, 
richesses,  liberté,  moy  et  les  miens,  nous  avons  tout  en  elle. 
Or,  sus,  ayez  courage  :  Macte  animo^  generose  puer;  j'ay 
espoir,  si  un  vain  augure  et  pressentiment  ne  me 'trompe 
pas,  que  vous  nous  esgalerez  et  surpasserez  tous ,  et  vostre 
pauvre  grand-père,  qui  ne  le  verra  pas,  s'en  réjouira  dedans 
son  tombeau. 

»  C'est  ainsi  qu*^Antoine  Amauld  entrait  dans  la  vieillesse, 
entouré  du  respect  public,  de  raffection  des  siens,  de  la  bé- 
nédiction des  indigents ,  car  jamais  il  ne  les  avait  oubliés. 
«  Il  assistoit  les  pauvi^es  gens  d'Andilly  en  tout  ce  qu'ils 
aVoient  besoin,  leur  avançant  de  l'argent  sur  tous  les  ouvra- 
ges qu'ils  faisoient,  et  leur  en  prestant  et  donnant  selon  les 
nécessités,  sans  jamais  s'en  sentir  importuné,  à  quelque 
heure  qu'ils  vinssent ,  et  quelque  empeschement  qu'il  eust, 
ne  pressant  point  de  payer  ceux  qui  tenoient  ses  terres  ,  et 
attendant  leur  commodité,  afin  qu'ils  le  fissent  plus  facile- 
ment. »  • 

))La  mort  le  surprit  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  la  vit 
approcher  sans  effroi ,  et ,  fortifié  par  les  suprêmes  secours 
de  la  religion ,  il  laissa  remonter  à  Dieu,  sans  regret,  cette 
âme  qui  avait  tant  aimé  la  France.  Sa  dernière  pensée  ter- 
restre fut  pour  le  barreau;  attirant  à  lui  Mme  Lemaistre, 
qui  priait  agenouillée  au  pied  de  son  lit ,  il  exigea  d'elle  la 
promesse  de  faire  recevoir  son  fils  jivocat. 

»  La  vénération  populaire  le  suivit  même  au  delà  du  tom- 
beau. On  fut  obligé,  pendant  deux  journées  entières,  de' 
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laisser  son  corps  exposé  :  U  maison  ne  désemplissait  pas  de 
personnes  de  toutes  conditions  qui  vouliEdeot  le  voir  et  lui 
.  donner  de  l'eau  bénite*  Le  81  décembre  1619,  il  fut  enseveli 
,à  Saint-Médéric,  dans  la  chapelle  de  sa  famille. 

»Tel  fut^  messieurs,  l'avocat  dont  nous  venons  honorer  la 
mémoire.  Grand  par  le  talent,  plus  grand  par  le  caractère, 
il  était  digne  du  choix  cte  nos  anciens»  Qu'il  nous  soit  un 
cher  souvenir!  Qu'il  nous  soit  un  vénéré  modèle  I  Puissions- 
nous  apprendre  de  lui  le  respect  de  la  raison  joint  au  res- 
pect de  la  foi,  l'esprit  antique  de  liberté  joint  à  l'esprit  chré- 
tien d'obéissance  I  Puissions-nous  apprendre  de  lui  le  dé- 
vouement au  prince,  joint  à  l'indépendance  du  citoyen  ! 
Puissions-nous  apprendre  surtout  cet  inébranlable  patrio* 
tisme,  gui,  combattant  l'injustice  par  la  patience,  le  men* 
^ songe  par  la  vérité,  les  passions  mauvaises  par  les  passions 
généreuses,  traverse  les  obstacles,  plein.de  confiance  dans  la 
toute-puissance  du  temps ,  de  la  vertu ,  de  la  Providence,  et 
ne  désespère  jamais  !  » 

Nous  ajouterons  deux  mots  à  ce  discours. 
Antoine  Amauld  était  aussi  bon  chrétien  qu'éloquent 
avocat;  il  vivait  comme  un  patriarche,  au  sein  de  sa  nom- 
breuse famille.  Saint  François  de  Sales  le  vénérait  et  écrivit 
une  lettre  touchante  à  une  de  ses  filles,  lorsque  Dieu  l'ap- 
pela à  lui.  Sa  vertu  le  faisait  respecter  par  tout  le  monde, 
extîepté  les  jésuites,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais. 

Parent-Dughatelet. 
iïiii»u(a)iii  I  ■        


Une  vive  polémique,  on  le  sait,  existe  en  France  à  propos 
du  pouvoir  temporel  d^  p^pe.  Nous  ne  pouvons  nous  en  oc<»> 
cuper  au  point  de  vue  de  la  politique  actuelle,  et  l'on  cour 
natt  notre  mapiëre  de  penser  sur  le  fond  de  la  questiw* 
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Qusnt  atw  IwtMîhBrfe»  qtii  ne  nitiltiplfeirt  ^^qtié'  Joar ,  qtii 
«^affloffrtfleiit  îes  titî««'  snrles  atrtfes,'  ^ei  fortnént  comme 
«u  fttt  croisé,  fort  actïf  il  est"  vmî,  kiàfe  peii  dangcretir,  pair 
la  raison  que  la  plupart  dea  projectiles  qui  stofit  lancés  se 
sont  que  des  fusées,  et  qu'ils  Asparaissent  sans  causer  (f  au- 
^^  éîg6/t  que  de  faire  causer  un  peu  tout  ie  inonde,  à  fort 
<«  à  raison,  d'une  in«nîère  sensée  ou  d'une  man!^  rMfcnle. 
H  famt  pourDant  distinguer,  au  milieu  des  brochures,  cék 
qui  a  pour  titre  fe  Pape  et  te  Congrès  ;  elle  a  eu  le  privilège 
de  faire-causerfteaucouî^  et  dfe  taransfonnêr  M.  Dtapanlotfp, 
évêque^f  Oriéans,  eu  pamphlétaire  des  raoînsflfioijérés;  (^idi 
qu'on  en  ai  dft,  ce^st»  brochure  tt%  pas  grauAe  vafeur,  âu 
moktm  pour  le  fend  de  ta  doctrine  qui  y  est  exposée  ;  elle  ac- 
fMfde  au  pape  trep  t)^'srop  peu.  Si, comme  YdÊksa^T^ 
teur,  te' pape  est  le  vicaitie  et  le  représentant  infafflifife* 
lèses-Christ  sur  la  terw,  Têvéque  unlrersel  dfe  TÉglise;  à 
«on  pouvoir  ten^)orel  est  nécessaire,  te  devoir  de  tous  lès 
catholiques  est  de  se  tenir  à  ses  pieds  da«s  un  silence  res- 
pectueux, d'écoutetr  ises^ocades^  de  lui  dotuier  tuusies  té* 
QMÛgiiagea  possiblea  de  vénération»  d'agrandir  et  de  fortifier 
sea  domaines.  L'auteur  de  la  brochure,,  en  voulaii^  dter  aii 
pape  ce  qu'il  appelle  le  pairimoine  (k'  $amt  Pierre^  ea  lui 
jEai^nx  telle  ou  telle  condition,  lui  enlève  ce  qu'il  regarda 
comme  lui  étant  nécessaire;  il  s'établit  juge  de  ses  aetask 
Nous  voyons  là  une  contradiction.  Il  faut^  pcMir  être  logjqo^ 
remonter  à  la  source  de  la  question  et  reconnaître  que  le 
pape  n'est  que  le  premier  évêque  de  l'Église.  En  partant  de 
ce  principe  incontestable,  un  prouvera  aisément,  à  l'aide  de 
l'Écriture,  des  Pères  de  l'Église  et  des  papes  des  premiers 
siècles,  que  le*pape  n'a  qu'une  autorité  parement  spirituelle, 
que  le  pouvoir  temporel  n'est  pas  dans  là  papauté  de  droit 
divin^  qu'elle  n'en  a  été  investie  que  par  les  circonstances  ; 
«B  pvovverar  à  l'aide  de  l'Mstoire,  ^u'eb  ayaâat  abtisi,  elle 
«érite  éte^  le  pavdm,^  qu'eti  «ev^loM  à  îBon  6t»t  primlif ,  il  es 
jrtMltera^  teaiiccKup  de'iiieii  pdur  elto  comme  pout  r%ltae. 
Nmb  cn^yma  savoiv  que  proeiNtiiieiMn«  M*  p^lbii^ra  w» 
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]i)r4)Gbare  w  cf  sens*  £a  YtUenàamU  wm»  recomimadeyoi» 
puticulièremeo^  eelle  qu'A  publiée  M.  Arnaud  (de  T  Ariége)  ; 
MU  Amaud  eat  un  excelleol  talJhoUqne  et  un  bon  écrivaift* 
Q  ae  prononce  françbemwt  cwtre  le  pouvoir  temporel,  et  3 
a  raison. 

n  Le  feu  parti  cathoHqw  ^sorU  de  sos  tombeaa  et  i^est 
aifisé  de  se  croire  encore  vivant  ;  soo  ex^tribm),  M.  le  cmM 
de  Montalembert  a  voulu  tûner  un  oaup  décisif  eontre  ï^m^ 
oemL  Sa  carabine  a  &it  long  feu.  Alors  H*  Dopanloup  a'ert 
jeté  dans  l'arène  avec  TarioLtur  d'un  aveugle  qui  oe  voîâ  paa 
le  danger,  et  d'un  cadet  da  grande  maiaon  q.ui  voudrait 
paaser  de  gauche  à  droite^  Il  a  essayé  de  lutter  corps  A  corpa 
&vec  l'auteur  de  la  brocbwe  le  Pape  et  le  Ccngris^  précw^ 
Boent  parce  qu'on  répandait  le  bruit  (pie  cet  avtein*,  loi  auaii^ 
était  de  grsmde  maison  et  dane  une  posilioB  très  élevée,  n 
s'est  imaginé  qu'en  «'attaquant  si  haut,  il  se  grandirait; 
naais  il  a  donc  seulement  grimpé  sur  des  écbassesy  et  exé- 
cuté, au  lieu  d'une  charge  dangereuse,  quelques  évolutions 
peu  terribles.  Le  réle  de  pamphlétaire  ne  convient  guère  à 
un  évéque^  n'ein  déplaise  à  M.  Dupanloup,  et^  quoiqu^il  ait 
Btts  pour  le  remplir  un  habit  de  la  vieille  cour  et  une  per«> 
ruque  poudrée  digne  d'un  Bohan  d'autrefois,  il  n'est  pas 
parvenu  à  se  donner  le  plus  petit  air  de  noblesse. 

A  travers  mille  fantaisies,  nous  avons  remarqué,  dans  le 
dernier  bamphlet  de  M.  Dupanloup,  cette  question  très  in-^ 
nocente  :  pourquoi  le  pape  n'aurait-il  pas  une  armée  et  m 
pourrait-il  paa  s'en  servir  au  besoin  ? 

Pourquoi ,  Monseigneur  ?  ipais  parce  que  le  pape  est 
évéqpOf  N'est*-il  pas  évéquB  avant  d'être  roil  n'est-ce  paa 
précisément  parce  que  voua  le  faites  l'évéqiKe  exceptionnel 
de  l'Église,  que  vous  voulez  qu'il  soit  roi  ?  Or,  un  évèque 
est  un  pasteur,  n'est-ce  paa?  Blaintmmut,  que  dit  Jésua* 
Christ  du  pasteur  ;  a  Le  bM  pastinir  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis.  »  Continues  h  lire  l'Évangile  et  les  pitres,  Monsei**^ 
seigneur^  et  voua  verrez  que  le  .pasteur  ne  tond  pas  les 
brelHS  pour  s'eiuicbir  ;  qu'il  ne  km  épuise  pas,  qu'il  les 
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aimev  qu'il  les  défend  contre  le  loup  ;  qu'il  coure  après 
celles  qui  s'égarent  et  les  rapporte  sur  ses  épaules  à  la 
bergerie  ;  qu'il  se  sacrifie  pour  elles,  avec  tout  ce  qu'il  peut 
posséder.  Vous  ne  verrez  jamais  qu'il  peut  tuer  ses  brebis. 
Si  le  pape  ne  peut  pas  tuer,  à  quoi  bon  une  armée  ?  Une 
armée  est  composée,  ce  semble,  de  soldats  munis  de  Ca^ 
sons,  fusils,  sabres  et  autres  instruments  qui  n'ont  pas  été 
inventés  pour  flatter  les  hommes  ;  et  vous  voulez,  Monsei- 
gneur, que  le  pape  fasse  usage  de  tout  cela  contre  ses 
brebis.  Alors,  changez  rÉvangUe,  et  au  lieu  des  paroles  :. 
«  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis^  »  mettez 
celles-ci  :  «  Le  bon  pasteur  tu»  ses  brebis  à  coups  de  ca- 
non....^ au  lieu  de  courir  après  elles  et  de  les  rapporter  sur 
ses  épaules  avec  amour  (ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  du 
temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres) .  Le  bon  pasteur  tond 
ou  fait  tondre  ses  brebis  de  son  mieux  ;  si  elles  réclament, 
il  les  maudit,  et  lance  après  elles  ses  plus  mauvais  chiens, 
ou,  ai  l'on  veut,  des  hommes  qui  les  poursuivent  à  coups 
de  fusils.  Faites  ce  nouvel  Évangile,  Monseigneur,  et  dé- 
truisez l'ancien,  si  vous  voulez  établir  vos  nouvelles  théo- 
ries. Mais  les  papes  sont  rois,  dites-vous  ?  —  Oui,  Monsd- 
gneur,  malheureusement  ;  mais  les  papes  sont  évèques 
aussi.  Préfèrent-ils  le  titre  de  roià  celuid'évêque?  Eh  bien! 
qu'ils  lussent  de  côté  leur  caractère  épiscopal?  —  Mais 
alors  ils  ne  seront  plus  papes.  —  C'est  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  peuvent  être  ensemble  rois  et  évoques.  Raisonnez, 
déraisonnez,  déclamez  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  sorti- 
rez point  de  cette  impasse  :  les  devoirs  d'évèques  sont  in- 
compatibles avec  ceux  des  souverains  temporels  ;  on  ne  peut 
donc  être  en  même  temps  évèque  et  roi  ? 

En  voulant  cumuler  les  deux  titres,  les  papes  du  moyen 
âge  ont  fait  le  malheur  de  l'Église.  Pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  souvenus  que  leur  prédécesseur,  saint  Gélase,  regardait 
le  cumul  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  dans  une  même 
personne,  comme  une  invention  de  C enfer.  Il  l'a  dit  pour- 
tant et  en  propres  termes,  dans  son  Traité  de  Canathème  ; 
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mais  aussi  saint  Gélase  était  tin  véritable  évèqne^  un  bon 
pape,  qui  connaissait  l'Évangile  ;  peut-être  un  peu  Jansé* 
niste^  mais  certainement  bon  gallican,  comme  tous  les  cai> 
tholiques  Tétaient  au  v*  siècle,  et  même  du  vivant  des 
apôtres. 

Saint  6régôire-le«Grand,  qui  était  aussi  un  bonévêque, 
un  bon  pape,  ne  voulait,  pas  plus  que  son  prédécesseur 
Gélase,  du  pouvoir  temporel.  Il  rejetait  tous  ces  titres  ho-^ 
norifiques  que  les  papes  postérieurs  ont  prétendu  posséder 
de  droit  divin.  Que  M/  Dupanloup  lise  ses  lettres,  il  y  trou- 
vera la  réfutation  de  toutes  ses  opinions. 

— U  Univers  annonce  avec  empressement  une  Revue  d€$ 
Sciences  ecclésiastiques  qui  va  paraître  à  Arras,  sous  la 
direction  d*un  ex-jésuite,  M.  Tabbé  Bouix,  et  sous  la  cen- 
sure de  M.  Parisis,  évèque  d' Arras.  11  publie  le  prospectus 
dans  lequel  M.  Bouix  s'attaque  surtout  à  ceux  qui  se  van- 
tent d'être  modérés  dans  les  doctrines  romaines,  et  qui 
ivdÀ\j&ùi\  Univers  et  M.  Bouix  A* exagérés.  Les  aménités  de 
l'ex-jésuite  s!adressent  à  Y  Ami  de  la  Religion  et  au  Corres- 
pondant.  Nous  laisserons  ces  messieurs  s'entendre,  s'ils  le 
peuvent,  sur  ce  qu'ils  appellent  doctrines  romaines,  ou  se 
disputer,  si  cela  peut  leur  être  agréable.  Quant  à  M.  Bouix, 
sa  réputation  estfaite;  ses  traités  sur  le  droit  canonique  le  pla- 
cent à  la  tête  des  exagérés,  et  il  s'en  applaudit.  Écoutons-le: 

((  Nous  voulons  être  exagérés  comme  les  décisions  et  l'en- 
seignement des  congrégations  romaines,  établies  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  pour  enseigner  et  décider. 

»  Nous  voulons  être  exagérés  comme  Suarez,  Bellarmin 
et  l'ensemble  des  docteurs  catholiques  du  monde  entier, 
quand  même,  au  sentiment  commun  de  ces  docteurs,  vien- 
drait s'opposer  l'escouade  détachée  des  écrivains  de  n'im- 
porte quel  pays,  et  quand  même  cette  escouade  marcherait 
sous  le  commandement  de  n'importe  quel  chef  acclamé. 

»  Nous  voulons  être  exagérée  comme  les  conciles  récents 
des  provinces  ecclésiastiques  d'Alby,  de  Bordeaux,  de  Paris; 
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de  Reims,  de  Totdonfle,  de  Towrs  et  cTautrei  pronnceft  de 
France,  dent  lee  décrets,  reros  par  ke  congrégations  ro* 
maineis^  eipriment  si  nettement  FoUigaiien  de  emvre  en 
tout  Jea  cwatîtutimia  apostoliques  et  les  décisions  du  Saint» 


»  Si  ce  ^e  vona  nommez  modiraticn  exdnt  cette  ligne 
doctrinale,  nona  renonçons  à  cette  modéraÉon .  Mate  noos 
aurone  ta  nMretp  celle  qui  esC  sysooy  me  de^^rité  et  de  jus- 
tice, qnaait  an  fond  ;  de  cbartié ,  de  convenance  et  de 
prudentes  précautîoast  quattt  à  la  forme.  » 

Et,  poar  preuve  de  sa  charité  et  de  sa  modératioD,  M. 
Bouix,  dès  son  prospectus,  coudoie  rudement  ses  adversaires 
les  plus  modérés.  Quant  aux  gallicans,  il  n'en  existe  plus, 
e*est  entendu  déjà  dans  les  bureaux  de  \  Univers.  Il  en  sera 
d^mème  dans  ceux  de  la  nouvelle  revue.  Cest  un  procédé 
batHle  pour  ne  pas  ,leur  répondre;  on  ne  répond  pas  aux 
morts  même  lorsqu'ils  parlent^  qu'ils  écrivent  et  qu^ils  pcd- 
Térisent  les  doctrines  dites  romaines^  c'està-dtre  ultramon- 
laines. 

-^  H.  Tévèque  de  Goutances  vient  de  donner  la  Utuigie 
romaine  à  son  diocèse.  A  ce  propos^  il  parle  d*t/ni'<^  dans 
rÉglîse,  SimnmabUité  dans  tes  dogmes^  de  la  piété  qu'ina* 
pire  le  bréviaire  romain.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  partisan 
dlmmaculée-Conception  puisse  parler  ainsi  avec  qpuekiue 
bonne  foi.  On  à  peine  à  comprendre  que  Yon  puisse  parler 
de  la  piété  qu'inspire  le  bréviaire  romain,  Igrsqu'on  smt 
que  dans  la  plupart  des  Églises,  où  on  le  dit  de  temps  im- 
mémorial, et  surtout  eu  Italie,  les  prêtres  ne  le  disent  plus, 
et  font  toute  autre  chose.  Il  faudrait  vraiment  avmr  ua  peu 
plus  de  prudence,  quand  on  s'adresse  au  public  par  ua  acte 
officieU 


faci*.  •*  UDprimerie  de  Dcboisson  et  C«,  me  Goq-néron,  5. 
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Ï^'OBSERTATEUR 


REVUE 

m  mmM  mmmim^  et  m^m  belkibvx  ' 

Qnmia  itutaura»e  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


J)E  L'ÉGLISE  DE.  JÉSUS-CHRIST. 

(StiHe,  — -  Voir  le  n^  du  !«•  janvier.) 

Quel  que  isoit  le  ^eiis  que  Ton  attHbue  au  mot  (de  pro- 
phète) dent  V«st  servi  saint  Paul,  il  est  certain  qu'an  plu- 
mier lûède,  des'^trea  et  des  prophète»  ^curent  de  IKeu 
une.iiâssâon  immédiate  pour  la  fondation  et  la  direetion  de 
rÉgliae;  mais  la  seule  pierre  fondamentale  de  cette  Église 
lut  J^sus^Cluîst  ;  il  ttl  contraire  à  la  vérité  de  donnoDà 
l'Église  une  autre  base*'  u  Personne,  4it  saint  Paul  (1**  Éptt. 
aux  Corinth*,  ill^  11),  personne  ne  peut  poser  d'autre 
fcmdement  ^e  celui  qui  a  été  posé,  lequel  e$t  Jésttt- 
Christ.  » 

Paul  enseignait  aux  Corinthiais  cette  vérité  à  Toccasion 
des  divisons  qui  e'étaieÉit  âetées  dans  leur  Église*  Pardii 
^eellx  qui  ayâeot  6r»giâiaé  cette  Église  étaient  Pierre;,  Paul 
Bt  ApoUo«  «f  au  été  kiformé,.  leur  é<»ît  Paul,  qu'il  y  a  dès 
coirtestations  parmi  TOUS»  L'on  dit  :  Je  6i»6  à  Paul;  fautif  : 
Je  suis  à  ApoUo;  un  troisième  :  Je  suis  à  Pierre;  im  astise  : 
Je  sms  au  Chciat.  Esl^^ce  que  IeC;i|ri3t  est  divisé?  écrire  qpae 
Paul  a  été  crucifié  pour  vous  ?» 


Digitized  by 


Googk 


JUnsi,  d*aprè's  saint  Paul,  lés  fidèles  de  Corinthe  ne  pou- 
V  îdent  pas  plus  se  proclamer  disciples,  dç  Pierre  que  des 
autresiqui  leur  avaient  annoncé  TÉvangile.  Tous  les  hommes 
apostoliques  n'étaient  à  ses  yeuk  que  des  ouvriers,  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ.  Le  Christ  seul  était  le  maître  dont 
les  chrétiens  dévident  se  regarder  comme  les  disciples. 

Cette  vérité  première  et  fondamentale  ressort  particu- 
lièrement d'un  autre  passage  de  Tépltre  aux  Éphésiens. 
(Épît.  aux  Éph.,  IV,  ii-16.) 

((  Le  Christ,  dit  saint  Paul,  a  donné  les  uns  pour  apôtres^ 
les  autres  pour  prophètes^  les  autres  pour  évangélistes^  les 
autres  pour  pasteurs  et  pour  docteurs^  afin  que,  par  Fœuvre 
du  ministère,  ils  travaillent  à  la  formation  du  corps  du 
Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  dans 
la  foi  et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  ;  que  nous 
parvenions  à  l'état  d'homme  parfait,  c'est-à-dire  à  la  taille 
et  à  l'âge  où  le  Christ  sera  pleinement  formé  en  nous;  afin 
que  nous  ne  soyons  plus  indécis  comme  des  enfants,  bal- 
lottés par  tout  vent  de  doctrines  et  par  les  artifices  qu'em- 
ploient les  hommes  mauvais  pour  entraîner  dans  l'erreur; 
mais  que  nous  agissions,  au  contraire,  selon  la  vérité,  dans 
la  charité,  et  que  nous  grandissions,  sous  tous  les  rapports, 
clans  le  Christ  :  c'est  lui  qui  est  la  tête  d'où  lé  corps  entier, 
'  dont  les  membres  sont  liés  et  unis  avec  de  si  justes  propor- 
tions, reçoit  le  principe  de  vie,  lequel  donne  à  chaque  mem- 
bre la  force  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  fonction  qui  lui 
-est  propre,  et  au  corps  entier  un  accroissement  qui  a  sa 
perfection  dans  la  charité.  » 

Ainsi,  l'Eglise  est  une  dans  sa  généralité  comme  le  corps 
humain  est  un.  Le  Christ  est  la  tête  du  corps  ;  lés  chefis,  y 
compris  les  apôtres  eux-mêmes,  en  sont  les  membres  ausâ 
bien  que  les  simples  fidèles;  les  uns  et  les  autres  concou- 
rent à  former  le  corps  entier;  le  ministère  des  chefs  sert  à 
hâter  le  développement  de  la  vie  chrétienne,  mais  le  seul 
principe  de  cette  vie,  pour  le  corps  entier,  c'est  le  Christ, 
qui  «fw/ en  est  la /^/^. 
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L'Eglise  n*à'donc  qu'un  chef,  Jésus-^Uhrist  ;  et,  pour  ira- 
lodDer  à  la  fonnation  de  cette  Eglise,  il  a  étaÛi  divers 
ministres. 

Saint  Paul  en  désigne  de  cinq  sortes  :  lés  apôtres,  lés 
prophètes,  les  évangélistes,  lés  pasteurs  et  les  docteurs. 

On  rencontre  en  effet,  dans  TEglise  primitive,  ces  divers 
ordres  de  ministres.  Outre  les  apôtres  choisis  par  Jésus- 
Christ,  on  voit,  dans  les  Actes,  qu*bn  éleva  plusieurs  au- 
tres per^nnes  à  cette  dignité,  d'après  Findication  de  Dieu. 
^Cest  ainsi  que  Matthias  fut  choia  pour  remplacer  Judas 
iscariote  ;  Saul  et  Barnabe  forent  aussi  directement  indiqués 
par  Dieu  pour  le  ministère  apostolique  (Act.  XIÏI,  2)  : 

«  Séparez-moi  Saul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  à  laquelle  je 
les  ai  destmés.  »  .    < 

L'œuvre  dont  Dieu  chargeait  spécialement  les  deux  nou« 
veaux  apôtres  était  l'évangélisation  des  gentils* 

Les  apôtres,  étaient  toujours  accompagnés,  dans  leurs 
missions,  d'hommes  pieux  qui  partagèrent  leurs  travaux, 
qui  les  secondaient  dans  leur  enseignement;  ikleur  con- 
fiaient parfois  des  missions  particulières  auprès  des  Eglises, 
ou  les  chargement  d'évangéliser  sous  leur  direction  et  à  leur 
place.  C'est  ainsi  que  Marc  accompagnait  saint  Pierre,  et 
Luc  saint  Paul.  On  trouve  un  grand  nombre  de  coll&N>ra^ 
teurs  des  apôtres  désignés  dans  les  Epltres.  Ces  apôtres  de 
second  ordre  étûent  les  évangélistes.  Au  i"  siècle,  on  ne 
donnât  pas  seidement  ce  nom  aux  auteurs  des  quatre  Evan- 
giles; saint  Luc  le  donne  au  diacre  Philippe,  parce  qu'il 
annonçait  l'Evangile  comme  les  apôtres.  (Acte  XXI,  8.) 

Lorsqu'une  EgMse  était  fondée  et  qu'elle  avait  besoin 
^'u^  premier  pasteur,  les  apôtres  y  laissaient  un  de  leurs 
évangélistes.  Paul  laissa  Timothée  à  Ephèse  et  Htus  en 
Crète;  de  concert  avec  saint  Pierre,  il  établit  Linus  pasteur 
de  l'Eglise  de  Rome. 

Quant  aux  apôtres,  ils  n'eurent  le  gouvernement  d'au- 
cune Eglise  particulière,  excepté  toutefois  saint  Jacques  de 
^Jérusalem,  dans  le  cas  où  l'on  jugerait  à  propos  d'admettre 
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f^e.ce  fut  cet  a9Mm<f»ifpt4iaUî>wrQeï^ 
jm  voit»  Jacques,  ^m  n'amrait  pa^  «pfNurtftpv  aji  iiiiMy 
apostolique.  Cette  opinion  est  vivement  débattue.  Navli  tatt- 
Mn»  i.  iwawiiQr  âaua  9^3  areehei;d«s  tii$tor{qw&  :sur 
TEgUse  ynmij&Ye^  La  saoto  iB|$sim408>>afiMr«ift>étMt  de  foor- 
4i^  r£e^is«i  ^:  répaadK  pwrtpqt  ia  h^nm  «emame?  de 
^J'^v^gil^  an  mm  di;Mmsr^Obmtt.^\^i^^  few  ]vb6- 
jè^catioa  pwr  to  viaiatfes4ai«w.  ie^d^^  dft  ^arf^oiataiHOe 
^îne*'  lia  oa^dT^w^  |)W  (Mmeir  iia.irâiBlteeprannait 
4iu;^,rJE;Kli^.  >4u^{i'WvyiHtiMpto«p]»i9Mrei4tasi^^ 
âûimacclé»a8iÎ9Wi  s^a  la  w#A  âa  awM  iJMD:l'J&ra«gé* 
fiste»c'estià-dir^|^  partir  iâ^a?aoAdaliicto  :  -. 

,l4esprçnbè^{^;I^..4oam^.O^  ^w-Aes  hitiiines 

éclsdrés  de  lumières  supérieures,  que  Dieu  hfuei  Oitoaiwi* 
9BaiV.pNiir  Iq  jsi^;,géaéral:da  aou  T^f^i  «'bsAAÎflMft^ae, 
d'après  saint  i^laul  (2»  Çp,  Tim^,,  I,  «S)v  ieft'îpcDfÛlis 
:av;aiîeitf  (S^îgpé  ïioiQtl^ée  eomiM  un  iMUnia  ^  mâdtait 
d'Êtip^  4l9v6  aui  ]dua  faaut  mipatère  4an«  rSgttieb  ^miÂJtm 
M.eQ^^Kte  ieo^  a|itoa  «^  K^^f^^^^  Sm  4;iii^%l^«# U 
fot^ot4t  eu  partiel,  {)ar  TEsiprit  4^  Meu,  ^toKir  ttgtxtk  les 
jpiemiear^  paa^ws,  âes^.£gli#es,de94^&«t9  4e  tour  @oiiiMi- 
BeiQeiU..  Qa  sa  couaatt  qà^xin  himi  petit  rnsoln^ .  des^  fto- 
pbèteade  Ttlg^,  p^]ia«Uve.'&»t  Jea«  est  le  isralquieit 
laisBé  rm  écrh.  Oo  boî  ke  y^U  paa  fbrmer  «a  orokrer  de.jm- 
aîstresâaaarEgliiseu  . 

U  n'^e»  eat  pas  de  Biâqoe^es  paet^uc». 

Les  salpta  UvrfsJewr  âenoept  id^^oK  titrée,  diipl^iwta  s  Us 
les.  sqppeHçot  tantôt  ^sitfmeiUm^  m  ^v(ffi»ea.(llRiinm»>»  et 
laatôit  ioM^eei!  ou.  prêtées  ^içen(tircfp9t>«  C'eat  Ji^ieitque 
IToQ^  a  yQolu:,v<MV  8QW  >eea  deux  tiima»  4eea  evdfee  ^ 
IftatewB.  »,        :  ' 

LaPB^ue  ^pôfft  Pauft  p^saa  i  Mttet  pcm:  ipdler AvJârqsalea 
il  envoya  à  Ëphèse,  fit  venir  les  plus  izTterâil  <tecefcle  JflS^% 
et  leur  adreasa  m  disfowra  4aQ9  ;|eqvMl  «ew .  treuNew  ces 
farolea  ;  «  Faiitea  «ttw^  à  hw^iA  h  tei9t/te  IMtipeaii«r 
lequel  le  Saû^tmKsprpt  wwa^ét&Mie  «ff^eîMM^^tefaNMi^ 
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pour  gouvefi'Dcr  l'Egfise  <îe  Kew,  qu'A  tt  àcqiîttse  pur  ^u 
sang.»  (Act.,XX,  17,  28.)  ' 

Saint  Pâti!  donne  le  nom  de  surveftlants  ou  ^^éguès  aux 
plus  anciens  {majorer  natn)  des  Eglises'  de  FAsle-^Uneurev 
qu'il  avait  appefés  auprès  de  loi.  . 

Dans  son  Epttre  aux  Pbilijppiéns,  saint  Paul  donne  k^eet* 
tendre  qu'il  y  avait  dans'une  «lètne  Eglise  plusieuirs  évoques 
ou  surveillants,  et  il  n'y  fait  mention  que  des  éviiines  et  d^ed 
rf2iz^^5.  ^pît.  auxPbîBpp.,!,  1.)  ^      • 

Au  chapitre  troisième  de  la'prôîttiôreEpîtfe  à  Timotbée, 
saint  Patd  expose  d*aborâ  le^  qualités,  les  vertus  que  dtûe 
posséder  Tévêque  ;  puîs^  il  passe  afur  qnaKlés  et  aux  vertus 
que  doivent  posséder  le»  diacres ,  !sans  lAendonner  }es 
Anciens.  "  "    ''■  '     '• 

Dans  son  Epître  à  "Hte,  saint  Paul'  enseigne  la  mêiaae  doc^ 
trine  :  «Je  t*ai  laissé  en  Crèfte^  lui  dit-41,  po*r  qœ  tu  y  éta*^ 
blisses  des  Anciens;  or,  ajoutef-t-il,  il  faut  q«e  VEvêifuê  soit 
irrépréhenMble,  etc.  »  (Epît.  àTîte,  I,  5,  7.)  Il  confond  fas? 
AncîeHs  et  les  Evêqnes;  le»  uns  et  les  autres  ne  forment^  à 
ses  yeux,  qu'un  corps  de  pasteurs. 

Saiut  Rerre,  écrivant  aux  Anciens  des  Eglises  d'Asie,  tie 
se  donne  à  lui-même  qne  le  titre  d'Ancien. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  l'on  a  abusé  des  mots  iiiittuotu:- 
et  xpsatfûTepct  des  Livres  saints  lorsqu'on  a  voulu  y  voir  deux 
ordres  de  pasteurs. 

Les  apôtres,  après  avoir  évangéKsé  une  contrée,  confiaient 
le  soin  de  la  conrmtmauté  chrétienne  à  ceux  d'entre  les 
fidèles  qui  se  montraient  tes  plus  recotomandables  par  lent 
âge,  et  qui  pouvaient  être  considérés  comme  Ifes  pères  de- 
là nouvelle  famille.  Ces  Anciens  exerçaient  une  êuPvèiUamt 
pieuse  et  paternelle  sur  cette  femille;  de  là  les  titres  ^An^ 
cîeri  ou  de  Snrteiilant^  qui  leur  étaient  donnés  inditfi' 
remuiéntl  Lorsqu'une  communauté  chrétienne  prenait  plus; 
d'extension,  l'apôtre  qui  l'avait  fondée  nàettait  à  sa  tête  uH 
de  ses  évangélistes,  qui  le  'représentait  et  qui  exerçait  Tau- 
torité  en  son  nom.  C^cst  ainsi  ^e  saint  Paul  mil  Timothé» 
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—  230  — 
à  la  tète  de  XEglise  d'Ephëse,  Tite  à  la  tète  de  celle  de 
Crète. 

Ssdnt  Jean,  dans  son  Apocalypse,  appelle  anges  des  Eglises 
ces  premiers  cbefs  qui  avaient  succédé  aux  apôtres  dans  le 
gouvernement  des  Communautés  chrétiennes.  «  Les  sepc 
étoiles  que  tu  as  vues  dans  ma  droite  sont  les  anges  de  sept 
Eglises,  et  les  sept  candélabres  sont  ces  sept  Eglises... 
Ecris  à  Y  ange  de  l'Eglise  d'Ephèse...  Ecris  à  Y  ange  de 
TEglise  de  Smyme...  Ecris  i  Yattge  de  TEglise  de  Per- 
game...  Ecris  à  Yange  de  l'Eglise  de  Tfayatire...  Ecris  à 
Y  ange  de  l'Eglise  de  Sardes...  Ecris  à  Yange  de  l'Eglise  de 
Philadelphie. •.  Ecris  à  Yange  de  l'Eglise  de  Laodicée...» 
(Apocalyps.,  I,  20;  II,  1,  8, 12,  18;  III,  1,  7, 14.) 

Le  mot  ange  (oYYeXoç)  signifie  messager;  il  a  donc  la 
même  signification  q\x*Evangéliste^  qui  v€|Ut  dire  bon  mes- 
sager^  messager  de  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile. 

On  peut  donc  croire  qu'on  ne  donna  primitivement  aux 
principaux  chefs  des  Eglises  que  le  titre  à^Evangélisies  oa 
à*angest  qu'ils  portaient  lorsqu'ils  secondaient  les  apôtres 
dans  leurs  travaux. 

Saint  Paul  fait  connaître  en  détail  les  fonctions  de  ces  pre- 
miers chefs  des  Eglises. Il  dit  àTimothée  qu'ill'a  laissé  àÉphèse 
afin  d'avertir  quelques  docteurs  qui  enseignsdent  une  autre 
doctrine  que  celle  qui  leur  avait  été  prèchée,  et  qui  s'aban- 
donnaient trop  à  des  questions  plutôt  oiseuses  qu'utiles  ;  il 
lui  confie  le  soin  d'organiser  les  prières  dans  cette  Eglise  et 
d'établir  des  règlen^ents  disciplinaires  ;  d'examiner  si  ceux 
qui  se  présentaient  pour  VEpiscopat  ou  pour  le  diaconat 
avaient  les  qualités  requises  (1'*  Epit.  à  Timoth.,  I,  3,  i; 
II,  8,  9;  III,  1  et  suiv.,  8  et  suiv.)  «  Je  t'écris  ceci, 
ajoute-t-il,  quoique  j'espère  aller  bientôt  te  voir,  afin  que, 
si  je  tarde,  tu  saches  comment  tu  dois  te  conduire  dans  la 
maison  de  Dieu,  qui  est  TEglise  du  Dieu  vivant,  la  colonne 
et  le  fondement  de  la  vérité.  »  (III,  15.) 

Dans  les  chapitres  IV,  V  et  VI*  de  la  même  Epîtrç,  il 
avertit  Timothée   des  erreurs  qui  menaçaient  la   saine 
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doctrine  ;  il  appelle  sa  vigilance  sur  ce  point,  et  lui  donne 
tous  les  détails  sur  ce  qu'il  devait  enseigner  et  ordonner. 
(IV.  11.) 

Ainsi,  d'après  saint  Paul,  le  chef  d'une  Eglise  doit  veiller 
à  ce  que  la  doctrine  de  l'Evangile  ne  soit  pas  altérée  dans 
cette  Eglise;  il  doit  faire  des  règlements  et  des  ordonnances 
pour  que  la  inorale  évàngélique  soit  rigoureusement  ob- 
aer^^ée,  et  qu'un  véritable  culte  soit  rendu  à  Dieu;  enfin,  il 
doit  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  dans  ses  rapports 
avec  les  divers  membres  de  son  Eglise,  et  surtout  à  l'égard 
des  Anciens.  Il  faut  prendre  garde  d'élever  à  cette  dignité 
ceux  qui  n'en  sersdent  pas  dignes  ;  il  ne  faut  pas  recevoir 
contre  eux  trop  facilement  les  accusations. 

Le  chef  d'une  Eglise  jouissait  donc  d'une  autorité  supé* 
rieure  à  celle  des  Anciens;  c'est  lui  qui  devait  ratifier  le 
^choix  décès  Andens,  les  élever  au  ministère,  et  les  juger 
s'ils  se  rendsdent  coupables. 

Telles  sont  les  principales  fonctions  qui,  selon  saint  Paûl,^ 
distinguaient  les  chefs  des  Eglises  des  simples  Anciens  ou 
Surveillants. 

Mais  si  leurs  fonctions  étaient  supérieures,  en  vertu  de  la 

-  dél^ation  apostolique  qu'ils  avaient  reçue,  leur  caractère 

était  le  même,  et  l'on  ne  voit,  dans  les  ssdnts  Livres,  qu'une 

seule  manière  d'élever  au  ministère  eccléiûastique,  et  qui 

consistait  dans  Y  imposition  des  mains. 

Lorsque  Saul  et  Barnabe  furent  choisis  par  Dieu  pour 
l'apostolat,  les  prophètes  et  les  docteurs  qui  étaient  dans 
l'Eglise  d' Antioche  prièrent^  jeûnèrent,  leur  imposèrent  les 
mains,  et  les  envoyèrent  accomplir  l'œuvre  à  laquelle  Dieu 
les  appelait.  (Act,  XIII,  1,  2,  3.) 

Ce  passage  des  Actes  est  très  remarquable.  Saul  avait  été 
déjà  choisi  de  Dieu  d'une  manière  miraculeuse  pour  être 
une  des  colonnes  de  son  Eglise  ;  Dieu  manifestait  de  nouveau 
sa  volonté  de  l'envoyer  évuigéliser  les  gendls.  Malgré  cette 
double  vocation.  Dieu  veut  que  les  pasteurs  de  l'EgUse 
d' Antioche   Félèvent  au   mimstère   par  Yimpositian  des 
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ink^  et  ils  £».  préparent  à  cet  acte  par  des  jeûnes  et  par 
desprîèraB.  Tovies  css  circonslaiices  pronTent  qn'àui  yeux 
des  pasteurs  de  la  première  Eglise  où  le  nom  de  clirétîea 
adt  été  Bèmisi,  Yimpoaâîon  iiès  iriam  ëtaîf  un  tete  âe  U  plus 
kaate  gravité,  et  qui  n* avait  riea  de  coà^màa  a¥te  tià  stinple 
ittcâf'teiôQieL 

Satet  nkBl  a:vait  ime  aussi  bauite  idée  de.  Vinpontian  des 
maim  tfixwà  il  peaommaaàait  fit  instasiiiièiit  i  Tintothée  ^ 
Be  pas  mettre  de' précipitation  loi^u'il  aurait  à  l'acom^dir. 
(^•iTimolb.,  V,  82.)   ' 

Uimpfmtion  ées  trzttm»  :  comMaDii]»^  la  grâce  de  Dim» 
âêlon  saint  Paal,  qm  s'exprime  ainsi  dans  sa  première 
Epltre  à  Timothée  (IV,  là):  *  ]>fe  néglige  pas  ia  grâce 
qtii  est  en  toi,  qui  tia  été  dosaéé,  fn  veurtA  ^mb  prdpbétfe, 
0»ec  fimposiiioà  des  niaùftA  dû  ^prethytite.  « 
'  1,0  •  presbytère  élait  la  réomon  des  AnetenA  ou  ministres 
d'une  Eglise.  Tous  imposaient  les'nimiis  avec  le  pranier 
pasteur,  à  œini  qui  était  nfaèiaî  pour  te  naîfiiâlèie^  et  uïie 
gràœ  spéciale  était<^onaÉniink{aée  à  H&a  avec  atàa  ioiposi* 
tiott  des  mains.  .    ' 

I>ans  sa  den^i^ne  Epttre  4  Timcâliée,  saint  Pàid  ensei- 
gne oxpressénieQt  cette:  doctrine  :'«  Je  l'avertifli,  M  dit-il^/ 
çse  tu  ressoscites  la  gFàèe  dalDien  t/m  est  tmtQij^ar  ritnf»- 
mtiou  de  mes  mainti,  n 

On  ne  peut  donc  douter  que  Yin^àsiiiari  Hes  litaùu  ii'ait 
été  étaUié  pour  einisaordr  ^'ane  manôâre  spéciale  les  SMois- 
tres  de-  rEglise,.  et  que  cet  «ate  ne  leur  coofèrë  itne  grtee 
partknJièi^.  ,         ' 

VirtqfOêitiin  iles  viams  pst*^^  d'instUtUiôtt  ékine  tm 
amplement  ecclésiastique?  NouspenseAsqfQ'én  â'en  tepai^ 
laêDlèr  ex(d«9hre»èiit  à:  on  doit  affiiàier 

^i'ellei  a  ééé  éiabMé  par  Jèsnst-Cterist  eu  par  les  apétres, 
oonfennéiileiè  à  ses  oMf». 

i  Les^  passages  <|iie  nous  ovms  dtés  prontent  qn'oD  ne 
fmtpaamnkmépe^^ïimposisi^n  defs  snàihs  avec  un  aixqpJe 
lè^eneint  diçcîplinaii^.  JLlasjtfdrtai^ee  qli'on  y  âttaeftah'dains 
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la  irénenAde  BgBM  d'Aftli^e ,  et  to^  itoM  qne  fnfênd  '#è&tt^ 

ses  éeon  éhis  pour  km  ftftre  iinpo^ei»  tes  t&atm,  ces  fait»  ' 
pvtmvcsit^  «elM  ttMS,  ^«  p6«rr  entrer  daâs  i^.  t^^tAs^ 
esprit  âes  âakites  £cti«iires^  <m  4éîl  cMsàdftià)^  FSÉipositiMÉ^ 
âss  mains  cwime  d*iiistitofioti  divhie; ,  ,  /.  \    ^ 

Cette  cfoyanoe  a  toQjMré  été  «elle  des  ^^''«MsMnê» 
^fises  ot;îeii«aIee  et^eeeidtttalee» 

Poor  résumer  ce  travaû,  (1  aoittt  semble  étabfi  |teif  Ifiis 
lîrres  an  Nouif^ab  7estaiaeQt  :  1""  qm  PÏ^K^ede.  tèsids^' 
Christ  Ç9t  uM>  composée  itidMâbleffîent  des  paeMiiis  et  €^ 
fidèles;  ^  que  $on  ebef  «niqoe  est  JWsuflHGltristv^^^d' 
Jâsne-^Cbmt  a  établi,  potur  gonVemer  son  EgKse,  mt  mrps^ 
depasteurs;  A'^que,  parmi  ces  pasteor^,  il  en  esrt  ()tn  ettt 
une  autorité  sâpériewe,  en  qualké  de  digues  des  apMa^; 
&*^|ae  ïimpoÈfkioM^dêpnuièw^sitnn  acte  lastittié  pur  lëèM- 
Cbrist  pGKur  cMBacrer  lespaatmriatt  iisii4sliDe  de  Ffi|gttii,  ' 
et<qae  œtacte  leur  confère  une  grâoe  spéciale. 

il  nous  reste  à  recueillir  tes  enscnigaemefitlp'écf  ia  Sitoie^' 
Eeriliare  sur  la  nature  de  Tautoritè  âai3b  llgiiM» 

L^d^é  Gesnf  B«  . 
(Lafinmiprocémhffumëra.)    * 

-  lyiiQrïi — -      '--^ '■     '■ 

COMMENX  LA  SAINTE  VIERGE  EST  .UHBPÉiUJSGIt^ 
DE  NOVRE  SIÈCLE  :   ^ 

AU  POINT   DE  VUE  MARlANiStÉ. 

AM.  le  Rédacteur  de  X  Observateur  Catholique^ 

Meuideur, 
Benaettea/s'il  vous  plam  que  j'^  Jliosnéur  «d-offrir^ 
vos  lecteurs  un  sujet  de  critique»  4lii  ibis  jodtietoodS  el«htè- 
tteMie,  dans  un  fragment  4e  tiiéelbj^  mariale  que  je  rea- 
céQtHB,  ^n  paitouratit  un  jouraàt  ^i^pifeùc^ii  ti^às  autertaC  (' 
Oetle  4iiédogie  naariale^  eeutUdâsirëAttée  ^p»tX*ùb^er9a$9m\ 
sB^enid  tevjours  le  ciibo&quet  hieii«it, ^  Q  »e peant 
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prendre  qa'eUe  fasse  tant  dç  dupées*  C'est  vraiment  tme 
Babel,  un  vrai  chaos,  où  se  heurtent,  étonnés  de  se  rencon- 
trer, la  vérité  et  Terre  iir,  des  principes  incontestables  et 
des  conséquences  irrationnelles,  antipathiques  au  simple 
bon  sens  chrétien.  Dans  un  article  intitulé  Marie^  espérance 
de  notre  siècle^  priez  pçur  nouê^  M*  l'abbé  de  Rosières,  l'un 
des  collaborateurs  de  ladite  feuille,  afiirme  et  prétend 
prouver  que  c'est  par  Mariât  et  par  Marie  seule,  que  notre 
ûècle  peut  s'élever  jusqu'au  Verbe  de  Dieu.  Et  comment 
développe-t*il  cette  singulière  thèse?  Ohl  d'une  manière 
au  moins  aussi  singulière,  selon  moi  :  vous  allez  en  juger. 
Il  établit  d'abord,  comme  tout  bon  catholique  le  ferait,  que 
a  c'est  un  axiome  que  Jésus-Christ  est  tout  en  toutes  choses, 
»  et  que  personne  ne  peut  aller  au  Père,  ^  ce  n'est  par  lui: 
0  il  est  la  seule  voie  pour  arriver  au  salut  ;  il  n'y  a  pas  de 
»  salut  en  nui  autre  qu'en  Jésus,  etc....  de  telle:  sorte, 
0  ajoute-t-il,  que  pour  arriver  au  salut  de  Dieu,  il  faut  d'a- 
B  bord  arriver  au  Sauveur  divin  ;  il  faut  avant  tout  saisir  le 
9  Fils  et  nous  attacher  à  lui.  »  Pais  il  continue,  ainsi  :  «  Mais 
9  comment  l'homme,  qui  n'est  que  néants  pourra-t-il  s'ële- 
»  ver  jusqu'au  Verbe,  aller  prendre  le  Verbe  incamé  pour 
»  se  l'unir,  et  être  sauvé  par  cette  union  ?  Ces  hauteurs 
\i)  effrayent  et  découragent  l'homme.  Elles  l'effrayent  et  le 
»  découragent  principalement  en  ce  siècle..  Pourquoi,  parce 
»  que,  en  ce  siècle,  nous  sommés  tristement  déshabitués  des 
»  grandes  choses  surnaturelles.  Quand  un  siècle,  dès  long- 
»  temps  préparé  par  les  siècles  précédents,  est  plein  de  foi, 
»  quand  son  éducation  a  été  faite  dans  un  milieu  divin,  etc., 

»  il  s'élance  aux  entreprises  les  plus  difficiles Un  siècle 

»  comme  cela,  des  hommes  comme  cela  peuvent  prétendre 
V  à  remonter  directement  jusqu'au  Verbe  incarné,  à  appri-- 
»  Af^</«r  directement  le  Christ. 

>  »  Mais  notre  siècle  ne  le  peut  pas,  mais  nous  ne  le  pou- 
9  vous  pas..*..  Le  Verbe  est  trop  divin,  pour  ainsi  dire  :  il 
t  faudrait  qu'il  y  eût  dans  l'Incarnation  un  cOté  humam.  Ltîs 
»  hommes  saisirlûent  ce  côté,  et  il  leur  serait  possible,  »« 
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»  suite,  d'aller  au  delà.  Or  il  en  va  précisément  de',  cptte 
})  manière.  Fort  heureusement  l'Incarnation  a  deux  côtés  : 
r>  le  côté  divin  et  le  côté  humain.  Le  côté  divin  qui  est  le 
»  Verbe,  le  côté  humsdn  qui  est  Marie.  »  —  Je  prie  les  lec- 
teurs de  croire  que  je  cite  textuellement.  —  «  L'homme  ou 
n  le  siècle  que  le  côté  divin  décourage  et  éblouit,  qui  le 
»  trouve  trop  élevé,  et  qui  dit  :  Oh  1  je  ne  pourrai  pas  at- 
»  teindre  là!  cet^homme  ou  ce  siècle  reprend  cœur,  s'il  re- 
»  garde  Marie;  il  dit,  il  peut  dire  :  elle  n'est  pas  surhu- 
»  maine,  il  n'est  pas  téméraire  de  vouloir  arriver  jusqu'à 
»  elle.  —  Et  alors  il  appréhende  Marie,  lui  qui  désespérait 
»  de  pouvoir  appréhender  le  Verbe  incarné.  Une  fois  qu'il 
»  est  arrivé  à  s'unir  à  Marie,  à  la  contempler,  à  l'imiter,  à 
»  vivre  un  peu  largement  de  sa  vie  même,  alors  il  se  relève, 
»  il  se  fortifie,  il  se  réhabitue  aux  grandes  choses  surnatu- 
»  relies  ;  ^nsi,  par  le  côté  humain  de  l'Incarnation,  par- 
»  vient-il  à  saisir  son  côté  divin,  qui  touche  au  côté  humain, 
))  comme  dans  un  tout,  les  deux  parties  qui  le  composent 
»  sont  jointes  ensemble. 

'))  Oui,  voilà  où  nous  voulions  en  venir.  C'est  cela.  Et  il 
»  faut  bien  remarquer  ce  fait  des  deux  côtés  de  l'Incarna- 
»  tion,  dont  l'un,  c'est  la  très  sainte  vierge  Marie.  Il  faut 
»  développer  cette  pensée-là  :  Marie,  côté  de  la  rédemption 
»  qui  est  humainement  accessible,  et  par  lequel  les  hommes 
"))  et  les  siècles  faibles  peuvent  arriver  plus  sûrement  et  plus 
»  facilement  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Que  l'on  me  permette  ici  de  demander  s'il  ne  aut  pas  que 
tous,  écrivain  et  approbateurs,  sdent  oublié  jusqu'aux  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  l'un  pour  avancer  des  choses 
aussi  absurdes,  et  les  autres  pour  les  admettre  comme  vé- 
rités indispensables  au  salut.  Que  signifie  le  côté  diyin  et  le 
côté  humain  de  Tlncarnation?  Si  l'exactitude  théologique» 
admet  cette  façon  de  parler,  le  côté  divin  est  donc,  en  effet, 
le  Verbe,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité,  Diea 
même,  enfin.  Eh  bien  l  alors,  est-ce  que  le  côté  humsda 
^  n'est  pas  le'coi;ps  et  l'âme  que  le  Verbe  a  pris  en  s'incar- 
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irant,  ïa  sauite  humamté  de  Notre-Seîênetir  J^éSus-CliTîât"? 
îEt  qtt*^est-ce  que  appréhender  ou  saîsîîf  le  VeAo  incarné  t 
ïî'est-ce  pus  s*unîr  aiux  mystères  qù*îl  a  accomplis  dans  sa 
chair,  dans  son  humanité,  et  s*^  unir  par  la  foi  â  ces  mys- 
tères, par  la  pleine  confiance  aux  grâces  de  rédemption,  de 
VéCôBcilîation,  de  sanctification  qui  en  découlent  ?  N*^est-ce 
pas  ainsi  que  Ton  arrive  â  saisir  le  côté  .dîvïn,^  le  Verbe, 
c'est-àndire  â  être  rendu  participant  de  sa  divînilé  ?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  pour  nous  faire  atteindre  ce  but  que  le  Verbe 
s*est  rendu  visible,  quîl  cl  été  vu  sur  la  terre^dîX\Q  pro- 
phète Baruch,  et  a  conversé  avec  tes  h(yinmesî^b,x\&  étant 
un  chefnd'œuvre  de  sainteté  et  de  perfectioti^  on  comprend 
difficilement  qu'il  soit  plus  facile  à  rhomme  aveugle  et  pé- 
cheur^ de  Xo^pprèhendeTy  de  la  saisir,  que  d*àppréhender 
rhumanité  même  de  Jésus-Christ;  qu'il  lui  soit  plus  aisé 
de  la  contempler,  de  l'imiter,  de  vivre  de  sa  vie,  dont  ITÉvan- 
gUe  parle  si  peu,  que  de  contempler,  d^imîtèr,.  de  vivre  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  exposée  comme  un  étendard  devant 
tous  les  peuples^  selon  l'expression  dlaïe.  Selon  notre  sa- 
vant théologien,,  l'homme  çilors  se  relève,  il  se  fortifie,  il  se 
réhabitue  aux  grandes  choses  surnaturelles,;  et  2iînsi  par- 
vîent-il.à  saisir  le  côté  divii;i  de  rincarnatîpn.  ÏI  devait  ajou- 
ter, pour  être  conséquent  ;  l'homme  alors  .arrivp  au  Verbe 
par  Marie,  et  Jésus-Christ  lui  est  inutile,  ta  conclusion  est 
directe  et  logique..  Ajoutez  encore  qu'il  y  s^  dans  cette  doc- 
trine absence  totale,  négation  formelle  de  la  notion  catho- 
lique d'une  grâce  prévenante  et  gratuite  pour  pouvoir  s^éle- 
rer  jusqu'à  saisir  ce  côté  humain,  ce  tnodèle  de  perfection, 
^  et  vous  aurez  la  mesure  exacte  du  danger  oà  sont  exposées  la 
"foi  et  la  piété  .des  fidèles,,  par  rénsdgnement  journalier 
cl'une  telle  doctrine.  Se  pQut-îI  que  l'Index,  que  nos  évêques 
U  laissent  circuler,  cette  doctrine,  sana  M  imprimer  quel- 
'quefois,  en  passant,  lé  stigmate  de  son  nom  :  hérésie,  Com- 
'ment  ne  voient-ils  pas  au  fond  de  cette  .théologie,' iàès  l'en- 
trée même,  le  puits  de  l'abîme  de  KApocalypsèjd^où  s'élève 
une  fumée  épsdsse  qui  obscurcit  le  soleil  et  Taîri  ou  bien,  ce 
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qui  est  ht  inè«e  chose,  iine  des  profendears  de  Satan-  potir 
la  ruine  de  l'Église,  selon  Texpreseion  ,d'un  savant  auteur?  ^ 

Les  idées  de  Tabbé  de  Rosières  sont,  du  reste,  le  pfendaût 
de  celles  du  R.  1^.  Gratry,  rapportééife  dans  un  autre  numéro  ' 
du  même  journal,  sous  ce  titre  :  3u  règne  âe  Diett  par 
Marie.  L*un  et  Tautre  semblent,  en  vérité,  ia' avoir  pour* 
but,  par  toutes  leurs  façons  de  parler,  que  Ae  déchrfstiàni* 
ser  le  monde.  Le  règne  de  Dieu  ne  plus  s'établir  par  Jésus- 
Christ!  Eh  !  pourquoi?  Le  pouvoir  de  celui  à  qui  tonte  ' 
puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (saiàt' 
Matthieu,  XXVlIl)  serait-il  usé  ?  On  dirait  vraiment  que  ces  ' 
écrivains  s'entendent  avec  les  ennemis  du  christianisme  pour  ' 
le  battre  en  ruine?  Hommes  irréfléchis!  qui  ^aperçoivent  ^  ' 
l*que  si  Finterméiliaîre  de  Marie  était  une  nédessité/  mie  ' 
condition  imposée  par  Dieti  à  notre  siècle,  sous  peîne,  pour  ' 
notre  siëcle,  de*  ne  pas  arriver  au  salut,  alors  Jèsus-Ghrist^ 
ne  serait  pas  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  ni  de  tous  les 
siècles':  encore  hn  coup,  il  ne  serait  pas  Dieu  F  2*  qu'en  rie  ' 
cessant  de  répéter  que  Toû  ne  peut  aller  à  Dieu  que  par  ' 
Marie,  îls  concentrent,  par  le  fart,  toute  la  piété  dés  fidèles  ' 
dans  Marie  :  <5e  qui  est  facile  à  prouver  par  ube  feule  d*as*  ' 
sortions  tirées  de  leurs  discours  ^  de  leurig  écrits,  et  d*actesr  ' 
de  dévotion  à  la  sainte' Vierge,  inspirés,  ou  approuvés,  ou^ 
tolérés  atijourdliàî  par  tous  les  ecclésiastiques  partisans  de  ' 
cette  erreur. 

L'intercesâori  de  Marie,  qui  ne  le  sait,  et  qui  eniioute?  a  - 
toujoui^  été  un  puissant  moyen  ;  maïs  elle  ne  peut  être 
obligatoire,  pas  plus  aujourd'hui  que  dans  les  siècles  passés.  * 
Il  est  évident  que  le  culte  de  Marie  ne  peut  dianger  de  lïi- 
ture  en  s'éloignant  de  son  ori^ne,  et  qu*il  dbît  éteraeflé*  ' 
ment  rester  dans  les  limites  que  la  raison  et  la  foi  lui  doiN  ' 
nent  :  c'est-àhdîre  que  totgarfrs  fl  sera  bon  et  très  utile  de 
l'invoquer  humblement^  et  d'ave&r  recours  à  ses  prières,  à 
son  aide,  à  son  assistance,  pour  obtenir  de  Dieu  le  salùt  païf 
son  Fils  Jésus-Christ,  Netre-Seigneur,  qui  seul  est  notfe 
Rédempteur  et  notre  Sauveur.  Telle  a  été  "dans  tous  leis 
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temps  la  pensée,  ainsi  que  le  langage  catholique,  et  l'un  et 
l'autre  doivent  rester  tels  jusqu'à  la  fin. 

Que  la  piété  des  fid^es  instruits  dans  les  principes  ma- 
rianites  se  concentre  dans  la  sainte  Vierge,  nous  en  avons, 
ai-je  dit,  une  foule  de  témoignages  :  M.  l'abbé  Laborde  en  a 
signalé  très  judicieusement  plusieurs  dans  ses  Entretiens 
sur  la  Salette.  Mentionnons  seulement  ici  ces  commémora- 
tifs  dont  les  piliers  de  quelques  églises  sont  tapissés  de  haut 
en  bas  :  «  0  Marie  !  ayez  pitié  de  moi!  —  Marie  a  exaucé 
ma  prière,  -^  Gloire  à  Marie!  je  l'ai  priée,  et  elle  m'a 
exaucé.  —  J'ai  demandé  une  grâce  à  N.  b.  de  l'archicpnfré- 
rie,.  et  je  l'ai  obtenue.  —  Honneur,  gloire  et  louange  à  Ma-, 
rie^ car  elle  a  exaucé  ma  prière.  »  —  «  Nulle  mention^  sur, 
».  tops  ces  marbres  dorés,  du  nom  .de  Dieu,  le  Père  toat 
»  puissant,  et  de  celui  de  Jésus-Christ,  son  Fils  unique.  Par-. 
»  tout,  c'est  la  sainte  Vierge  qui  acx^orde,  c'est  la  sainte 
»  Vierge  que  l'on  remercie  et  que  l'on  glorifie..Dieu  et  Jésus- 
»  Christ  n'ont  rien  eu  de  la  prière,  ils  n'ont  été  pour  rien , 
»  dans  le  bienfsdt,  et  ils  ne  seront  ppur  rien  dans  l'action  de  . 
»  grâce.»  {Entretiens  sur  la  Salette.)  Comparons  ces  mo*. 
numents  de  foi  à  ceux  de  nos  pères  :  quelle  extrême  diffé- 
rence dans  la  pensée  et  dans  J'expression  I  La  seule  histoire 
de  l'antique  et  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame  de  Liesse, 
près  de  Laon,  en  offre  un  témoignage  bien  suffisant.  Cette 
histoire  relate  divers  monuments  de  reconnaissance  laissés 
autrefois  dans  ladite  chapelle  par  des  miraculés  de  toutes 
conditions  ;  jdX  tous  ces  monuments,  ou  presque  toiis,  font 
mention  très  explicitement  d'abord  du  secours  de  Dieu,  de 
h^  permission  de  Dieu,  de  la  grâce  de  Dieu,  puis  ensuite  de 
l'intercession,  de  la  protection ,  des  prières  de  la  sainte  Vierge.  ' 
Voilà  le  pur  christianisme.  Est-ce  bien  celui  de  nos  maria- 
ni^sopraçulés?  Ils  nous  donnent  quelque  sujet  d'en  douter. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'expression  des  senti- 
ments très  respectueux  de 

;  Votre,  etc. 

7  janvier  1860.  .   . 
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APERÇU 

0£   l'état  XOKAt  OI    l'homme  DÉCHU  ET  0£  SA  BÉPARATION 
PAK  LE  VEBBE  INCARNÉ. 

A  H.  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  catholique  : 

Monsieur, 

Votre  article  intitulé  Noel^  du  !•'  janvier  dernier,  à  dû 
faire  vibrer  tous  les  ccéurs  qui  soupirent  après  le  règne  de 
Dieu,  par  Jésus-Christ.  Permettez,  s'il  vous  plaît,  à'  un  de 
vos  lecteurs  de  déposer,  dans  votre  docte  et  religieuse 
re^ue^  quelques  réflexions  sur  le  touchant  mystère  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  où  vous  dénoncez,  si  à  propos,  l'or- 
gueil, l'amour  désordonné  de  l'argent  et  du  plaisir  sen- 
suel.: comme  les  causes  des  malheurs  et  des  iniquités  du 
monde;  où  vous  montrez  rhumiiité,  l'état  de  souffrance  et 
de  pauvreté  du  Christ  naissant,  comme  les  remèdes  efficaces 
de  ces  trois  maladies  mortelles  des  âmes.  ^ 

Ces  deux  assertions,  monsieur/  étant  des  vérités  du  plus 
haut  intérêt,  des  Vérités  qui  renferment  toute  la  philosophie 
et  la  théologie  chrétienne,  me  paraissent  un  fonds  de  ^ 
richesses  inépuisables  pour  l'enseignement  de  la  morale, 
cette  science  à  l'usage  de  tous.  Mais,  malheureusement, 
elles  ne  sont  aujourd'hui  enseignées  clairement,  solidement, 
avec  suite  et  liaison,  que  dans  des  livres  qu'on  ne  lit  plus. 

Le  moyen  de  mettre  la  religion,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
mains  des  fidèles,  et  d'en  faire  aimer  la  morale  réforma- 
trice, serait  pourtant  de  montrer  qu'en  effet  l'homme  n'est* 
malheureux  et  ne  se  rend  coupable  qu'en  suivant  l'attrait 
de  sa  triple  concupiscente  des  honneurs,  des  richesses  et 
des  plaisirs  ;  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  peut  seule  le 
délivrer  de  ce  joug;  qu'elle  en  délivre  effectivement  tous 
ceux  à  qui  elle  est  donnée,  et  combien,  par  conséquent^ 
cette  divine  grâce  mérite  d'être  désirée  et  demaodée.  Les 
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exemples,  soit  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  du  mal,  soit 
de  reflScacité  du  remède,  vieiniraiént  à  l'appui  :  jamais  ils 
ne  manqueraient.  Et  de  chacun  des  mystères  du  Sauveur,  on 
tirerait  lés  inductions  les  plus  salutaires  pourTamélioration 
individuelle  et  la  correctteB  des  mœurs  dans  la  société  chré- 
tienne. 

Depuis  longtëm]^,  il  txiB^e  dans  renseignement  de  la  re- 
ligion des  défauts  que  je  ne  signalerai  que  par  leur  déplo- 
rable résultat,  qui  est  de  lui  ôter  de  sa  clarté,  de  son 
oQOtîoxi  et  de  son  efficacité  primitive.  Que  de  personnes  du 
monde  aentenpt  tes  défauts,  iien  <iu*elles  «e  puissent  peut- 
être  se  les  m^pfiqne:  ! 

On  y  remédierait  certaiiiement,  à^ïoa  s^attachak  à  faire 
cûQfflâér^  rincimation  du  Verbe  diTin  tlans  ses  bienfait 
sauts  efSeta  sur  le  cceiH*  bmaaain  par  la  conversion  et  le  per- 
fectianneûieiqit  moral  de  l'homme,  qu'elle  a^p^r  fin  d'opé- 
rer. Ce  point  de  vue»  d'une  vérité  frappante,  est  'accessible 
à  touSi  vtôie  peartout  et  tm^âurs^  :  ce  ^i  le  rend  parfaite* 
mentcâthoUque. 

Une  esquisse,  mfiizie  très  rs^de^  de  T^tat  intellectuel  et  ' 
morai  de  rhomme  déchu,  dans  qœlque  6i6cle  quV>n  veuffle 
l'étédiery  et  des  richesses  infinies  que  M  ménage  perpé- 
toelleifaent  rincaraatÎ0n  <}u  Fils  de  Keu  pbur  sa  restaura- 
tioA^  suffira  pour  mettre  en  lumièn^  la  réalité  ^  mal  et 
l'excsilœceiàQ  remède.  Je  «e  yeux  que  montrer  en  gernue 
les  prindiMtles  vMtés  qui  peuvent  être  enseignées  et  déve- 
loppées avec  fruit  sur  cet  intéressant  sujet» 

Je  régoarde  ff^abord  comme  is^)solument  nécessaire  lanb- 
tiesi  des  avantages  moraux  de  f  état  pi^^nstlf  d'innocence 
d'après  la  same  théologie.  Cette  notion  prépare  à  adme£lpe 
comme  seule  rutâocmeile  celle  <què  donne  la  même  théologie 
des  lerribleB  efieta  4te  ladiiiité  ori^nellB  â^m  f&me  de 
l'bbâitte;  ëSete  wo^Mi  dans^l'avei^lMi^Cdefe^tet 
le  dérèglement  de  la  vdloènté  cm  du  cdwir*  4te  eipiîqiient  toiit 
de  suite  k  néeessitô  •tftra  réparateur.  'Uateoglemtot  de 
Fesprit  se Y^t  d^abord  dans!' ignorance 0â  est  Miï^  llidai- 
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me  de  la  voie  qui  conduit  au  bonheur,  et  dans  les  erreurs 
dont  îl  est  le  jouet  à  cet  égard.  Le  dérèglement  du  cœur  se 
voit  dans  la  concupiscence  et  ses  trois  branches.  C'est  de  ce 
jpoint  qu'il  f^^udraît  partir  pour  éclairer,,  convaincre  et  faire 
dîre  aussitôt  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  .II  est  vrai  t  voilà 
bien  mon  état,  ma  maladie  foncière,  ce  qui  me  fait  souiTrir  ; 
mais  comment  sortir  de  là?  et.  quel  remède?  Fitz-James, 
dans  ses  Instructions  pour  Tusage  de  son  diocèse,  démontre 
clairement  et  solidement  ces  deux  principaux  effets  du  péché 
originel,  aveuglément  et  dérèglement.  Les  écrivains  port- 
royalistes  ont  seuls,  parmi  lès  moderne^,  cette  connais- 
sance exacte  et  profoncïe  du  moral  de  Thomme  tombé;  eux 
seuls,  selon  mon  moi,  savent  tirer  de  là  les  conséquences 
les.  plus  instructives.  ]^itz-Janies  ne  fait  que  résumer  leur 
doctrine,  et  fournit  ainsi  le  fond  d'un  enseignement  chré- 
tien lumineux,,  lié,  suivi.  Voici,  en  somme,  ce  que  dît  ce 
prélat  théologien  :  a  Uamour,  la  posse$sion  de  Dieu  peut 
seule  faire  le  bonheur  de  Thomme.  Dans  l'état  d'iimocence, 
l'homme  était  uni  à  Dieu  par  la  conformité  de  sa  volonté  à 
celle  de  son  Créateiir  :  il  était  heureux.  Le  péché  ayant 
rompu  cette  union,  a  plongé  l'homme  dans  Vainoùr  désor- 
(donné  de  soi-même  et  des  objets  créés,  et  lui  a  fait  cherclier 
là  le  bonheur  dont  il  le  dépouillait.  Tons  les  biens  créés  qui 
font  l'objet  d:es  convoitises  de  fhomme  dégénéré,  peuvent  se 
réduire,  à  trois  sortes  : ,  honneurs,  richesses,  plaisirs  des 
siens  5  de  là,  les  trois  sortes  de  concupiscence  que  nous  ap- 
portons en  naissant  :  l'orgueil,  Favarice,  la  sensualité  :  trois 
sources  empoisonnées  d'où  naissent  toutes  les  passions  dé- 
réglées du  cœur  et  tous  les  péchés.  ». 

«  Car  nous  ne  .faisons  mal,,  comme  renseigne  aussi  l'ex- 
cellent catéchisme  de  Fleury,  que  par  Tamonr  déréglé  de 
rhonnéur,  de  Fargeirt  et.dii  plaisir. 

Ces  principes  sont  incontestables  ;  ïïs  ont  pour  efux  M 
sanction  du  sens  intime,  de  Fexpériencç  individuelle  et  de 
l'histoire  de  l'humanité.  '  ] 

Mais  les  objets  périssables  de  nos  attachements,  loin  de 
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nous  procurer  la  souveraine  félicité  que  nous  y  cherchons, 
nous  rendent,  au  contraire,  malheureux  et  coupables  :  mal- 
heureux par  de  continuelles  déceptions ,  coupables  par  la 
violation  dés  lois  divines  où  nous  tombons  trop  souvent 
pour  parvenir  à  la  jouissance  de  ces  objets.  Ici,  encore  un 
appel  à  la  conscience  de  chacun,  ainsi  qu'au  témoignage  de 
l'histoire.  Que  d'exemples  de  ces  cruelles  déceptions  1  que 
de  crimes,  d'injustices,  d'iniquités  de  toutes  espèces,  com- 
mises pour  satisfaire  ces  trois  passions  désordonnées! 

Pour  revenir  à  la  sagesse  et  aij  bonheur,  l'homme  a  donc 
besoin  :  !•  d'être  éclairé  ou  détrompé  sûr  la  fausseté  des 
biens  auxquels  il  ne  cesse  de  tendre  comme  à  sa  fin  der- 
nière  ;  2*  d'être  guéri  de  l'amour  qui  tient  son  cœur,  pour 
ainsi  dire,  collé  à  tontes  ces  choses  ;  3*  d'être  purifié  aux 
yeux  d'un  Dieu  justement  jaloux  de  ses  droits,  et  méprisé. 
Or,  c'est  ce  triple  bienfait  que  notre  divin  Réparateur  nous 
apporte  par  son  incarnation,  qui  remplit  ainsi  admirable- 
ment tons  les  besoins  spirituels  et  moraux  de  notre  pauvre 
humanité. 

.  Les  eflTets  de  l'incarnation  sont,  dis-je,  S  éclairer^  de 
convertir  ou  renouveler,  d'é?a::jt7iVr  la  révolte  de  l'homme,  ou 
le  réconcilier  avec  Dieu.  Ces  trois  effets,  fruits  de  la  vie  en- 
tière de  l'homme-Dieu  et  de  sa  mort  sur  la  croix,  découlent 
particulièrement  du  mystère  sacré  de  sa  naissance.  Dès 
son  entrée  dans  le  monde,  Jésus-Christ  est  la  lumière  du 
monde  (1),  il  en  est  le  médecin^  il  est  la  victime^  f  agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Les  rebuts  qu'il  essuie 
chez  soiy  des  siens  mêmes  (2) ,  l'obscurité  où  il  se  condamne, 
les  privations  qu'il  s'impose,  sont  à  ]afois  un  enseignement» 
un  remède,  une  expiation.  1*  Un  enseignement  :  Si  Jésus- 
Christ,  la  suprême,  l'éternelle  sagesse,  n'a  point  aimé  ces 
biens  dont  nous  sommes  si  épris  ;  si  même  il  nous  a  endi- 
gué par  son  exemple  à  les  mépriser ,  donc  ces  biens  ne 

(1)  Saint  Jean,  ch.  VIII. 

(2)  Saint  Jeaui  ch.  I«% 
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peuvent  donner  la  vraie  félicité ,  donc  il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  les  sdmer  pour  eux-mêmes.  C'est  la  pensée  de 
saint  Augustin,  De  cet  enseignement  du  divin  réparateur, 
il  résulte  ce  qui  a  été  d*  abord  établi  en  principe ,  savoir  que 
les  trois  grands  objets  de  nos  passions  sont  réellement,  pour 
la  plupart  des  hommes,  la  source  de  leurs  tourments  dans  la 
vie  présente,  et  d'un  malheur  étemel  après  la  mort,  pour 
un  grand  nombre,  par  toutes  les  actions  iniques  dont  ils 
sont  l'occasion.  2o  Un  remède  :  Les  humiliations,  les  souf- 
frances, les  privations  de  Thomme-Dieu  étant  d]un  mérite 
infini,  il  en  sort  une  grâce,  une  vertu  secrète  (1) ,  qui  nous 
guérit,  en  détachant  de  notre  cœur  l'amour  déréglé  des 
biens  terrestres,  en  quoi  consiste  toute  notre  injustice.  Et 
par  cet  incomparable  bienfait,  nous  sommes  délivrés  de 
l'esclavage  des  passions  et  rétablis  dans  la  glorieuse  liberté 
des  enifants  de  Dieu,  qui  consiste  à  n'être  attachés  forte- 
ment et  de  tout  notre  cœur  qu'au  souverain  bien.  3°  Une  ex" 
piation  :  La  privation  des  choses  dont  l'homme  a  abusé  par 
un  usage  immodéré,  injuste,  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  son 
maître  et  son  bienfaiteur,  cette  privation,  dis-je^  était  de 
toute  justice,  comme  réparation,  pour  être  réconcilié  avec 
Dieu.  Msds  l'homme  aveugle  et  pécheur  était  bien  éloigné 
de  s'imposer  et  d'aimer  ce  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Jésus-^Christ,  en  se  l'imposant  volontairement,  expie 
le  crime  d'injustice  par  lequel  l'homme  avait  préféré  la  créa- 
ture au  Créateur  ;  injustice  qui  est  celle  d'Adam  prévarica- 
teur,  le  fond  môme  du  péché  originel,  le  principe  de  toutes 
nos  injustice?  propres  et  personnelles^  Jésus-Christ  nous  ob- 
tient le  pardon  de  celles-ci,  .comme  de  celle  qui  en  est  la 
source  première  ;  il  nous  mérite  la  grâce  de  les  expier  avec 
lui  et  en  lui  parles  œuvres  satisfactoires  du  sacrement  de  la 
réconciliation. 

Immanquablement,  monsieur,  pour  toute  personne  qui 
aurait  senti  la  force  et  la  vérité  de  cette  doctrine,  la  consé- 

(1)  Saint  Luc,  ch.  VL 
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qtrence  semt — èUtài  posée,  bi«H  entenda.Tatttactioïr  îûté- 
rieure  et  divine  (1) ,  -^  tm  recetrrs  fWqtietrt  ^t  plein  de  fin 
à'  Jésus^Christ  asèii  à  la  droite  de  Dieu^  à  i^n  nom  de  S^au-^ 
veur,  à  son  Évangile  qtii  renferme  ses  actions  et  sa^ûcttine, 
aux  sacrements  qn^il  a  ittstiittés  pour  être  les  canan  de-la 
régénération  et  de  ht  sa»ctificatîon.  De  tels  principes  de 
morale^  répandus  à  pleines  maiksi^)  dans  renseignement 
reli^eux,  vivifiendent  cet  enseignement,  établiraient  chacim 
dans  le  vrai,  attacheraient  à  ia  religion-  de  lésus-Cluist  par 
lé  soKde  lien  d'une  foi  éclairée  et  dTim  sentiment  profond 
du  prix  de  ses  bienfaits.  Une  tdQe  doctrine/ausâi,  vengersât 
pleinement  nos  dogmes  sacrés  des  blasphèmes  et  des  in- 
sultes tle  Tincrédule,  en  le  faisant  descendre  dans  son  propre 
cœur,  et  lui  montrant,  avec  la  dernière  évidence,  le  besoin 
qu'il  a,  lui  tout  le  premier,  de  Jèsus-Chrîst  pour  êtare 
éclairé,  guéri  et  purifié. 

la  réformation  morale  par  Jésus-Cairist  Comme  seu! 
moyen  d'être  Vraiment  bon  'et  heureux  :  voilà  oe  qu'il  feu- 
draît  aujourd'hui  enseigner  plus  haut  que  jamais. 

S'il  n'est  pas  rare,  comme  l'a  dit  publiquement  un  de  nos 
prélats,  il  y  a  peu  de  temps,  de  rencontrer  dans  le  monde 
libre  penseur  et  incrédule  des  hommes  qui  osent  dire  : 
à  quoi  bon  le  dogme?  ne  suffit-il  pas- au  clergé  de  prêcher 
là  laorale  ?  doit-on  s'en  étonner?  Ces  hommes  n'ont  Jamais 
vu,  aussi  bien  peut-être  ne  leur  a-t-oh  que  peu  ou  point  fait 
remarquer,  l'étroite  connexion  qui  existe  de  fiiit  entre  les 
dogmes  du  christianisme  et  sa  morale,  si  nécessaire  et  ^ 
pure.  Mais  que  l'enseignement  du  dogme  redevienne  Térî- 
tâtlement  moral  :  je  veux  dire  que  la  morale  découle  <fi- 
rèçtement  de  l'exposition  et  de  la  défense  dû  dogme,  et  l'on 
aura  démontré  mieux  que  par  toutes  les  déclamations  pôs- 


(1)  Nul  DO  peut  yenir  à  moi^  dit  Jésos-Ghriat«  si  mfliû  Pèce,  qui  m*a 
envoyé»  ne  l'attire...  et  Je  ne  jetterai  point  dehors  celui  qai  vient  à  moi 
(Mut  Jwn,  dï;  Vt;  tt*!  «t  Sfr) 

(2)  Expression  d'un  célèbre  écrivain.  .1  •'  ..; 


Digitized  by 


Googk 


sible&t  rioapertiDeaqt»  âe/ cette  qne$tiQfi  »  A  ^oî  lion  pfê« 
cher  te  do^e  ?  .   .      *.  ,         ^  , 

Or»  pour  la  4îre  une  im  de  plus,  ee  ^é£»ut  de  feépar^  ki 
dogme  de  la  morale-  ne  de  .reticûntre  4âm  auietiii  des  éeri<<- 
vaios  ooarri3  ^  la  doctrine  dea  afietaos  Pèrea  (k  rÉglise^ 
particidièroeoeaat  de  aaiot  AugofitiQ.  Oq  remarque  datis  toast 
TW@  telle  fusion  da  dognie  et  dé  la  morale  qut  te  pr^iaier 
seDB^e^tre.^eat.m  effetrâmedelaseoetâe.  C'est- te  qui 
rend  leurdoctrio^  si  obrétienoe  «et  sil  régénérante. 

JVeoevei;,  môimeur»  mes  remeirciments  et  l'expretoio»  de 
la  haute  <$08didérati<tfi  aveo  laquelle  j'm  Tfaoïmeur  d'être 
votre»  etc. 


C^wniqitp  îlfltgint»f • 


M«  l'évoqué  id'Arraa  a'a  pas  Vonki  rester  en  arrière  ^e 
M;  BnupaoloutJKdaDJ^  la  croisade  entreprise  contre  la  brecbnw 
kitlteUe  ;  le  Pmpé  et  le  Congrès.  Sa  brocUnire  est  aoesi 
fausse»  rt  pbis  mal  écrite  que  celle  de  M*  réréqué  d'Oi^ 
léaasb.  Il  y  seoitient  que  le  pdmreir  temporel  est  hécéssaîm^ 
paroe que  saas  loi  lespapss ne  pourraient ensâgner-m/ai/tf*' 
àlemmit^  et  ^.dresser  ait  monde  leixr  parde,  qmest  ta  parote 
de  DieUy  bu  parol&  de  vérités  II  £aut  arouer  que  ces  exptesM 
siens,  impie» .  et  idôlâtriqufes  :  s'applâquent  mal,  smlout  a» 
papeactiMi,  quifmtelélowd  fûdeai»  d'un  nouveau  dogiM 
QO&tÉake  àla  parole  deiHeu  et  à  Tewei^esiei^  de  l'ÏI^ise^ 
Si  c'est  le  poUTOÎr  temporel  qui  doime  aur  ipaupes.  la  posait»* 
Hté  4'easâgner  df une  manière  aûasi  infuiliMe ,  il  faat  cooJ 
vrar  que  les  résntels  sont  d^nes  du  prizmipe  d'^oàfikr  dé^ 
coulent  et  du  raisonnement  de  M.  Parisis.  «Sans  pouroii^ 
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temporel,  co&tiniieM.  l'évèque  d'Arras,  les  papes  ne  pour- 
ront défendre  la  vérité.  »  Ainsi»  les  Innocent  1er,  les  Gélase, 
les  Léon,  les  Grégoire-le-Grand  n'ont  pas  dignement  ensei- 
gné, n'ont  pas  défendu  la  vérité,  puisqu'ils  n'ont  pas  été 
rois,  et  <]pie,  sans  pouvoir  temporel,  cette  tâche  leur  était 
impossible  !  C'est  pourtant  à  ces  pauvres  considérations  que 
se  réduit  la  brochure  de  M.  ParisisI  Nous  lui  répondrons 
en  deux  mots  :  Les  papes  les  plus  saints,  les  plus  savants , 
ceux  qui  défendirent  la  vérité  révélée  avec  le  plus  d'énergie, 
ceux  qui  furent  lés  plus  fidèles  à  conserver  le  dépôt  sacré  de 
la  bonne  doctrine,  vécurent  avant  l'établissement  du  pouvoir 
temporel  et  ne  furent  pas  rois  :  donc,  le  pouvoir  temporel 
n'est  pas  nécessaire  aux  papes  pour  enseigner  et  pour  défen* 
dre  la  vérité.  Depuis  que  les  papes  sont  rois,  la  vérité  a  été 
le  plus  souvent  sacrifiée  par  les  papes  à  la  politique,  à  l'in- 
térêt matériel,  aux  intrigues  de  la  diplomatie;  ils  ont,  par 
des  institutions  mixtes,  la  plupart  cruelles  et  despotiques, 
étouffé  le  véritable  esprit  chrétien  :  donc,  le  pouvoir  tempo- 
rel est  nuisible  à  la  papauté ,  et ,  par  elle ,  à  l'Église  et  à  la 
religion. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  quelquefois  de  l'infàmè  trafic 
de  messes  qui  se  fait  au  sein  de  l'Église.  Les  abus,  sous  ce 
rapport,  vont  jusqu'au  scandale«  Dés  prêtres  (et  qui  pas^nt 
pour  saints  encore  !)  donnent  des  intentions  de  messe  au  ra- 
bais à  des  libraires ,  et  ces  libraires  les  transmettent,  encore 
au  rabais^  à  de  pauvres  prêtres  qui  n'pnt  que  ce  moyen  d'a- 
cheter quelques  mauvds  livras  ultramontains.  La  messe  est 
devenue  sdnsi  un  obj^t  de  commerce.  Les  évèqués. doivent 
connaître  ce  trafic  simoniaque  ;  pourquoi  gardent-ils  le  sU 
lence?  Les  prêtres,  trouvant  dans  l'honoraire  (lisez  :  paye- 
ment) de  la  messe  un  moyen  de  payer  leurs  dettes  à  MM.  les 
'  libraires,  se  sont  trouvés  lésés  par  un  règlement  publié  dans 
les  diocèses  romains^  et  qui  les  oblige  à  dire  la  messe  gratis 
pour  leoirs^  paroissiens,  bien  plus  souvent  qu'ils  n'y  étaient 
obligés  autrefois. 
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Avant  Fadoption  de  la  liturgie  romaine.^  on  suivait  le 
Concordat  dans  les  diocèses  ,  et  les  curés  n'étaient  obligés 
à  dire  la  me^se  pour  leur  paroisse  que  les  din;ianches  et  les 
quatre  fêta  conservées.  Les  Bomains  regardent  le  Concor- 
dat comme  non-avenu,  quoique  le  pape  ait  été  une  des  par- 
ties contractantes  ;  voilà  pourquoi,  dans  les  diocèses  à  liturgie 
romaine,  on  rend  obligatoires,  pour  tous  les  prêtres,  les  an«^ 
ciennes  fêtes  abolies  par  le  Concordat.  On  se  tromperait  si 
Ton  s'imaginait  que  c'est  par  zèle  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique que  les  Bomains  adoptent  cette  mesure.  Comme 
ils  sont  les  principaux  instigateurs  du  trafic  «imoniaque  dont 
nous  avons  parlé,  on  ne  peut  croire  que  très  difficilement 
qu'ils  aient  d'autres  vues  que  celle  de  faire  niche  au  Con- 
cordat. 

On  nous  a  communiqué  le  catalogue  des  fêtes  obligatoires, 
pour  les  prêtres,  dressé  dans  le  diocèse  de  Mende.  Il  est 
conforme  à  celui  de  plusieurs  autres  diocèses.  Nous  le  don- 
nons comme  pièce  à  consulter  touchant  le  respect  de  MM.  les 
Romains  pour  les  lois  de  leur  pays. 

Dl«cèfl«  d«  M«iid«« 

TiBLBAU    DIS  iOUBS   AUXQUHLS  «M.    LES  GCaÉS  ET   ATJTRES  PRÊTRES, 
▲TAHT  CHARGES  d'aMBS    SONT   TENUS  b'aPPUQIJER    LA    UE88E  fTO 

populo. 

Tous  les  dimanches  de  Vannée  la  fêle  du  principal  patron 
de  la  paroisse. 

FÊTES     MOBILES. 

La  ^  Résurrection  avec  les  deux 

fériés  qui  la  suivent. 
L'Ascension. 


Janvier. 
1  La  Circoncision. 
6  L'Epiphanie. 

Février. 
S  La  Purification, 


La  Pentecôte  avec  les  deux  fériés 

)  qui  la  suivent. 

La  très  sainte  Trinité. 

La  fête  du  très  saint  Sacrement. 

JPÊTES    A    JOUR    FIXE. 

ik  Saint  Mathias. 
Mars. 

19  Saint  Joseph, 

25  L'Annonciation.     - 
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Kai 
1  SàkkU  Philippe  e!  Jwqwes 


3  yiAventMHi  dé  k  6te  Oobcv 
8ft  La  I^athité  dô  saint  iexa^ 


•  S  La  «atmlé  *6  ia  ête  Vierge. 
91  Saint  Maâiie«r. 
â»  Saint  Mkiiclv 

âB  Saints  Sitnon  et  Jnde. 

ÎVoremfeff. 

1  Lasoleanitédetouslessamts. 
30  Saint  Anrfrf,    ' 

Décembre.^   • 

8^  L'imiM<;iA6e^oacqpttoii(l)u 
ai  Sain^Tb^f94^,,    . 
25  La  Nativité  de   N.-S,  J.-C, 
elles  trois  jours  «uiy^nts. 
3i  Saint  Silvestrq.'  ' 


39  Saints  Pierre  et  Pau). 

35  Saint  Jacques. 

36  Sainte  Aitne* 

Aaau  . 
10  Saî&t  Laurent^      . 
15  L'Âssomplion,. 
21  Saint  Privât,  patron  du  dio- 
cèse. 
24  Saint  BarlhéJemy. 

~  Voici  un  noateatt  trait  de  fitnatisiM  ultraaiMnt&ii^ 
mentionné  dans  le  Galigtumiê  Messenger  da  7  jaiiTit^  d^^ 

nier  :  .  .      ._      .    ..    ;  .. 

«  Ëscalante,  colpc^wr*  e^ployé^  j»r  jla  Société  biblique 
dç  l4onâre8  et  auj^  biitanuque^  ai  ^i  élevé  4  fitbrakar,  oà  / 
il  a  (effime  ^.  enfents,  qwtla  à  cbevid  Gibraltaary^aeooiHpBgné 
d'un  guide,  vers  la  fin  d'avril  dernier,  pour  aller  àjia foire 
de  Uches  (ville  à  quelques  lieues  est  de  Cadix) ,  qui  devait 
avoir^  lien  le  1",  le  2  et  le  3  mai.  Pendant  la  nuit  du  2  msd, 
vers  minuit,  Escalante  fut  réveillé  par  l'entrée  de  six  gen- 
darmes [guardîOH  civiles)  sous  les  ordres  d'un  capitaine.  Il 
Alt  ssdsi  immédiatement  et  mis  dans  la  prison  de  Tendroit. 
On  trouva  en  sa  possession  dix-sept  Nouveaux  Testaments, 
édition  diamant^  et  il  avait  disposé  antérieurement  de  neuf 
exemplaires  ;  mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'ils  étaient 

(1)  La  fête  de  rimmaculée-Goneeptioa  fut  ajoutée  par  Clésieiit  XI 
tu  catalogue  d'Urbain  VIIL 

2V.  B,  La  messe  doit  être  appliquée  pour  le  peuple  le  jour  où  on  récite 
l'office  de  la  féte^  ^oiqttd  la  fioleaiiité  soit  renvoyée;  ainsi  pour  l'Épi- 
phanis,  c*est  16-6  jaâvier. 
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Stào^  4u  laâa  delà  Vu]gate,  dôc}airé  ftutb^oliqiie  par  W  tum- 

joiurs  à  Udhea ,  apuès  q^m  ttiat  ct)nâ»Ui  Cbidaon»  k  ttmir 
roo  dwse  caUie^de  cUs^tançe^^li  jetô  U  âansiiv  4mjoii  bey- 
jfylà^  hmûài^  ^  pi'a^^fi  ^iàr^oiml;  vobscur^  ^d  U  foi  gpo^^ 
})CDda&t  viqgt  jaurSf.  et  y  d0vii>t»..fMKnme  m  peut  te  peiiseï;, 
très  nt^ladf*  Le  24  saal,  il  fi;it4iraBsp^ii(é  i.  Gadîx  (i^^PUfip 
mUies  49  jiàj  à  çïm^lt  ^^m  do»  Kwoottas»  ^  U  y'€»9t  <eo(H^, 
«tteodaot  âw  j^gomoaUM»  Il  est  Mcnsé  d'uvcÂr  vk>}éT«9Mrtic)b 
t2S  da  poik  pénal»  ^  port»  qnie:  «la  teptutive  de  f^eaveraer 
oa4&  changer  {«ariar)  i)a  rfiiigio»  4o  pii]^&  aerapmmpsr 
va  eœprîscwi^siQDt  4e  ^U  i  da  Ms»  » 

Aixuâ  «  ^n  Ëi^pa^ne,  qq  •paasi^'ipie:  o'eat  remeiiseï!  h  kHt 
jgmi  catbcdiquA  i{viei  de  £i^^  opig^i^ttm  l'Évaagik  1 

"  ■     '  '     *  .*.     ' 

^^'  TM  sufremM(^<0fSL  Peter  mi  ioée  fenndi»  M^ty 
Scripftwre,  (14.  «u{Hr^«Mkti€^  4e  saîQt  Vmm  ne  ^(^  ;tiroiive  p«s 
daa»'  rÉcriture  s;itiate«  —  Td  est  1&  titm  4'uae  broebiiDe 
publiée' JL  Lcmdrjes,  sou&  ja  f€(c»«  4'uoe  lettre  ài  «ift  «w»  iKnr 
le  Révérend  W,  Denton,  dK^idToiidt^^eK^clôsiaatifiie^ik^ 
de  l'Église  aagUcaae^  etqw-€ffi:e«  wroette  tb^ss»  s»«.tent 
4ébattue,. à  peu  prô»  tes mé«pe»«i;g«iBe»ts  qu'aiM^ntft 
feu  notre  wû  raJ^béPrxw^saBte  dansr  don.op^^eide  ktfîtulé,r: 

ton.  résume  la  que^Q  en  ce^i  troi^'pwlfl3x'ac^Qfl^çrmellV«ft- 
Im&  p^  le&  ultramontaifluB  x  .1'  Si  Notreâeigneur  Jéewi- 
Quûat  p,  dowé  à,  smsA  Vmm  le  piRPVfÂr  d^,  4éci4er  MuMb 
les  matières  concemaast  la,  ioi  et ia  ékxà^^&a^  \  i^  si  nette  wt- 
lonté  (ju'qh  kû  attribue  dewt  -passer  à,  ^ses  smciesaMm  ^ 
demeurer  avec  eux  jusqu'à  la  fm  des  temps;  et  3°  si  Jes  éfU- 
ques  de  Rome  sont  investis  de  la  même  autorité  que  saint 
Kecrepour  juger^tdéteraûoer  toiotos  les  «latièfe^  de4is- 
tsQsmxa  dans  les  choses  li{qpa,lt^QWt  A  lafoieA  Ih1|^  tMbstàîSûm 
]mmm.  En  décidant  la  ji^reivtiéiV  jp)(E)i^nift^«AiveiMQA»iI 
devieiKt  îôutile  4e  a'occigpef  des  ««itmK,  et  <Mti:e  ^*a  Ait 
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le Révérend  auteur.  Si  le  p^pe  avait  le  pouvoir  de  décida 
toutes  choses,  ce  serait  un  dogme  aussi  nécessaire  à  connaî- 
tre positivement,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  lé  dogme 
de  la  sainte  Trinité,  de  rincamation,  etc.  Toutefois,  nous 
voyons  que  l'Église  a  dressé  avec  soin  des  symboles  pour 
fixer  ces  points  de  doctrine,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  sur  la 
suprématie  du  pape  :  témoins  le  symbole  des  apôtres,  celui 
de  Nycée  et  celui  d'Athanasé,  admis  par  toute  rÉglise,  On 
y  entre  même  dans  des  détails  bien  moins  importants  dans 
la  pratique  que  la  suprématie  du  pape.  Ainsi,  cet  argument 
seul  serait  à  la  rigueur  suffisant,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  l'Écriture  ssdnte.  H.  Denton  examine  ensuite  en 
détail  :  1»  quelles  sont  les  paroles'  et  les  actes  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui  paraissent  donner  à  saint  Pierre  la 
primauté  d'autorité  ;  2''  s'il  n'y  a  pas  des  paroles  et  des  actes 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  l'égard  d'autres  de  ses 
apfttrés,  qui  surpassent  en  signification  les  premières; 
S""  quelles  sont  les  paroles  qui  annoncent  une  autorité  égale 
entre  le  s  apôtres  ;  &*  quelles  sont  les  paroles  et  les  actes  de 
Notre-Seigneur  qui  nient  positivement  que  ssdnt  Pierre  ait 
eu  aucune  primauté  ni  autorité? 

Les  lecteurs  de  XObservateur  catholique  connaissent  tous 
les  arguments  apportés  par  les  gallicans^  c'est-à-dire  par  les 
Trais  catholiques,  pour  résoudre  ces  questions  contrairement 
aux  idées  ultramontaines.  Il  est  donc  inutile  de  les  repro- 
duire d'après  M.  Denton,  quoiqu'il  les  ait  admirablement 
présentés ,  et  quelquefois  d'une  manière  neuve  et  piquante* 
Le  Révérend  auteur  tire  même  une  preuve  contre  la  supré- 
matie de  saint  Pierre  de  l'ordre  des  épîtres  conservé  même 
par  les  ultramontains,  malgré  la  classification  du  concile  de 
Trente. 

—  H.  Iglesias  y  Barconès,  patriarche  des  Indes  et  grand 
aumônier  d'EspagQe,  vient  de  publier,  à  l'occasion  de  la 
guerre  contré  le  Maroc,  un  mandement  dans  lequel  il  cite 
un  vers  d'Borace  comme  étant  un  passage  de  l'Écriture 


Digitized  by 


Googk 


saiDte>  Voici  ses  paroles,  adressées  aux  soldats  :  «  Si  vous 
ruccombez  dans  la  lutte,  vous  répéterez  en  mourant  ces  pa- 
soles  du  Saint-Esprit  :  Dulce  et  décorum  est  pro  patrîa 
mort.  »  11  est  doux  et  honorable  de  mourir  pour  sa  pa- 
trie. {Archives du  Christianisme.) 

—  Nos  lecteurs  savent  que  notre  collaborateur  et  ami, 
M.  Tabbé  Guettée,  publie,  depuis  le  mois  de  novembre  der- 
nier, un  journal  hebdomadaire  intitulé  :  t  Union  chrétienne^ 
spécialement  consacré,  sdnsi  que  son  titre  l'indique,  à  tra- 
vaUler  à  la  réunion  des  diverses  communions  chrétiennes. 
Voici  en  quels  termes  parle  de  cette  louable  entreprise  un 
des  organes  les  plus  accrédités  de  l'Église  d'Angleterre,  le 
Christian  Remembrancer ^  revue  trimestrielle,  dans  son 
dernier  numéro  de  janvier  1860  : 

0  Nous  voulons  appeler  l'attention  sur  ce  nouvel  effort  du 
parti  gallican  à  Paris.  Nous  avons  déjà  mentionné  plus  d'une 
fois  Y  Observateur  catholique,  qui  ^sipar  excellence  l'organe 
périodique  gallican.  Ce  joumsd  continue  à  paraître,  et  il  a 
donné  dernièrement  une  suite  d'articles  très  intéressants 
pour  les  lecteurs  anglais,  c'est-à-dire  une  revue  de  la  tra- 
duction française  de  Y  Histoire  de  la  Réformation ,  articles 
écrits  par  le  savant  et  loyal  auteur  de  Y  Histoire  de  C Église 
de  France,  M.  l'abbé  Guettée.  Le  journal  dont  il  s'agit  ac- 
tuellement est  rédigé  d'après  les  mêmes  principes  que  YOb^ 
servateur  catholique  ^  mais  avec  un  but  différent.  L'objet  de 
Y  Observateur  catholique  est  de  maintenir  les  vieilles  tradi- 
tions de  l'Église  de  France,  représentées  par  Bossuet  contre 
le  flot  des  innovations  ultramontaines ,  qui  s'efforce  partout 
de  repousser  les  limites  de  ses  voisins  et  de  ses  ancêtres,  et 
de  tout  réduire  à  une  morte  uniformité  avec  Rome.  L'objet 
de J  Union  chrétienne  est  ainsi  développé  dans  le  prospectus 
publié  par  les  éditeurs.  » 

Ici  se  trouve  la  traduction  anglsdse  du  prospectus  de 
r  Union  chrétienne^ 

<c  Ce  prospectus  e»  dit  assez.  Nous  n'y  voyons  rien  qu'un 
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ecdésiastiquQ  anglais  ne  pourrait  pas,  avoir  écrit,  et  rien  en 
quoi  nn  ecclésiastique  apglsds  né  |)ouri:ait  pas  sympathiser 
cordialement.  C'est  charitable  et  loyal  :  il  n'y  a  ni  présomp- 
tion ni  prétention  ;  on  y  reconnaît  qae  le  pape  n'est  pas  le 
centre  de  Funité  de  TÉglise,  et  qu  il  ne  peut  réunir  à  l'unité 
les  chrétiens  divisés.  On  en  appelle  à  TÉcriture  sainte  et  à 
l'antiquité,  et  nous  y  voyons  véritablement  que  le  prêtre 
gallican  n^est  séparé  du  prêtre  anglican  que  par  un  canal 
étroit,  mais ,  hélas  î  profond.  » 

Vauteur  de  T  article  du  Christian  Itemembrancer  parle 
ensuite  des  différents  morceaux  qui  iont  paru  dans  YUtuan 
chrétierme ,  et  îl  fait  Télqge  de  l'esprit  vraiment  chréfieo 
qui  y  préside  :  «  Nos  yeux ,  dît-il ,  épiaient  depuis  jongtempg 
ce  mouvement,  et  ils  s^étaient  fatigués  d'attendre.  Dieu  faase 
que  ce  mouvement  soit  prospère  jl  n  II  loue  le  courage  moral 
de  M.  l'abbé  Guettée,  qui  ose  se  compromettre  avec  ses  su* 
périeursVet  attirer  sur  lui  Texcommunication  de  YUnnèrs^ 
qui,  en.  bien  des  cas ,  équivaut  à  mourir  de  faim.  Il  conclot 
par  ces  mots  : 

alLa  France  a  beaucoup  donné  au  christianism^e  :  elle 
nxms  a  donné  les  éditioas  bénédictines  des  saixUs  Pères;  elle 
nous  a.  donné  les  écriyaîosvde  Port-ftoyal;  elle  nous  a  donné 
Bossuet.  S'il  provjént  de  la  Fraace  aujourd'hui  un  mouive- 
vement  dont  la  iiésultat  sorait  d'uryr  les  Égtises  séparées 
dans  Tunité  de  la  vérité  et  de  la  charité,  tKsoi^  serons  plus 
m  drcôt  ^corede  lareiuercier  ({Mpour  toute autire chose 
^'elle  aura  accomplie  ou  ;tautfi  aolre  idée,  qui  en  sera 

—  M.  S.  de  Sacy,  rédacteur  du  JFmimat  des1>éb€tfs^  a  cru 
derwr  se  séparer  de  sesconfr^s  sur  la  question  de  k  Pa- 
pautéi  et  enseigner  Pultramontanismele  plus  exagéré.  Note 
«xanofînenin»  sa  lettré  dans  liiitre  pfochahi  numéro. 

GntXQic 


PAM9.  ip^  MPtiKftni  9È  vmtnMmm  tv,  mit  cottvttm,  5. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'OBSERYATEUR 

CATHOLIQUE 

DES  SCIENCES  ECCtÉSlASTWîES  El  DES  FAITS  MUmn. 

Onmia  instaurare  inChristo.  Epb.,  J^  lû» 


BN  NOUVEAU  PAMPHLET  DE  M.  DUPANLOUP. 


M.  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  est  décidément  le  i^ratixF 
champion  de  la  papauté  temporelle  en  France.  Il  passe  bien 
un  peu  les  bornes,  en  prêchant  tout  rondement  que  le  pou- 
voir spirituel  est  nécessairement  uni  au  pouvoir  temporel' 
dans  la  papauté  ;  que  le  pouvoir  temporel  est  nécessaire  à 
rÉglîse,  à  la  religion;  que  si  la  papauté  est  dépouillée, 
même  d'une  partie  des  États  romains,  c*en  est  fait  du  chris- 
tianisme. Mais  comme  Pie  IX  soutient  la  même  thèse,  M. 
Dupanloup  se  croit  suffisamment  autorisé  à  s'élancer  à  tra- 
vers toutes  les  exagérations;  son  ardeur  grandît  en  présence 
d*un  résultat  qui  devrait  bien  cependant  lui  imposer  plus  de 
modestie  et  de  modération,  et  que  tout  le  monde  entrevoit 
liais,,  au  risque  d'être  obligé  de  plaider  demain  une  autre 
thèse,  à  l'a  suite  du  pape,  M.  D'upanlbup  soutient  toujours 
pour  le  moment  ses  premières  erreurs. 

Le  Constitutionnel  lui  ayant  opposé,  pour  lui  répondre, 
une  Instruction  de  M.  Rousseau,  évêque  d'Orléans,  sous 
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Tempire  de  Napoléon  P%  M.  Dupanloup  ne  s'est  point  arrê- 
té devant  la  tombe  d'un  préchécesseur  honorable,  qui  avait 
pensé  autrement  que  lui  sur  la  royauté  papale  ;  il  a  même 
profité  de  la  circonstance  pour  insulter  un  autre  de  ses  pré- 
décesseurs, M.  Raillon,*  et  les  évêques  du  premier  empire 
qu'il  accuse  de  lâcheté  et  de  courtisanerie.  Hélas  1  s'il  fallait 
faire  le  procès  à  tous  les  évêques  qui  sont  arrivés  à  leurs 
sièges  par  la  flatterie,  l'intrigue,  la  bassesse,  l'abus  des  in- 
fluences, les  démarches  ambitieuses  directes  où  Indirectes, 
que  de  procès,  grand  Dieu  !  Il  faudrait  en  intenter  non -seu- 
lement aux  évêques  du  premier  empire,  mais  à  ceux  qui 
leur  ont  succédé  sbus  les  divers  gouvernements.  Les  archi- 
ves du  ministère  des  cultes  sont  riches  de  documents  sur  ce 
sujet.  Et  si  l'on  pouvait  ajouter  aux  pièces  écrites  le  récit 
des  intrigues  et  des  démarches  que  l'on  a  cherché  depuis  à 
ensevelir  dans  l'oubli  le  plus  profond ,  ah  !  M.  Dupanloup, 
que  de  procès  vous  auriez  à  faire  !  Plusieurs  de  vos  bons 
amis  n'en  sortiraient  pas  sans  qu'on  leur  inflige  de  bien 
rigoureuses  condamnations.  Et  si  vous  ajoutiez  à  ceux  qui  se 
sont  compromis,  ceux  qui  ont  dissimulé  sous  und  feinte  mo^ 
estie  leur  désir  de  l'épiscopat,  ceux  qui  se  sont  laissé  entraî- 
ner en  apparence  par  des  amis  influents,  lesquels  ont  voulu 
faire  les  démarches  auprès  de  tel  ou  tel  personnage  puissa.nt  ; 
ahl  Monseigneur,  que  de  procès  vous  auriez  encore  à  intenter! 
Nous  n'aimons  pas  plus  les  évêques  courtisans  que  les  évê- 
ques qui,  pour  servir  un  parti  politique,  cachent  leur  haine 
et  leur  raucune  sous  une  question  d'apparence  religieuse. 
Nous  n'avons  donc  à  défendre  ni  M.  Rousseau  ni  M.  Rsûllon 
s'ils  ont  été  courtisans ,  mais  nous  dirons  ce  que  tout  le 
monde  dit  :  que  si  quelqu'un  avait  le  droit  de  leur  jeter  la 
pierre,  ce  n'était  pas  M.  Dupanloup  leur  successeur.  Leur 
personne  n'était  pas  en  cause.  Il  s'agissait  seulemei^t  de  Fo- 
piniôn  émise  par  M.  Rousseau  sur  la  royauté  papale.  I^our- 
quoi,  au  lieu  de  circonscrire  la  question  dans  une  discussion 
doctiînale,  M.  Dupanloup  a-til  Siit9Lqné  la  personne  d^  M. 
Rousseau,  et,  par  ricochet,  tant  d'autres  évêques? 
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H.  Dupanloup  prétend  qu'en  attaquant  la  royauté  papale, 
M.  Rousseau  a  ignoré  Thistoire,  puis  il  prétend  :  !<>  qu'avant 
(llonstantin,  les  papes  possédaient  des  biens  considérables*; 
S""  que,  de  Constantin  à  Grégoire  II,  ils  possédèrent  de  nom*  i 

^  breux  patrimoines^  dont  plusieurs  étaient  des  principautés  ; 
8»  que,  de  Grégoire  II  à  Charlemagiie,  ils  possédèrent  une 
véritable  souveraineté  ;  4*  que  Charlemagne  restitua  cette 
souveraineté  au  Saint-Siège,  qui  l'a  possédée  depuis. 

Ces  quatre  assertions  prouvent  que  M.  Dupanloup  mérite 
parfaitement  le  reproche  qu'il  adresse  à  son  prédécesseur. 
D'abord,  il  ne  pourrait  pas  prouver  que  les  papes  aient  pos- 
sécfé  des  biens  considérables  avant  Constantin.  Ammien 
Marcellin  parle  bien  du  faste  et  de  l'orgueil  des  quelques 

.  évêques  de  Rome  de  son  temps,  mais  quant  aux  biens 
considérables  qu'ils  auraient  possédés,  l'histoire  se  tait,  et 
M.  Dupanloup  ne  trouvera  pas  plus  de  renseignements  sur  ce 
point  dans  Eusèbe  et  les  autres  historiens  chrétiens  que  dans 
les  historiens  païens.  2*  De  Constantin  à  Grégoire  II,  les 
papes  ne  {)ossédèrent  aucune  principauté;  il  faut  inêine 
Ignorer  complètement  l'état  politique  de  la  société  à  cette 
époque  pour  oser  affirmer  le  contraire.  Toutes  Içs  lettres  des 
papes  aux  empereurs  d'Orient,  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  prouvent  qu'ils  ne  possédaient  aucun  pouvoir 
temporel,  et  qu'ils  étaient  soumis,  autant  que  les  barbares 
le  leur  permettaient,  aux  empereurs  d'Orient  comme  à  leurs 
souverains  légitimes.  3'  De  Grégoire  II  à  Charlemagne,  il  en 
fut  de  même,  et  nous  défions  M.  l'évêque d'Orléans  de  donner 
une  seule  preuve  historique  en  faveur  de  cette  souveraineté 
papale,  qu'il  proclame  au  nom  de  l'histoire.  4*  Charlemagne, 
ne  restitua  pas  la  souveraineté  au  Saint-Siège,  pour  deux 
raisons  excellentes  :  la  première,  c'est  que  ce  siège  ne  la 
possédaitpas  auparavant;  la  seconde,  c'est  que  Charlema- 
gne la  garda  pour  lui.  Le  pape  fut  élablî,  d'abord  par  Pépin; 
puis  par  Charlemagne,  seigneur  et  non  souverain  de  vingt- 
deux  villes.  Les  empereurs  se  sont  regardés,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  comme  suzerains  des  fiefs  pontificaux^  et  ces 
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villeSv  dont  la  pape  était  seigneur ^  conaervër^nt  i'orgfiDisa- 
tion  municipale  da  l'ancien  eroj^ire  romain.  Les  papes  luîtes 
rent  ea  faveur  de^  leuç  ab6olul«sme,r  mais  ils  nencontrèrexit 
de  fortes  opposilîoDs.de-la  part,  des  empsceurs/et  des  muni<» 
dpeS' ou  communes.  Ce  ne  fut  cp'aui  xvr  siëde,  qufi  lesi 
ps^es  furent  mmeraim  comme  )ea  autres  roisvqui  avaient  ' 
fini  par  détruire  la  féodalités 

Voilà  ceque  dit  l'histoire,  et  ce  qpe  dirait  M»  Dupanloup 
s'il  savait  l'histoire. 

H«  Dupanloup  affirme  que  Bossuêt  et.  Fleury  ont  regarda 
lar  souveraineté  du.  pape  comme  légitime  etuûleà  l'Église^ 
Qu'est^oe  qpie  cela. prouve?  Que  de  leur  temps  on  ne  diseu- 
tait  pasplus  cette  souveraineté  que  les  autres.  Mais  de  là  à 
'  une  souveraineté  de  droit  divin  et  nécessaire  à  la  religieai^ 
il  y  a  loin*  On  pouvait,  au  xvir  siècle,  soutenir  la. théorie 
da  Bossuet  et  de  Fleuryf;  maiâ.  celle  de  M»  Dupanloup  a.élé 
fausse  de  tout  temps,- et  il  cherche  à  faire,  illusion  à  ses  leo-^ 
teurs^  en  appelant  le  témoignage  dedeux  grands  éeriviiias 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,,  il  le  sait  bien,,  aur  sujet  de 
la  papauté,  non-seulement  au  point  de  vue  temporel,  mais 
encore  au  point  de  vue  spirilueL  Pourquoi  vouloir  abriter 
hypocritement  sofus  le  nom  de  deux  écrivains  respectas  des 
systèmes,  qu'ils  eussent  repoussés  de  toute  leiu:  énergie? 
BossuetetFlei^ry  oat  dit  que  la  Providence ;avaît  permis,^4u 
moyen  âge,  la  royauté-  papale  pour  le  bien  général  de  son 
Église.  On  peut  soutenir  cette  opinion,  comme  on  peut  la 
combattre  ;  mais  là  n'est  pas  la  question,  de  M.  Dupanlonpv 
qui  veut  que  la  souveraineté  soit  essentiellement  et  néces^ 
sairement  liée  au. pouvoir  spirituel  delà  p^pautè  et.àFÉ^ 
gUse.  La  thèse  de  Bossuet  et  de  Fleury  n'est  pas,  comme  ou 
voit,,  celle  de  M.  Dupanloup* 

M.  l'évèque  d'Orléans  a  pu  avoir  raison,  en  affirmant 
que  son  prédécesseur  ne  savait  pas  l'hîstoirç;.  Pour  luii 
la  sait-il?  Nous  ne  craignons  pas  de  répondre  nég^.tlYe* 
ment.  Il  accuse  son  prédécesseur  d'avoir  ignoré  les  libertés 
de  l'Église  gallicane.  U  a  peut-être  raison  ;  mai^  lui,  le» 
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connaîl^il  ?  Non,  évidemment,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  citathms  qu'il  faitde  Sossuet,  de  Fieury  et  de  Fé- 
nelon.  Tout  le  monde  sait  qu'à  côté  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane^  soutenues  de  tout  temps  par  le  clergé,  il  y  avait 
l'abus  qui  consistait  à  donner  au  roi  un  droit  stHct  de  ré- 
gler les  affaires  ecclésiastiques.  Des  magistrats,  des  avocats 
soutenaient  ce  droit  ;  et  oeFtaitis  trilmnaux  empiétaient,  au 
nom  du  roi,  sur  le  domaine  religieux.  En  ce  sens,  les  liber- 
tés  gallicanes.devenaient  un  joug  pour  l'Église.  C'est  ce  que 
dissuent  Bossuetjet  Fleury,,  dont  le  gallicanisme  est  connu 
de  tout  le  naonde,  ret  même'Fènelon,  dont  l'ultramontariisme 
mitigé  ne  serait  certes  pas  du  goût  de  nos  ultramontâins 
modernes. 

cËu  somme,  M.  Dupanloup  a  prouvé  deux  choses  dans  sa 
lettre  au.  Constitutionnels  la  première,  qu'il  ne  connaissait 
pas  .mieux  l'histoire  et  la  théologie  que  M.  Rousseau,  son . 
prédécesseur  ;  la  seconde,  c'est  que  M.  Housseau  et  M. 
Bâillon  furent  deux  évêqAiea  serviles  et  peu  dignes  dô  Tépis^ 
CQpat. 

Etait-il  bien  ,utile  d'établir  jces  deux  points  avec  tant  de 
solennité? 

Pour  racheter  ses  diatribes  contre  les  éVêqueâ  du  premier 
empire^  M.  Dupanloup  termine  sa  lettre  par  un  pompeux 
éloge  des.évêques  ^iwijrris.  Si  nous  voulions  passer  en  revue 
les  écrits  Çit\às  mœurs  de  ces  prétendus  martyrs  qui  aban- 
donnèrent leui»  troupeaux,  au  lieu  de  donner  leur  vîe  pour 
0i^Xt  nous  aurions  beaucoup  à  dire  ;  mais  6ef  tisiins  évèques 
en  font  assez  de  nos  jours  pour  perdre  la  confiance  des  fi- 
dèles^  il  n'est  pas  nécessaire  de  jeter  en  pâture  au  public 
les  scandales  des  temps  passés.  Wous  dirons  seulement  à  M. 
J*évj6que  d'Odéans  qu^l  a  été  hlen  impt^udent  de  soulever 
une  pareille  question.  ^ 

.  f  aia>étÎ0EtTÊE. 
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DE  L'ÉGLISE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

(Suite.  —  Voir  les  numéros  des  !«'  janvier  et  i«'  février.) 

m 

SON    AUTORITÉ* 

Parmi  les  questions  relatives  à  TÉglise,  celle  de  son  auto- 
rité demande  surtout  à  être  examinée  sans  préjugés  et  avec 
la  plus  complète  indépendance  d'esprit.  Elle  s'élève,  on  le 
sait»  comme  un  mur  de  séparation  entre  les  Églises  catho- 
liques  et  protestantes.  Faut-ii  désespérer  d'abattre  ce  mur  7 
Non  certes;  la  vérité  exerce  sur  les  esprits  droits  un  empire 
trop  absolu  pour  que  nous  rejetions  toute  espérance  de  les 
rallier  sous  la  même  bannière.  Nous  y  parviendrons,  ce 
semble,  en  établissant  des  principes  qui  satisfassent  en 
même  temps  aux  droits  de  Tautorité  et  à  ceux  de  la  liberté. 

Les  partisans  les  plus  décidés  de  la  liberté,  au  sein  du 
protestantisme,  n'entendent  pas  la  confondre  avec  la  licence. 
Ils  admettent  donc  que  la  liberté  doit  avoir  ses  règles  ;  or, 
ce  sont  les  règles  de  la  liberté  qui  constituent  l'autorité. 
Nous  ne  faisons  pas  de  ce  mot  le  synonyme  de  pouvoir^  de 
domination^  à' absolutisme  ;  nous  prions  nos  lecteurs  de  le 
bien  remarquer.  Autant  l'autorité  est  respectable  à  nos 
yeux,  autant  nous  abhorrons  la  domination.)  Lq  pouvoir ^ 
quel  qu'il  soit,  qui  veut  s'imposer  aux  intelligences,  est  un 
pouvoir  impie  ;  c'est  l'absolutisme  païen.  Jésus-Christ  l'a 
frappé  de  sa  réprobation.  Écoutons  la  leçon  qu'il  donna  à  ce 
sujet  à  ses  apôtres  :  «  Vous  savez  que  les  princes  des  na- 
tions dominent  sur  elles,  et  que  les  grands  les  traitent  avec 
empire.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous.  Celui  qui,  parmi 
vous,  voudra  être  grand,  sera  votre  ministre;  celui  qui, 
parmi  vous,  voudra  être  le  premier,  sera  votre  serviteur; 
à  l'exemple  du  Fils  de  l'homme,  qui  n'est  pas  venu  pour 
être  servie  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  ré- 
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demption  d'un  grand  nombre,  n  (Saint  Matthieu,  ch,  XX, 
vers.  25  et  suiv.) 

L'autorité,  dans  l'Église  chrétienne,  n'est  donc  qu'un 
service f  un  esclavage;  celui  qui  en  est  revêtu  doit  se  con- 
sidérer non  pas  comme  le  Maître  des  autres,  mais  comme 
leur  serviteur;  l'autorité  chrétienne  est  l'immolation  de  l'in- 
dividu au  bien  général. 

«  Ne  vous  faites  pas  appeler  Maître^  continue  Jésus- 
Christ>  car  vous  n'avez  qu'un  Maître^  et  vous  êtes  tous 
frères;  ne  donnez  à  personne,  sur  la  terre,  le  nom  de  Père  ; 
vous  n'avez  qu'un  Père^  celui  qui  est  dans  les  deux  ;  ne 
vous  faites  point  appeler  docteur,  car  vous  n'avez  qu'un 
Docteur^  le  Christ.  »  (Saint  Matthieu,  chap.  XXIII,  vers  8 
et  suiv.)  '         / 

Ces  paroles  sont  claires  et  formelles;  on  ne  peut  être 
chrétien  et  admettes  que  ceux  qui  sont  revêtus  du  ministère, 
dans  l'Eglise,  puissent  exercer  quelque  pouvoir,  dominer  sur 
les  fidèles,  se  prétendre  Maître^  Père  oxx  Docteur^  àxo&lsk 
rigoureuse  acception  de  ces  termes. 

Tout  en  condamnant  la  domination,  Jésus-Christ  a  établi 
dans  son  Eglise  des  ministres^  possédant  un  véritable  droit 
il  r^àr^fiV^  de  l'autorité.  Ce  droit  leur  vient  de  Dieu,  puis- 
qu'il leur  est  donné  par  l'imposition  des  mains,  qui  est  un 
acte  religieux,  d'institution  divine ^  communiquant  les  pou^ 
voirs  du  ministère  et  la  grâce  pour  les  exercer  utilement 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  confondre  l'autorité  avec 
ie  droit  de  t exercer.  Toute  autorité  a  son  principe  en  Dieu, 
qui  seul  a  des  droits  sur  l'humanité.  Dieu  investit  les  sociétés 
de  ses  droits  vis»à-vis  des  individus.  Les  sociétés  délèguent, 
sous  divers  titres,  des  ministres  i>ovir  les  exercer  en  leur 
nom;  msds  ily  a  cette  différence  entre  les  sociétés  politi- 
ques et  Y  Eglise  ou  Société  chrétienne^  que  cette  dernière  ne 
délègue  pas  le  droit  à  C exercice  de  l'autorité,  et  que  ce 
droit  vient  de  Dieu.  Nous  avons  vu  que  saint  Paul  dissdt 
«LUX  pasteurs  réunis  à  Ephèse,  que  «  c'était  Dieu  qui  les  avait 
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placés  pour  gouverner*  son  Eglise*  »/  Nous  avone  aussi,  esh 
posé  la  doctrine  révélée  touchant  Y  imposition  des  mains f 
communiquant  Ibs  pouvoirs-  et  la  grâce*  Le  droit  (C exercer 
C autorité  dan&  TEglise  vient  donc  de.Dieu  imniédiatement. 
Seulement  TEglise  choisit^  élit  ceux  qu'elle  juge  les  plus 
dignes' d'être  élevés  au  ministère  et  d'être  investis  du  dnsit 
de  la  gouverner. 

Quoique  le  droit  à:  C  exercice  de  Cautorité  émane  de 
Pieu,  il  faut  cependant  admettre  que  Tautorité  ne.  peut  être 
exercée  par  les  pasteurs  qu'au  nom  de  TEgllse,  de  concert 
avicc  [Eglise^  qui  a  reçjn  le  dépôt  de  Cautorité  considérée 
en  elle-même,  comme  celui  de  la  foi^  VEglise^  sebn  la.  pa-* 
rôle  du  Sauveur,  est  le  juge  suprême  des  contestations. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Evangile  selon  saint  Mattbien 
(ch.  XVUI^  vers.  16  et  suiv.)  :  a  Si  ton  fcère  a.  péché  contre 
toi,  va  lui  représeater  sa  faute  en. particulier;  s'il  t'écoute* 
tu  auraâ  gagné  ton  frère  :  s'il  ne  t' écoute  pas,  prends  a^vec 
tcd  une  ou  deux  pjsrsonnes,  afin  que  la  contestation!  ne  soit 
communiquée  qu'à  deux  ou  trois  témoins,;,  s'il  ne  les  écoute 
pas  non  ^ï^jiSi  dis-^le  à  C  Eglise;  s'9  n'écoute  pas  Y  Eglise^ 
qu'il  soit  à' tes  yeux  comme  un  païen  e%  un  publicain*  » 

V Eglise'  est  donc  l^jugje  suprême  en  dernier  ressort  des 
Qontestaliions  qui  s'élèvent  entre  les  fidèles*. 

Elle  jouit  encore  d'une  autre  autorité,  par  rapport  aux 
vérités  révélées  :  elle  est,  selon  saint  Paul,  tu  colonne  et 
l'appui  de  la  vérité  (I"  Epît.  à  Tim.,  ch.  III,  verSi  16). 
Nous  exposerons  tout  à  l'heure  le.  sens  de  ces  paroles  de 
VApêtre.  Nous  devons  prouver  d'abord  que  Y  Eglise  est  bien 
lg«  société  de  tous  les  vrais  chrétiens.  Saint.  Paul  n'en  donne 
psa  une  autre  idée  :  ^ 

«  Vous  êtes,  dit'-il  aux  fidèles  t  vx)us  êtes  le  corps  du 
Christ.  »  (L  Epltre  aux  Gorinth;.,  XII,  ^7.}  a  Le  corps  du 
Ghrist^;  dit-il  dans  un  autre  endroit^  c'est  YEgjli»e^  »  (Ëpltre 
aux  Goioss.,  r,  24.)  «  Le  Christ  est  la  tête  de  ce  corps  qni 
esaVEgUse.  (Jhid.,,18.}  «  Le,  Christ  est  la  tête  de  l'£flr/ti^, 
et.il  est  lui-môme  le  Sauveur  de  a?n*  ot>r3çw,*»-Le  Christ  a 
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anné  i'd&jfiftW  et  ô'est  livré  pour  elle,  pour  la  sanctifier,  en 
là  purifiant  dans  un  béin  d'eau,  dans  le  Verbe  de  vie,  afin 
cTavoirBôus  les  yeux  une  Eglise  glorieuse,  n'ayant  ni  taches, 
ni  rides,  ni  aucun  autre  défont  semblable,  mais  une  Eglise 
^saîirte  et  immaculée.  »  (Epître  aux  Ephés.,  V,  22,  25  et  sui- 
vants.) Or^  d'après  saint  Paul,  «  tous  les  membres  du  corps 
du  Christ  sont  liés  et  unis  dans  de  justes  proportions  ;  et  te 
eorps  entier  tire,  de  la  tète  qui  est  leXîhrist,  le  principe  de 
TÎe  qui  donne  à  chaque  membre  la  force  néceêwaiFe  pour  la 
fonction  qui  lui  est  propre,  et  an  corps  entier  son  aocroisse- 
ment.  »  (Epttre  auxEphés.,  IV,  16.)  les  divers^  mnaisftpes 
de  rSglise  entrent  dans  cet  ensemble  me^eslueux  'dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  unique,  et  reçcûirat,  -comme  ^lès 
«ânîples  fldôles,  dû  principe 'unique4e  vie,  la  t^ertu  qui  leur 
-«f  nécessaire  pour  lebiengénéiial.  (Ibid.,  11.) 

On  ne  peut  donc  contester  ces  deux  principes  ?  1*  l'Eglise 
éstT^nsemlle,  •bbsooîètèfleioîus' les  vrais  chrétiens;  fi*» TE- 
-glise,.âinfii  «tttèndùe  dans  sa  généralité,  est  le  juge  das 
contestations  entre  les  fidèles,  4a  eototme  ^r appui  ÛAisi. 
•vérité* 

•  Noué  ttvon'6  pnrouvé,  'd^ns  tm  précédent  article  (voiar  le 
numéro  i6),  qpae  Jésus^^Chrii^a  établi  dans  son  iEgliseam 
corf^  de  pasteurs,  et  que»  pariti  oes  pasteurs,  il  en  est^qm 
ont  'ijme  atilorité  supériewe,  ^en  qualité  de  ilélégoés  ides 
•apdtrQSt.     '        .    '    ** 

■"  'Nous  devons  {«ouver  que  ces  pasteurs  nu  ministres  âe 
TEglise  1*  sont  investis  d'une  certaine  autorité;  2*  qu'ilaaie 
peuvent eaterc^cette  autoritétqtt'aainom.et de^eraseirt avec 
TBglise. 

désus-<lht$st,  ^ant  ^ur  le  pcûnt  deanonter  au  ciel«  parla 
fiSnsi'à  ses  apétres  :  n  Toiite  puissance  «m'a  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  tmie;  idonc,  ^les,  instruises  toutes  les  na- 
tîonsy  le^ihÉèfpUêant'Ka^Qm  du  Fère,'du  JFilset  du  £aint- 
Ebprit  ;  leur  apprenante  observer  tous  les  préceptes  que  je 
TOUS  ai  domttte,;  et  iroici  que  je  suis  wes^  vous  ioms  tes 
jours,  fmqtlà  ta  fin  eu  monde.  ^  (:&  MatAM  XVIU  ^t 
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suiv.)  Ces  derniers  mots  prouvent  que  Jésus-Gbrist  s'adres- 
sait aux  apôtres  comme  formant  un  corps  de  pasteurs  qui 
devait  se  perpétuer  dans  tous  les  siècles.  Il  donne  par  con- 
séquent, à  leurs  successeurs  légitimes  comme  à  eux,  Fauto- 
.  rite  pour  baptiser  et  pour  instruire  les  fidèles.  Seulement,  il 
a  soin  d'ordonner  aux  pasteurs  de  n'enseigner  que  ce  qu'ils 
ont  appris  de  lui. 

En  conformant  leur  enseignement  à  celui  du  Maître,  les 

.  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  droit  d'être  écoutés  comnoe 

.  Jésus-Christ  lui-même.  Le  Sauveur  l'ordonne  par  ces  paroles 

adressées  aux  disciples  qu'il  envoya  annoncer  l'Évangile  : 

«Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me  méprise.  » 

(St.  Luc,  X,  16.) 

Saint  Jean  a  complété  le  récit  de  saint  Matthieu  sur  Tau* 
torité  donnée  par  Jésus-Christ  aux  apôtres,  et  nous  a  con- 
servé ces  paroles  divines  : 

«  Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
auxquels  vous  les  remettrez;  ils  seront  retenus  à  ceux  aux- 
quels vous  les  retiendrez.  » 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  reçu  de  Dieu  un  véri- 
table droit  à  exercer  l'autorité  pour  enfanter .  de.9  :fi<Hil<3s  à 
l'Église  par  le  baptSme,  pour  les  instruire,  pour  juger  s'ils 
sont  de  dignes  enfants  de  TÉglise,  ou  s'ils  ne  le  sont  pas. 

Hais  toute  leur  autorité  ne  doit  être  exercée  qu'au  nom  de 
l'Église,  aussi  bien  pour  ce  qui  a  rapport  au  jugement 
des  fidèles,  que  pour  ce  qui  tient  à  renseignement  ou  à  la 
foi.  ,  ' 

Nous  avons  vu,  en  eifet,  que  C Église  est  le  juge  suprême 
des  Contestations  entre  les  fidèles.  Par  conséquent,  les  pas- 
teurs, dans  leurs  jugements,  né  doivent  agir  que  de  concert 
avec  elle*  Ce  fut  par  respect  pour  ce  principe,  si  clairement 
enseigné  par  Jésus-Christ,  que  les  apôtres  ne  décidèrent  rien 
par  eux*mêmes,  mais  seulement  avec  le  concours  des  pas- 
teurs inférieurs  et  en  présence  des  fidèles.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  frappant  dans  l'asseniblée,  appdée  communé- 
ment premier  concilâ  de  Jérusalem.  Paul  et;  Barnabe  étant 
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allés  dans  cette  ville  pour  consulter  les  Apôtres  et  les  An- 
ciens (j^li  y  étaient,  touchant  la  nécessité  de  la  circouQision, 
les  Apôtres  et  les  Anciens  décidèrent  qu'on  ne  devait  pas 
obliger  à  cette  cérémonie  ceux  qui  n'étaient  pas  Juifs;  maiis 
ils  prirent  cette  résolution  en  présence  des  fidèles,  coi)ame  le 
.  prouvent  ces  expressions  de  l'écrivain  sacré  :  «  11  a  plu  aux 
Apôtres  et  aux  Anciens,  avec  toute  l'Église.  »  (Actes^, 
cb.  XV^  vers.  22.)  Judas  et  Silas  ayant  porté  à  l'Église  d' An- 
tioche  la  décision  des  Apdtres  et  des  Anciens  de  Jérusalem, 
Convoquèrent  la  multitude  pour  lui  remettre  la  lettre  dont 
ils  avaient  été  chargés.  (Ibid.,  vers.  30.  )  , 

Usas  il  faut  observer  que,  tout  en  décidant,  de.  concert 
avec  l'Église,  les  Apôtres  et  les  Anciens  disent,  en  tête  de 
leur  lettre  :  //  a  plu  au  Saint-^Esprit  et  à  nous.  Nous  voyons 
par  là  c[ue  le  droit,  en  vertu  duquel  ils  exerçaient  l'autorité 
.  au  nom  de  l'Église,  ne  leur  venait  pas  de  l'élection  ou  de  }a 
délégation  de  cette  Église,  mais  du  Saint-Esprit  qui  leur 
Avait  été  communiqué  par  l'imposition  des  mains.       .  > 

Telle  est  la  manière  dont  l'autorité  doit  être  exercée  dans 
l'Église ,  en  ce  qui  touche  aux.  questions  disciplinaires, 
comme  celle  qui  fut  agitée  au  concile  de  Jérusalem. 

Pour  ce  qui  concerne  les  questions  de.  foi  ou  les  dogmes, 
il  doit  en  être  de  même  et  pour  la  même  raison. 

Le  dépôt  de  la  foi  ayant  été  confié  à  l'Église  elle-même, 
les  pasteurs  ne  peuvent  être  que  ses  échos  dans  leurs 
définitions;  ils  ne  peuvent  pas  plus  ^ii^^i^n^r  ^u'c^r^tonii^ 
en  leur  nom  personnel. 

-  Comment  les.  pasteurs  peuvent-ils  enseigner  au  nom  de 

-  l'Église?  En  recueillant  pieusement  la  foi  qu'ils  ont  trouvée 
établie  lorsqu'ils  ont  été  élevés  au  ministère,  et  en  la  trans- 
mettant intacte,  sans  modification,  telle  qu'ils  l'ont  reçue. 

.  Le  pasteur  est  l'échO/de  son  Église,  dès  qu'il  ^z/^^^fe?  pure- 
ment et  simplement  la  foi  dont  il  l'a  trouvée  en  possession  ; 
fl  ne  parle  pas  en  son  nom  personnel,  il  ne  professe  point  sa 
.  foi  privée,  mais  la  foi  qui  existait  avant  lui  et  que  son  Église 
;  avait  reçue  précédemment.  De  l'ensemble  dos  témoignages 
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-des  pasteurs,  parlant  chacun  au  nom,de30D  ÉgHse  particis- 
Jidre,  réstilte  nécessairezàesit  ùu  téss^oigoage  gépéralt  uni* 
versel,  dont  l'accord ^t'ia  biaiiifestailibn  incontestable  de  la 
iùiûe  Y  Église. 

Or,  cette  Église  étaiit  la  colonne  et  T appui  de  •  ia  vérité ^  il 
^8t  nécessaire  que  sa'  foi  soit  conforme  à  lu  térité^  c'est-à- 
-dire ^tjue  i'Église  atteste  infnitliblement^  papsonitémo^TOge 
-universel^  la  vérité  i^évélée  dont  le  dépôt  lui  a  été  corifié. 

Le  pasteur  de  TÉglise  n'a  pas  d'aUtre  droit,  en  ce  qui  eon- 
>ceraeles  vérités  révélées,  que  de  rendre  témoignage  A^^hi 
foi  de  l'Église  particulière ,  dont  la  direction  lui  a  été 
confiée. 

Cette  vérité  résulte  de  ces  préceptes  de  saint  Paul  à  Ti- 
'  mothée  :  «O  Timothée  I  conserve  le  dépôts  évitant  les  fro- 
fanes  nouveautés  de  paroles,  et  les  oppositions  qui  se  cou- 
vrent sous  le  faux  nom .  de  science  !  »  (I'""  Epit.  à  Timolli., 
ch.Vr,v.  26.) 

«  Conserve  la  forme  de^sames  paroles  que  tu^s  apprises 
^  de  moi,  dans  la  foi  et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ,  Conserve 
le  *on  dépôt,  par  le  Saint-Esprit  qui  haWte  en  nous.» 
(Ile  Epit.  à  Tim.,  eh.  I,  vers.  13,15.) 
'L'enseignement  des  pasteurs  ne  doit  être  que  celui  des 
apôtres,  et  renseignement  des  apôtres  est  un  dépôt.  A  qpi 
*est  confié  ce  dépôt?  A  l'Église,  qui,  semblable  à  Une  colonne, 
"à  un  roc  inébranlable,  offre  aux  esprits  un  appui  solide  sur 
lequel  ils*  peuvent  élever  l'iédificede  leurs  croyances  particu- 
lières. 

C'est  ainsi  que  YÉglise,  êtrecolleciîf  qui  vit  depuis  Jésus- 
-Cbrisrt,  est,  parle  témoignage  ;p^rwânenf  et  wneV^r^e/ qu'elle 
rend  aux  dogmes  révélés,  ta  colonne  et  le  fondement  de 
'la  vérité. 

On  dogme,  attesté  dans  tousîes  siècles,  sansimernïption, 
'  d'une  manière  permanente,  doit  être  nécessairement  regar- 
-  dé  comme  ayant  été  enseigné  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres; 
il  doit  être  considéré,  par  conséquent,  comme  partie  inté- 
grante de  la  révélati<m.  L'Église  est  ainâ  comme  un  fleuve 
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majestueux  qui  prend  sa  source  dans  le  sein  de  Dieu,  et  qiu 
roule,  de  siècle  en  siècle,  les  eaux  de  la  vraie  doctrine*  Le 
devoir  de  cbaque  âdèle  est  de  suivre,  autant  qu'il  lui,  est 
possible,  le  cours  de  ce-fleuve  ;  de  distii^uer  l'eau  pure  qui 
vient  de  la  source,  de  celle  qu'il  a  reçue  dans  son  parcours. 
Les  siècles  forment  comme  des  affluents  de  ce  fleuve  mys- 
tique ;  tous  eeç  affluents  traînent  avec  eux  la  fange  de  rhu-^ 
manité.  En  remontant  le  fleuve,  on  découvre  ces  affluents  ; 
on  les  distingue  du  fleuve  lui<-même  ;  on  remonte .  à  leur 
source,  qui  n'est  pas  la  même  que  «elle  du  fleuve,  et  l'on  se 
forme  ainsi  à  soi-même,  à  l'aide  de  la  Parole  de  Dieu  et  du 
témoignage  constaat  que  lui  ont  rendu  les  siècles,  une  foi 
ferme ,  pure  et  éclairée. 

L'autorité  dogmatique  de  l'Église  n'est  donc  point  le  des- 
potisme abrutissant  d'un  ou  de  plusieurs  pasteurs  de  l'É- 
glise, imposant  une  croyance  collective,  obligeant  à  la  rece- 
voir aveuglément,  s' appliquant  à  plier  la  parole  divine  au:^^ 
décisions  qu'il  leur  convient  de  prendre,  et  prétendant  faire 
parler  Dieu  quand  Dieu  n'a  pas  parlé.  L'autorité  de  l'Église, 
telle  que  nous  l'avons  exposée  d'^^r^s  la  sainte  Écriture , 
n'est  pas  un  joug  pour  les  intelligences ,  c'est  un  moyen  qui 
leur  est  donné  pour  connaître  sûrement  la  vérité. 

Lorsqu'tm  fait  historique  est  appuyé  sur  des  témoignages 
mulUi^iés,  certains,  évidents,  authentiques,  pense-t-on  à  se 
plsdndre  du  Joug  qu'imposeraient  ces  témoignages,  qui  nous 
obligent  d'accepter  le  fait  qu'ils  attestent,  souspeine  de  tom- 
ber dans  le  scepticisme  le  plus  révoltant?.  On  s'applaudit, < 
au.  contraire,  de  ce  que  ces  témoignages  aient  perpétué  Jusr 
qu'à  nous  le  souvenir  de  ce  fait,  qui  pous  intéresse.  U  ne  ser- 
rait pas  plus  raisonnable  de  se  plaindre  du  joug  de  l'Église^ 
lorsque,  par  ses  millions  de  témoignages  de  tous  les  siècles^ 
elle  nous  afiirme  que  l'Homme-Dieu  ou  ses  apôtres  ont  en- 
seigné tel  ou  tel  dogme. 

Quand  le  témoignage  permanent  et  Universel  de  l'Église 
n'aurait  qu'une  valeur  historique,  on  pourrait  dire  qu'il 
forme  la  plus  haute  autorité  pour  tout  homme  raisonnablOf 
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Qne  doit-il  donc  être  pour  le  chrétien  qui.  connaît*  les  pror 
messes  de  Jésus-Christ  : 

«  Sur  cette  pierre  (sa  divinité)  je  bâtirai  mon  Église,  et 
lés  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  » 
(Saint  Matthieu,  chi  XVI,  v.  18.) 

((  Voici  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  »  (^aint  Matthieu,  ch.  XXVIII,  v^  20.) 

Outre  sa  valeur  humaine,  le  témoignage  de  l'Église  esi 
garanti  par  Jésus-Christ  lui-même.  L'autorité  de  Dieu  s'unit, 
dans  ce  témoignage,  h  de  que  l'autorité  humaine  possède  de 
plus  imposant,  de  plus  capable  de  satisfaire  l'intelligence,  n 
est  l'autorité  à  son  plus  haut  degré;  sous  son  doux  empire, 
la  liberté  individuelle  jouit  de  tous  ses  droits. 

Nous  abusons-nous  en  pensant  que  cette  théorie  de  l'au- 
torité de  l'Église  est  bien  celle  que  nous  donnent  les  Livres 
saints  ;  qu'elle  respecte  les  droits  de  l'intelligence  et  ceux 
de  là  vérité;  enfin,  que  tous  les  chrétiens,  catholiques  ou 
protestants,  ne  peuvent  refuser  de  lui  donner  leur  adhésion? 
Tous,  en  effet,  admettent  cet  article  du  Symbole  des  apô- 
tres :  Je  crois  en  la  sainte  Église  catholique  (universelle). 
Croire  en  la  sainte  Église  catholique,  c'est  admettre  son  «é- 
moignage  permanent  et  universel^  comme  une  règle  sûre 
pour  distinguer  les  dogmes  révélés  des  opinions  humaines. 
Tous,  catholiques  et  protestants ,  doivent  donc  dire  avec 
Irénée,  illustre  et  savant  docteur  qui  touchait  aux  temps 
apostoliques  : 

((  Le  don  de  la  foi  a  été  confié  à  l'Église,  afin  que  tous 
ceux  qui  y  participent  y  puisent  la  vie.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  se  communique  \  c'est  là  que  l'on  trouve  son  esprit, 
la  confirmation  de  sa  croyance ,  et  une  échelle  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  En  effet ,  comme  dit  TApôtre ,  c'est  dans  l'É- 
glise que  Dieu  a  placé  des  apôtres ,  des  prophètes,  des  doc- 
teurs, et  toutes  les  autres  opérations  de  son  Esprit.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  unis  à  l'Église  ne  participent  pas  à  cet  Es- 
prit; iîs  se  privent,  au  contraire,  de  la  vie  par  leuria  mauvais 
sentiments  et  par  leurs  mauvaises  actions;  car  où  est  TÉ - 
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glise,  là  est  l'Esprit  de  Dieu,  et  aussi  ôû  est  t Esprit  de  Dièti, 
ta  est  C Église  et  toute  grâce.  Or,  TEsprit  est  Vérité.  Ceux 
qui  ne  participent  pas  à  cet  Esprit  ne  sont  pas  nourris  par 
les  mamelles  de  la  Mère,  et  ne  reçoivent  point  cette  eau  pure 
qui  coulç  du  corps  de  Jésus-Christ.  »  (Irénée,  Contre  les 
Hérésies,Y\\.l\\,c\\.n.) 

Pénétré  de  cette  doctrine  apostolique,  Gerson,  un  dés  plus 
savants  théologiens  dé  l'Église  de  France  au  xv»  siècle, 
écrivait  : 

«  L'Esprit  lui-même,  qui  est  l'Esprit  du  Christ ,  est,  à  sa 
manière,  comme  la  forme  (1)  du  corps ^de  l'Église,  en  lui 
donnant  la  vie,  l'harmonie  et  le  mouvement.  » 

Cette  vérité,  selon  Gerson,  est  consignée  dans  cet  article 
du  Symbole  :  «  Je  croîs  en  l'Esprit  saint  et  vivifiant.  »  — 
Qu'est-ce  que  vivifie  cet  Esprit,  ajoute-t-il,  sinon  l'Église?» 

Dans  un  autre  travail,  nous  prouverons  que  la  théorie  ex- 
posée dans  celui-ci,  sur  l'autorité  dans  l'Église,  a  été  admise 
de  tout  temps,  et  qu'elle  ne  peut  être  contestée  que  par 
ceux  qui  rejettent  toute  autorité,  quelle  qu'elle  soit,  ou  par 
ceux  qui  l'exagèrent  jusqu'à  l'absolutisme. 

L'abbé  Guettée. 


l-lOlOlf  II 


DE  LA  NÉCESSITÉ 

DE  RtiFORMER  LES  STATIONS  DU  Chetnin  de  la  Croix 
d'après  la  vérité  de  l'évangile. 

A  M.  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  Catholique. 

Monsieur, 
Voici  venir  le  temps  où  se  pratique  chaque  semaine  l'exer- 
cice du  Chemin  de  la  Croix^  dévotion  la  plus  touchante,  la 


(1)  Les  scolastiques  appellent  formé  d'un  être  ce  qui  détennine  sa 
manière  d*ètrc.  Ainsi,  Vàim  est  la  forme  du  corps  humain,  parce  qu'un 
corps  n'est  humain  que  par  son  union  avec  une  âme. 
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plas  propre,  sans  contredit»  à  faire  entrer  le»  fidèles  dans 
l'esprit  de  rinstitation  de  la^  pénitence  quadragésimale  et  à 
leur  en  faire  recueillir.  les  fniita  salQtsdres*. 

Me  aeraitril  permis,  monsieurv  de  provoquer  ici,  par  le 
petit  article  (pie  j'ai  l'hoBneur  de  vouis  adressePj  à  la  réim< 
pression  de  l'opuscule  du  docte  et  pieux  abbô  Laborde,  in*- 
tilailé  :  Les  véritables  stations  du  Chemin  de  la  Croix  (1). 

Ce  petit  ouvrage  est  tant  à  fait  de  circonstance.  Plus  ré- 
pandu et  plus  connu,  il  serait  enfin  goûté,  et  pourrait  hâter 
la  réforme  des  stations  usitées  dn  Chemin  do  la  Croias^  ré- 
forme nécessaire^  réclamée  depuis  longtemps,  au  nom  de  la 
vérité  et  de  la  foi,  par  tous  les  catholiques-instruits. 

Yoicl  quelques-unes  des  idées  lumineuses  et  solides  dont 
est  plein  ce.  petit  livre^  véritable  vade  mecuim  presque  obligé 
du  chrétien  croyant  pendant  la.sainte  quarantaine. 

«  La  pratique  du  Chemin  de  la  Croix  est,  sans  contredit, 
une  des  plus  précieuses,  des  plus  solides  et  des  plus  salu- 
taires dévotions  qui  aient  jamais  été  en  usage  dans  l'Église 
pour  le  bien  de»  fidèles*  Aussi  est-£e  la  raison  pour  laquelle 
il  est  très  important  que  tout,  dans  cette  dévotion,  soit  réglé 
avec  soin  d'après  les  lumières  d'une  haute  et  sage  direction. 
Cette  dévotion  ne  saurait  être  fort  durable  et  produire  long- 
temps de  bons  fruits,  si  Ton  ctmtlîitKdt  4'y  mêler,  comme 
on  le  fait  communément^  des  circonstances  historiques  peu 
dignes  de  foi,  et,  pour  le  dire  saàs*  détour,  apocryphes,  in- 
certaines, fausfiies,  supeKstitieusesu 

»  On  doit  ce  respect,  à  la  Passion  adorable  de  I^otre  Sei- 
gneur de  ne  point  y  mêler  de  romanesques  exagérations.  Ce 
que  les  évangéiistes  non»  j?apportent  d€fs  humiliaMons,  des 
souffrances  et  des  ignominies  de  l'homme,  des  douleurs, 
n'estril  pas  suffisant  pour  toucher  l'âme  chrétienne?  Notre 
divin  Maître  et  Sauveur  n'a-t-il  pas  été  assez  humilié,  ou 
n'a-t-ilpas  assez  souffert  pour  nous?  Faut-il  lui  imaginer 
encore  plus  d^humiUations  et  de  souffrances?  De  plus,  n'est- 

(1)  Corbeil,  1850^. 
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ce  pas  exposer  à  un  grand  prèjudioe  la  vérité  même  de  la 
Pâissiop  de  Notre  Seigneur  que  d'y  mêler  des  incertitudes  et 
des  fictions,  quelque  pieuses  qu'elles  paraissent?  Voici  ce 
qui  arrivera.  Les  libertins  voyant  des  faits  apocryphes  et 
>fabuieux  mêlés  aux  iréritables,  les  confondront  malicieiïse*- 
ment,  ne  croiront  pas  plus  aux  uns  qu'aux  autFes,«t  se  don* 
neront  le  même  droit  de  les  nier  tous. 

»  Les  meilleurs  fidèles  eux-*mômes  pouvront^ils  conserver 
beaucoup  d'estime  pour  le  Chemin  de  ta  Croix,  dès  qu'ils 
s'apercevront  que  tout^n'y  est  pas  vrai  et  certain,  que  quel- 
ques stations  y  sont,  oa  ont  tout  l'air  d'être  fabuleuses?  U3 
fie  négligeront  certâineifient,  ou  s'ils  le  pratiquent  encore 
^our  quelque  motif  que  cesoît,  ce  sera  nécessairement  sans 
fruit,  puisqu'il  n'est  pas  posstbie  d'être  touché  sérieusement 
par  des  faits  que  l'on  ne  'Croit  ipas-  Pour  quelqufiSHitns, 
quelle  source  d'inquiétudes,  d'anxiétés,  de  scrupnlesl 

»  Voilà  -donc  un  ébstacle  mmrtel  aux  progcës  de  cette 
Sfainte  dévcition,'et  sa  iruine.  De  nos  jours,  on  atanide^peine, 
les  hommes  surtout^  à  «e  prosterner  ^devant  les  ^vérités: 
n'est-cç  pas  les  autoriser  que  de  leur  proposer  de  ae  paros- 
terner:  devant  des  fables  ? 

))  Tadt  que  le  Chemin  de  laCroix  n'a  été  qu'une  dévotion 
privée,  «qu'on  ne  l'établissa&t  pas  dans  renceinte  des  églises, 
qu'elle  n'-était  usitée  que  ipar  les  particuliers,  on  pouvait 
peut-être  'U'y  pas  remarquer  certaines  particularités  .peu 
canoniques,  ou  les  ignorer;  mais  cela  ^n'est  plus  possible, 
aujourd'^hui  que  cette  flérotion  devient  jûa  exercice  du  culte 
public,  où  les  pasteurs  'président  et  ofiicient  .m  habits  sa- 
cerdotaux, en  -qualité  de  ministres  de^'Égliseet  par  ordon- 
nance même  de  l'évêqu».  11  est  clair  que  tes  pasteurs  ne 
peuvent  ainsi  présider  &  cet  exenrdce  de  dévotion  sans  pren- 
dre sur  eux  la  re^onsabilité  de  ton(  ce  qui  s'y  dit  et  s'y 
pratique.  Ils  -sont  ^ï^eUement  censés  prêcher  au  peuple  tout 
ce  qu'ils  lisent  devazrt  ces  statiens,  outout  ce  qu'elles  re- 
^présentent.  Si  donc  itout'ce  qu'ils  lisent,  ou  ttout  ce  que  re- 
présentent les  stations  ai'jést  ims  selon  Ja.vétité  cgkUômm^ 

*  Digitized  by  VjOOQ  iC 


authentique  de  la  religion,  ils  ont  à  se  reprocher  de  donner 
à  leur  peuple  une  fausse  instruction,  de  dégrjader  rÉyangile, 
de  compromettre  la  gravité  du  culte  sacré  et  la  dignité  du 
ministère.  Avec  quelle  piété  intérieure,  avec  quelle  fran- 
chise de  cœur  peuvent-ils  lire  des  stations  dont  ils  connaissent 
la  fiction  ?  Ne  pourra-t-il  pas  arriver  que  quelqu'un  viendra 
les  interpeller  sur  la  vérité  de  ces  faits  apocryphes  qu'on 
les  aura  vus  adorer  solennellement,  ou  en  tourner  haute- 
mept  la  supposition  en  ridicule?  £h  bien  I  les  défendront-ils 
alors,  ou  ne  les  défendront-ils  pas?  Quelque  parti  qu'ils 
prennent,  ce  ne  pourra  être  qu'à  leur  confusion. 

»  C'est  donc  chercher  l'intérêt  bien  entendu  de  la  religion, 
de  la  dignité  du  ministère,  du  bien  des  ânies,  et  de  la  dé- 
votion niême  du  Chemin  de  la  Croix^  que  de  rétablir  les 
.stations  dont  on  le  compose,  sur  la  vérité  et  la  pureté  de 
l'Écriture.  C'est  pour  travailler  à  procurer  ce  bien  que  nous 
allons  examiner  une,  à  une  les  stations  usitées,  et  montrer 
enduite  comment  on  peut  remplacer  d^ns  la  pratique  les 
stations  apocryphes  par  les  véritables,  » 

Je  n'ajouterai  à  cet  extrait  qu'une  réflexîpn. 

Pourquoi  la  dévotion  du  Chemin 'de  la  Croiic,  quoique 
très  répandue,  et  même  assez  suivie  dans  quelques  pa- 
roisses, ne  produit-elle  généralement  que  fort  peu  dçs  fruits 
que  les  pasteurs  en  promettent  à  leurs  peuples?  Ne.  serait-ce 
pas  à  cause  même  de  ce  mélange  d'erreur  et  àt  vérité  dont, 
malheureusement,  elle  est  conpposée?  Mélange  qui  fait  in- 
jure à  l'Évangile  et,  par  conséquent,  ne  peut  être  béni  de 
celui  qai  a  dicté  ce  livre  sacré,  a  N'èst-il  pas  raisonnable  de 
penser,  dit. encore  avec  une  remarquable  vérité  le  même 
écrivân,  qu'il  y  aurait  plus  d'onction  du  Saint-Esprit  et 
plus^de  grâces  attachées  à  la  méditation  des  faits  véritables, 
racontés  par  Dieu  même  dans  l'Écriture,  qu'à  la  méditation 
de  faits  qui  ne  sont  fondés  quesnr  l'ignorante  imagination 
des  uns,  et  l'ignorante  crédulité  des  autres?  »  On  ne  peut 
espérer  de  reëtaurer  la  société  chrétienne  que  par  les  mêmes 
moyens  qui  l'ont  fondée  :  c'^est«àrdire  en  annonçant  pure- 
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ment  et  fidèlement  rÉvangile.  C'est  ainsi,  et  seulement 
ainsi,  que  les  apôtres  ont  converti  le  monde  :  o  Le  Seigneur 
coopérant  avec  eux  et  confirmant  sa  parole  par  les  miracles 
dont  elle  était  accompagnée.  »  (Saint  Marc,  XVL) 

Ainsi,  la  suppression  dans  les  stations  du  Chemin  de  la 
Croix  des  trois  chutes  de  Notre-Seigneur,  de  sa  rencontre 
avec  sa  sainte  Mère,  de  l'histoire  de  la  Véronique,  de  la  re- 
mise du  corps  de  Notre-Seigneur  à  la  sainte  Vierge,  toutes 
circonstances  ou  fabuleuses,  ou  imaginaires,  ou  incertaines  ; 
le  remplacement  de  ces  stations. par  d'autres  tirées  de  lliis- 
toire  authentique  de  la  Passion  par  les  quatre  évangélistes  : 
telle  est  la  réforme  que  l'abbé  Laborde  démontre  être  né- 
cessaire, possible,  et  que  l'on  doit,  ce  me  semble,  s'efforcer 
.d'obtenir. 

J'ai  l'honneur  d'êtte  avec  un  profond  respect. 
Monsieur,  Votre  très  humble,  etc. 

8  février  1860. 


Cl)rontqu(  E(ltgtru0r« 


Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  lettre  de  M.  Sylvestre 
de  Sacy  au  Journal  des  Débats.  Nous  ne  dirons  pas  de 
l'honorable  académicien  qu'il  descend  d'un  illustre  solitaire 
de  Port-Royal.  Un  journal  protestant,  qui  dernièrement  l'en 
félicitait,  a  été  trompé  par  la  ressemblance  du  nom.  lilais  si 
M.  Sylvestre  de  Sacy  n'est  pas  de  l'illustre  famille  de  Le 
Jtfaistre  de  Saçy,.jl  appartient  cependant  à  l'école  de  Port- 
Royal  par  les  traditions  de  sa  famille.  Son  père,  qui  n'était 
pas  seulement  un  profond  orientaliste,  mais  un  chrétien 
sincère  et  instruit,  mérita  de  passer  pour  janséniste.  Ce 
n'est  pas  un  petit  honneur  dans  nos  tristes  jours  d'indiffé- 
rence, où  les  vrais  chrétiens  deviennent  de  plus  en  plus 
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Tares.  M.  Sylvestre  de  Sacy  père  n'eût  certainement  pas 
isigné  la  lettre  de  monsieur  son  fils  sûr  la  papauté ,  car  H  sa- 
vait rhistoire  ecclésiastique  et  la  1:hédlogie,  deux  BCÎMces 
complètement  inconnues  de  iiotre  académicien.  Si  M,  de 
Sacy  eût  connu -la  théolo^e,  il  aurait  su  que  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  accorde  aux  papes  ne  leur  ont  jamais  été 
reconnues,  non-seulement  par  les  Églises  orientales,  idms 
par  l'Église  de  France ,  nî  par  les  autres  Églises  d'Occident 
avant  le  xv*  siècle  ;  s^îl^eût  connu  Thistôire  ecclésiastique,  il 
aurait  su  que  les  papes  ne  donnent  l'institution  canonique 
aux  évèques  qu'en  vertu  des  concordats  'qu'ils  ont  faits  avec 
les  princes  au  xvi*  siècle.  Avant  cette  époque,  les  évèques 
étaient  élus^  et  le  métropolitain  et  les  évèques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  à  laquelle  appartenait  l'élu  lui  don- 
naient la  consécration  et  l'institution  canonique.  Au  xvi*  siè- 
cle, les  papes  et  les  rcMS  s'entendirent  pdur  supprimer  les 
élections.  Les  premiers  accordèrent  aux  princes' le  droit  de 
désigner  les  nouveaux  candidats  à  Tépiscopat,  et  les  rois 
reconnurent  aux  papes  le  droit  de  donner  l'institution  cano- 
nique. Ils  se  donnèrent  ainsi  mutuellement  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  L'^pjscbpat  récls^ma-avec  persévérance  et 
énergie  ;  mais  le  droit  du  plus  fort  l'emporta  si  bien,  qu'au- 
jourd'hui on  le  transforme  en  droit  divin.  Si  encore  M,  de 
Sacy  eût  laissé  cette  erreur  aux  ultramontains,  qui,  par 
esprit  de  système,  ne  veulent  rien  voir  ni  rien  entendre  !  Mais 
non  :  il  a  cru  de  son  honneur  d'entrer  dans  la  sainte  ligue 
académique,  qui,  pour  un  motif  connu,  a  entrepris  nne 
.croisj..de  ultramontaine.  Que  M.  Villemain  se  soit  perims 
une  petite  brochure,  aussi  plate  que  fausse,  en  feveûr  de  la 
papauté  temporelle,  on  le  comprend  ;  que  M.  Cousin  fasse 
l'ultramontain  et  ôte  respectueusement  son  chapeau  aux 
consulteurs  de  l'Index^  on  le  comprend  encore  ;  maisons 
droit  d'être  surpris  de  voir  un  homme  coûime  M.  de  Sacy 
abandonner  d'un  seul  couples  traditions  de  sa  famille  et  ses 
propres  antécédents  pour  écrire  la  lettre  la  plus  emmée  xjpx 
puisse  sortir  d'un  cerveau  ultramontaîn.  ^ 
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-^  No»  loetemiS:  eonoàisfleat  dans*  doute  la.  fameuse  Ency* 
diqiie  publiée  dermèrement  par  Pie  IX  en  faveur  de  sou 
pouvoir  temporel»  H  nousr  est  iûterdit  d'apprécier  cette 
«Buvfe  au  point;  de  vue,  politique,  mais  nous  pouvons  dire  ce 
quenousen  pensons  au  point  de  vue  doctrinal»  L'erreur 
fondamentale  de  FEncydique,  c'est  que  le  pouvoir  temporel 
de  la  papauté  y  est  confondu  avec  le  pouvoir  spirituel  et 
xHême  ayiBC  TÉâusE  et  avec  la  RbugiIqnI  C'est  là  une  aber- 
ractioii  inoMicevable.  Que  le  pape  cherche  à  soutenir  sa . 
puissance^  .1fempoi!ell&,  on  le  cotnprendrait  encore,  et  on 
pourrait  nEkétme  lui  attribuer  de  bons-  motifs  pour  l'excuser; 
m^ds  confondre  la  possession  d'un,  territoire  quelconque 
avec  l'Église  et  avec  la  religion,  c'est  là  vraiment  passer  les 
bornes  de  tout  ce  qui  peut  être  permis  en  fait  d'assertions 
erronées  Nous  avons  encore  remarqué  dans  l'Encyclique,  à 
travers  mille  imprudences  ou  affirmations  gratuites,  que  le 
pape  ne  fait  mention  que  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  donne 
d'une  manière  absolue  comme  le  plus  puissant  intermér 
diaireauprës  de  Dieu.  Il  est  facile  dt  remarquer  dans  toutes 
lest  bulles  et  autres  actes  de  Pie  JX  une  affectation  de 
mentionner  à  peine  JéBusrGbmst;  et  de  parler  de  Tinterven* 
tion  de  là  aainta  Vierge,  auprès  de  Dieu  en  des  termes  pleins 
d'exi^ration  et  d'emphase.  Outre  l'erreur  doctrinale,  qui 
se  dissimule  à  peine  sous  ces  termes,  on  doit  être  étonné 
d'entendre  Pie  IX  témoigner  tant  de  confiance  dans  Tinter- 
cessnm.  de  celle  qu'il  a^  éAu^n^  proclamer  Immaculée^  car  il 
dsvnait  commenoer  &  s'apercevoir  qu'elle  a  été  peu  touchée 
de*  ses^  a^l»nlion&  kn  linu;  d'ôtse  flattée  de  son  nouveau 
titre,  GOmme:  le:  prétendent  maisameiÊt  les  ultramontains,  ne 
pKmrrafit^oni  pan  eradre  quft  Diea  a  voulu  convaincra  le 
Humde  que  Ib  nowseau  dogme  de  Pie:  IX  était  une  entre- 
prise qni  méritait  les  châtimenjte  les.  plus  sévères?  Les 
ukr^cmontaii».  ont.  dit  assez'  haut  que  le  nouveau  dogme 
cwQimencercdt,  potmr  la  papauté,  une  ère  de  victoire  et  de 
bonheur;.  Us  avaient  même  découvert  de:  vieilles  prophéties 
qui  annonçaient  son:  triomphe;;  et  vmciqnedepm^  la  pro-* 
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clamation  de  ce  prétendu  dogme,  les  affaires  de  la  papauté 
sont  allées  de  mal  en  pis,  que  Ke  IX  est  obligé  de  jeter  le 
cri  d'alarme,  et  que  les  évèques  ultramontains  forment  un 
concert  de  lamentations  et  de  plaintes  en  faveur  de  la  pa- 
pauté succombant  sous  les  efforts  des  ennemis  de  l'Église. 
Nous  n'envisageons  point  là  décadence  du  pouvoir  temporel 
comme  un  maltieur  pour  l'Église,  on  le  sait;  mais  elle  est, 
aux  yeux  des  ultramontains,  un  malheur  irréparable  :  qu'ils 
expliquent  donc  alors  comment  ce  malheur  arrive  à  Pie  IX, 
auquel  la  sainte  Vierge  doit  tarît ^  selon  eux;  à  Pie  IX,  qui 
a  droit  à  une  intervention  providentielle,  promise  par  des 
prophéties  et  par  la  sainte  Vierge  elle-même,  toujours  d'a- 
près eux.  Il  est  vraiment  bien  temps  que  le  P.  Làvigne 
monte  de  nouveau  dans  la  chaire  de  Notre-Dame-des- Vic- 
toires et  qu'il  y  fasse  entendre  de  nouveau  ces  fameuses 
sommations  qu'il  a  fait  imprimer  pour  l'éternelle  confusion 
des  marianistes,  qui  veulent  faire  parler  Dieu  ou  la  sainte 
Vierge  quand  ils  n'ont  pas  parlé.  Si  ces  fanatiques  avaient 
tant  soit , peu  de  bonne  foi,  ils  reconnaîtraient  qu'ils  se  sont 
abandonnés  à  l'illusion,  et  que  Dieu  leur  envoie,  par  les  évé* 
neménts,  le  plus  éclatant  démenti  ;  mais  nous  ne  comptons 
^point  sur  une  telle  bonne  foi  de  la  part  de  ceux  qui,  comme 
les  idoles,  «  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas  ;  ont  des  oreilles 
et  n'entendent  pas.  » 

— Monsignor  de  Ségur  est  entré,  à  la  suite  de  bien  d'autres, 
dans  la  lutte  qui  s'agite  à  propos  du  pouvoir  temporel.  Il  a  Mi 
un  petit  livre  à  l'usage  du  peuple;  on  le  répand  dans  les  écoles 
des  frères  ignorantins  et  des  sœurs  de  charité  ;  MM.  les  mem- 
bres des  congrégations  des  Jésuites,  connues  sous  le  nom 
hypocrite  de  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  tous 
les  affiliés  des  autres  congrégations  jésuitiques  établies  sous 
divers  titres,  destinés  à  dissimuler  leur  véritable  caractère, 
répandent  gratuitement  le  petit  livre  de  monsignor  de  Ségur, 
et  s'applaudissent  tout  haut  du  succès  qu'ils  obtiénuent.  Ils 
voudraient  faire  croire  que  le  nombre  d'exemplaires  placé  de 
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cette  manière  atteste  que  l'opinion  publique  est  favorable  à 
la  thèse  souténae  par  le  prélat  romain.  Pauvres  gens!  ils 
comptent  vraidjent  m  peu  trop  sur  la  crédulité.  Ils  peuvent 
être  assurés  que  leurs  brochures  auront  autant  de  succès 
dans  le  monde  que  leurs  provocations  et  leurs  démarches, 
pour  obtenii;,  en  faveur  du  pape,  des  signatures  et  de  Tar* 
gent.  Il  faut  qu'ils  en  prennent  leur  parti.  Le  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté  est  justement  condamné  par  la  Pro- 
vidence. Leurs  petits  Qioyens  ne  pourront  rien  contre  le 
décret  de  l'éternelle  sagesse  qui  veut  enfin  purifier  son  Eglise, 
et  la  ramener  à  la  sainteté  des  premiers  temps. 
•  Monsiguor  de  Ségur,  comme  ses  compères  en  ultramonta- 
nisme,  fait,  dans  sa  brochure,  le  plus  indigne  abus  de rEcri- 
ture  sainte.  En  voici  un  exemple  :  Jésus-Christ  répondant  à 
Pilate,  touchant  sa  royauté,  lui  dit  :  «  Mon  royaume  n'çst 
pas  de  ce  monde.  >'  '  Jusqu'ici  chacun  avait  compris  que 
Jésus-Christ  affirmait  que  sa  royauté  n'appartenait  pas  à  ce 
monde,  et  qu'elle  ét?k  toute  spirituelle.  r 

Monsignor  de  Ségur  a  cru  mieux  interpréter  ce  texte  que 
tous  autres,  et  a  prétendu  que  les  pkroles  de  Jésus-Christ  si- 
gnifiaient :  Mon  royaume  ne  vient  pas  de  ce  monde,  ne  tire  pas 
son  origine  de -ce  monde.  Si  notre  prélat  romain  n'était  pas 
aveugle,  nous  lui  reprocherions  sa  mauvaise  foi;  mais,  comme 
il  n'y  voit  pas,  nous  le  prierons  seulement  de  choisir  un 
meilleur  secrétaire,  qui  lui  lira  la  suite  des  paroles  de  JésuB*- 
Christ.  Il  y  verra  que  ces  paroles  ne  sont  qu'un  commentaire 
decettevérjté:  que. la  royauté;  de  Jésus-Christ  était  toute 
spirituelle  ;  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'avait  pas  de  soldais 
pour  se  défendre  ;  que  son  royaume  était  la  vérité^  à  laquelle 
il  était  venu  rendre  témoignage,  et  que  ses  sujets  étaient  les 
amis  de  la  vérité..  Que  monsignor  deSégurne  se  fie  donc 
plus  à  des  secrétaires  infidèles^  qui  ne  lui  lisent  que  des  par- 
ties de  texte,  et  qui  l'exposent  ainsi  à  abuser  de  la  parole  de 
Dieu  en  faveur  de  l'erreur.. 

—L'encyclique  dePielXn'auràit pas  été publiéjB en. Fra»ce 
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m  an  y  eût  respecté  le  concordat.  Eii»e8ét,  tout  acte  éffii^ 
nant  de  Rome  doit  être  préalablement  ^sé  au  CoaseU 
d'OBtat,  et  ne  peut  être  publié  qu'aprèe  raoeontplissemenrt.âa 
cette  formalité,  et  avec^es  réserves  commandées  par  les  làr*^ 
bertës  et  franchises  de  TEglise  gallicane.  Telle  est  notre  lé« 
gi^lation  civile  canonique.  Les  évoques  ont  doqp  manqué  A 
leur  devoir  en  adressant  rencycUquet  accompagnée  d'nu 
mandement,  à  leur  clergé,  pour  être  lue  au  prône.  M.  Madot, 
archevêque  de  Paris,  a  donné,  en  cette  occasion,  une  presve 
de  cette  prudence  qui  le  caractérise.  U  a  envoyé  rencycliqae 
avec  une  circulaire  à  son  clergé,  mais  sans  mettre  la  idaus» 
ordinaire  pour  en  ordonner  la  lecture  au  pi^ne.  Si  ^IL  Tai*ebe- 
Vêque  ne  voulait  pas  que  l'encydique  fftt  lue  au  pr&ne,  pomr^ 
quoi  Ta-t-îl  envoyée  à  son  dlergé  ?  S'il  Toulail;  qu'elle  fût  luOi 
pourquoi  nVt-il  pas  mis  la  dause  ordinaire?  Par  le  fait  de 
son  envoi,  il  a  agi  contrairement. aux  lois,  comme 'les  auta« 
évêques  ;  la  publication  officielle  de  l'encyolique  étant  iII6« 
gkle,  il  n'a  donc  pas  réussi  à  échapper,  comme  il  l'eût  é^ 
âiré,  au  blâme  mérité  par  les  évoques  qui  ont  promulgué  «ne 
pareille  pièce,  pins  faite  pour  esciter  lestassions  que  pour 
édifier  les  fidèles. 

On  dit  que  plusieurs  curés  de  Paris  se  eonttt  renAus  chez 
M.  IWorlotpaur  le  prier  de  leur  dédlarerfinrmëllemeut  si  !'«»- 
C3rcUque  devaiit  être  lue  au  prône;  obligé  «de  s'expliquer, 
M.  Morlot  aurait  répondu  rfue  cette  lecture  Ae^it  êtpe  faâte« 
11  aurait  en  outre,  dit-^on,  déclaré  à  un  curé  eu  particolier, 
qu*tl  pouvait  faire  comme  îl  «voudrait.  Il  est  évidem  que 
M.  Morlot  a  cherché  un  moyen  de  plaire  au  pape  et  «u>gDu« 
vernement.  Il  a  voulu  plaire  au  pape  eu  promulguant  Yes^ 
cyclique,  et  au  gouvernement  en  supprimant  la  formde  ms- 
tnentionnée.  Ce  procédé  est  peut-'ètre  habile;  mais  tine  chose 
certaine,  ciest  que  la  loi  a  été  mise  de  oôfté,  et  que  M.  Tagr^ 
chcv^que -devait,  plus  que  tout  autre,  montrer  qtfil  saro*  la 
respecter,  même  en  affrontant  la«Golère  du  papeé  ' 

-^^Vlfm&en&Êft  mppûtnén  Va  A§aret,'âtftâ.da  V»  fau- 
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vSer,  L'ai  frapgé  de  loort.  Ce  journal  a  fait,  beaucoup  de  mal 
au  parti  ultramontaîn;  il  pouvait  lui  en  faire  encore  da- 
vau.tagç*  A  ce  point  de  vua,  nous  regretton3  qu'il  cesse  de 
paraitr^^  sans  toutefois  nous  pernxettre  de  critiquer  la.  me^ 
sure  dont  il  a  été  frappé.  Il  e3t.içert£dn,  en  effet,  que  si  un 
îoinrnsd.  méritait  d*être  sKipprû^é  depuis  longtemps^  c'était 
VUnmrs^  qui  s'était  fait  une  habitude  d'attaquer  les  lois 
les  plu&  respectables,  de  nptce.  droit  civîl>  ecclésiastiqjoe*  U 
n'est  peutrêtre.  pas  un  seul  de  ses  numéros  qui  ne  fournit 
maljéreâux  poursuites  les  plus  légitimes,  aux  plus  justes 
et  aux  plus  sévères  condamnations.  Sa  suppression  ne  noua 
a  donc  point  étonnésv  Elle  a  été  décrétée  sur  un  rapport 
parfaitement  conforme  à.la^^  doctrine  de  l'Église  gallicane, 
La  presse-  religieuse  est  accusée,  dana  ce  rapport»  d'avoir 
manqué  hf  son  devoir^  VOàservateur  Catholique  a  droit  de  . 
penser  que  ce- reproche  ue  le  regarde  pas,  et  qu'il  ne  s'a^- 
dresse  qu'à  la  presse'Ultramontaine;  car,  depuis  cinq  ans 
qu'il  existe,  il  a  toujours  lutté  en  faveur  des  doctrines  de 
rÉglisa  gallicane,  contre  les  exagérations  et  les  erceurs 
uitr^montaines. 

Vafci  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  Fîntérieur,  qui  ati 
teste  si  bien  rexistence  de  cette  Église  gallicane  dont  r[7mV 
ver$mvÀi  si  souvent  chanté  les  funérailles  i 

«  l4e  journal  Y  Univers  s'est  fait  dans  la  presse  périodique 
l'organe  d'un  parti  religieux  dont  les  prétentions  sont  chaque 
jour  en  oppositiou'plus  directe  avec  les  droits  de  l'État;  «ses 
eiforts  incessants  tendent  à  dominer  le  clergé  français,  à 
troubler  les  eonsciquces,,  à  agiter  le  pays^  à  saper  les  bases 
fondamentales  sur  lesquelles  sont  établis  les  rapports  <  dç 
l'Église  et  de  la  société  civile. 

»  Cette  guerre  ouverte  faite  à..nosr  plus  anciennes  tradi- 
tions nationales  est  dangereuse  pour  la  religion  même  qu'elle 
compromet,  en  la  mêlant  à  des  passions  indignes  d'elle,  en 
l'associant  à  des  doctrines  inoonciliables  avec  les  devoirs  de 
patriotisme  que  le  clergé  français  n'a  jamais  séparés,  de  sa 
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respectueuse  soumission  au  saint  siège  dans  Tordire  spi- 
rituel. 

»  La  presse  religieuse  a  méconnu  la  mission  de  modéra- 
tion et  de  paix  qu'elle  devait  remplir.  Le  journal  \ Univers 
surtout,  insensible  aux  avertissements  qui  lui  ont  été  don- 
nés, atteint  chaque  jour  les  derriiè/fes  limites  de  la  violence  ; 
c'est "^  à  lui  que  sont  dues  ces  polémiques  ardentes  où  des 
attaques  regrettables  ne  manquent  jamais  de  répondre  à 
ses  provocations,  et  dont  les  scandales  sont  uu  sujet  de  pro- 
fonde tristesse  pour  le  clergé  comme  pour  tous  les  bons 
citoyens.  / 

)i  Les  vrais  intérêts  de  TÉglise^  aussi  bien  que  ceuï  de  la 
paix  publique,  réclament  impérieusement  que  l'on  mette  un 
terme  à  ces  excès.  Un  gouvernement  fondé  sur  la  volonté 
nationale  ne  craint  pas  la  discussion,  mais  il  doit  savoir 
protéger  efficacement,  contre  ceux  qui  voudraient  les  ébran- 
ler ou  lès  compromettre,  Tordre  pyblic,  Tindépendance  de 
l'État,  l'autorité  et  la  dignité  de  la  religion. 

»  C'est  dans  ce  but  que  je  propose  à  Votre  Majesté  d'ap- 
pliquer au  journal  Y  Univers  l'article  32  du  décret  du  17 
février  1852,  et  de  prononcer  la  suppression  de  cette  feuille 
périodique.  Les  doctrines  et  les  prétentions  que  ce  journal 
voudrait  ressusciter  parmi  nous.ne  sont  pas  nouvelles;  la 
vieille  monarchie  française  les  a  toujours  énei^quement 
combattues  ;  de  grands  évêques  l'ont  parfois  puissamment 
secondée  dans  cette  lutte.  Votre  Majesté  ne  se  montrera  pas 
moins  soucieuse  que  ses  devanciers  de  faire  respecter  les 
principes  consacrés  par  nos  traditions  nationales. 

»  Je  suis  avec  un  profond  respect,  sire,  de  Votre  Majesté, 
le  très  fidèle  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 

»  Le  ministre  secrétaire  dÉtat  au  département 
de  (intérieur^ 

»  BiLLAULT.  » 

«Napoléon, 
n  Par  la  grâce  de  Dieu  çt  la  volonté  nationale,  empereur 
des  Français ,  / 
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»  A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

»  Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  l'intérieur  ; 

n  Vu  YsLVt.  32  du  décret  organique  du  17  février  1852, 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
»  Art.  1".  Le  journal  ï  Univers  est  supprimé. 
»  Art.  2.  Notre  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des 
lois. 
»  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  29  janvier  1860. 

»  Napoléon. 
»  Par  l'empereur, 
»  Le  ministre  secrétaire  if  État  au 
département  de  Cintérieur^ 

})  BXLLAULT.  » 

—  On  lit  dans  le  GalignanCs  Messenger ^  du  10  février, 
d'après  le  Sun^  l'article  suivant,  qui.prouve  qu'il  y  a  encore 
en  Irlande  au  moins  un  évêque  cismontain  {on  dirait  en 
France  :  gallican)  : 

a  Le  lion  de  Tuam  (le  docteur  M*Hale,  archevêque  catholique  de 
Tuam),  malgré  tous  ses  défauts,  doit  être  admiré  pour  le  zèle  et  la 
hardiesse  qu'il  a  toujours  mis  à  soutenir  les  privilèges  de  son. 
ordre  contre  la  politique  étrangère  et  agressive  du  docteur  Cul- 
len  (^'archevêque  catholique  de  Dublin*,  nommé  directement  par  le 
pape,  contrairement  aux  usages  de  l'Église  catholique  d'Irlande), 
et  il  n'est  pas  disposé  à  laisser  empiéter  sur  ses  droits,  même  de 
la  manière  la  plus  indirecte. 

»  En  conséquence  de  la  lettre  du  docteur  Gullen,  ordonnant 
qu'un  tribut  papal  serait  colligé  dans  toutes  les  chapelles  catho- 
liques d'Irlande,  le  premier  dimanche  de  carême,  l'archevêque 
M'Hale  écrivit  au  journal  intitulé  Freeman  une  protestation 
courroucée.  Il  n'admet  pas  l'autorité  du  docteur  Gullen  pour  or- 
donner quoi  que  ce  soit,  si  c«  n'est  dans  son  propre  diocèse 

«  Vous  devez  savoir,  ajoute-t-il,  que,  ({après  nos  statuts  provin- 
ciaux, aucun  desservant  ne  peut  faire  des  quftes  extraordinaires 
dans  son  église,  sans  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'ordinaire.  » 

»  Le  doctetfr  M'Hale,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher, 
est  Irlandais,  et  il  veut  soutenir  les  droits,  les  privilèges  et  l'indé- 
pendance de  son  ordre,  ce  que  le  docteur  Gullen  cherche  à  ren- 
verser. Depuis  son  arrivée  en  ce  pays,  le  docteur  Gullen  a,  en  effet, 
tiavaillé  avec  ardeur  et  systématiquement  à  rendre  l'Église  catho-. 
lique  romaine  entièrement  dépendante  de  Rome  ;  à  détruire  l'in- 
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fluence  du  clergé  des  paroisses,  à  âimi^ler  le  droU  de  nomination 
aux  sièges  vacants,  è  diminuer  le  pouvoir  des  prélats  et,  ^  le 
fait,  à  placer  tout  le  gouvernement  de  TÉglise  entre  les  mains  ar- 
bitraires d*ùne  coterie  à  Rome.  C'est  à'  cette  politique  que  le  doc- 
teur M'Hale  a  toujours^  vésisté,  et  il  asidsi  rooGasioa  d'une  méprise 
du  Freeman  pour  infliger  au  légat  pontifical  une  mercuriale  caus- 
tique que  ce  dernier  gtoûtera  peu.  Ildît  :  «  Tout  doit  être  fait  régu- 
lièrement, et  ii  ne  serait  pas  respectueux  poun  9a  Sainteté^  même 
en  ce  qui  oencerne^oes  contributions»  de  violer  les  règles  qu'il  a 
lui-même  sanctionnées.  Toutes  les  fbis  qu'on  en  appelle  aux  fidèles 
d'une  manière  légitime  au  sujet  de  Sa  Sainteté,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  ne  doive  répondre  généreuseimeiit  à^cetappel.  »  Puis  il 
loue  le  zèle  du.  clergé'  et  du  peuple  au  sujet  du  pape,  et  il  fait  al- 
lusion à  la  quête  du  a  sou  de  saint  Pierre,  »  qui  eut  lieu  en  1848, 
après  que  le  pape  se  fut  enfui  de  Rome.  Ensuite,  il  donne  encore 
un  fort  coup  de  griffe  :  «  Un  tèl'Clergé,  a]oute^t-4l,  n'a  pas  besoin 
de  l'intervention  non  autorisée  de  personne  pour  l'instruire  de  ses 
devoirs  envers  le  pape  et  pour  spécifier  le  temps  et  le  mode  d'a- 
gir. Toutes  ces  choses  peuvent  être  faites  par  l'Ordinaire,  et  l« 
clergé  et  le  peuple  de  Tuam  feront,  d'après  l'usage,  leur  devoir.  » 
La  docteur  M'Hale  va  plus  loin,  et  refuse  de  reconnaître  les  étran- 
ges prétentions  que  le  docteur  GuUdn  met  habituellement  en 
avant,  et  il  les  répudie  très  positivement.  ^  Dans  l'article,  dit-il,, 
auquel  je  fais  allusion,  vous  parlez  d'hn  légat  pontifical  pour 
sanctionner,  je  suppose,  ce  qui  paraît  être  uii  procédé  extraordi- 
naire. Toutefois,  comme  vous^aveg  déjà  psolé  plusieucs  £ois  deee 
persouBagej  il  est  grand  temp»  da  vou»  faire  savoir  qu'un  tel  pei^ 
sennage  n'existe  pas  en  Irlande  et  qua  persanne  n'y  pr^nd  ca  titre. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  une  adresse  d'un  prélat  raspçctahle,  laqueUe^À 
oause  du  nom  de  sob^  diocèse  (Publia)  et  des  règles  particuliôiie» 
non  applicables  à  aucun  autre,  est  particulièrement  destinée  à  œ 
âiocèaia.  Vous,  ajoutez  à  cette  adresse  un^commentaîjre  qui  y  donne 
une  beaucoup  plus  large  application  que  celle  qu'elle  paraît  a?oir 
aupreoMiHr  abord  »  en  liant  1^  cause  des  demandes  du  pape,  au  ^jet 
deKSM)uellaa  le  clergé  de  l'Irlande  n*a  besoin  d'aucun  nouveau  re»- 
seigaemenJt,.  ^vee  d'étranges  prétentions,  qui^  si  elles  n'étaient  pas 
réfutées  en  temps  opportun,  n^verseraient  bientôt  en  Irlande  les 
,  anciennes  barrières  dont  c^tte  Église  e^t  si  jalQuse,  et  détruiraieBt 
gradueU«Qcnent  toute  subordination  légitimtt«  » 

)»  Voilà  une  mercuriale  gui  aide  l'à-pnopos.  Ijb  docteur  M'HUe 
estasses  intolérant  et  fanatique,  mais  il  n'appartieni  pas  à  l'école 
ultramoBiteiiBe.  Il  est  violent  quant  à  la  politique,  et  il  publia  bM 
des  lettre»  incendiaires  ;  toutefois,  il  veut  que  «  l'Irlande  soit  pour 
les  Irlandais  et  non  pour  une  ceiterie  de  cafdmaux  siégp9a&l^ 
Borne.» 

GuÉiioif. 
^  ■  "■■'■■  " ■  '*^ 


Digitized  by 


Google 


POBSERTATEUR 

CATHOLIQUE 

.REVUE 

dES  SCIENCES  EGGLËS14SÏHWES  M  DES'  BAITS^  UhmM. 

ômnia  instanrâre  in  Cîtriito.  Eph.,  1, 10. 


SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGUSR  DE  FRANCE 

SUK  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE  PROUVÉ  PAR  l'ÉCRITURE  ' 

ET  LA  TRADITION. 

On  nous  a  communiqué  un  ancien  et  précieux  manuserit 
portant  ce  titre.  C'est  une  œuvre  savante  et.  qui  mérite  les 
honneurs  de  la  publicité.  Cet  écrit  a  pour  auteur  un  théor* 
logien  appartenant  à  cette  docte  Eglise  gallicane  qui ,  tou> 
en  restant  unie  à  TEglise  romaine,  a  toujours  résisté  à  ses 
prétentions  et  à  ses  empiétements.  Au  xvii*  siècle,  eUe  ftil 
envahie,  par  suite  de  circonstances  lamentables,  par  l'ultra* 
montanisme,  qui,  sans  y  être  adopté  d'une  ma|iière  absolue, 
y  déposa  un  mauvais  levain  d'erreurs  et  de  préjugés'  don* 
les  meilleurs  théologiens  ne  surent  pas  se  garantir.  Notre 
auteur  combat  ces  erreurs  au  nom  de  T ancienne  Eglise  ffaC*- 
licane.  La  publication  de  son  manuscrit  sera  utile  dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Nous  sommes  témoins 
des  maux  que  pourrait  produire  l'-ultramontanîsme  s'il  ve- 
nait à  s'établir  solidement  en  France.  On  coiûprendra  donc 
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mieux  l'importance  de  la  doctrine  que  l'ancienne  Église  gal- 
licane a  toujours  opposée  à  ce  système  aussi  contrsdre  à  la 
sainte  Écriture  qu'à  la  vraie  tradition  de  l'Église.  Peut-être, 
sur  quelques  détails ,  les  idées  de  notre  auteur  pourraient^ 
elles  être  contestées;  mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mo- 
difier son  travail.  Après  mûres  réflexions,  nous  aimons 
mieux  le  donner  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  savant  théo- 
logieUi  que  de  lui  faire  subir  des  changements,  et  nons  pen- 
sons que  sa  publication  pure  et  simple  sera  Fort  utile  à  nos 
lecteurs.  Nous  avertirons  seulement  que  le  vrai  titre  du  ma- 
nuscrit est  :  Ancien  Sentiment  des  Français  sur  les  préro- 
gatives du  Pape^  prouvé  par  C Écriture  et  la  Tradition. 

Nous  avions  commencé  un  travail  analogue ,  lorsque  ce 
manuscrit  nous  a  été  communiqué.  Au  lieu  de  le  continuer, 
nous  avons  pensé  qu'il  étdjt  mieux  de  donner  celui  du  docte 
théologien  anonyme.  L'Abbé  Guettée. 

à  Le  pape  jouit  de  la  primauté  de  rang,  d'honneur  et  de 
juridiction  entre  tous  les  ministres  de  l'Église,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  lui  dispute  cette  préro- 
gative; mais  !•  A  qui  la  doit-il  ?  est-ce  à  Jésus-Christ  ?  est- 
ce  à  l'Église  ?  C'est  sur  quoi  les  théologiens  ont  toujours  été 
fort  partagés,  quoique  le  sentiment  qui  attribue  Torigine  de 
la  primauté  du  pape  à  Jésus-Christ  soit  aujourd'hui  le  plus 
commun  et  même  l'unique  qui  s'enseigne  librement  dans  les 
écoles,  et  que  beaucoup  de  théologiens  le  donnent  comme 
appartenant  à  la  foi  catholique;  2''La  primauté  du  pape 
l'établit-elle  chef  de  l'Église  même  ou  seulement  de  ses  mi- 
nistres? Les  théologiens  ultramontains  veulent  que  le  pape 
soit  chef  de  l'Église;  les  théologiens  françsds ,  d'après  le 
clergé  de  France,  ne  le  disent  que  chef  des  ministres  de 
l'Église  :  de  quel  côté  est  la  vérité?  3*  La  primauté  du  pape 
le  constitue-t-elle  centre  de  l'unité  de  l'Église  ?  C'est  sur 
quoi  les  théologiens  ultramontains  et  les  théologiens  français 
sont  encore  fort  partagés. 

»  Ces  trois  questions  vont  faire  la  matière  de  cet  ouvrage, 
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que  j'entreprends  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  pour  ma 
propre  utilité  et  pour  l'avantage  de  mes  frères.  Daigne  l'au- 
teur de  toute  lumière  et  de  tout  don  parfait  m' éclairer  et  me 
diriger  lui-même  dans  ce  travail  I 

Taùleau  de  C Eglise  de  Borne  tracé  par  M.  Nicole. 
((  M.  Nicole,  daqs  son  explication  du  Symbole  (  article  de 
rÉglise) ,  s'exprime  ainsi  :  «La  Tradition  nous  apprend  que 
n  Dieu,  pour  conserver  son  Église  en  unité,  a  établi  une 
a  chaire  et  une  autorité  supérieure  pour  veiller  à  la  main- 
»  tenir,  et  cette  chaire  est  celle  de  Rome,  ce  qui  fait  dire 
n  à  saint  Jérôme  :  Je  suis  lié  de  communion  à  la  chaire  de 
n  Pierre  ;  je  sais  que  l'Église  est  édifiée  sur  elle  ;  que  qui- 
»  conque  mange  l'Agneau  hors  de  cette  maison  est  profane  ; 
»  si  quelqu'un,  pendant  le  déluge,  ne  se  trouve  point  dans 
8  cette  arche,  il  périra.  C'est  aussi  ce  qui  a  été  promis  à 
»  saint  Pierre  :  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre  f  édifierai 
»  mon  Église,  ce  qui  a  été  expliqué  de  la  personne  de  saint 
)>  Pierre  par  ceux  des  pères  qui  Tont  expliqué  de  la  confes- 
»  sion  de  sa  foi.  »  Ici  il  cite  Origène,  TertuUien,  saint  Jean 
Chrysostôme,  saint  Cyrille,  saint  Augustin.  «  Ainsi,  con- 
»  clut-il,  il  est  nécessaire],  pour  l'utilité  de  l'Église,  que 
»  non-seulement  tous  les  ministres  d'une  Église  particu- 
»  lière,  comme  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  soient  liés 
»  à  leur  évêque,  mais  aussi  qu'entre  les  évêques,  il  y  en  ait 
»  un  premier  qui  préside  à  tout  et  qui  veille  à  tout  ce  qui 
»  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'unité ,  c'est-à-dire 
»  qu'il  y  ait  un  chef  des  évêques.  L'Écriture-Sainte ,  expli- 
»  quée  par  la  Tradition ,  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a 
»  choisi  sfidnt  Pierre  pour  être  ce  chef,  et  la  même  Tradition, 
»  nous  apprend  que  cette  même  prérogative  de  primauté 
»  est  passée  aux  évêques  de  Rome,  successeurs  de  saint 
»  Pierre.  »  M.  Nicole  cite  ensuite  l'autorité  de  saint  Bernard 
et  de  saint  Optât,  puis  il  continue  ainsi  :  «  De  sorte  que, 
»  pour  garder  l'unité  de  l'Église,  il  ne  suffit  pas  que  diver- 
»  ses  Églises  soient  liées  entre  elles  par  les  mêmes  sacre- 
»  ments,  par  l'unité  d'une  même  foi  et  par  une  liaison  de 
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»  charité ,  il  faut  encore  qu'elles  le.  soient  par  la  dépen 

»  dance  d'un  même  chef.  Il  est  vrai  que  les  autres  apôtres 

»  ont  reçu  la  même  puissance  que  saint  Pierre  pour  Texer- 

»  cer  en  unité  avec  lui  et  en  reconnaissant  sa  primauté, 

»  car,  dans  la  même  puissance,  il  peut  y  avoir  un.  premier, 

))  et  cette  primauté  a  résidé  en  saint  Pierre  et  réside  dans 

»  tous  ses  successeurs  à  F  égard  de  toutes  les  puissances  de 

))  rÉglise.  Ainsi,  le  pape  n'est  pas  seulement  le  premier  éve- 

»  que,  mais  il  est  aussi  le  premier  prêtre  et  le  premier  diacre 

))  de  rÉglise  :  il  a  la  primauté  en  tout.  ^L'égalité  de  puissance 

»  n'exclut  donc  point  la  prérogative  de  la  primauté  dans  la 

»  même  puissance...  11  faut  donc  aussi  que  le  chef  ait  Tauto- 

»  rite  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'unité... 

»  Ainsi,  quoique  le  souverain  pontife  n^use  de  cette  puîs- 

y>  sance  que  selon  la  disposition  et  la  détermination  des 

»  saints  canons,  il  est  vrai  néanmoins  que  c'egt  de  droit 

»  divin  et  par  1* institution  de  Jésus-Christ  qu'il  a  tous  les 

»  droits,  et  les  prérogatives  nécessaires  pour  travailler  effi- 

»  cacement  à  maintenir  l'unité,  l'ordre  et  la  discipline  de 

»  rÉglise  qui  lui  ont  été  particulièrement  confiés.....  Les 

))  ultramotitaias  prétendent  que  le  pape  est  infaillible  ;  mais 

))  le  clergé  de  France  a  déclaré  le  contraire  en  1682.  Si  le 

))  pape  tombait  dans  une  erreur,  on  ne  pourrait  pas  pour 

)i  cela  âe  séparer  avec  justice  de  Ja  communion  du  siège  de 

»  Kome,  cette  Eglise  ne  pouvant  devenir  hètétîque  comme 

))  lesEglises.de  Constantinople,  d'Anlïochë,  d* Alexandrie, 

»  le  sont  devenues  :.  car  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le 

»  Saint-Siège  oii  l'Église  de  Rome  tombe  dan^  aucune  er- 

»  reur.qui  lui  fasse  perdre  la  foi  et  qui  la  fasse  retrancher  de 

»  la  communion  de  l'Église  :  la  raison  en  iest  que  TEglise  de- 

»  vaut  toujours  avoir  un  chef,  et  n'en  pouvant  avoir  d'autre 

»  que  le  Saint-Siège  ou  l^Eglise  de  Rome,  qui  est  son  centre 

»  d  unité,  il  s'ensuit  que  le  Saint-iSiége  ne  sera  jamais  dans 

»  un  état   qu'il  ne  puisse  plus    être  reconhupour   chef. 

»  C'est  pourquoi  l'on  voit  que  Libérius  ayant  consenti  à  Ta- 

»  rianisme  ;  Félix  prit  sa  place,  et  que  l^Eglîsé  de  Itome  ne 
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»  suivit  point  l'erreur  de  Lîbérius.  Et  quand  Honorius 
»^  tomba  dans  Terreur,  il  ne  fut  point  séparé  de  la  commu- 
»  nion  de  TEglise  durant  son  vivant,  et,  après  sa  mort,  son 
»  siège  fut  rempli  par  des  évêques  orthodoxes.  Or,  n'étant 
»  point  séparé  de  la  communion  de  l'Eglise ,  il  n'était  point 
»  formellement  hérétique,  puisqu'on  a  droit  de  supposer 
»  qu'il  se  fût  soumis  à  TEgîîse  ou  qu'il  se  fût  mieux  expli- 
»  que  si  la  chose  eût  été  jugée  de  son  temps  et  pendant  son 
»  vivant.  Ainsi,  quoique  le  pape  ne  soît  pas  infaillible,  ce- 
»  pendant  il  ne  tombera  jamais  dans  cette  espèce  d'erreur 
))  qui  entraînerait  avec  soi  toute  TÉglise  de  Rome  et  la  fe- 
»  raît  retrancher  de  la  communion  du  Teste,  du  corps,  ce 
»  quâ  ne  peut  jamais  arriver.  » 

)]iSi  le  système  qu'expose  ici  M.  Nicole  lui  éta;it  particulier, 
il  s^erait  nécessaire  d'en  montrer  le  faux,  à  cause  des  consé- 
quences qu'il  entraîne,  pour  préserver  les  fidèles  de  l'erreur 
où  3' autorité  de  ce  célèbre  écrivain  pourrait  les  conduire  ; 
mais  combien  l*est-il  davantage  si  l'on  considère  que  ce 
pieux  ^t  savant  théologien  n'est ;,  dans  l'exposition  de  son 
système,  que  l'organe  etrécho  dé^resque  toute  l'Égîîse  galli- 
cane et  des  théologiens  qui  passentpour  les  plus  iabîles,  les 
plus  sages  et  les  plus  modérés.  (Au  rfii«  siècle.)  Je  vais  donc 
examiner  le  plus  soigneusement  que  je  pourrai  et  peser 
toutes  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur  de  son  sentiment. 

4è  U  jBp4»0^uii9«)r6  que  la  traditipoD^cms  djppread  que  JOii^Ut 
pour  conserver  son  Église  m  ^oité,  a  établi  une  chaire  et 
unç  autorité  supérieure ,  qui  est  celle  de  l'Église  de  Rome, 
et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  ce  passage  de  l'Écriture  : 
Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam 
mearriy  tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise. 
Il  cite  ensuite  neuf  Pères  de  f  Eglise,  qui  appliquent  à  la 
vérité  ces  paroles  :  Sur  cette  pierre^  à  la  personne  de  Pierre, 
mais  qui,  -dans  d'autres  endroits  qu'il  ne  cite  point,  les  ap- 
pliquent à  tous  et  à  chacun  des  apôtres  aussi  bien  qu'à  saint 
Pierre.  Or,  îpa  xapportant  ces  expliftations  des  Pères,  ou  il 
-eotced  s^tiËS^  fièees  «ttM.iétabU  que  «aint  Pierre  était  la 
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base,  la  colonne  et  le  fondement  de  l'Eglise  par  excellence 
et  par  antonomase ,  ou  il  voulait  fadre  comprendre  que  les 
Pères  ne  voulaient  dire  autre  chose,  sinon  que  saint  Pierre 
étsdt  une  base,  un  fondement.de  TEglise,  £dnsi  que  tous  les 
autres  apôtres.  Dans  le  dernier  sens,  ces  passages  ne  prou- 
vent sa  thèse  en  aucune  façon,  et,  dans  le  preuder,  ils  prou- 
veraient non  que  l'Eglise  de  Rome  est  le  chef  et  la  base  de 
toute  l'Eglise,  comme  il  l'établit,  mais  que  c'est  l'évêque  de 
Rome  qui  jouit  de  ces  augustes  privilèges,  s'il  était  certain 
que  saint  Pierre  a  été  premier  évèque  de  Rome.  L'applica- 
tion de  ces  passages  manque  donc  de  justesse,  et  il  aurait 
dû  les  Msser  aux  ultramontains,  qui,  identiGant  les  papes 
avec  saint  Pierre,  veulent  qu'ils  soient  infaillibles  et  évêques 
universels.  Pour  le  réfuter,  je  pourrais  opposer  aux  passages 
qu'il  cite  d'autres  passages  clairs  et  précis  qui  en  lèveraient 
l'équivoque  ou  qui  montreraient  leurs  vrais  sens;  mais, 
comme  cette  méthode,  toute  générale  qu'elle  est  parmi  les 
écrivains,  me  paraît  fautive  pour  la  raison  qu'elle  laisse 
toujours  le  lecteur  dans  le  doute  et  l'incertitude,  je  vais, 
avant  de  discuter  le  système  de  M.  Nicole,  examiner  et  ex- 
poser la  doctrine  des  plus  savants  Pères  de  l'Eglise  des  cinq 
ou  six  premiers  siècles  sur  saint  Pierre,  les  apôtres  et  sur 
l'Église  de  Rome. 

Examen  des  deux  passages  de  saint  Irénée  sur  ^Église 
de  Borne. 

))  Sûnt  Irénée,  ea  parlant  de  l'Eglise  de  Rome,  s'exprime 
ainsi  (Liv*  IH,  De  hœres.^  cap.  3)  :  «Les  bienheureux  apA- 
»  très,  fondants  et  réglants  l'Eglise  de  Rome,  donnèrent  à 
K-  Lm  l'épiscopat  et  le  soin  de  la  gouverner.  Anaclet  suc- 
»  céda  à  Lin;  après  Anaclet,  Clément  fut  le  troisième  de* 
»  puis  les  apôtres  qui  fut  chargé  de  l'épiscopat  (1).  » 

(i)  Fandanies  igitur  et  instituentes  beali  apostoli  Ecclesiam^  Lino 
episcopatam  administrandœ  ecclesiœ  tradiderunt.  Sticcedil  aaiem  Lino 
Anacletus,  post  eum  tertio  loco  ab  apostolis  episcopatum  sortilur  Cie> 
mens,  huic  autem  Clementi  succedit  Evaristos  et  Ëvariâto  Alexander, 
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»  Saint  Irénée,  comme  Ton  voit;  ne  dit  pas  que  saint  Pierre 
a  été  évèque  de  Rome,  mais  qu'il  a  fondé  et  réglé  cette  Eglise 
d'accord  avec  saint  Paul,  qui  a  travaillé  comme  lui  et  avec 
lui  à  instruire  les  Romains  et  à  donner  une  forme  à  cette 
Eglise  en  lui  donnant  Lin  pour  premier  évêque.  Si  saint 
Pierre  en  avait  été  évêque,  comment  saint  Irénée,  si  voisin 
des  apôtres,  aurait-il  omis  un  fait  si  important?  Gomment 
aurait-il  joint  saint  Pierre  à  saint  Paul  dans  la  fondation  de 
cette  Eglise?  D'ailleurs,  si  on  fonde  Tépiscopat  de  saint 
Pierre  à  Rome  sur  ce  passage,  il  faut  aussi  y  fonder  celui  de 
saint  Paul,  puisque  le  saint  docteur  dit  de  saint  Paul  tout  ce 
qu'il  dit  de  saint  Pierre;  par  conséquent  il  faudra  mettre  à 
Rome  deux  évèques  à  la  fois,  mais  «c'est  un  monstre  à  deux 
têtes,  dit  un  aufeur  après  le  concile  de  Latran,  qu'une  ville 
ou  diocèse  où  il  y  a  deux  évêques  ;  »  cela  ne  s'est  jamais  vu 
que  dans  des  temps  de  schisme  et  de  division.  Et  si  les  deux 
princes  des  apôtres  avaient  été  évèques  ensemble,  il  est  évi- 
dent que  toutes  les  Églises  du  monde  auraient  suivi  cet 
exemple  et  se  seraient  donné  deux  évêques  à  la  fois,  surtout 
dans  les  siècles  de  persécution,  où  elles  étaient  chaque  jour 
exposées  à  se  voir  enlever  leurs  évêques. 

»  Enfin  si  saint  Irénée  avait  cm  que  les  deux  saints  apôtres 
eussent  été  évêques  à  Rome  ou  saint  Pierre  tout  seul,  il  n'au- 
rait pas  mis  Lin  pour  premier,  mais  pour  second  évêque  ; 
Clément  pour  quatrième,  et  Xiste  pour  septième.  On  dira 
peut-être  que  saint  Irénée  marquant  que  Clément  a  été  le 
troisième  depuis  les  apôtres,  désigne  assez  claireiùent  que 
saint  Pierre  a  été  le  premier  et  que  Clément  lui  a  succédé* 
Mais  je  réponds  :  1*  qu'il  faudra  dire  aussi  qu'il  a  succédé 
à  saint  Paul  comme  à  saint  Pierre  et  reconnaître  ainsi  deux 
évêques  à  la  fois,  ce  qui  est  ridicule,  comme  je  viens  de  le 

ac  deinceps  sextas  ab  apostoUs  Xistus,  et  ab  hoo  Telesphorus  qui  etiam 
glori  osissimum  xnartyrium  fecH,  ac  deinceps  Hyginus  ;  post,  Pius,  post 
quem  AnianaSy  cum  autem  successisset  Aniceto  Soter,  nanc  duodecimo, 
loco  episcopatam  ab  apostolis  habet  Eleutherius.  (Ireneseus,  lib.  IIL 
adv.  hœres.  cap,  3.)  ' 
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montrer;  2''  en  prêtant  cette  pensée  à  saint  Irénée,  on  rai- 
sonne comme  un  homme  qui  conclurait  que  les  consuls 
étaient  empereurs^  parce  que  les  historiens  rapportent  que. 
César  Auguste  fùt.le  second  empereur  depuis  les  consuls; 
car  il.  est  certain  que  l'épiscopat^  quel  qu'il  soit,  n'est  pa» 
comparable  à  l'apostolat  Quis  enim  ne^eit,  dit  saint  Augus- 
tin, illum  apostolaiûs  principatum  cuilibet  episcopatui  prœ- 
jferendum  î 

))  Le  gouvernement  des  apôtres  ne  durait  qu'un  temps  dans 
chaque  Eglise,  parce  qu'ils  ne  se  fixaient  à  aucune,  cher- 
chant toujours  à  en  établir  de  nouvelles  5  au  lieu  que  Tépis- 
copat  était  fixé  pour  le  lieu  et  pour  le  temps.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  dire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qu'ils  avaient 
été  évêques.de  Rome  ni  d'aucune  autre  Eglise  particuKère. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  saint  Irénée  ne  les  nomme  ni 
l'un  ni  l'autre  comme  évêques^  et  qu'il  établisse  au  contraire 
nettement  qile  c'est  saint  Lin  qui  a  été  le  premier  évêque  de 
Borne.  Voilà  le  premier  texte  éclairci.  Venons  au  second. 

»  Le  saint  docteur,  pour  réfuter  les  hérétiques  de  son  temps, 
leur  oppose  la  tradition  des  Eglises  contraire  à  leurs  er- 
reurs, et  qui  pouvait  facilement  être  connue  par  la  doctrine 
des  évêques  qui  avaient  gouverné  les  Eglises  ;  mais  comme 
il  serait  trop  long  de  faire  l'énumération  de  tous  les  évêques 
de  chaque  Eglise,  nous  nous  contentons^  dit-il,  d'exposer  la 
foi  que  la  très  grande,  très  ancienne  et  très  célèbre  Eglise 
fondée  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul  (ou 
selon  le  manuscrit  de  Vqssius,  Paul  et  Pierre)  a.  reçue  d'eux, 
et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses 
évêques  ;  et  nous  confondons  par  là  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
une  foi  pure.  Car  comme  c^tte  Eglise  iouit  d'une  plus  grande 
principauté  (la  ville  de  Rome  étant  la  capitale  de  l'empire, 
le  séjour  des  empereurs  et  le  sîége  du  sénat,  et  d'ailleurs  les 
dignités  des  Eglises  se  mesurant  sur  la  dignité  des  villes),  0 
Ofl^  nécessaire,  que  toute  Eglise  (c'est-à-dire  que  tous  les 
ûAk\ên  qui  viennent  de  toutes  parts  à  Rome  pour  les  affaires) 
se  rendent  à  cette  Eglise  :  c'est  par  ce  moyen  que  la  tradî- 
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'  lion  apostolique  s'est  conservée  en  tous  temps  dans  cette 
ï;giise(l). 

»  Les  fidèles  qui  y  viennent  de  toutes  parts  (pour  leurs  af- 
faires ou  pour  celles  de  leurs  Eglises,  en  conférant  de  la  foi 
de  leurs  Eglises  avec  les  prêtres  et  les  fidèles  dé  Rome)  cette 
traduction,  dont  la  fidélité  est  prouvée  par  les  petits  éclair- 
cissements que  j'ai  mis  en  parenthèse,  montre  à  quiconque 
B'est  pas  enivré  par  le  préjugé,  qu'on  ne  peut  pas  conclure' 
des  paroles  du  saint  docteur,  que  l'Eglise  romaine  eût  l'auto- 
rité  sur  les  autres  Eglises,  puisqu'une  dit  autre  ôhose,  sincm 
que  cette  Eglise  qui  avait  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
que  toutes  les  autres  Eglises  particulières,  était  aussi  mieux 
instruite  qu'elles  de  la  vraie  tradition  apostolique;  et  pour- 
quoi était-elle  mieux  instruite?  C'est,  dit  le  saint  docteur, 
qu'elle  était  tous  les  jours  à  même  de  profiter  des  lumlèrels 
qye  lui  apportaient  les  fidèles  de  toutes  les  Eglises  de  l'em- 
pire qui  étaient  obligés  à  se  rendre  à  Rome ,  où  résidait  le 
"sénat,  pour  les  affaires  domestiques, 

»  Or,  de  ce  qu'une  Eglise  est  plus  nombreuse  et  mieux  ins- 
truite par  les  secours  qu'elle  tire  des  autres  Eglises,  s'en- 
'Suit-il  qu'elle  a  autorité  sur  ces  Eglises  ?  A  la  vérité  elle  est 
par  ce  moyen  plus  en  état  de  servir  et  d'éclairer  dans  Tocca- 
sion  chaque  Eglise,  où  il  s'élève  des  doutes  et  dés  brouillards 
sur  la  doctrine  et  la  discipline  ;  et  c'est  ce  qui  a  attiré  à 
rÈgllse  de  Rome  tant  de  crédit  et  de  considération.  Cetfce 
Eglise  était,  par  cette  affluence  continuelle  des  fidèles  cte 
toutes  les  parties  de  l'empire,  comme  un  concile  toujours 
subsistant  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas-  plus  qu'elle  eûtautorîffé 
sur  les  Eglises  qui  la  consultaient,  qu'il  s'ensuit  <jue  TEglifi» 
de  'Paris  a  autorité  sur  les  Eglises  qui  consultent  la  So^- 
bonne,  qui  est  un  de  ses  membres.  Dira-^t-on  que  saint  Iré- 
née  venant  d'attribuer  la  fondation  de  l'Eglise  de  Rome  aux 

'(1)  A-c  hane  enim  Ëcclesiam  propter  poteBiiorQm  priDOipalitatem  m^ 
.«esse  ^st  iMuneRi  opfivenire  ecclQ^iam,  boc  oâI,  «os  qui  sunt  uu4ic(Ve 
.fidèles,  m  qui  $emper  ab  his  qiii  sunt  u^diquç  conserva^  est  ea  qu» 
ab  apostolis  çàt  tradilio. 


Digitized  by 


Googk 


-  290  - 

glorieux  apdtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  disant  tout  de 
suite  que  cette  Eglise  jouit  d'une  plus  grande  principauté,  il 
donne  évidemment  à  entendre  qu'il  la  lui  donne  à  cause  de 
ses  fondateurs  ?  Mais  le  saint  docteur  savait  bien  que  si  une 
Eglise  tirait  sa  dignité  de  ses  fondateurs,  celle  de  Jérusalem 
devait  l'emporter  sur  celle  de  Rome,  puisqu'elle  n'avait  pas 
seulement  été  fondée  par  deux  apôtres,  mais  par  tous  les 
apdtres  qui  y  avaient  enseigné  et  prêché  tous^  ensemble,  qui 
y  avaient  tenu  le  premier  concile  général,  et  que  saint  Jac- 
ques et  saint  Pierre  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire. 

))  Dira-t-on  que  je  traduis  mal  ces  paroles,  convenir  e  adhanc 
Ecclesiam^  et  qu'elles  signifient  qu'il  faut  être  d'accord  avec 
cette  Eglise  sur  la  doctrine  et  la  conduite  ?  Msds  outre  que 
convenire  ad  ne  signifie  pas  être  d'accord  avec,  mais  conve^ 
.  rare  cum ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  ignorants  qui  puissent  ainsi 
traduire  ces  termes ,  le  saint  docteur  n'aurait  pas  suivi  la 
règle  qu'il  donne,  puisqu'il  n'a  pas  suiyi  lui-même  la  con- 
duite de  l'Eglise  de  Rome,  qui  excommunia  les  quartodéci- 
mans.  D'ailleurs,  ceux  qui  font  l'objection,  voudraient-ils 
suivre  en  tout  et  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'Eglise  d^ 
.  Rome,  par  exemple  accepter  toutes  les  bulles  émanées  de 
l'Eglise  ^e  Rome,  ou  adopter  toutes  ses  prétentions  ? 

»  Dira-t-on  enfin  qu'à  la  vérité  que  ces  paroles,  oportet  con- 
venire ad  hanc  Ecclesiam^  ne  signifient  pas  il  faut  être 
d'accord  avec  cette  Église,  mais  qu'elles  signifient,  il  faut 
aller  trouver  cette  Eglise,  et  que  par  là  le  saint  docteur  fsdt 
un  précepte  obligatoire  à  tous  les  fidèles  de  s'assembler  dans 
cette  Eglise  et  de  s'y  réunir  ?  Mus  !•  le  terme  oportet^  il 
.  faut,  ne  marque  pas  toujours  obligation,  il  marque  souvent 
.  convenance,  et  signifie  il  convient.  A  la  vérité,  dans  le  sens 
que  je  lui  donne,  il  signifie,  il  est  nécessaire,  puisque  rien 
n'était  plus  nécessaire  pour  ceux  qui  avwent  des  procès 
d'aller  ou  d'envoyer  à  Rome  ;  mais  2"*  si  on  fût  signifier  à  ces 
paroles,  convenire  ad  Ecclesiam^  aller  trouver  cette  E^glise, 
et  au  terme  oportet^  il  faut,  il  est  nécessaire,  on  fait  dire  an 
siunt  docteur  qu'il  est  nécessaire  que  toute  l'Eglise  porte  ses 
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affaires  à  l'Eglise  de  Rome  ;  ce  qui  est  impertinent,  puisque 
les  huit  premiers  conciles  généraux  se  sont  tenus  ailleurs 
qu'à  Rome,  et  que  dans  le  v*  siècle,  un  concile  d'Afrique, 
tenu  à  Garthage  du  temps  de  saint  Augustin,  écrivit  au  pape.^ 
pour  lui  signifier  de  ne  pas  admettre  à  son  audience  lès  évê- 
ques  d'Afrique  qui  auraient  recours  à  lui  ;  parce  qu'il  avait 
été  arrêté  dans  les  conciles,  notamment  dans  celui  de  Nicée, 
que  les  affaires  ecclésiastiques  se  termineraient  dans  chaque 
province.  Mais  s'il  est  ridicule  de  supposer  que  le  saint  doc* 
teur  fait  une  obligation  aux  Eglises  de  s'assembler  à  Rome 
ou  d'y  porter  leurs  affaires,  il  le  serait  encore  plus  d'étendre 
cette  obligation  aux  fidèles,  comme  le  fait  le  saint  docteiu* 
en  ces  termes:  il  est  nécessaire  ou  il  faut  que  tous  les  fidèles 
qui  viennent  de  toutes  parts  s'y  assemblent.  Puisque  ce  sens 
est  ridicule,  il  est  donc  ridicule  aussi  de  faire  un  précepte  à 
toute  l'Eglise  de  se  rendre  à  Rome.  Le  saint  docteur  n'a 
donc  pas  eu  ce  sens  dans  l'esprit,  mais  celui  que  je  lui 
donne. 

»0n  comprend  bien,  me  dira-t-on  peut-être  encore,  que  le 
sûnt  docteur  n'a  pas  voulu  dire  que  toute  l'Eglise  ou  tout 
fidèle  se  rende  à  Rome.,  mais  au  moins  devez-vous  convenir 
que  son  but  est  de  montrer  que  toute  l'Eglise  et  tout  fidèle 
est  obligé  d'être  uni  de  commimion  avec  cette  Eglise. 
'  »  Je  conviens  que,  dès  qu'on  suppose,  comme  fait*  ici  le 
sûnt  docteur,  que  cette  Eglise  était  comme  un  concile  gé- 
néral toujours  permanent  par  Taffiuence  des  fidèles  que  leurs 
affaires  y  attiraient  et  qui  y  apportaient  la  foi  de  toutes  les 
Eglises  de  l'empire,  c'est  une  conséquence  nécessaire  qu'il 
fallait  non-seulement  être  uni  de  communion  avec  elle,  mais 
encore  avoir  la  même  foi  qu'elle;  mais  ce  n'est  pas  lé  but  du 
3wnt  docteur  de  le  montrer.  D'dlleurs,  cette  conséquence 
ne  se  tire  ni  de  l'ancienneté,  ni  de  la  grandeur,  ni  de  la  célé- 
brité, ni  des  fondateurs  de  cette  Eglise;  elle  se  tire  unique- 
ment de  ce  que  la  tradition  apostolique  s'y  conservait  tou- 
jours pure  par  l'affluence  des  fidèles  qui  conféraient  de  la 
foi  et  dé  la  discipline  de  leurs  Eglises  respectives  avec  l'E* 
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glisedeRome;  mais,  de^ms  que  cette  Eglise  ^t  privée  4e 
oet  avantage,  et  qn'elie  est  au  niveau  des.autres  Eglises,  t» 
Oie  peut  plus  tirer  la  même  conséqnefice,  du  meins  pour  la 
€Oifninumon  de  la  doctriae,  et  si  Ton  est  obligé  d'être  en 
ctoôimunion  avec  elle ,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  sa  prétendue 
'primauté  divine,  mais  en  vertu  du  précepte  que  laloidiviœ 
♦nous  fait  de  ne  faire  de  schisme  avec  personne  et  de  celui  de 
l'Eglise,  qui  a  accordé  la  primauté  à  l'Eglise  de  Rome  et 
qui  continue  à  la  maintenir  dans  cette  prérogative. 

»  Concluons  donc  que  saint  Irénée  n'a  ni  cru  ni  enseigné 
^e  saint  Pierre  fat  fe  premier  évêque  de  Rome,  mais,  saint 
On,  ni  que  F  Eglise»  de  Rome  eut  une  primauté  divine  entec 
loulies  les  Eglises,  mais  que  sa  plus  grande  principauté  lui 
menait  de  la  principauté  de  Rome  ,  comme  l'a  défini  depiâi 
»e  concile  général  de  Calcédoine  (28*  canon).  » 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  m  ANGLETERRE, 

Par  le  Révérend  Massingbebd. 
,  (5e  et  dçrûier  article.) 

Nous  terminerons  par  tm  coup  d'œîl  sur  l'histoiicfue  delà 
réforme  en  Angleterre.,  le  compte  rendu  que  nous  avons 
commencé  de  Fouvfage  du  révérend  Maseingberd.  Sous  le 
rapport  des  fàits^t'^é  là  manière  dont  ils  sont  présratés, 
nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  scirace  -et  à  4a 
modération  de 'notre  autour.  Quant  aux  questions  ecdémi»- 
tiques,  nous  ne  seriéns  pas  toujours  de  son  avis  sur  quelques 
'détails  ;  mais  nous  recoMiâissons  que,  même  sous  ce  rapport, 
ses  técîts  sont  destinés  à  faire  tomber  beaucoup-de  préji^éB. 
"Ntius  croyons  qu'en  Angleterre,  comme  en  Fraiice,  en  Alie- 
magne,  et  dans  tous  les  pays  où  îa^^réforme  s'est  étabKeife 
haute  lutte,  on  a  passé  les  bornes  sur  plusieurs  points  ;soii8 
ce  rapport,  nous  sommes  persuadés  que  le  révépend  Hasfiiag- 
berd  est  de  notre  avis,  malgré  le  respect  jqa'îl  professe  pour 


Digitized  by 


Googk 


rÉgUA^'à  laquelle  U:  8q[>pactîai^  J^'hotsmea  ao^  fSctaoM, 
.  âe^hommes»  et,  daas  les  cir6(»&tandes  où  ki  lutte  eet  ei^- 
gagée»  U<  est  impossilde  que  ceux  qoi  y  pceafientune  part 
astiifie ne  selaissent  guider  que  par  lasagesse  et  la.modéca^ 
tknk  LaTéfbrme  «a  Angleterre  Bha  pae^  été  uoe  révcdrutieii' 
raâleale  comme  ea  France»  en  Allemagne  et  eu  Sws^  ;  elle 
s'est!  étaUiô  avec  plus  de  calme  et  par  le  clergé  luinsiême; 
mai»  les  hommes  qui  dirigèrent  le  cl^gé  et  le  lancèreutdans^ 
le»' veiesr  nouvelles  subissaient^  sans  le  vouloir;  Tinfluenee 
dé  tenr  épo^e^  Aujourd-bui,  le  clergé  intelligent  et*  vrai^ 
ment  âbr^end' Angleterre  sent  le.  besda,  sinon  de  moàir* 
fiek^,  du  momsr  d'expliquer  certaiiies  croyances  ou  instituticms 
de  FÉg£s0  anglicane,  et  de  faire  appel  aux.  bonnes  traditions 
qiLir  sie  sont  conservées  dans  une  partie  de  son  clergé.  Il  est 
certaiu  qu'àcôté  d'un  clergé  trop  enclin  vers  lesréformesi 
radicales  qui  ont  entraîné  le  protestantisme  beaucoup  |das* 
loin  que  ne  le  voulaient  Luther  et  Calvin,  l'Église  anglicâne^ 
a  teuj,ows  possédé  un  clergé  disposé  à.résister  aux  entrat- 
neflo^ata  de  l'esprit  d'innovation,  et  à.  n'accepter  la^  réforme 
que  pour  ce  qui  avait  besoin  d'être. réformé.  Ge  clergé,  asnr-* 
tout  étë  fidèle  à  ceUe  grande  règle  ctf^Ao/içi^^.'  queletémoir* 
^nagjS  de  l'antiquité  chrétienne  était  un  critérium  obiiga^ 
toire,  dans  l'interprétation  et  l'exposition  de&  dogmes  de  foi 
et  des  institutions  apostoliques^^  Ce  respect  de  l'Église  an- 
glicane poiir  k  vénérable  antiquité  ecclésiastique  réjouissait 
Bossuet;  ce  grand  homme  désirait  le  rétablissement,  des 
Stoarta.sur  le  trône  d'Angleterre,  surtout  pour  avoir  la  liberté 
d'àBeff.  prêcher  à  Saint-Paul  de  Londres,,  la  réforme.  vrai«- 
mmifCkrétiâtimQr  sur  le  modèle  des  premiers*  siècles  de  VÈn- 
gUse»  Il  ceœptait  sar  un  grand  succëa^en  Angleterre,;  à. cause 
der  aim^.  respect  peur  ces  siècles  modèles.. 

La  réforme,  &à  Angleterre  comme  ailleurs^  eut  pour  cause* 
principale,  l'exoèsi  de  la  domination  papale  et  de  l'aarbitmise. 
épîacopal.  Le  pape  voulait,  non^seulement  6tre.  roi  absolu  dei 
f  ]^Us6  pour  le  spirituel,  mais  dominer  le  temporeU-  H  se 
croyi»tâes^]J0iils  sur  l'Angleterre  ea  particuliet,;  parce  que 
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Jean-SaDS>reiTe,poQr  légitimer  son  usurpation,  avait  déclaré 
son  royaume  fief  de  saint  Pierre.  La  papauté  voulut  en  con- 
s)gquence  y  exercer  les  droits  de  suzeraineté.  Or,  comme  ces 
droits,  pour  la  cour  de  Rome,  consistaient  surtout  à  tirer  de 
l'argent,  bientôt  l'Angleterre  se  trouva  soumise  à  une  foule 
de  redevances  qui  Tépuisaient.  De  vives  luttes  commencèrent 
entre  Urbain  V  et  Edouard  III,  qui  refusait  de  reconnaître 
la  légitimité  de  Tacte  de  Jean-Sans-Terre.  Wiclef ,  docteur 
d'Oxford,  prit  le  parti  de  la  royauté,  et,  de  conséquence  en 
conséquence,  se  trouva  amené  à  attaquer  tous  les  abus  qui 
déshonoraient  l'Église.  Grégoire  XI  le  fit  persécuter;  il  eût 
mieux  fait,  tout  en  combattant  les  erreurs  du  docteur,  de 
profiter  des  vérités  que  contenaient  ses  livres.  Mais  la  cour 
de  Rome  n'a  jamais  permis  qu'on  révélât  ses  eiccès;  elle  a 
toujours  eu  la  prétention  d'être  un  modèle  de  toutes  le» 
vertus,  même  lorsque  ses  vices  étaient  si  évidents  qu'ils 
excitaient  la  réprobation  de  l'Eglise  entière. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  Wicleff  fut  moins  heureux 
dans  ses  réformes,  qu'au  j)oint  de  vue  moral.  Il  attaqua  avec 
trop.de  légèreté  la  vieille  foi  de  l'Église  d'Angleterre.  L'op- 
position qu'il  rencontra  pour  faire  prévaloir  des  idées  justes 
et  vraies  le  jeta  dans  une  espèce  de  révolte  ;  il  fournit  ainsi 
prétexte  à  la  réaction  qui  éclata  contre  lui. 

Ce  qui  se  passait  en  Angleterre  avait  lieu  aussi  en  Alle- 
magne. Jean  Huss  et  Guillaume  de  Prague  voulaient  devan- 
cer les  temps  et  jeter  tout  à  coup  la  société  religieuse  dans 
un  nouveau  moule.  Ils  avaient  bâte  de  débarrasser  le  monde 
religieux  des  erreurs  et  des  superstitions  dont  il  était  inondé  ; 
mais  le  clergé  et  les  moines  se  trouvsdent  trop  bien  des  abus 
pour  ne  pas  opposer  une  forte  résistance.  Si,  au  lieu  de  vou- 
loir procéder  avec  tant  de  vigueur,  les  premiers  réformar^ 
téurs  eussent  cherché  à  grouper  en  un  parti  puissant  tout  ce 
que  l'Église  possédait  encore  d'hommes  vertueux  et  amis  de 
la  vérité,  les  résultats  eussent  été  certainement  bien  préféra- 
bles à  ceux  qu'ils  ont  obtenus  ;  mais  la  lenteur  et  la  prudence 
ne  sont  pas  dif  goût  des  hommes  énergiques  qui  entrepren-* 
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nent  dé  propager  leurs  idées.  Ils  vont  droit  au  but,  et  slls 
rencontrent  des  obstacles,  ils  s'y  bri3ent  eux-mêmes,  lors^ 
qu'ils  ne  peuvent  les  surmonter. 

lies  premiers  réformateurs,  Wicleff,  Jean  Huss  et  Guil- 
laume de  Prague  furent  victimes  de  leurs  idées  ;  mai9  leuir 
œuvre  ne  périt  pas  avec  eux.  Une  lutte  terrible  fut  engagée; 
elle  était  dans  toute  sa  vivacité  lorsqu'apparut  en  AUemagnqi 
Martin  Luther,  homme  énergique,  savant,  éloquent,  pas- 
sionné, qui  devait  la  rendre  plus  vive  encore,  et  consommer» 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  scission  la  plus  vaste  et  la 
plus  profonde  qui  y  ait  jamais  existé. 

Henri  VIII  régnait  alors  en  Angleterre  ;  il  se  prononça 
contre  Luther.  Un  écrit  théologique  contre  le  chef  de  la  ré- 
forme lui  mérita,  de  la  part  de  Rome,  le  titre  de  Défenseur 
delà  foi.  Les  débauches  de  Henri  VIII  donnèrent  occasion  h 
une  lutte  très  vive  entre  lui  et  la  papauté.  Ne  pouvant  obte^ 
nir  du  pape  Clément  VU  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon,  il  conçi^t  le  projet  de  former  en  Angle*» 
terre  une  Église  nationale;  le  parlement  prononça  que  l'É^ 
glise  anglicane  était  séparée  de  celle  de  Rome  ;  le  clergé 
reconnut  le  roi  pour  chef  de  l'Église  nationale,  et  prit  l'enga^ 
gement  de  ne  faire  aucune  loi  ecclésiastique  sans  son  assen« 
liment.  ^ 

La  suprématie  royale  étant  ainsi  admise,  le  clergé  poui* 
vait,  sans  être  gêné  par  l'intervention  de  Rome,  faire  dans 
la  religion  tous  les  changements  qu'il  jugerait  utilçs*  C'est 
ainsi  que  commença  dans  l'Église  anglicane,  sous  la  supré- 
matie royale,  le  mouvement  de  réforme  qui  a  mis  cette 
Église  dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Edouard  VI  que  furent  adoptés  plu- 
sieurs points  de  la  réforme  allemande.  Une  nouvelle  liturgie 
succéda  à  l'ancienne;  on  modifia  la  discipline,  et  l'on  rejeta 
plusieurs pointsde foi,  regardés  auparavant  comme  appar^ 
tenant  à  la  doctrine  de  l'Église,  entre  autres  la  transsubstan- 
tiation. 

Marie  ayant  succédé  en  1653  à  Edouard  VI,  entreprit  de 
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s'^pcMir  m^  ifloavmieirl  de  i^âfomev  et  retioaa»l«riebJli<w 
aT«fC^tloffiMP.  L»  mesde  fth  rCtabiie  âms  phtsieuis  égSseade 
Londres  ;  les  promoteurs  de  la»  réformer  Grâ.uiiser,  Latineréti 
Bicil&^r  f^m%  fa^  k  mm}^  ai^cnne  feule'  de  leavs  partis»!;, 
IM  <nîm!rtés  de  Msole  Idrent  i)i«itlfeis#  Éltaabcrtte  qui  hi  sne*^ 
céda  «Il  16S8^  établit  là  féffofme  d'ttfi^  manière  défi]»ti?v  et 
.  la^  téglH  pm  H^  mwé^MtatMw  ptomoàgosiB  miOdSt^ 

'D& delfiw,  il<rC9tâ(è qae  lft:fl&f6mMf 011  An^etenp&a Mi 
r^euvrêf  du  cléi^  et  te  f«8iiltàt  âm  0ê&  ââliliéra&tio«r4  que  Ifr 
clergé,  tout  en  regardant  le  roi  eomoiie  miprtme  gomerneut 
de  tÉfflm,  et  tout  en  reicimnaiflsant  qxf  îl  ne  peut  promtil- 
guer  de  notrvelles  lois  dstusi  îsim  asseftCiBiestf  ne  le  regarde 
p^  eepeodant  comme  otef  de  FÉglisef  eif  o&  sens  qu^il  s^  le 
duoit  de  ht'  gôiktetmr  dinetemewt  et  de  bâ  imposeï  de  mm^ 
ve^i»  loto;  le  j^Mveffléfliettt  diiect  d^ L'ÉglieeeA'  Ainffleteïxr 
a|»partiet»  smx  évêqties.  Seulmienit;»  par  guittir  du  principe  de^ 
refigio»  cCÉiatiqtti  y  esti  inte  en  pra^àe^  le  roi  a  tme  stos* 
velllafice  dleects'^tir  ee  (jm  l^t  ïes  éfdqoei'et  peut  eppem 
smvetû  aux  dâBbératime^qu^tl  m  treiivetaii  pa^ûonforianE 
atec  intérêts'  de  FËtat. 

Le^livte^  deM^r  Màssin^berd  a  mii^  fo^luanèrefdans  pàfflieiiii^ 
questions  importantes  restées  obscures  jusqu'ici.  Le  ton  de 
modârati(»i  qtii  y  règne  fait  tin  beurear  eoit^N»te  aireo  lès 
éttiÊ»  pas^onnésde  CobbeUeCde  Âûdto,  aiEtqiielailp:^a.VDidi 
répondre.  » 

L'abbé^  GoKrxtSè 

UNE.  LEÇON  DONNÉE  Ji  M.  DDHNEOCP. 

Vté  DùpanlMp,  évtècpia  d^ChfléaaBV'tfèst  atHirit  une  foet 
beiBiet  leçon  de  la  part  d'nîi.  petit^nemii.  de.  Ml  IUâll«i«' 
Nous  cToiyoas  êtror  agréable  k  no»  leotetiiâ;  eurl»  kar  faîâsnt 
ceanattre.  Quoiqu'il  soit  fort  indsiférettt  enideiqUeMû  Ra3« 
Ion  ait  chanté  la  palinodie  et  ait  encensé  plusieurs  gourai 
netneotm  tomme  Tostfait  tahl  d!àuteeaéH6|iieft]Ba2hMfai- 
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•ement,  il  est  toujours  bon  de  ne  pas  laisser  hnpuni  le  pro- 
tséâé  de  M.  Dupanloiap.  Qoand  oet  évèque  aurait  été  pibis 
Histingué  qu'il  ne  Test,  pa;r  sou'talent  etpar  sesverti«8,il 
n'aurait  pas  encore  le  di'oit  de  jeter  la  pierre  à  ceux  qifi 
it'Mt  pas  pensé  comme  lui  ;  il  n'aurait  pas  surtout  le  disdt 
<de'lesînjurier.  > 

Voici  la  lettre  qui  lui  .a  ^té  adressée  par  M.  le  baroA  .de 
liolroguiw,:  GuÉunr. 

Lettre  à  Mgr  Cévêque  (fOrléam. 

«r  Château  de  Ferrières,  le  12  février  1860. 

»  Monseigneur, 

\Y  Dans  la  campagne  où  je  tîs  fetiré,  les  journaux  aarivent 
tara,  et  oe  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai  eu  connaiissance  .46 
la  lettre  que  vous  avez  adressée,  le  4  de^am«bB,.àM.  le  ré- 
dacteur en  chef  du  ComtitutiwmeL 

)>  Je  confesse  que  j'ai  commencé  la  lecture  de  cette.letbne 
»«iYec  une  vive  curiosité. 

*  »  Les  détails  précis  dans  lesquels  vous  entrez  sur  le  ov- 
'ractëre  de  l'un  de  vos  prédécesseurs,  sur  son  .amMtûsi 
mondaine  et  sur  s(m  avidité  ;  TimplacaUe  rigueur  .aiitec 
laquelle  vous  mettez  ^  nu  les  misérables. petitesses  que  dé^ 
«veloppent  trop  SNHiYent  dans  les  natures  les  plus  honuètos 
9*^ppétit  des  fonctions  publiques  :et  Tespénoiee  de  la  fayesc, 
n^ais  qu'un  respect  traditionnel  ne  nous  permet  d'japercevoir 
Hpi'à  regret  daus  un  successeur  des  apôtres  ; .  -^  «ette  lettre 
<fun  gi^and  vicaire  (nitée  teittuellement  en  note,  et  quiest/jui 
nodèle  de  -flagornerie  impudente  ;  -*-<€e  poctrait  d'un  évèque 
Ignorant  riiistoire,  ignorant  le  droit  catholique,  ignocaiiit 
i'honneur  épiseopal,  ignorant  tant  de  chosea;  «^  ioutesxee 
^évélations'aiguiséesdesarcasmes  et  produites  spus  ladmible 
autorité  de  l'affirmation  du  pontife  et  du  style  iittér^iced^uii 
iMenAre  de  T  Académie  française  ;  —  tout  cela,  je  l'avoue 
<«noore,  ne  permettait  pas  au  doute  d'«ntrar  dans  mon  esprit, 
■tie  me  dema,9dak  bien  tout  ibas  comment  votre  cliiajrîtfi 
éiaagélîque  isUuraDgesiit  iuirec  des  accusation  ^  .giaH«i 
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portées  contre  un  évèqae  mort  depuis  tant  d'années,  et  qui 
est  peut-être  dans  le  ciel  après  tout.  J'avais  bien  aussi  quel* 
qaes  scrupules  sur  le  profit  que  le  clergé  contemporain 
peut  retirer  de  discussions  de  cette  nature  sur  le  caractère 
de  ceux  qui  furent  ses  chefs  et  ses  initiateurs.  Mais  enfin  je 
comprends  les  entratnements  de  la  polémique;  je  n'avais 
jamais  ouï  parler  de  Mgr  Rousseau,  et  je  voyais  bien  qu'en 
qu'en  avilissant  l'auteur  du  document  qui  vous  étsdt  opposa 
vous  rendiez  plus  facile  et  plus  irrésistible  la  réfutation  de 
ses  arguments  et  de  ses  principes.  C'était  votre  affaire  et 
non  la  mienne,  et,  en  somme,  je  trouvais  cela  d'assez  bonne 
guerre. 

»  Mais,  Monseigneur,  la  suite  de  votre  lettre  m'a  bien 
puni,  et  je  ne  puis  revenir  de  la  surprise  et  de  la  douleur 
qu'elle  m'a  causées. 

»  On  vous  oppose  Mgr  Rousseau  ;  vous  le  discutez,  c'est 
fort  bien.  Mais  à  quel  propos  faites-voiis  figurer  dans  ce 
débat  l'auteur  de  la  Vie  de  saint .  Ambroise^  mon  grand 
oncle,  Mgr  Raillon  ?  Est-ce  que  quelqu'un  vous  l'a  opposé, 
celui-là?  Avez-vous  jamais  lu  de  lui  une  seule  ligne,  un  seul 
mot,  qui  fût  contraire  ou  à  la  puissance  temporeUe  du  pape 
comme  souverain,  ou  à  son  autorité  spirituelle  comme  pon* 
tife?  Non,  cela  est  impossible.  Pourquoi  donc  allez-vous 
secouer  ses  tendres  dans  le  tombeau  et  déverser  sur  elles 
l'outrage  et  la  calomnie? 

s  l'outrage.  —  Après  avoir  chargé  votre  palette  des  plus 
vives  couleurs  pour  peindre  dans  Mgr  Rousseau  l'ignorance» 
la  servilité^  la  bassesse,  l'absence  de  tout  caractère,  vous 
ajoutez  :  ((  Mais^  pourquoi  Vavez-vous  choisi?  Si^  dans  ce 
n  grand  débat,  il  fallait  invoquer  contre  moi  mes  prédéce^ 
n  seurs,  on  pouvait  mieux  faire  ;  fen  ai  eu  de  meilleurs  er- 
n  G0RE  QUE  Mgr  Rousseau  ;  fai  eu  Mgr  Raillon...  n 

»  S'il  faut  prendre  ces  paroles  dans  leur  sens  le  plus  sim- 
ple, cela  veut  donc  dire  que  Mgr  Raillon  était  encore  plus 
Ignorant,  encore  plus  rampant  et  plus  lâchCf^plus  avide  et 
plus  indigne  que  vous  ne  nous  dépeignez  son  prédécesseur* 
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C'est  certainement  le  sens  dans  lequel  le  prendront  vos 
lecteurs,  en  grande  majorité, 

»  Eh  bien  I  Monseigneur,  si  telle  est  votre  pensée,  elle  est 
affreuse  d'injustice  autant  qu'elle  est  facile  à  réfuter.  Toute 
la  vie  de  ce  grand  et  saint  évèque,  les  illustres  amitiés  qui 
lui  ont  été  fidèles  jusqu'au  tombeau  et  dont  plusieurs,  heu- 
reusement, lui  survivent  encore,  les  œuvres  qu'il  a  laissées, 
le  souvenir  que  l'on  a  conservé  de  lui  dans  les  diocèses  qu'il 
a  administrés,  tout  proteste  contre  de  pareilles  imputations. 
J'en  appelle  au  diocèse  de  Dijon,  dont  le  conseil  général 
lui  vota  une  inédaille  lors  de  sa  translation  à  l'archevêché 
d'Aix  I  J'en  appelle  aux  métropoles  d'Aix,  d'Arles  et  d'Em-p 
brun,  où  sa  mémoire  est  en  vénération.  J'en  appelle  au  véné- 
rable archevêque  de  Paris,  S.  Em.  le  cardinal  Morlot;  qui 
l'a  bien  connu,  lui  qui  était  à  Dijon  son  collaborateur  de  pré- 
dilection, 

D  J'en  appelle  à  vous-même,  Monseigneur l'évêque  d'Or- 
léans, qui,  dans  votre  jeunesse,  fûtes  si  intimement  lié  avec 
deux  de  ses  neveux,  vous  qui  avez  à  l'heure,  qu'il  est,  deux 
de  ses  petits-neveux  dans  votre  petit  séminaire. 

»  LA  CALOMNIE. —  1*  Vous  ditcs  :  a  JTaieu  Mgr  Bâillon 
qui  administra  après  lui  le  diocèse  d'Orléans  —  malgré  lj 
PAPE.  —  C'est  là.  Monseigneur,  une  terrible  erreur  de  votre 
part,  et,  en  la  proclamant,  vous  proclamez  une  calomnie. 

»  Après  la  mort  de  Mgr  Rousseau,  l'empereur  nomma  & 
sa  place  mon  grand  oncle,  l'abbé  Haillon,  alors  professeur 
d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne.  L'attention  publique 
venait  d'être  appelée  sur  lui  par  l'oraison  funèbre  du  mare* 
chai  duc  de  Montebello,  qu'il  avait  prononcée  à  Notre-Dame 
de  Paris,  et  qui  fut  lue  ensuite  au  prône  de  toutes  les  églises 
de  l'empire» 

n  Le  pape,  alors  captif,  refusa  l'institution  canonique 
parce  que,  malgré  la  mort  de  Mgr  Rousseau,  le  siège  d'Or- 
léans n'était  pas  vacant  en  droit,  et  que  le  temps  était  passé 
désormais  où  le  père  commun  des  fidèles  ferait  fléchir  la 
rigueur  des  principes  devant  le  désir  d'être  agréable  au  con- 
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quérant  qui  avait  relevé  les. autçls  en.  France,  Paft3  ce  qpH- 
Ait,  Tabbé  Haillon  se  rendit  à  Foutalnebleau,  au^  pieds  dv 
SaintnPëre  et  lui  (iemanda  une  règle  de  conduite*  Sa  Sain- 
teté daigna  e^^pliquer  à  mon  grand-cmcle  que  1?  refus  ^ 
bulles  d'institutioo  canonique  ternit  uniquement  à  uo^ 
question  de  principe,  et  n'avait  rien  gui  lui  fût  personnel,  Qt 
elle  lui  donna  Tordre,  entende;ç-voua,  Monsefgpeur,  Vov>U 
d'adruiuistrer  le  diocèse  d'Orléans  jnsgu'w  momeot  où  Ift 
position  de  «ette  Église  pourr^ait  ôtre  régularisée^ 

»  Et  de  cela  j'ai  la  preuve  écrite*     - 

i>  £t  cela  est  si  vrai,  que  Mgr  HaiUgn  put  faire  encore 
jMîur  Louis  XVm  les  mandements  que  vous  lui  reprocha^; 
que  la  restauration  lui  laissa  l'administration  de  ce  dioc^ 
épiscopal  jusqu'en  1818,  et  qu'elle  continua  son  traitement 
jusqu'au  moment  où  elle  T^^f^ela  elle-même  au  sié^e  deDir 
jon. 

j)  Dites-moi,  Monseigneur,  est-ce  malgré  le  pap^  cpie 
.mon  oncle  administra  votre  Église  depuis  181A  jusqu'ep 
1818?  Estrce  malgré  le  pape  qu'il  fat  sacré  évêque  de  Dijoo? 
Est-ce  malgré  le  pepe  qu'il  fut  institué  archevêque  d' Aix,  fit 
qitt'il  reçut,  en  cette  quaUté,  l'investitufe  du  palUum?  Est-ce 
Jïialgré  le  pape,  ^xîïvpi^  qu'au  momeut  QÙ  il  mourait,  nous 
jecevions  pour  lui  l'annonce  officielle  que,  Jie  premier  des 
prélats  français  depuis  la  révolutiou  de  isSQ,  il  allait  êlff 
/décoré  de  la  pourpre  romaine  7 

»  2^  A  la  manière  dont  le  passage  de  votre  lettre,  relatif.à 
«Mgr  de  Jarente  et  au  schisme  constitutionnel^  se  tronvc, 
permettez-moi  de  le  dire,  enchevêtré  4ans  vos  réflexions 
.3»r.«ûn  grand^-onde,  pu  pourrait  supposer  que  lui  9xm 
AViût  été'compris  dans/ce  i^bisme,  jet  qu'il  avait  prêté  le.  ser- 
ment civil  du  clergé.  Et  de  fait,  M.  de  Crétineau-Jplyidaos 
4lans  uue  certaine  histoire  des  jésuite?,  ne  .ip&rchande  pçint 
.la  jcalomnie,  et  dit  carrément  que  Mgr  Raillon  était  un  jw-^- 
tre  jureur  :  ce  3ont  ses  expressions. 

»  De  la  part.deM,  Crétineau-Joly^  de  pareilles  assertion», 
qiu  u'ont  pas  l'ombre  de  fondement,  ne  valeut  pas  qu'op 
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s^eiî  prédcctïpeetnmiô  tf  avons  pas  cra  devoir  faire*  dé  rêcla* 
lîiation.  Mais  de  votre  pare,  Monseignetrr,  i!  n'en  esit  pas-  de 
même,  et,  di  rtotrs  ne  prôteàtïofiïs  pas,  ce  mensonge  devieti- 
(Jrak  une  vérrté  historique. 

)j  La  vérité  est  que  M.  Tabbé  Haillon,  (jot  avait  accoinpâ?- 
gflè  dans  son  exil  son  compatriote  et  son  ami  Mgr  de  Mercy, 
évêqne  de  Ltiçon,  ne  rentra  en>  France  que  lorsque  la  paix 
fut  rendue  à  l'Église.  Il  n'a  donc  jamais  eu  à  prêter  le  âei*- 
ment  dvii,  et  cette  circonstance  me  paraît  suffire  pour  laver 
»sa  mémoire  de  ce  nouvel  outrage. 

)ï  8*  tfom  nous  souvenons  à  Orléans^  et  (fest  du  moins 
»'  une  consatatiàn  dans  notre  tristesse,  qu^  Mgr  Raitlon  ^^e 
n  réconcilia  avec  le  Saint-Siège  et  mourut  en  communion 
»'  avee  lui.  rs  —  Ah  I  Monseigneur,  ceci  est  trop  fort,  em 
Bonne  conscience.  En  quelle  occasion,  s'il  vous  pjaît,  llgf 
Raillon  se  réconcilia-t-il  avec  l'Église  ?  à  quelle  époque  ?  éïï' 
^el  ïieu  ?  devant  quels  témoins  ?  Comment  voulez-vous 
qu'avec  de  pareilles  affirmations  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  mon  grand-oncle  ne  vous  accordent  pas  une  confiante 
aveugle,  et  ne  regardent  pas  ce  grand  évoque  comme  ump 
apostat  réconcilié?  C'est  donc  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire  ! 
Vtna  se  réconcilier,  il  faite  avoir  été  brouillé.  Or,  je  mets  au 
ééfi  tout  prêtre,  tout  catholique,  tout  homme,  de  me  citer 
un  jour,  une  heure  dans  toute  la  vie  de  mon  grand-oncle, 
où  ce  prélat  ait  manqué  à  la  soumission  envers  le  souveraiiï 
]î)rontife.  MgrRaîIlon  est  mort  comme  il  avait  vécu,  fortement 
attaché  aux  traditions  séculaires  de  l'épiscopat  français,  e» 
parfaite  communioii  avec  PÉglise  romaine  et  profondément 
imbu  de  l'idée  que  le  sanctuaire  doit  demeurer  étranger  ata» 
Ihttes  des  puissances  temporelles. 

»  Maintenant,  Monseigneur,  est-ce  Hé»  sérieusement  qtie 
vous  faites  le  procès  à  Mgr  Raillon  pour  avoirfait  un  mande- 
ment à  l'occasion  de  là  naissance  du  roi  de  Rome  et  pour  €» 
avoir  fait  un  autre  à  l'avènement  de  Louis  XVÏIl  ?  11  y  a  eu, 
depuis  ce  temps-là,  bien  des  événements,  bien  des  naîssati- 
ces,  bien  des  mandements.  Avons-nous  vu  beaucoup  d*été-*- 
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ques  se  désister  de  leurs  sièges,  parce  que  le  gouvernement 
civil  était  changé  7  En  avons-nous  vu  beaucoup  refuser  les 
mandements  et  les  prières  que  le  pouvoir  leur  demandait  ? 
et,  en  fin  de  compte,  ces  évèques,  qui  ne  se  révoltent  q^ 
contre  Tordre  établi,  sont-ils  donc  si  coupables?  Toutes  les 
souverainetés  de  fait  ne  sont-elles  pas  l'œuvre  de  Dieu,  et 
Jésus- Christ,  en  annonçant  que  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  n'a-t-il  pas  fait  une  distinction  nécessaire  entre 
Tordre  spirituel  et  Tordre  temporel,  et  ordonné  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  ? 

»  Vous  excuserez.  Monseigneur,  Tinsistance  que  je  mets  à 
défendre  la  mémoire  de  mon  grand-oncle,  et  si,  dans  moii 
empressement  à  repousser  des  accusations  si  funestes,  j'ai 
pu  blesser  quelquefois  la  courtoisie  qui  est  surtout  nécessaire 
quand  on  s'adresse  à  un  adversaire  si  haut  placé,  votre  ex- 
cellent esprit  mettra  cela  sur  le  compte  de  ma  précipitatioa 
et  de  mon  émotidb  douloureuse.  Les  imputations  contenues 
dans  votre  lettre  du  4  février  sont,  par  elles-mêmes,  d'upe 
gravité  extrême  ;  mais  elles  empruntent  plus  de  gravité 
encore  à  votre  position. 

»  Vous  le  dites  vous-même,  puisque  dans  cette  même 
lettre  vous  assurez  parler  avec  toute  liberté^  avec  toute  jus^ 
tice,  au  nom  de  C Église  et  de  la  vérité.  Ni  TÉglise,  ni  la 
vérité  ne  peuvent  soutenir  le  mensonge.  Or,  je  proteste  so-» 
lennellement  ; 

»  1°  Que  Mgr  Raillon  n'a  jamais  prêté  le  serment  civil  du 
tîlergé  ; 

D  2*  Que  ce  n'est  pas  malgré  le  pape  qu'il  a  administré  le 
diocèse  d'Orléans  ;   , 

»  S""  Qu'il  n'a  jamais  cessé  pendant,  toute  sa  vie,  d'être  en 
parfaite  communion  avec  le  Saint-Siège. 

»  Je  déclare  que  j'ai  sur  tous  ces  points  des  preuves  nom* 
breuses,  écrites,  irréfragables.  S'il  reste  quelque  doute  dans 
yotre  esprit,  je  serai  heureux  de  vous  les  communiquer. 
.  »  Homme,  vous  avez  été  induit  en  erreur  ;  les  passions 
soulevées  dans  certains  centres  parce  que  Ton  appelait  alors 
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la  petite  Église,  ne  sont  pas  toutes  éteintes.  Mais  du  moment 
où  votre  religion  surprise  se  trouvera  éclairée,  vous  êtes 
assez  grand  pour  reconnaître  noblement  votre  erreur. 

»  Telle  est.  Monseigneur,  la  réparation  que  j'ose  attendre 
de  votre  justice  et  de  votre  charité  évangéliques, 

»  J'ai  Thonneu):  d'être  avec  un  profond  respect,  Monsei- 
gneur, etc. 

»  Le  baron  Molrogui£r«  » 


Depuis  la  chute  de  Y  Univers^  M.  L.  VeuîUotest  à  peu 
près  rentré  dans  le  néant.  C'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire.  Quelques  amis  ont  bien  cherché  à  émouvoir  la  pitié  en 
sa  faveur,  en  disant  que  la  suppression  de  Y  Univers  l'avait 
plongé  dans  la  misère,  mais  ils  ont  rencontré  peu  de  com- 
passion. Du  reste,  nous  ne  croyons  pas  M.  L.  Veuillot  si  mal- 
heureux. Son  traitement  à  ri/nev^j  était  considérable,  et  il  a 
dû  faire  des  économies  ;  un  si  saint  homme  jeûnait  certaine- 
ment pendant  le  carême,  les  Quatre-Temps  et  les  Vigiles,  et 
observait,  non*seulement  l'abstinence  chrétienne,  mais  tou- 
tes les  règles  de  la  mortification.  Avec  ce  régime ,  les  onze 
douzièmes  de  son  traitement  devaient  lui  rester.  Il  pouvait 
donc  faire  l'aumdne  et  des  économies.  Du  reste,  le  Figaro 
nous  a  appris  que  M.  L.  Veuillot  était  nommé  administrateur 
des  chemins  de  fer  romsdns.  Le  grand  écrivain  catholique^ 
comme  dit  le  Croisé^  ne  sentira  donc  pas  les  atteintes  de 
cette  affreuse  misère  qu'un  grand  nombre  de  bons  prêtres 
ont  à  endurer  depuis  des  années,  grâce  aux  calomnies  et  aux 
injures  dont  Y  Univers  les  a  accablés.  M.  L.  Veuillot,  espé- 
rons-le, sera  plus  heureux  que  les  vénérables  et  savants 
abbés  Prompsault  et  Laborde,  que  son  affreux  journal  a 
fait  mourir  à  l'hôpital.  Vraiment,  il  faut  avoir  perdu  toute 
pudeur  pour  parler  de  la  misère  de  M.  L.  Veuillot;  d'aboçd 
parce  qu'il  n'en  a  pas  ressenti  les  premières  attemtes;  de 
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plufit  parce  que  son  journal  â.  .trop  iùtde  malbouneux,  pour 
liu'il  «oit  permis  de  pUiodre  cwx  qm  Wt  »i  iongtev^»  véw 
de  calomiûes  coaire  les  pr6t4:es  Jioaor^lee  qpit  pwrobélr  À 
leur  coasciencet  luMaî^nt  p»r  leurs  écrite,'  wnti:ê  ses  nuiu- 
vaises  doctriaes^ 

-----  VOùsermf&ir  Of^hé^Uque  a  di^à  attiré  r.atteojtion  de 
ses  lecteurs  sur  un  mauvais  petit  livre  de  MonsigDor  de  S^ 
gur  intitulé  irieRape.  ik.  ie  IGiûstre  de  Tlntérieur,  dans  une 
excellente  circulaire  qu'il  ^  adressée  dU2^  préfets,  touchant 
Tagitation  ultramontaine,  a  fait  une  allusion  fort  claire  à  la 
propagation  illégale  duinêiae  opuâcule.  Pour  relever  toutes 
les  erreurs  théologiques  et  historiques  qui  pullulent  dans  ce 
jaiace  pâ4nphlet«  il  &udrait  de-gros  volui»^^  N^s^^^na- 
lerons  quelques<-unes. 

ft  Qu'estr<^  que  le  ps^pe? .«  demaude  Uaosiguor^  JS^Oisse  : 
-ii  jL>e  pape  est  le  chef  de  U  BeUgion  cloA'è&w^'  ^>  iiwi  le 
j>a^  n'est  plus  seuleoieut,  pour  les  ^iltr^sun^taiw,  Je  f:^W 
de  la  société  des  chrétiens  ou  de  rÉgUsçi,.c'est  le  obef  .f<^  la 
Heligion.  11  est  le  irepréseutant  de  Dieu^  icouu^e  legéj^j^ 
ii4;i  dMâf  de  ra<r0aée  d^  Crimée  était  .le  TepréseiQtdoi;^  Î!ec«- 
pereuiT  Napoléw.  Il  reropl9<;:e.JésusTlUbâst  çaiv^éte0^;il 
mt  infaillible  <mtiïïm  Jésos^Cbrî^t^  iI^st.sQuyeraiux7^i^ 
40&ïmm  Jésus*^rist..&a,pui339JXQi9:4«^  absolue  i$t  (le 

)(tyoit4ivin^^  a^  droit {iiniu^ïï  s^àM&aà\xJ^  toutecfâ^ 
<tw^'liiui3aiue.d^  sYsQU3t^air/^D 

VipiU  li^im  1^  (Système  idlr^^aout^in  d^s  toute  .^u  £)^é- 
i»4iou«  doQisi^.Mi^e  we  cU)9trijie  de  i/no^  divin. 

Eu  affirmât  cette  «abomioiible  ^rreur^  Mou^i^ior  de  Ség^ 
4Wt,l)ieuqu'ilc6U  WQom  mx.  siu^ples^  et  qoe  toiote  la  tbép- 
Jogie  catholique  lui  dame  le  plus  foztpel  âèmep^ 

Vmf^  ;>  et  ^  ito^  -^^  (f^eam^^  paifi  mes  érebk*  » 

JBnataot  d^  .pv^sSs /testes  jpour  prauver  .que  XÈywogik 
l^adi^  de  la  ps^iaynté^  .îlsua^t.Jtttenfqu'U^â^éfllatUI^  Je  ^mi^  de 
ïZymgikf  et  qu- il  £9it  w  jtb^jsa£;r,ili^ge  à&  r^critioU^e  SaifJ^. 
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Pour  prouver  qu'il  y  éîtjltdc  deà  papes  ji»qti''à.la  flti  dU^ 
monde,  Monsignor  de  Ségur  fait  ce  raisonnement  :  TÈgRk& 
durera  jusqu'à  la  fin  du  moutîe,  donc  lly  aura  des  papes, 
ôàr  «  plus  de  pupe;  plû«  tfÉgîise  ;  plue  tf Église,  pluô  de  r*^ 
ligion;  plus  de  religion,  plus  de, société  humaifire.  Tout  celA^ 
se  tient;  Dieu  ta  ainsi  réglé.  » 

Ce  n*est  pas  Dieu ,  Mônsignoi*,  qui  V^  férgJê  aîusl,  c'esir 
vous.  La  société  humaine  a  existé  àVâut  rÉgUàe;  le  chriistîa^' 
Aisme  subsiste  sans  pape  dans  la*  pHis  grande  partie  dii* 
Globe;  dans  TOrietti,  dans r Amérique  du  Nord;  dans  la  plUi^ 
grande  partie  de  l'Europe,  c'est-à-dïre  dans  tmc  partie  de  là 
France  et  de  l'Allemagne,  eu  Prusse,  en  Suède,  en  Dane^ 
mark,  en  Russie,  en  Angleterre,  etc.,  etc.,  le  christianisme 
peut  donc  subsister  sans  l'Église  papale;  à  plus  forte  raisofl 
la  société  humaine,  qui  a  existé  des  milliers  d*annéés  avant 
les  papes  et  avant  l'Eglise, 

Monsignor  de  Sègur  le  sait.  Il  sait  donc  aussi  que  son  rai- 
sonnement est  contraife  aux  plus  simples  notions  dé  This-' 
tbire  et  du  bon  sens: 

Z""  question.  «  Tout  le  mondé  peut-il  devenir  pape  ?  » 
'  «  Tout  le  mondé  excepté  les  femmes.  »  C'est  le  réstfiWê'd^ 
l'a  réponse  de  MousignOt-  de  Sègur^  qui  ftiit  le  populaire  ët-lfe 
dèulocî-ate  dans  ce  petit  chapitre.  Ce  r*le  ne*  lui  va  jfas.  II 
grimace  un  peu  de  démocratie  parce'  qu*il  veut  parler  au 
peuple;  mais  sp.  démocratie,  on  le  sent,  n'est  que  grimace. 
Notre  prélat  romain  sait  bien  qu* aujourd'hui  il  fààt  être 
italien  pour  être  pape  ?  que  l'immense  ïriajorî té  des.  cardi- 
naux qui  ont  uâui'pé  là  prérogative  d^  rélectîofa-tîti  pape 
sont  Italiens,  et  qtf  ilâ  ont  pour  principe  de  ne  nomAiêr^qu'un 
des  leurs  ;  il  sait  bien  que  les  Ftançalâ  surtout  isbiit  positive-^ 
ment  exclus,  conformément  à  cet  adage  bien  corinu  des  car^ 
dinaux  :  «  AucUn  Français  uB  cbâû^m  dans  Têglisc  dé 
Saint-Pierre  de  Rome.  >)  .->''*.''. 

iPour  apercevoir  l'esprit  qui  séi  ciafeMë^  ïàus  'cét*'àdkèe,  il 
faut  savoir  qUe  le  mot  î'atin  ffaikê  y'eti^àiéié'l^hSm^^ 
Monsignor  qui  sait  ttiut  cela,  ^âlif  tîoiie  TSêS  ^tttf  ibSt  le 
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monde  ne  peut  pas  être  pape  et  que  sa  réponse  est  contrûre 
k  la  vérité. 

6*  question.  —  ce  Pourquoi  le  pape  est-il  roi  temporel» 
puisqu'il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Mon 
royaume  rCest  pas  de  ce  monde  ?  » 

«  De  grâce,  pas  de  jeux  de  mots,  répond  Monsignor,  il 
s'agit  de  choses  sérieuses.  »  Eh  bien  !  donc,  pas  de  jeux  de 
mots.  Pourquoi  alors  Monsignor  en  fait41  un  ?  Mon  toyaume 
n*est  pas  de  ce  monde ^  dit  Jésus-Christ.  Sur  ce,  notre  prélat 
romain  prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  n'était  pas  en 
ce  monde,  et  qu'il  ne  devait  pas  être  garanti  par  un  pouvoir 
temporel.  Cependant  Jésus-Christ  a  déclaré  dans  sa  réponse 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Si  mon  royaume,  dit-il,  était  de  ce 
monde,  j'aurais  des  soldats  pour  me  défendre;  mais  mon 
royaume  est  celui  de  la  vérité  à  laquelle  je  suis  venu  rendre 
témoignage.  Ces  paroles,  mon  royaume  n*est  pas  de  ce 
monde^  signifient  donc  :  Mon  royaume  ne  ressemble  pas  à 
ceux  de  ce  monde.  Monsignor  qui  ne  veut  pas  de  jeux  de 
mots,  en  fait  un  pour  se  débarrasser  d'un  texte  qui  le  gène, 
n  croit  fsdre  illusion  à  ses  lecteurs  en  affirmant  que  ceux  qui 
entendent  le  texte  autrement  que  lui  ne  savent  pas  le  latin  ; 
il  sait  bien  cependant  que  ceux  qui  connaissent  le  latin  et 
même  le  grec  n'ont  jamais  entendu  le  texte  comme  lui,  et 
que  son  intçi^tatipn  lui  appartient  en  propre. 

Le  pouvoir  temporel^-ajoute  Monsignor,  est  un  vêtement 
pour  le  spirituel  ;  il  a  été  donné  aux  papes  pour  leur  garantie 
d'indépendance  ;  c'est  une  armure  qui  défend  leur  pouvoir 
i^irituel.  Cependant,  Monsignor  sait  bien  que  les  devoirs  du 
souverain  sont  incompatibles  avec  ceux  du  pasteur,  qui  doit 
donner  sa  vie  pour  ses  brebis  et  n'user  jamais  de  violence  ; 
il  sait  bien  que  le  pouvoir  temporel  a  été  pour  les  papes  un 
véritable  esclavage,  qu'il  leur  a  fait  sacrifier  les  intérêts  de 
l'Église  à  ceux  de  la  politique  ;  il' sait  bien  que,  pendant  huit 
cents  anSi  les  papes  n'ont  pas  été  rois,  et  que  les  huit  pre- 
miers siècles  furent  ceux  où  le  siège  de  Rome  posséda  les 
plus  grands  papes.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  assure  que 
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le  ponvoir  temporel  est  aussi  nécessdre  à  la  papauté  que  le 
vêtement  Test  au  corps  ?  Gomment  accorder  cette  assertion 
avec  cette  autre  :  que  pendant  huit  cents  ans^  la  papauté 
n'eut  pas  de  pouvoir  temporel?  Car  Monsignor  en  convient. 
Voici,  en  effet,  la  sixième  question  : 

6^  question.  —  «  Les  papes  se  sont  passés  pendant  huit 
cents  ans  du  temporel^  ne  «pourraient-ils  pas  s*en  passer 
encore  ?  » 

Oui,  répond  Âlonsi^or  ;  cependant,  sans  pouvoir  tempo* 
rel,la  papauté 'n'a  plusj'indépendance  nécessaire  ;  si  le  pape  . 
n'était  plus  roi,  il  sersdt  soumis  aux  caprices  du  prince  dont 
il  serait  le  sujet. 

Monsignor  ssdtbien  qu'il  y  aurait  un  moyen  très  simple 
pour  les  papes  d'échapper  à  ces  caprices,  ce  serait  de  s'en 
aller  dans  un  pays  qui  leur  Isdsserait  la  liberté.  Tandis  que 
leur  pouvoir  temporel  les  rend  le  jouet  nécessaire  des  intri- 
gues de  la  politique  et  de  la  diplomatie  qui  leur  imposent 
des  actes  où  les  intérêts  de  la  religion  sont  trop  souvent  lésés* 

Monsignor  sait  bien  cela  ;  mais  il  se  garde  bien  de  le  dire. 
Il  traite  plusieurs  questions  où  la  politique  se  trouve  mêlée 
à  la  religion,  et  qui  ne  sont  pas  de  notre  compétence.  Le 
prélat  romain  s'y  montre  aussi  faible  et  aussi  peu  logique 
que  dans  les  précédentes.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens 
pour  en  apercevoir  les  faussetés  et  les  inconséquences. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  questions.  Nous  finirons 
en  disant  que,  dans  tout  le  cours  de  son  opuscule,  Monsi- 
gnor ne  tient  aucun  compte  ni  de  l'Écriture-Sainte,  ni  de  la 
théologie,  ni  de  l'histoire,  ni  des  faits  les  mieux  avérés,  iu 
du  simple  bon  sens. 

—  Le  P.  Lacordaire  a  écrit  les  lignes  qui  suivent  : 
«  Depms  1815,  uniquement  appuyée  sur  le  bras  de  fer  âe 
l'Autriche,  la  Papauté  s'est  peu  à  peu  aliéné  le  cœur  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  et  elle  n'a  plus  vu  son  salut  que  dans  une 
compression  par  la  main  de  l'étranger...  L'état  actuel  est  in« 
tolérable,  et  il  faut  en  souhaiter  la  fin.  » 
Plusieurs  journaux  ayant  reproduit  ces  paroles,  le  P.  La- 
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cordaire  a  cru  devoirt  dire^eiï  tête  d'una  brochure  de  M.  A. 
Co^Mix,  qu  il  ne  parlerait  pas*  aimi  aujourd'hui,  à  cause  des 
Boalheurs  de  Pie  IX«.  Le  nouvel  académicien  s'imagine  que 
le  puHic  se  contentera  de  cette  raison  et  ne  se  souviendra 
plus  de  ce  qu'il  a  écrit  dans  Tintimité  d'une  correspondance 
privée,  où  il  pouvait  dire  franchement  ce  qu'il  pensait,  et  cô 
qu'il  pense.,  sans  douté,  encore  aujourd'hui.  Le  public  est  plus 
difficile  à  contenter  que  ne  le  pense  le  célèbre  dominicain. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  compte  du  P.  Lacordaîre, 
qlïî  vient  d'être  élu  m^mlire  de  l' Académie  française,  nous 
lui  apprendrons  que  son  éloge  a  ét^kcé  par  le  Figaro  au 
ibiëeu  de  ceux  qu'il  prodigue  à  ces  Messieurs  et  à  ces  Dame» 
des  théâtres.  Il  nous  a  semblé  qu'il  avait  une  singulière 
physionomie^  avec  sa  robe  de  dominicain-,  au  milieu  des  ar- 
ifistes  tragiques,^  comiques,  lyriques,  etc.,  dont  le  Figaro 
raconte  les  hauts. faits  scéniques.  Le  Figaro  prendrait-il  le 
P.  Lacordaîre  pour  un  tragique  ou  pour  un  comique  ?  Il  est 
vrai  que  ce  journal  s'est  établi  champion  du  pouvoir  tempo- 
îély  entre  deux  entrefilets  grivois;  il  veut  prouver  sans  doute 
à  ses  lecteurs  qu'il  a  tous  les  talents  et  surtout  celui  des  co»- 
trakes.  Il  est  certain  qu*il  s'est  fait  un  rôle  à  part ,  et  qu'il 
eonnaît  aussi  biei^  la  théologie  que  l'église  des  Carmes. 
Dans  son  éloge  du  P*  Laoordaire,  ii  a  placé  cette  église  dans 
la<  rH€  des  Postes^  Il  y  va  certainement-  à  la  messe  tous  les 
dii^ttches;  naad^il  est  si  recueilli  dans  son  pieux  pèlerinage, 
qu'il  a  pris  la  rue  de  Vaugirard  pour  la  rue  des  Postes  et  l'é- 
glise des  Cajrmes  pour  la  chapelle  des  Jésuites. 

Or,  il  existe  au  Figaro  une  espèce  de  Jocrisse  qui  s'inti- 
tule Jouvin  ;  il  parait  que  ce .  monsieur  est  au  mieux  avec 
,  M.  L.  Veuillot  :  nous  avons  déjà  parlé  de  lui  à  propos  de 
certaine  apologie  des  Miracfes  de  la  Salette.  M.  Jôuvin  croit 
à  Mlle  Lemerlier,  c'est  très  bien  !  Il  croit  aussi  à  M.  L.  Veuil- 
lot, lui.  attribue  des  miracles  littéraires,  et  déclare,  foi  de 
Jduvin,  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  sur  le  sus- 
c&t.  Lp  Veuillot  sont  des  imbéciles.  La  preuve  qu'ils  le  soût| 
e'est  que  M»  L*  Veuillot  l'a  déclaré  lui-même.  Merci  du  com- 
ji^iment»  Nous  aimons  mieux  le  mériter  que  d'être  du  petit 
nombre  des  gens  d'esprit  à  la  Jouvin  ou  à  la  Veuillot. 

GcÉtow. 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  DUBUISSOK  ET  C».  RUE  COa-HÉROK.  5. 
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L'OBSERVATEUR 


iRËVUE 

m  mmm  EccitsiASTiauiss  et  des  faits  religiKe. 

Omnia  iruiaurarê  in  Christo,  Eph.,  1, 10. 


SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DE  FRANCE. 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE  PROUVÉ  PAR  L* ÉCRITURE 
ET  LA  TRADITION. 

(Sotte.  —  Voir  le  naméro  du  i®'  mars.) 
Texte  tiré  des  Constitutions  apostoliques^  lib.  Vil,  cap,  ?• 

Toat  le  monde  sait  qu'on  a  toujours  fait  dans  TEglise  une 
estime  singulière  des  Constitutions  apostoliques,  qu'on  attii- 
t)ue  \  saint  Clément,  deuxième  ou  troisië|ne  évêque  de  Rome. 
Les  auteurs  protestants  ont  attaqué  Tauthenticité  de  plusieurs 
canons  qui  y  sont  rapportés  ;  mais  leur  critique  à  laquelle 
on  a  répondu  solidement  n'a  pas  empêché  les  théologiens 
catholiques,  qui  ont  travaillé  à  la  compilation  des  conciles, 
de  les  mettre  à  la  tête  de  leurs  Collections.  Or,  voici  ce  qu'on 
lit  dans  cet  ouvrage  (1),  lib.  VII,  cap.  45  :  «  Saint  Paul  a 

(1)  Linum  Claudiae  filium  Eeclesias  RamaBorum  episcopum  primam 
a  Paulo  ordinatum,  post  mortem  Lini  Clementem,  quem  ego  Peirus  se- 
cundum  ordinavi.  Tertulliea  (lib.  de  Prœscript,,  cap.  XXXII)  fait  men- 
iKMi  de  rorëi«)ation  de  saint  Clément  pslr  saint  Pierre.  <  Sicut  Ecclesis 
Romanorum  Clementem  ordinatum  crédit.  »  Et  saint  Clément,  dans  sa 
lettre  à  saint  Jacques  de  Jérusalem,  affirme  qu'il  a  été  ordonné  par  saint 
Piepre. 
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ordonné  pour  premier  évêque  de  TEglise  des  Romains  Lin» 
fils  de  Claudia,  et  moi  Pierre,  après  la  mort  de  Lin,  j'ai  or- 
donné Clément  pour  le  second  évêque.  »>  Puisque  saint  Pierre 
déclare  lui-même  qu'il  n'a  ordonné  que  le  second  évêque  de 
Rome,  et  que  c'est  saint  Paul  qui  a  ordonné  le  premier,  on 
voit  donc  que  saint  Irénée  a  eu  grande  raison  de  dire  que  les 
saints  apôtres  avaient  travaillé  à  l'établissement  de  TEglise 
de  Rome.  Il  est  vrai  que  saint  Pierre  ne  s'accorde  pas  avec 
saint  Irénée,  sur  Clément  :  saint  Pierre  le  déclarant  le  second, 
et  saint  Irénée  le  déclarant  le  troisième  ;  mais  il  peut  se  faire 
que  Clet  soit  mort  avant  d'avoir  exejpé  l'épiscopat,  et  qu'ainsi 
Clément  ait  été  regardé  comme  le  second,  Clet  ne  serait  pas 
compté;  on  peut  croire  aussi  que  Clet  n'a  été  que  le  troisiè- 
me, et  que  saint  Irénée  a  dérangé  l'ordre  de  ces  deux  évèques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on^^voit  qu'ils  s'accordent  tous  deux  à  don- 
ner Lin  pour  premier  évêque  de  Rome.  Il  faut  remarquer 
soigneusement  le  témoignage  de  saint  Pierre  ;  il  porte  que 
saint  Paul  a  ordonné  saint  Lin  ;  donc,  en  admettant  même 
que  saint  Lin  ait  été  second  évêque,  en  comptant  celui  qui 
Ta  ordonné  pour  le  premier,  ce  serait  saint  Paul  qui  aurait 
été  le  premier  évêque  de  Rome  :  et  véritablement  il  se  pra- 
'  tique  une  cérémonie  à  Rome  qui  vient  à  merveille  à  l'appui 
de  cette  opinion  ;  car  on  dit  que  lorsqu'on  donne  l'encens 
aux  autels,  on  commence  par  encenser  la  statue  de  saint 
Paul  (que  j'ai  vue  représentée  à  droite  dans  une  estampe, 
•celle  de  saint  Pierre  étant  à  gauche)  avant  d'encenser  celle 
de  saint  Pierre;  ce  qui  donne  lieu  de  penser,  qu'on  a  tou- 
jours cru  autrefois  à  Rome  que  saint  Paul  était  le  premier 
fondateur  de  -cette  Eglise,  comme  lui  ayant  donné  son  pre- 
inier  évêque. 

:  Examen  de  la  doctrine  de  TeriuUien  sur  saint  Pierre  et  les 
autres  apôtres* 

!•  Tertullien  se  demandant  pourquoi  Jésus-Christ  change 
:1e  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre,  répond  ainsi  :  «  S'il 
change  le  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre,  ce  n'est  pas  seu- 
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lemeût  pour  marquer  la  vigueur  ou  la  fermeté  de  la  foi,  cât 
il  lui  aurait  donné  un  nom  tiré  de  plusieurs  matières  solides 
dont  le  mélange  et  l'union  augmente  la  force  et  la  dureté; 
mais  il  lui  donne  un  nom  tiré  de  la  pierre,  parce  que  la  pierre, 
dans  les  Ecritures,  est  souvent  employée  pour  figurer  et  re** 
présenter  Jésus-Christ,  car  il  est  cette  pierre  dont  nous  li* 
sons  qu'elle  a  été  posée  pour  être  une  pierre  d'achopement 
et  une  pierre  de  scandale;  et  s'il  change  ainsi  son  nom,  c'est 
pour  marquer  le  changement  qu'il  allait  faire  dans  le  monde 
en  changeant  les  nations  idolâtres  en  pierres  semblables  à 
lui  et  propres  à  former  le  temple  de  son  Eglise  (lib.  IV,  ad- 
versus  Marcionem,  cap.  13).  »  Nous  voyons  par  ce  texte  que 
TertuUien  regardait  Jésus-Christ  comme  la  pierre  dont  il  est 
dit  :  a  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre.  » 

2''  Cependant  il  les  applique  ailleurs.^  la  personne  de  saint 
Pierre  :  «  Y  a-t-il  eu,  dit-il  (lib.  de  Prascript.^  cap.  22), 
quelque  chose  de  caché  pour  Pierre,  appelé  une  pierre  dé 
l'Eglise  qui  devait  être  édifiée?  »  Latuit  aliquid  Petrum  œdi^- 
ficandœ  Ecclesiœ  petramdictuml  II  dit  ailleurs  nettement 
que  l'Eglise  est  bâtie  sur  lui.  Petrum  prœsttmo  per  Ercle- 
siam  quœ  super  illum  œdificata  (lib.  de  Monog.^  cap.  8)« 
Mais  dans  le  IV'  livre  contre  Marcion,  chap.  2,  il  établit  ce 
principe  lumineux  qui  a  été  embrassé  de  tous  les  Pèrôs  qui 
l'ont  suivi,  que  Pierre  étant  interrogé  par  Jésus-Christ  par- 
lait au  nom  de  tous,  cum  pro  omnibus  responderet  :  Tu  es 
Chrtstus  ;  d'où  tous  les  Pères  ont  conclu  avec  raison  que 
quand  Jésus-Christ  dit  à  Pierre  :  «  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur 
Pierre,  »  il  ne  le  disait  pas  à  saint  Pierre  seul,  mais  à  chacun 
des  apôtres  ;  car  ils  ont  tous  dit,  ainsi  que  Tertuliien,  non«- 
seulement  que  chaque  apôtre,  mais  que  chaque  pasteur  était 
une  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  était  bâtie.  Aussi  met-il 
(lib.  contre  Marcion,  cap.  lA,  p.  707)  une  parfaite  égalité 
entre  tous  les  apôtres  qu'il. compare  aux  douze  fontaines 
d'Ëlim,  aux  douze  pierres  précieuses  de  la  robe  sacerdotal» 
d'Aaron,  et  aux  douze  pierres  que  Josué  fit  prendre  dana  I» 
Jourdain  et  qu'il  mit  dans  l'arche  d'alliance;  rien,  en  effet» 
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i^étaM  {fliii  ptnin»  >  à  montrer  Joette  légaiité  qw<  ces  tmib 
Qoœparaîsoiis  où  nous  yoyoBsiJmèoie' ncHov  iiiAiiitt«'USMigd^ 
Oièmei)  qualités; 

,  3^  Ge  savant  et  célèbre,  Mtèur  ne»  mei^iamume  dilSérraoe 
eotm  relise  de  Rome  et  le^iiaiitresjEgUfseis^^  qu'il  appuie 
taules  apostoUques,  toutes' {«rdiuières^'  idès  qu'elles  peuvent 
prainrer  que  leurs  évèques  reniement  par  uue  successàou 
iMmuinterrompiie/noii  jusqu^à'^Pierre^'inais  ju^'à  un  dm 
apfttres  ou  juéqu'À  un  diseiptejâ^  apôtres^  parce  que  pair  cet 
apôtre  eDes  arrivent  juaqu^àilésue-Cfarist,  etpar  Jésias^Gfarist 
àDieu,  /' 

«Les apôtres,  dit-il  (^b.*^ePtwscript^^  cap-  90)  s*^étaiit 
i^andus  dans  tput  riîmîversv^  annoncèrent  la  mèmedoctriBB 
et  la  même  foi  auxualioGos,  ils  fondèj^ent  ainsi  des  \^M3es 
àans  cbaque  ville.  Les^autrés  Ë^ises  eflopruntël-ent  ensuite, 
fit  empruntetot  eïM»re  touslés  jours  de  ces  profiaîères  Eglises 
K  Traie  doctrine  et  la  vraie  foi,  et  c'est  ce  qui  fah  qu'osa  les 
regarde  comme  Eglises  apostoliques,  parce  qu' elles  sont  ftBes 
des  Eglises  apostoliques ;..  »  Ainsi  tant  et  de  si  grandes 
Eglises  sont  xme  seule  et mêmeEglise,  avec  cette  première 
JÇglise  des  apôtres,  de  laquelle  elles  viennent  toutes.  Ain» 
•elles  sont  toutes  premières,  toutes  apostoliques,  dès  qu'elles 
ipyouvent  toutes  une  seule  unité.  «  Ve^t-on  prouver,,  contîs- 
wn-l'ïli,  qu'une  doctrine  vi^t  des  apôftres?'  on  ne  peut  le 
faire  autrement  que  parles  Eglises  mêmes  qite  les  apôtre 
'ont  formées  par  leurs  prédications  et  par  leurs  lettres...  » 

est  sûr  que  toute  doctrine  qui  conspire  à  une  même  foi  atw 
»o«3:  Eglises  premières,  est  une  doctrine  vérîtkbîe,  indubita- 
îïtement  conforme  U  celle  queles  Eglises  ont  reçue  des  apô- 
tres, q«  tes  apôtres  ontreçtie  de  Jésus-Ghrist,  et  que- Jésus- 
î Ci wgt  a  reçue  de  Dieu. 

VE»tre  ces  Eglises  preœièires,  Tertullién  compte  partie»- 
llèpeflMat'Corinthe^  Philippes,  Thessalouique,  É;phëse'6t 
RiejifcwVdont  il  dit  que  l'Eglise'  d'Afrique  tire  so»  origine. 
Jleuféuse' Eglise^  dit-il,  en  parlant  de  l'Eglfee»  (fé  Rome,  oè 
.te^rajfdtras  ont  répandu  toute  leur  doctrine  a>iee  leur  sang*. 
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A^ifertuIKeB»  dans  aoo  livre  de  la^  Ghssteté,  ^u'il  composii 
éc^sqv^il  &it  tombé  dans  le»  errenirs  de  Montan,  appiçllâ« 
mais  hroDiquenotent  et  par  démaMOt^r^véque  de  Rome  souve; 
cam  pentife,  évoque  dés* évoque»;  etla;preuYe  qaece.n'esl; 
que  par  démwn^  c'est  qu'il  Je  ^toraifle  avec  le  lEvépris  le  piu^ 
i0jarietn  :  «  Tir  n'«a^  lui  dit?il,  ni  prophète  ni  apôtrç^  qui. 
«411  pour  t'attnàœr  un  droit  (le  dpoit  de  remettre  les.pén 
dié^  qui  nSa|iparti)eQt  qm'à  pieb,  0u  k  qui  Dieu  Ta  ymbi 
éttoiier..  Tu  àîs  cgaeDienY^i  déiHEié  à  l'Eglise  7  oui,  sans  domte^ 
à  l'Eglise  dé  MoDtaa  qai  a  l'Esprit  daint,  mais  non  pas  a 
fJEgUse  c(»npo5ée  des  évêques;,  noB  à  ton  flgli$er  psychique, 
quetues*  »  Om  vdt  au  uw^inet,  pf^r  ce  texte.,  qu^.  dès  a^ 
temps-là.  ks'3é)«âquesr  de  illome  prétendaient  être  spéciale- 
atent,  en  qualifié  de  sofioeffîeiu'a  de  sadnt  Pierre,  les  évêquen, 
de»évéqiies^/les  apostoliques^,,  le»  souverains  pontifes;  mais 
s^ils  prenaient  ces  titres,  les  évêques  des  autres  Eglises  con- 
veiialeirt-ilsqiiiilfir  avaiient  droit  de. Ifis  prendre  7  Nous  verrons 
lutentôt  ce  qa'eji  pensait  saiot  Csfprien*  En  at^ndant,  voici 
ce  que  le  griamà  Firrailien  écrivait  à  ce  saint  et  illustre  évè- 
qoK  (76^ fntmilés lettres  de  saint -G^rprien)  :  «  Je  suis  iu- 
digaé  wnç  rmaondela  folie  laaAifeste  d'Etienne  (évèque 
é&  Rome),. kâ  qui ise  glorifie  taat  de  la.  place  qu'il  occupe  ot 
qeà  prétend  6tve  suceessaoïr  de  saânt  Pierre,  sur  qui  le^s 
fendemeotaL  de  TEg^e  est  été  placés,  introduit  plusieurs 
•tttres  pkfcvt^  Etienne,  qm  «e  vante  de  tetiir  par  succession 
b  diai^e  de  Ptesne^ae  mootre  anoan  zèle  contre  les  béréti- 
quesar..  faillie  immilité,  quelle:  douceur  dans  la  premièm 
ptem!  yuGB  texte  montre  sans  idov^  des  prétentions  de  la 
f)«rt  déffé^éopiea  de  Roine,  mais  quel  cas  le  saint  martyr  on 
fnÀHt?  et^oomment  pourxaiilHOigi  justifier  le  mépris  qu'il  té» 
iMignei  enfra^iiopiape  EUenn^,  s'il  l'avait  regardé  comnie 
soi^su^mMr,  et  comme  te  sovirerain  ponUfe,  ou  le  paatiib 
éesrpMÎiJkf} 

^'  Itei^lWditittn ,  enfin,  datia  30tt  poème  ooi&tre  Marcioâ 
(Mkb  IB):,  fiaiijt  ie  catalogue  des  évéques  cte.Rooie  qui  araiej^ 
siégé jMqulàr  aw  t£ax4)S/Jl  jMt  le^^  tète  saint  Lin;  ensuis 
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Glet,  Clément,  Anàclet,  Ëvariste,  Alexandre,  qu'il  dit  avoir 
été  le  abLiëme;  Xiste,  Télesphore,  Hygîn,  qu'il  clit  le  neu- 
vième; Pie,  Anicet;  en  nommant  Lin,  il  dit  qu'il  a  le  pre- 
mier occupé  la  chaire  sur  laquelle  Pierre  s'était  assis;  mais 
il  donne  clsdrement  à  entendre  qu'il  ne  prétend  pas  dire  que 
saint  Pierre  a  été  le  premier  évèque  de  Rome,  puisqu'alors 
il  aurait  dit  d'Alexandre  qu'il  était  le  septième,  et  de  Hygin 
qu'il  était  le  dixième.  Ainsi,  quand  il  dit  de  saint  Pierre 
qu'il  s'était  assis  sur  la  chaire  de  Rome,  il  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  avait  enseigné  à  Rome^  ou  qu'il  avait  tra- 
Taillé  à  fonder  et  à  instruire  cette  Eglise  avec  saint  Paul,  ainsi 
que  dit  saint  Irénée,  comme  il  l'avait  fait  à  l'égard  de  plu- 
sieurs autres  Eglises,  dans  lePont,  danslaGaiatie,  l'Asie,  etc», 
et  par  conséquent  que  l'Eglise  de  Rome  est  une  Eglise  apos- 
tolique, comme  il  dit  dans  son  livre  des  Prescriptionê  (p.  337, 
cap.  32)  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  cet  ouvrage,  pour  prouver 
qu'urne  Eglise  est  apostolique  dès  qu'elle  montre  que  son  pre- 
mier évêque  a.été  ordonné  par  un  apôtre  :  a  Que  ceux,  dit-il 
(aux  hérétiques  qui  remontaient  jusqu'au  temps  des  apôtres), 
qile  ceux  qui  se  vantent  de  remonter  jusqu'aux  temps  apos- 
toliques, montrent  par  la  succession  de  leurs  évoques  qu'ils 
tirent  leur  origine  d'un  apôtre  ou  d'un  homme  apostolique, 
comme  l'Eglise  de  Smyme  montre  que  Pôlycarpe  (son  évo- 
que) a  été  ordonné  par  Jean  ou  comme  l'Eglise  de  Rome 
montre  que  Clément  a  été  ordonné  par  Pierre.  »  Or,  il  me 
semble  qu'on  doit  conclure  de  ce  texte  comparé  avec  le  cata- 
logue des  papes  que  cet  auteur  donne,  qu'il  n'a  pas  regardé 
saint  Pierre  comme  ordinateur  de  saint  Lin,  ni  par  consé- 
quent comme  premier  évêque,  ou  plutôt  comme  premier  fon* 
dateur  de  l'Eglise  de  Rome,  autrement  il  ne  se  serait  point 
écarté  de  son  principe,  et  il  aurait  dit  nettement  que  saint 
Pierre  avait  ordonné  Lin,  qu'il  reconnaît  dans  son  catalogue 
pour  premier  évêque  de  Rome,  comme  il  dit  que  saint  Jean 
avait  ordonné  Pôlycarpe  à  Smyme.  Il  ne  lui  aurait  pas  été 
plus  difficile  de  nommer  Lin  que  de  nommer  Oémeott  qui, 
selon  son  catalogue,  n'était  qoe  le  tipisième/  s-îl  avait  cru 
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que  saiiit  Pierre  avait  ordonné  Lin.  .Donc^  s'il  n'est  pas  re- 
nionté  jusqu'à  Lin,  qu'il  regardait' comme  premier  évêquCt 
c'est  qu'il  savait  que  l'ordination  dé  Lin  n'avait  pas  été  faite 
par  saint  Pierre,  mais  par  saint  Paul.  Et  de  qui  le  savait-il? 
De  saint  Clément  lui-même  qui  assure  en  deux  endroits  : 
savoir  dans  sa  lettre  à  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  et  dans 
ses  Constitutions  apostoliques,  qu'il  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre  ;  et  que  saint  Paul  avait  ordonné  saint  lin  pont 
pfeuiièr  évêque  de  Rome,  par  6ù  l'on  voit  que  la  même  auto- 
rité qui  assure  à  Rome  que'saint  Pierre  a  ordonné  son  troi- 
ftiëme  évêque,  l'assure  que  saint  Paul  a  ordonné  son  pre^ 
mier.  Donc  Rome  est  aussi  certaine  d'avoir  saint  Paul  pour 
premier  fondateur,  qu'elle  est  certaine  d* avoir  saint  Rerre 
pour  ordinateur  de  son  troisième  évêque.  Que  dis  je,  aussi 
certaine  ?  Elle  Test  beaucoup  plus  ;  car  elle  sait  par  la  révé- 
lation que  saint  Paul  l'a  formée  et  instruite  de  vive  voix  et 
par  écrit  :  au  lieu  qu'elle  né  sait  que  sur  le  rapport  des  hom- 
mes, que  saint  Pierre  a  ordonné  son  troisième  évêque  et  de 
qui  le  sait-elle  ?  de  celui  qui  assure  que  saint  Paul  lui  a  donn^ 
son  premier  évêque  (1). 

Examen  de  la  doctrine  de  saint  Cyprien  touchant  les  apôtres 
et  f  Eglise  de  Rome. 

Saint  Cyprien  marchant  sur  les  traces  de  TertuUien,  son 
maître,  explique,  comme  lui  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «Je 
bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre,  »  et  les  applique  à  la 
personne  même  de  saint  Pierre  ;  mais  il  donne  plus  de  lu- 
miëre  que  lui  sur  ce  qu'on  doit  penser  de  saint  Pierre,  des 
apôtres  et  de  l'Eglise  de  Rome.  • 

Il  dit  :  !•  Que  l'Eglise  de  Rqme  a  été  édifiée  d'abord  sur 
Pierre  seul  pour  figurer  ou  représenter  l'unité  de  l'Eglise 
(epist.  55,  59) ,  et  que  Pierre  seul  parle  pour  tous  et  au  nom 
ée  tous. 


(1)  On  doit  ajouter  que  les  témoignages  tirés  de  la  lettre  de  saint 
Clément  et  des  Coostitutions  apostoliques,  quoique  fort  aociens,  n*oiit 
pas  une  authenticité  incontestée.  (Kote  de  la  tédactUmi) 
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SP  Que  saint  Pierre  a  étàbû  sa  cbaire  éyisoepide  à  Bonae; 
eue  Si  appeUe  fet  place  dB  Corneilles,  la  place  daFal>ifi&,.la 
^é  de  Pierre.  (Epîst  £2..) 

8^' il  appelle  rÈgKsa Ifelldnie l'Erse  priueîpali»,  df^ «est 
t«rtte!l'ttnité  sacendotale.  ^pist.  66^) 
'    tf  B  dit  ao  n^teié;  tndrok.  qii0  1&.  per.fidiô  de.  l'errenr, ne 
'pmt  aveir  accès  auprès  de  Bernât  ^  {Mir  cooaéfuent  q«f 
îe^papes  soQt  infaillibles. 

On  neîm'aGicQsera  pas  de  cfaeidier  i  diashauler^niiL  ûifir^ 
«MT'les  preuves da: M*  Kicolei«etlesia]ti!aMODiiteiiiiaaedeiveB(t 
fo»  se  plaindiré>de  maL  JTintcodiésijiies  leciétars  avec  autaai 
«ke  confiance  qoHls  poàri»ji^rt'laîi;edaos^  rai^s^al^iie  bofl^ 
lerard  de  leurs  systèmes*. . 

Les  'catboliqnes  €%  les  héréâ({aes  tmnt  des*  mémes^  testes 
dè.FEoritare  des  coo^quençe^  diaoïétnaleineiit  pppoaéea. 
lyodtvieat  eehi?  Estnco  qidils  raisonnent  niai  les  uns  et  les 
ontiiesf'Qtat-ilsiine  logique ^difiéi?e«tef  nm;  mais  les  wis 
prelment  êes  textes  dtfns^  un  sena,  les.  aa^ïrôsi  dans  un  autre  : 
iM'cons^ûent  poûr^jsger'Sft  les  ultrtolMtaiiis  eateudentles 
propositions  que  je  viens  d'exposer,  daufi  le  mième  seosqiie 
saint  Cyprien^  il  faut  voir  si  les  conséquences  qu'en  tirent 
tes  ultraniontaîns  sont  les  mfemes'que  celles  qtfeû  tire  le 
saint  docteur. 
"  Voyons  déne  qudiés  sont  céis  craséquenoss; 

L'Élise  a  été  b&tie  d'abord'  sûr  Pierre  senl,  et  ii  psorfadt 
pbtrr  tous  les  apôtres  ét^au- nom  detdule  Tï^se;  dmcil 
levait  '  primatité  V  stipérfôrit*;  non^^se^deiaeiit  sur  ciMUfoe 
apôtre  eir  îmrticttfier ,  ntoïs  eiiiîore  sttr  Tassesibiée  des 
apôtres. 

Baint  ÎKèrre  a  établi  la  chaire  épîseopale  de  Rbaie;  donc 
révêque'dè  Rome  est  sacoèssenr  de  Pierre;  donc  ilapri- 
ibautë  et  supériorité  nen'-seulement  sur  ebaqueèvôque,  mais 
encore  sur  tous  les  évêques  assemblés,  c'est-à-dire  sartooie 
rSgllse  ;  donc  il  estte  dief  et  le  supérieur  de  toute  l'Eglise; 
donctohtei'E'glîsedoitlù^  donc  11  estiBfeiIlibIe,.car 

touté(r]gg^|ipyant  toujours  luî.obéîr^  comme  au  supérieur 
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d'elle  qu'elle  adopieun^iéneiiï  en  tfu'JeUe  oonssnle^  à  liiÉh 
Juattee,'  ftutl*emèdt)eKe:tbftibeiâit  dazisi  ^em^xarim  àtnt  le 
^ché.  .]>'«iUeura  isrâit  Cyprisb  éitablit  cette:  eàMéqieoMft 
nomme  isin  priseipe.  Nùiik  IfiEl  cobséquBodis  ^es  ultrasoMi^ 
taons  et  voici  cftUejEk:deâtf.^Nîc6le(et  dèsigsBiease  [hqddrntoi: 

L'£glise  À\été  batte  sur  fii^rre  ,en  f/céoaSet  licu^  et  iéâvâ^ 
Christ  lui. a d<MK^Ua\pnffl€mtéLmw)ton$\{Qs apâlr^sis^^^ 
dans  lapôstolat,  Gbimne  réte&ït'.lBad&i)  Cypîiea  i^^ 
iÎTre  de  rUuité  de  l'J^lifidwT  Donc  ;sàB[nfMerfe  ^âit  «tutotité 
atir  le&a{kfttreâ  sesi^ux;  Rexr^ji  fond^d'Eglise^  de^Rttœ 
odâLestmort*  Doac.kB;{)ape8  sont «esituiticesséurd. vDoqe 
iefspapessontâiipéiâeaisifdës'éflrëqùes^  làii»ég|RiK.^'Pï(irrè 
t8t^  âoupeè  de:  1/! unité i^saeevdotale?'  donc;,  ' idiBeni! tes  imp 
-aonsëqnemment  :  Le8^]pefie»t£éB  snccesBeurscisdWt  le  céMm 
de  Tunité.de  touô  IfisiiaiBi&ti^s^if^âohèr  diàéiii  iiici)iiBé(|uMi^ 
fii6Dt;le&iaati«s  :  les  {)a|»0  sent  '  le  refaire  d^utûlé  de  totit^ 
i'£glîde  ;;do(BCy  ditencote  piuS) i]É3onséqùi?nniefni;;M«  MaA9,   , 
Jd'aprèft  le  jnoderoe  idergéide(Erâûc&c:L'£gi|iseide  Rome  est 
jecentre  d'unité  â&  Uule  rË^iaaiuoar  icea'^s^'  ffiasorrj^^îoB 
deHome  ou  d6  Pierre  que  l'BgJise  estlbâtie^imai&siur  Piorra 

Mais  : le> centre  d'unité . dluib^ eosps .  indéfectible  doit  éire 
Ini^niéim  îndéfoctiUe,  doDC,'èiv.lë.3)ape^  selon  les  n&^-i>ù 
l'Eglise  de  fiômet  ifiél^nies -autriiii^i  estind^Qptible  ;  oav  te 
^eeiBtré  d'uvitë  neipoiitaliit^reifilleuiS'qiie  daiid  la  persohne  ^ 
na  dansteiliènioA  il  a  élé  établi  par  l'insdtution  même  de 
4émHKCfarifit,dlest  bëâaesBkMjisuv^^  lo  pafpeouque  i'E^sp 
-de<;itome  8àitând^iBCtibie,'cSesXi^àrdkB.<]|u'>elle  ne  puisseja- 
-mois  .cesser  dfavoir  lia  iniôe  loi,  sam  quoi  élàé  leeswrait 
cd'étré.;  'iiiiiaqpiiei8on^iètre>.  wa.toùt  que  iCèukre  de  la  vrasç 
Eglise,  consiste  dans  son.-adbéeion  .à  la  vrtîo  foi«»quiuestâà 
•Aûrde  Pi6rre.:D'dUenesBaim  Gyprien  établit  qttô  l'eritet^  ne 
^mt  avoir  jDBoëa  a[ti|nrte  deOiBoîaaifas  ^  ce  *qui  ne  peut  «t'ei^ 
linrdre  que  de  F£g]^  tomâiiie;.  Telles  sontiles  cMBéqtténoeB 
dB»?gailiciMiB»modBiipe8t  <ptt  «tdiifeyeAt  prèsqnëen  tien  de 
çklksides  dbraaaotitai».>Mda^^ton>aidùiiitatoi^uèrv^a 
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de'H.  T^icola  sont  bien  moins  naturelles  et  moins  immédiates. 
Venons  maintenadt  à  celles  dn  saint  docte^r  : 

1*  Pierre  snr  qui  l'Eglise  a  été  bâtie  d'abord  pour  mon- 
trer l'unité  de  rÊglise,  parle  seul  pour  tous  et  au  nom  de 
tonte  l'Eglise.  Donc  c'est  elle  tout  entière ,  c'est  chaque 
apôtre  qui  parle  ou  qui  répond  à  Jésus-Christ  par  la  bouche 
4e  saint  Pierre  ;  Petrus  super  quant  œdificata  qb  eodem  Do- 
mino fuerat  Ecclesia^  unuspro  omnibus  loquens  et  Ecdesiœ 
voce  respondens.  Car  la  réponse  de  Jésus-Christ. à  s^nt 
Pierre  s'adresse  à  toute  l'EgUse  et  à  chaque  apôtre,  puisque 
c'est  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre  :  «  Je  vous  dis 
que  vous  êtes  Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,.»  qu'est  fondé  le  titre  {Primordial  de  toute  dignité 
pastorale  ouépiscopale;  ce  qui  serait  faux  si  saint  Pierrene 
parlait  qu'en  son  nom  ou  si  Jésus-Christ  n'adressait  la  pa* 
rôle  qu'à  lui*  «  Jésusr Christ,  dit  le  saint  docteur,  pour  ré* 
gler  l'honneur  dû  à  l'évêique  et  tout  ce  qui  concerne  le-gou- 
-Ternement  de  l'Eglise,  parle  dans  l'Evangile  et  dit  à  Pierre  : 
«Je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que,  etc.  )>  Ce  sont 
ces  paroles  qui,  pour  la  suite  de  tous  les  âges,  sont  le  fon- 
dement et  comme  le  titre  original  du  rang  des  évèques  et 
de  leur  autorité  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  afin  que 
l'Eglise  soit  fondée  sur  les  évoques,  et  que  tout  ce  qui  se 
fait  dans  l'Eglise  soit  réglé  par  eux.  (Epist.  27.)  » 

Telle  est  la  conséquence  que  sunt  Cyprien  tire  de  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  ;  il  ne  conclut  pas,  qu'on 
y  prenne  bien  garde,  que  Jésus-Christ  règle  lé  rang  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  à  Rome  seulement,  mais  générale^ 
ment  de  tous  les  évèques.  Aussi  dit-il  qu'ils  sont  tous  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  comme  nousle  verrons.  Continuons 
les  conséquences  du  toint  docteur. 

SK  Les  promesses  faites  à  Kerrè  sont  faites  à  tous  les  ap6> 
très  et  à  chacun  d'eux  ;  donc  tous  les  apôtres  sont  également 
fondements  de  l'Eglise  et  reçoivent  également /le  pouvoir 
des  clefs;  donc  tous  les  apôtres  sont  égaux,  o.  Oui  certaine- 
ment, .ditsl.  attcammtacemenit Ide.  son  livre  :de  l'unité  d^ 
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l'Eglise ,  tous  les  apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre  et 
avaient  même  honneur  et  pareille  autorité.  »  Erant  utique 
et  ceteri  apostolt  quod  erat  Petrus^  pars  honoris  prœditi\ 
eonsortes  et  potestatis.  Petro  primatus  datur. 

Donc,  si  Jésus-Christ  lui  a  accordé  la  primauté  de  cette 
puissance,  ou  s'il  lui  confère  cette  puissance  avant  de  la 
conférer  aux  autres  (ce  n'est  pas  pour  l'établir  pasteur  des^ 
autres  apôtres ,  car  des  brebis  ne  sont  pas  égales  à  leur  pas- 
teur en  honneur  et  en  puissance) ,  mais  pour  montrer  que 
l'Eglise  est  une  et  qu'il  n'y.  a  qu'une  chaire  et  qu'un  troupeau; 
que;  tous  les  apôtres  qui  sont  pasteurs  (comme  Pierre) ,  pals* 
sent  d'un  consentement  unanime. 

De  là  le  saint  docteur  conclut  qu'il  n'y  a  qu'une  chaire, 
qu'un  épîscopat,  qu'une  Eglise,  comme  il  n'y  a  qu'une  foi, 
qu'un  Christ,  qu'un  Dieu.  En  effet,  son  but  n'était  pas  de 
prouver  aux  Novatiens,  qui  déchiraient  l'Eglise  de  Rome  par 
leur  schisme  en  élevant  une  chaire  nouvelle  contre  l'ancienne, 
que  cette  chaire  ancienne,  cette  chaire  apostolique  qui  a  été 
confiée  ou  plutôt  promise  en  premier  lieu  à  Pierre,  était  plus 
grande  que  celle  des  autres  apôtres,  ou  même  que  celle  dé 
Novat,  vu  que  celles-ci  étaient  subordonnées  à  celle  de 
Pierre  ;  cela  aurait  été  manifestement  contraire  à  son  dessein 
qui  était  de  prouver  à  ces  schismatiques,  qu'en  érigeant  une 
chaire  à  côté  de  celle  de  Pierre,  ils  divisaient  la  chaire  qui 
est  unique  et  la  même  dans  tous  les  apôtres  et  dans  tous  lès 
évèques  qui  leur  ont  succédé;  car  de  ce  que  la  chaire  des 
apôtres  est  subordonnée  à  celle  de  Pierre,  il  suit  nécessaire- 
ment qu'il  y  a  plusieurs  chaires^  une  même  chose  ne  pouvant 
être  subordonnée  à  elle-même,  et  s'il  y  a  plusieurs  chaires, 
il  est  donc  faux  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  Donc^  en  donnant  au 
terme  primatus  le  sens  que  les  ultramontains  lui  donnent, 
en  met  saint  Cyprien  en  contradiction  avec  lui-même,  et  on 
lui  fait  tenir  un  discours  qui  n'a  ni  sens  ni  raison.  Mais  si 
l'on  donne  au  terme  le  sens  que  je  lui  donne,  tout  est  suivi» 
tout  est  conséquent  dans  son  raisonnement.  Reprenons-le: 
Jésus-Christ,  pour  donner  un  signe  sensible  de  l'unité  de 
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rCglise  et  de  la  chaire,  Ta  confiée  en  premier  lieu  à  Pierœ 
tout  seul.  Or,  tous  les  apôtres  opt  reçu  ce  qu'a  reçu  Piern^  ; 
donc,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  apôtres,  et  plusieurs  évèqnea 
qui  leur  succèdent,  ila'y  at^ependant  qiil'une  cbaire«  «qu'un 
^scopat,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Christ,  qu'upe 
f9Î,  qu'une  Ilglise.  Or,  Corneille  a  reçu  cette  chaire  pax  suc^ 
cession^  puisqu'il  a  été  nommé  par  les  suffr^Ag^  du  clergé  et 
du  peuple,  après  la  mort  de  Fabien. isjon  prédéces3enr,  c'e^ 
à^ire  de  Pierre,  dans  le  temps  que  la  chaire  3acerdot^ 
éti^it  vacante.  (Epist.  75.)  Ponc  Noyât,  qui  n'a  ét&  él}^ 
qu'après  la  nomination  de  Corneille,  n'a  pas  reçu  la  chaire 
de  Pierre  ou  la  chaire  des  apôtres  ;'or,  il  n'y  a  pas,  d- autre 
véritable  chaire  que  celle-là;  donc,,  la  chaire  de  Novat  n'^t 
pas  la  véritable  chaire  apostolique;  donc^  sqn  Eglise  n'^st  pa3 
la  vraie  Sglise;  donc,  il  s'est  séparé  de  la  matrice,  c'estrà-dire 
de  l'élise  unique,  qui  est  la  mère  de  tous.les  chrétiensii  ^t 
qui.  est  la  même  que  l'ISglise  des  apôtres.  Or,  quiconque  se 
sépare  de  la  matrice  ou  de  l'Eglise  qui  remonte  jusqu!^n;( 
strpôtres,  ne  peut  vivre  ni  respirer  à  part,  ni  espérer  le  bj^IoX; 
donc,  Novat  n'a  poipt  de  salut  à  espérer  dan^, la  nouvelle 
Eîgliseiqu'il  a  formée.  Tel  est  le  raisonnement  de  s^nt.Cy- 
prien.  Y  voit-on  un  mot  qui  marque  dans  saint  Pierre  vm 
Ql^pénorité sur lesautres apôtres  (1) 7 

Que  si  Fon  applique'  ces  termes  insQmQnqw  .-se  sÉfç^x^ 
de  la^maU-ice,  »  à  l'Eglise  de  Rome  comparée  aux  autres. 
]^ses  catholiques,  on  ira  encore  contre  le  but  du  saint  dac* 
teur,  qui  n'a,ppelle  matrice  que  l'Eglise  de  Jl(ime.CQippai^ 
k  l'Sglise.scbismatique  de  Novat,  et  non  pas  comparée  »an;( 
ÇgUses  catholiques,  qui.a'ont  toutes  qu'une. chaire  et  qa'un 
év^qne  (2),  car  4ès  qu^  tovtes.les . églises  9^  #ontqu.'ïmP 

(1)  Deus  unus  et  Ghristus  unus  etuna  Ecolesia  ejus  et  fîdes  una...  sciiidi 
nattas  aon  çotast  nêo  corpus  unum  dïsAiûiù  ooropagiiiig^eMBaii  j^ 
tfiU)  dlvulfis  lac^ratioae  visoerilixis,  in.  frusta  aiaeiu'p^..  wi4^uid  agita- 
trice diâiesserit  seorsnm  \iyçrQ  et  spirare  non  poterit,  âuoatatitiamsalutis 
smittet. 

j0):]^eo6niin  ignoramus  unum  Bmm  ^m,  uim^Çbmtnm  et^e^tD»- 
minum  queip  confessi  sumus^unum  Spiritam  S.,  unum  episcopnip  in  Cîi- 
tholiea  Ecolesia  esse  debere. 
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seule etimôifùe  Ëglide^  que toiUjes4e8 chaires nesont-qQ^me 
chaire^i  il  faut  quetoiis  lea  évèqijije£('<im  les  occupent  ne 
flbieQt]qtt'uû/év6que«  Dodgv  dans  la  penfiée  du  saint  docteuii 
il  «n'y  a  point  de:  cludre  nid'évéque  qui  prime  sur  les  autres» 
43arili]fy  a  peint  de  premier  où'iJ  n'y  a  poi&ide  second,' et 
il<n'y  a  ni  premierni  second  oui  il  y  a  unité.  Donc»  du  4en^ 
de  smnt  Gypiiîen,  on  ne  connaissait  point  de  rangs  différents 
dans  TEglise,  et  cependant  il  appelle  la  chaire  de  Fabien  la 
ebaire  dei  Pierre.  Donc,  il  ne  reconnaissait  point  de  primauté 
dans  l'Eglise  de  Rome  sur  les  autres  Eglises. 

Nous  avons  exposé  les  conséquences  que  tirent  de  ces;pa- 
rdes  :  «  Tii  es  Pièrj^e,  et  suf,  etc.  »  et  les  ulti:amontains^  9t 
lesigaUicanë  modernes,  et^aint  Cyprien  ;.que  le  lecteur  juge 
sieUes  ^sotit  les  mômes.  Mais  afin  de  le.  mettre  en  état.ds 
•fldeus  .jugisc  encolle,  faisons  voir  que  les  conséquences  du  saint 
docteur  ont  été  la  règle  de  la; conduite  qtl!il  a'tenue'àTégai^d 
daS'.paped^  des  ^évèques  et  des.  Eglises  de  son  temps. 

l^^Epistà  AO.  Cinq  prôtres  de  l'Eglise  de  Carthage,  à  la 
tète  d^quels  était  Félicissime»:  voulaient  qu^on  admit  et  ad* 
mettaient  en  effet  à  la  communion'  ceux  qui,  étant  tombé! 
dans  la  persécution  y  avaient  reçu  des  billets  d'indulgence 
des  martyrel  etdés  confesseurs,  malgré  l'évèque  et  le  clergé 
et  le  p^iple  fidâle';  sachez,,  leur  dit  là^dssus  le  généreux 
écvéque,  quUl.n'y  a  qu'une  Eglise  et  qu'une  chaare  fondée  sur 
Pierrepar'hu  voix  du  Seigneur  (c'est-à-dire  fondée  sur  Tévê** 
quei  comme  il  l'explique  dans  sa  vingtrseptiëme  lettre  écrite 
^at  lemèmetsujet,  et  dont  j'ai.rapporté  un  texte'  plus  haut 
iBpkcopiAmatem,  etc*). 

•  2?  Le  saint  docleur  veut-il  tancer  un  évèque  comme  il  l'a 
fait  à'I'égâfd  de<  Puppien,  évèque  en  Crète  (Eptst.  59),  et  A 
1-égaM'du  pa^  Etienne  (Préface  du  concile  de  Carthage,  où 
il  présidait),  il  letlr  donne  le  titre  odieux  d' évèque  des  évè- 
qyeSfOt  de  tyrans,  ealeur  déclarant  qu'aucun  évèque  ne  pé.ut 
obliger  ses  coUégueS'à  lui  obéir^  papee  que  chaque  évèque 
a  la  liberté  de  son  suffrage,  et  sa  puissance,  dont  il  n'a  à 
rendre  compte  qu'à  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  juger  dd 


Digitized  by 


Googk 


ses  actions  (1).  Que  ceiuc  qui  prétendent  que  l'Eglise  a  né- 
cessairement besoin  d'un  chef  qui  veille  an  msdntien  de  la 
discipline,  qui  avertisse,  reprenne  et  corrige  même  un  évo- 
que qui  s'écarte  des  règles,  fasse  bien  attention  h  ce  discours 
de  ssdnt  Gyprien.  Il  prouve  évidemment,  si  je  ne  me  jtrompe, 
que  le  pape  n'avait  pas  droit,  du  temps  de  ce  saint  docteur, 
de  juger  les  évèques  ;  il  n'avait  donc  pas  juridiction  sur  les 
évoques;  il  n'était  donc  pas  supérieur,  même  de  droit  ecclé- 
siastique. Comment  donc  veut-on  faire  croire  qu'il  l'était  de 
droit  divin? 

S"*  Saint  Gyprien  veut-il  engager  le  pape  saint  Etienne  à 
condamner  Marcien,  évêque  d'Arles,  qui  s'était  déélaré  pour 
le  parti  des  Novatiens,  et  que  les  évêques  d'Afrique  avaient 
déjà  condamné  et  séparé  de  leur  communion  :  «  G'est  à  nous, 
lui  écrit-il,  mon  cher  frère,  qui  sommes  chargés  du  gouver- 
nement de  l'Eglise  d'employer  avec  force  les  censures  contre 
les  pécheurs,  sans  cependant  refuser  les  remèdes  de  la  péni- 
tence à  ceux  qui  sont  tombés.....  Ecrivez  donc  à  la  province 
et  au  peuple  d'Arles  d'élire  un  autre  évêque  à  la  place  de 
Marcien...  11  faut  conserver  aux  glorieux  martyrs  Corneille 
et  Lucius,  nos  prédécesseurs^  l'honneur  qui  leur  estxiû;  si 
nous  honorons  leur  mémoire,  vous  devez  bien  l'honorer  da- 
vantage, vous  qui  avez  pris  leur  place  et  leur  succédez.  » 
Rien  assurément  n'es^  plus  propre  que  tous  ces  textes  pour 
prouver  que  saint  Gyprien  agissait  avec  le  pape  Etienne 
comme  avec  son  égal,  puisqu'il  l'appelle  frèrej- qu'il  lui  dit 
que  les  évêques  d'Afrique  n'ont  jas  attendu  pour;excommiir 
nier  Marcien  qu'il  l'eût  lui-même  jugé  et  condamné,  puisqu'il 
appelle  les  papes  Corneille  et  Lucius  ses  prédécesseurs, 
comme  il  les  appelle  prédécesseurs  d'Etienne,  par  la  rai 
son  sans  doute  qu'il  donne  ailleurs  que  tous  les  évêques  ne 
«^    ■       ■  p  ' 

(1)  Neque  enim  quisquam  nostrum  episcopum  se  esse  episcoporum 
constituit  aat  tyrannico  terrore  ad  obsequendi  necessitatem  ooUegas  saos 
adigity  quando  habeat  omois  épiscopas  pro  licentia  Hbertatis  et  potestatis 
su»  arbitrium  proprium  tamque  ab.'alio  judicari  non  possit  qaam  nec 
ipse  potest  judicare  :  sed  expectemus  universi  jùdiciùm  Dom.  J.  Gh. 
qai  unus  et  soins  habet  potestatem  de  actu  nostro  judicandi. 
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^ont  qu'un  évêque.  Néanmoins,  on  prétend  prouver  par  cette 
lettre  même  que  saint  Gyprien  reconnaissait  là  juridiction 
du  pape  sur  l'Eglise  d'Arles,  puisqu'il  lui  dit  qu'il  faut  qu'il 
-écrive  à  cette  Eglise  de  regarder  Marcien  comme  déchu  de 
fépiscopat  et  de  mettre  un  autre  évèque  à  sa  place. 

Mais  il  est  aisé  de  répondre  à  cette  objection  en  disant 
que  si  saint  Gyprien  écrit  au  pape  saint  Etienne  d'excommu^ 
nier  Marcien,  ce  n'est  pas  qu'il  reconnaissait  qu'il  avait  plus 
d'autorité  que  lui  sur  l'Eglise  d'Arles,  puisqu'il  avait  lui- 
même  excommunié  Marcien  sans  attendre  sa  sentence  ;  însds 
x'est  que  Marcien  s'étant  déclaré  pour  Novatien  avait  été  ex- 
communié par  GorneHle  et  Lucius,  prédécesseurs  d'Etienne  ; 
c'était  à  lui  à  soutenir  la  démarche  dé  ses  prédécesseurs  et  à 
venger  leur  honneur  en  excommuniant  les  fauteurs  des  No- 
vatiens.  C'est  la  raison  qu'en  donne  le  ssdnt  docteur  en  ces 
termes  que  j'ai  cités  plus  haut  :  a  II  faut  conserver  aux  glo- 
rieux martyrs  l'honneur  qai  leur  est  dû,  etc.  »  Et  on  voit 
qu'il  ne  craint  pas  de  proposer  à  Etienne,  pour  modèle  delà 
conduite  qu'il  devait  tenir,  celle  qu'il  a  ténue  lui-même,  ainsi 
que  les  évêques  d'Afrique.  Quorum  memoriam  cum  nos  ho* 
noremus  multo  magis^  lu  frater  carissime,  honorificare  et 
servare  gravitate  et  auctorîtate  debes  qui  vicariùs  eoruni  et 
^uccessor  factus.  {EKepisi.  67). 

A*  Enfin  saint  Gyprien  veut-il  détourner  le  pape  Gôiileille 
d'écouter  les  évêques  schismatiques  d'Afrique  qui  recouraient 
à  lui  pour  «e  mettre  à  l'abri  d'un  jugement  qui  avait  été 
porté  contre  eux,  après  un  compliment  flatteur  qu'il  fait  au 
pape  Gorneille  (Epist.  56)  et  à  l'Eglise  de  Rome,  qu'il  appelle 
la  chaire  de  Pierre,  l'Eglise  principale  d'où  est  sortie  l'unité 
^erdotale,  #t  aux  fidèles  de  Rome  dont  il  relève  la  foi  d'a- 
près saint  Paul  jusqu'à  les  dire  infaillibles;  il  vient  à  son 
sujet  et  contmue  de  cette  sorte  :  a  II  était  inutile  de  vous 
annoncer  ce  qu'ont  fidt  ces  faux  évêques  contre  les  vrais 
évêques;  car,  comme  il  a  été  réglé  par  tous  tant  que  nous 
sommes,  comme  il  est  juste  et  raisonnable  qùej la  cause  de 
chacun  de  nous  soit  entendue  où  le  défit  a  été  commis,  et 
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cpe  ciutqw  pastear  ^^is9e^ei  geuvenie  la  portioa'dilft.1TOllr 
pelKa>qlli  luîia  ètéeonfiéei  ne  devant  sendre  com^  de  aen 
aâmiBis(ra.tleQ  qu'an  Seigneav,  U  ne  &ut  pœ  que  eeux  sur 
^i.aoa&présidoag  cowoni'  çà  et  là. pour  mettre  la  dWision 
entre  les.évâtpes  pair  une*  téoiérïtéi  pleine  de?  fQurl)eide  et  de 
trompecie  „  maia  qu'on  exasiiae  leurs  caisses  dans  un  lieu  où 
ils|Miiissent  avoir  des  aCGusateun»  et  des  témoios  de  leurs  dé- 
lite; mais  à  moins,  que  cette>  poignée  d'hommes  perdus  et 
dôseiE^péizéi^ne  pensent  que  les  évèqoes  d'Afrique  qui  lesxmt 
jugésf*  ont  moins  d'^tlUenté  que  cdui  à  qui»  ils  ont  recours, 
Nisipaueùde^^eraPk  etpendkiê  mùwrvideiiHf  emeaucîùrir 

dkerunu  »  II' est  évident  pitr  ce  texte  que  si  saint  Cyprien-a 
«m  quesaint  Pierre  av^t  juisidiction^sur  les  apôtr^  qu'il  a 
été  évèquede^Rome^'et que  l'Eglise  de  Aome  esten  consé* 
quence  l'Eglîse  principale  de  droit  divin^  il  a  cru  aossLque 
l'évèque  «de  Boiçe  a  juridiction  sur  tous-  lea'  évéques^  et  que 
l'Bglise  de  RMie  l'a  aussi  sur  toutes  lesi  Eglises  de  droit  di- 
vin' (  et  que  rien«  ne  penit  •  prescrire  contre  ce  droit,,  car  tout 
év6que  jouit  deddroita^et  des  privilèges  "que-  lui  ont-  laissés 
ses  prédécesseurs  :'doi|c»  ou  saint  Gypriea  n'entend  paace 
qu'il  dit  et  de  l'Eglise  de  Rome  et  du  ps^e  dans  le<  sens  que 
lui  prêtent  M.  Nicole  et  les  ultramontains%  ouil£aut.direque 
stânt  Gyprien  s'est  contredit:  de  la  manière  la.plus'  ridicule, 
non^seuleme&t  danscette  letute,  mais  dans  presque  tous  ses 
omrra^,!  et  qu'il  s'est  conduit  pendant  tout  «sonépiscopat 
comBûie!un  étoujrdi:etunffenati<^9e  du  premier,  ordre.  Quoi I  il 
nkHiadit  que  quanfd  l'Eglise  a  été  bâtie  ston  Pierre^  elle  l'a 
élé  également  sur  tous  les  apôtres:  et  tous  les'évéques  leurs 
successeurs,  qui  sont  autant  de  Pierres»  et  i^ allouera  que 
Pierre  est  un  fcmdement  de  l'Eglise  plus  ferme  et  plus  dis- 
tingué'qae  les  autres  apôtrea?  Il  nous  dit  que*  tous,  les  apé- 
tres/étaient  ce  qu'était  Pierre  t  qu'ils  avaient  même  boaneur 
et  même  puîssaose  que  hii^fetqu&saprimaaté  n'était  q^'un 
signe  de  l'unité  d^  l'Eglise  et  qu'une^  simple  primauté  de 
teipps»  .et  il  .a.voaef tt  que  suint  Pierfie  aimt  autorité  sur  les 
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apôtres?  Il  nous  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  chaire  ou  qu'un 
épiscopat  possédé  soUdAîremeçt  et  égaleoyent  par  tons  les 
Pierres  ou  évêques,  et  il  confessera  ailleu];8  qu'il  y  a  une 
chaire  ou  épiscopat  plus  grand  que  les  autres  ?  Il  nous  dit 
qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise,  et  il  dira  ailleurs  que  dans  cette 
Église  qui  est  unique,  il  y  a  uneEglise  principale?  Y  a-t-il 
du  plus  grand,  du  plas  petit,  du  plus  médiocre  en  ce  qui  est 
un  ?,  II.  avoue  que*  le  pape  est  succe^seor  de  saint  Pierre*  et 
qu'en  cette  qualité,  il  a  juridiction  ^r  tous  les  évéques,  apr&s 
^voir  enseigné  le  contraire  diUeurs.  £t  aussitôt  après  cet 
aveu,  il  lui  soutient  ea  lace  que  l'évoque  a'est  ûh^gé.cl« 
rendre  compte  du  trouppau  qu'à. Jésus-Chri^. 

U  convient  que  TEglise  de  Home  est  l'Eglise  prinçipate* 
gui  a  autorité  et  Juridiction  sur  toutes  les  Eglises,  et  dans 
Tinstânt  même  il  déclare  comme  gens  perdus  et  désiçi^érés, 
des  évéques  qui  ont  recours  à  cette  Eglise  comme  à  leurs  lé« 
Çitimes  supérieurs?  Il  fait  plus,  il  soutient  à  son  supérieur» 
qu'il  reconnaît  comme  tel,  qu'il  n'a  rien.&  lui  commander« 
et  qu'il,  a  autant  d'autorité  que  lui;  il  était  donc  en  délire 
quand  il  a  fait  cette  lettre  et  tant  d'autres  ouvrage3,et  quand, 
h  la  tête  de  son  concile,. il  a  traité  le  pape  Etienne  d'évêque 
des  évéques  et  de  tyran.  U. n'est  guère  honorable  pour  i^s 
Frapçsûs  ultramontains  de  .citer le, témoignage  d'un. auteur 
3ipeu  judicieujc  dans  ses  écrits  et  si  témér,ai]:e  dans  sa  con-* 
duite.  En  a.ttBndaat  qu'ils  la  justiiient,  je  vais  expliquer  eu 
dl^U2;ino(s  pourquoi  il  appelle  r%]i$ede.&ome  la  chaire  à^ 
Pierre,  le  lieu  4e  Pierre,  l'Eglise  prinç|paIjÇ^.lf^.:9Qurce.d'Qii 
^t  fK^rtie.  l'unité  isaeardpt^le. 

.    Pour  copie  confonne':  ^     €tVÈwn. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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MARIE  D'AGREDA  ET  LA  SOEUR  EMMERIGH 

ou 

LES  DEUX  INSPIRÉES  EN  CONTRADICTION. 

(5«  article.) 

Nous  avons  interrompu  quelque  temps  la  publication  de 
notre  travail  sur  les  prétendues  révélations  de  Marie  d'Agréda 
et  de  la  sœur  Emmerich.  Les  circonstances  exigeaient  que 
Y  Observateur  catholique  répondit  à  quelques-uns  des  pam- 
phlets ultramontains  sur  la  question  de  la  royauté  papale. 
Aujourd'hui  que  cette  question  semble  être  à  peu  près  épui- 
sée, nous  pouvons  continuer  un  travail  qui  a  bien  son  uti- 
lité, et  qui;  nous  le  savons,  a  été  agréable  à  un  grand  nom- 
bre de  nos  abonnés.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer 
en  revue  tous  les  récits  de  nos  Voyantes;  mais  seulement 
ce  qu'ils  ont  dit  de  la  vie  de  la  ssdnte  Vierge.  En  prouvant, 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment, >  qu'elles  se  sont 
contredites  dans  les  faits  qu'elles  ont  inventés,  et  qu'elles 
n'ont  été  d'acccord  qu'en  copiant  les  Ëvangiles.apocryphes 
des  Gnostiques,  nous  aurons  suffisamment  démontré  qu'elles 
n'ont  été  que  le  jouet  de  leur  imagination  en  délire;  que 
leurs  compères  oui  é\jk  des  imposteurs  ou  des  fanatiques  sang 
discernement  ;  que  ceux  qui  se'  laissent  tromper  par  leurs 
récits  mensongers  sont  obligés  de  renoncer  àloute  raison  et 
aux  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  notre  foi. 

Nous  en  étions  resté  au  moment  où  Marie  commençait  sa 
vie  de  retraite  dans  le  Temple. 

On  lit  dans  leProtévangile  deJaçquesde-Mineur  :  a  Marie 
était  élevée  comme  une  colombe  dans  le  temple  du  Seigneur, 
et  elle  recevait  de  la  nourriture  de  la  main  des  anges.  » 
Marie  d'Agréda  a  pris  cette  affirmation  pour  base  de  ses  in- 
terminables commentaires.  (Part.  1'^,  liv.  II,  chap.  u  et 
suiv.  )  Les  anges  sont  toujours  auprès  de  Marie  ;  ils  l'enlè- 
vent dans  le  del,  où  elle  voit  Dieu  intuitivement.  Dieu  le 
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Père  rappellera  colombe ^  son  épouse,  et  lui  découvre  les 
plus  grands  mystères.:  Marie  obtient  de  Dieu  la  permission 
de  faire  les  quatre  vœux  de  chasteté ,  de  pauvreté ,  d' obéis* 
sauce  et  de  clôture  perpétuelle.  Elle  les  fit  dans  le  ciel.  Lohb* 
qu'elle  les  eut  prononcés,  les  anges  lui  firent  une  toilette 
magnifique,  le  Saint-Esprit  lui  donna  sept  anneaux,  pour 
.  signifier  ses  sept  dons ,  et,  lorsqu'elle  fut  tout  éclatante  de 
pierreries  et  d'or,  on  célébra  les  fiançailles  du  Très-Haut 
avec. elle.  La  très  humble  colombe  fit  à  Dieu  des  demandes, 
ayant  reçu  l'assurance  qu'elle  ne  serait  pas  refusée;  après 
quoi  les  anges  la  ramenèrent,  au  Temple  en  faisant  de  là 
musique. 

Elle  se  soumit  à  Anne  la  Prophétesse,  qui  était  spécialei- 
ment  chargée  de  sa  direction.  (Tome  II,  pag.  87.) 
:  Sur  ce  dernier  point,  la  sœur  Emmerich  ne  s'accorde. pas 
avec  Marie  d'Agréda,  et  elle  dit  :  «  La  maîtresse  qui  pre- 
nait soin  de  Marie  s'appelait  Noémi;  elle  était  sœur  de  la 
mère  de  Lazare  et^ée  de  cinquante  ans.  »  (Ghap.  xuvm, 
pag.  16i.)  i 

.  De  plus ,  la  Voyante  allemande  n'a  pas  vu  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  au  Temple  d'une  manière  aussi  mystique  que 
Marie   d'Agréda;   c'est  qu'elle  n'a  pris  pour  guide  que 

Y  Évangile  de  C  enfance.  Dans  cet  apocryphe,  on  raconte  que 
Marie  is'appliquait  à  la  prière  et  au  travail,  qu'elle  prati* 
quait  toutes  les  vertus,  qu'elle  se  distinguait  parmi  ses  com- 
pagnes/ La  sœur  Emmerich  afiirme  également  que  Marie 
priait,  travaillait  et  se  distinguait  par  ses  vertus.  Quant  aux 
révélations  et  aux  visites  des  anges,  la  sœur  Emmerich  n'en 
parle  point.  Son  récit  est  sec,  et. fait  comprendre  qu'elle  n'a 
vu  dans  la  vie  de  la  sainte  Vierge  au  Temple  qu'une  vie  de 
modestie  et  d'humilité.  Elle  a  laissé  de  côté. ce  qui,  dans 

Y  Évangile  de  C  enfance,  sentait  le  merveilleux.  Marie 
d'Agréda,  au  contraire,  s'est  emparée  de  quelques  traits 
merveilleux  de  cet  apocryphe,  surtout  des  visites  des  ange^, 
et  a  brodé  sur  ces  données  tout  son  récit. 

Si  nos  denx  Voyantes  avaient  été  inspirées  dans  leurs,  ré- 
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eifet  y  tFoaveraitM>n  cette  oppo8iti9&,.0ù  p(MH*nilti^râfaBec« 
tée?  Du  reste,  Jiane  d'Agrédâ  admet  aussi  que  Marie  priait, 
travaillait  et  se  distinguait  entre  ses  .Qomp^;nes  )par.  ses  t€ar-* 
tBS;  elle  ae  confonnait  en  i  cela  au  récit  dBYEfmi^Ue  é$ 
C enfance.  La  sœur  Emmeridi,  qui  a  imité  avasi  cetle^paiNie 
de  rapoa7phe,:86  trouve  d'aûcord^  seulementieirfOe^pBr** 
tie  de  son  récit,  avec  la  Voyanteteapagncde.  .^b^doub  .disfea- 
sera,  de  faire  l'analyse  d^s.â€Q;pag6s  invâl^".  qaeiJAaraed'A-- 
gr^da  a  trouvé  le  moyen  d'écrire^  sur  ies^  vèstua  îpordtiqiiées 
par  Marie  dans  le  Temple.  La  soBurEimnârich  o'aitjiiiBfé 
qu'une  petite  pa.ge  dans  çon. imagination,  ce  qui  a  suffi  pmnr 
nous  donner  une  nouvelle  preuve  que  nos  inspirées  ©c  peu* 
vent  jamais  être  d'accord. 

Passons  aux  .fiançailles  de  Marie  avec  Joseph.  Voici  oom* 
ment  la  chose  eut  lieu ,  d'a|»rès  la  Voyante  espagnde  : 
<Part.  1'%  liv.  II,  ch.  21  «t  22.) 

Marie  étant  âgée  de  treize  ans  et  denn,  fut  fort  étonnée 
de  recevoir  de  Dieu  Tordre  de  prendre  Tétat  de'  maria^ 
puisqu'elle  avait  fait,  au  ciel  même,  vœu  de  chasteté.  'Elle  se 
Iroubla,  mais  elle  obéit.  Siméon,  qui  était  s^uvecaân  prêtre, 
reçut  de  Dieu  l'ordre  de  marier  Marie,  car  elie  était  (xrpbe- 
Im^.  I^inéon  assembla  les  autres  pdêtres  et  leur  comanini* 
qua  les  ordres  de  Dieu.  Us  fixèrent,  en  cohséqueBoe^ un  jour 
où  tous  les  jeunes  gens  de  la  lignée  de  Danid  devient  se 
réunir  dans  le  Temple,  afin  que  l'on  ftt.  choix ,^parBd  eux, 
d'un  époux  pour  Marie.  Celle-dètaitbien  ailigéeidece  qui 
se  passait,  mais  losanges  la  consolaient.  Joseph,  qui  avait 
alors  trente-*trois^ans,  habitait  Jérusalem.  Il  se  trouva  avec 
les  antres  jeunes  gens  au  temple;  il  était  très  beau,  m«s 
très  chaste,  et  il  avait  même  fait  voeu  decdiastetédès  Eége 
dedoi»e  ans.  Il  ne  se  rendit  au  Temple  que  sur  l'arôhe  du 
grand  prêtre, et  il* désirait  ne  pas  ê^e  choisi  pour  lenia* 
riage,  à  cause  ie  son  vœu.  Tous  les  jeunes  gens^prirentwie 
baguette  sô<^eet  se  mirent  à  prier  Dieu  de  «manifesieFsa 
volonté.  La  baguettede  Joseph  fleurit  toatàuoeup/'et  ne 
belle  colombe  s'abattit  sur  sa  tète.  Lewsriage  fatffat»4k«Bsi- 
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iMi^ti  Madid  et  Joseph  partirent  ensemble  poar  Nazaiistb, 
Idar  patrie- eonmline» 

La.  sçsurEiDflierîch  ne  vit  pas  les  clioaescaiiiBie  Marie  d'An 
gféffiu.  D'abord  d^le  affirme  qu'Afiiie  vivait  eacore  au  momeat 
oà  eO) oaBgeaàmarier  la  saiote  Vierge  (eh.  XLIL,  p.  177). 
Marie  d'Agipéda>a^me,]iMi-seulei»eotqii-A3ipe  était  marte^ 
maiaelle  fait  assister  Marie  4 ses  derniers  mameats^i  saaf 
«^l'^dle  ait  quitté  p<mr  œla  le  Temple^  et  ea  vertu  d*ua 
airaole  d'ubifuité.  Saiat  Joseph  babitsât  Jérusalem,  seton  « 
Mario d'Agréda,  lorsqu'il  fut  question  de  marter  Marie;  la 
sœmr  Emmerich  affirme  qu'il  habitait  Tibériade  (p^  170)^ 
Marie  d'Agréda  dit  que  l'on  ne  convoqua  au  temple  que  lesr 
jenMSr^ns  delà  lignée  de  Bavid  qui  habitaient  Jérusalet»^ 
la  soeur  Emmerich  prétend  que  l'on  envoya  de  tons  les  côtés 
djans  le  pays»  des.messagers^  pour  codvoquer  tous  les  hommes 
de  ki  lignée  de  David  qui  n'étaient  pas  ïnariés  (p«  179).  Se- 
lon Marie  d'Agréda,  Joseph,  qui  avait  fait  vceu  do  chasteté  ' 
dès  Tâge  de^  douze  ans,  vint  dons  le  temple,  pour  obéir  au 
ff^Md  préitrei;  il  habitait  alors  Jérusalem,  et  il  fut  choisi 
p0ur  époux.  Selon  lasosurEmoierich,  les  jeunes  genss'étant 
présentés,  personne  ne  fut  ebeiâ,  parce*  qu'aucune  des  ba* 
guettes  n'avait  fleuri;  on. fit  alors  des  recherched  sur  les  re- 
gistres, et  l'on  découvrit  qu'il*  y  avait  i^n  membre  de  la  fa- 
mille de  David,  qui  était  absent.  On  le  fit  rechercher  et  on 
le  trouva,  non  pas  à  son  logis  de  Tibériade,  mais  à  peu  de 
distance  deSamarie,  chez  un  maître  charpentier.  On  l'amena  . 
au  Temple  et  on  lui  remit  UAe  baguette  qui  fleurit  aussitôt.  , 
On  le  fiança  alors  à  Marie,  en  présence  d'Anne  qui,  selon 
Marie  d'Agréda,  était  morte  depuis  environ  deux  ans  (p.  360). 

Nos  deux  Voyantes  ne  s'accordent,  dans  leurs  récits  que 
sur  les  points  suivants  : 

Marie  avait  environ  quatorze  ans,  lorsqu'on  la  maria  ;  le 
choix  fut  fait  d'après. une  baguette  qiii  fleurit  et  l'appa» 
rition  d'une' colombe.  Elles  ne  se  sont  si  bien  accordées 
quféa  tirant  ces  denl  circonstances  de  VÉvanfile  de  PEn- 
famm^i  du Frotioangilede  Jacques  ie  Mineur. 
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Marie  d' Agréda  a  confondu  le  mariage  avec  les  fiançailles! 
La  sœur  Emmerich  les  distingue  et  fait  durer  la  cérémonie 
du  mariage  sept  à  huit  jours  à  Jérusalem  (p.  181).  Marie 
ayait  une  si  belle  robe  de  noces  que  toutes  les  bonnçs  femmes 
en  parlaient  (p.  181).  Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  de 
sa  description  :  ils  pourront  du  reste  la  lire  dans  YObservO' 
têur  Catholique^  qui  l'a  publiée  autrefois  dans  un  travail 
consacré  au  marianisme.  Afin  que  la  contradiction  fût  com^ 
plète  jusqu'à  la  fin  du  récit,  entre  nos  deux  Inspirées,  la 
sœur  Emmerich  affirme  que  Joseph,  après  le  mariage,  s'en 
alla  à  Bethléem,  tandis  que  Marie  allait  à  Nazareth  (p.  186). 
Marie  d' Agréda  nous  a  appris,  au  contraire,  qu'ils  s'en 
étaient  allés  ensemble  à  Nazareth,  aussitôt  après  le  mariage. 

En  présence  de  ces  contradictions  multipliées,  on  se  de- 
mande naturellement  laquelle  des  deux  Voyantes  a  dit  la 
vériié,  ou  si  elles  n'ont  pas,  l'une  et  l'autre,  trop  abusé  de 
là  simplicité  et  de  l'ignorance  de  ceux  qu'elles  ont  trompés. 
Si  M.  l'abbé  Guéranger,  d'une  part,  et  MM.  les  abbés  Bren- 
tàno  et  Gazalès,  de  l'autre,  voulaient  bien  dire  ce  qu'ils 
pensent  des  contradictions,  de  celles  qu'ils  ont  proclamées 
Inspirées,  nous  serions  très  curieux  d'entendre  leurs  expli- 
cations. Si  les  apologistes  de  Marié  d' Agréda  et  ceux  de  la 
sœur  Emmerich  gardent  lé  silence,  pourrà«t-on  croire  à  leur 
bonne  foi  ?  Nous  posons  simplement  la  question. 

Parent-Dughatelet. 


€l)rontqut  Erligieuer. 


Le  Comtituiionnel9,^\xh]xé\m  article  très  juste  et  très 
spirituel  sur  les  agitateurs  religieux.  Le  centre  de  l'agita- 
tion, on  le  sait,  est  à  l'Académie  française.  Les  Cousin,  lés 
Villemain,  les  Sylvestre  de  Sacy  y  donnent  la  main  à  M.  Da- 
panloup,  et.  cherchent  à  ameuter  l'opinion  religieuse  au 
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nom  de  raltramontanisme.  Nous  citons  quelques,  passages 
non-politiques  de  l'article  du  Constitutionnel: 

«  Pas  un  évèque,  que  nous  sachions,  n*a  adhéré  au 
pamphlet  de  Mgr  Dupa^oup  contre  ses  prédécesseurs  sur 
le  siège  d'Orléans  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  tous  les  jour- 
naux légitimistes  ne  l'aient  salué  de  leurs  ovations,  et  n'aient 
tenté  d'en  faire  l'œuvre  collective  de  l'épiscopat.  De  son 
côté,  si  M.  Villemain  n'avait  pas  été  découragé  par  un  pre« 
mier  essai  malheureux,  nous  parions  qu'il  en  serait,  lui 
aussi,  à  sa  troisième  brochure  I 

»  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  reconnaîtra  que  cette 
prétendue  agitation  religieuse  n'est,  au  fond,  qu'un  mouve- 
ment politique.  M.  Villemain,  qui  se  posait,  il  y  a  quelques 
années,  en  martyr  des  jésuites,  est  devenu  tout  à  coup  le 
confesseur  de  l'ultramontanisme.  Conversion  à  la  fois  signi- 
ficative et  plaisante  I  car  le  nouveau  néophyte  a  reçu  un  bref 
de  félicitations,  non  pas  du  pape,  mais  d'un  prétendant. 

))  M.  Cousin  rencontre  un  évoque  sur  un  escalier,  et  voilà 
qu'il  le  charge  de  transmettre  l'hommage  de  sa  fidélité  au  ^ 
chef  de  l'Église  catholique  1  de  cette  même  Église  tant  mal- 
traitée, à  une  autre  époque,  par  le  philosophe  éclectique  ; 
de  cette  môme  Église  qui,  selon  lui,  «  n*en  avait  plus  pour 
cinquante  ans  dans  le  ventre  !  » 

»  L'Académie  est  devenue  le  temple  de  la  foi  I  Ce  sont  les 
philosophes  et  les  rationalistes,  qui,  maintenant,  défendent 
le  pape.  Contre  qui?  Contre  un  gouvernement  auquel  le 
saint-siége  doit  le  rétahlissement  et  le  maintien  de  son  au- 
torité I  Tout  cela  est  bien  curieux,  en  vérité,  et  nous  sommes 
d'avis  qu'il  est  plus  sage  d'en  rire  que  de  s'en  fâcher. . 

»  C'est  aussi  le  parti  que  prendront  tous  les  gens  d'esprit 
et  de  bon  sens.  Ce  qui  se  passe  à  Rome  est  triste,  assuré- 
ment, e\  nous  sommes  loin  de  traiter  légèrement  les  dou- 
leurs et  les  réclamations  du  saint-père,  même  quand  elles 
ne  sont  pas  fondées*  Mais  ce  qui  se  passe  à  Paris,  qu'on 
m)us  permette  de  le  dire,  n'est  que  ridicule..... 

»  N  ws  savons  aussi  que,  sur  quelques  points  de  la  France, 
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lu  eiraim  saenéo  a.  retenti  d^s^eKcitaômMi'les'plaft'Oiiti^i^^ 
nales.  Quelqites  prêtres^  des  'mmm  retpeffêmUêê^  à  c^  fur 
dm  nem  msure^  ont  v&uhi  pemi-être  raekekr'  leur  manfue 
de  covméération  per9onHetk  petK  ée»  emeè»  cCun  tittramonÊm^ 
nistme  éésûrdonné.  Car,  enfin,  ee  ne  soat  pas  de»  prètares 
selon  le  omsit  de  Dira,  oe  ne  sent  pas  -de  boa&  prëtpes^ 
eetrx-Ià  qni  ne  prêchent  que  la  âseorde  et  la  -désoMùs-- 
sance 

)•  Les  agitateurs  sentent  Men  qu'ils  anrwent  besoin  d'éfe^e 
un  peu  persécutés.  Ils  n'auront  pas  cette  «alirfaction.  Le 
senl  inantyre  qui  doit  les  attendre — et  eeioi  pcut-ÔtEe  qui 
leur  sera  le  plus  cruel  —  c'est  de  ne  pats  être  pm  »h  sé- 
rieux I  » —  A.  Grandguillot. 

Le  jour  où  nous*  a?vons  lu  cet  article,  neu9  a'rote  ileçii  la 
visite  d'un  prêtre  que  nous  eomMHSsons  depuis  loGgtei»pi% 
et  qui  s'est  fait  chasser  de  quatre  ou  cinq  paroisses  peuF^scs 
mauvaises  moçurs.  Nous  fûmes  très'  stirpris  de  oetH»  tiâlfe, 
et  encore  plus  de  la  doctrine  de  cet  ^ccfésiastiquev  qui  afifec- 
taît  un  ultramontanisme  très  prononté,  ne  pariait  qw  dB 
liturgie  romaine-  et  de  ^édification  qu'îî  retirait  d»«e^Ti3Î«e* 
i  réglise  de  Notre-Dame -des-¥icÊoîres.  Depuis  quelques 
mois  seulement,  ce  prêtre  a  été  (Aasaé  de  sa  dewiière  pa- 
roisse, toujours  pour  la  raison  qui  l'avait  faî^chàseerées 
autres.  11  est  aujwinThui  miasionHaire  ultîramontMi  et 
grand  partisan  de  ra^ta1»m<aein6^fmÎ7ti«'dite  religieuse;  hsi 
mots  que  nous  avons  soulignés  dansr  l-artfcte  tfe  M.  €îrand- 
guilltot  ne  purent  dbflc  nou»  surprendre.  Du  reste,  Ss»  ege-^ 
priment  une  vérité-  depuis  longtemps  cbmitie.  Bne  auiîre  qm 
l'est  moins,  c'est  que  feu  plupart  des  jcorporalions*  eccïSaîas- 
tiques  et  religieuses  dtot  on  foit  tant  dis  bruit,^  sont-  autant 
ff^égouts  où  ti'ouvent  un  asile  la  plupart  dfes  ecdésîasàtiqûcé 
mal  famés,  qui  cherchent  à  racheter  ieurnfmnque  de  eontî^ 
dération  persûnnelit  pair  un-  mysticisme  hypocrite  efruwnl- 
tramontanisme  de  convention.  €ne  chose  étrange,  c^est  que 
de  telles  corporations  exercent  de  l'influence  sur*  le  cfef^ 
paroissnal. 
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—  M;  Dapinlonp  a  répooda  à  M.  le  baron  Malrognier;  an 
sujet  àeU'.  Biaillon,  ancien  évéque  â^Oiiëans.  La  base  de 
toute  son  argumentation ,  c'est  que  Finslitiition  an  pape  est 
nécessaire  de  droit  divin ,  pour  exercer  légitimement  Tépis- 
copat..  Il  cite,  à  l'appui  de  cette  étrange  opinion,  un  canon 
du  concile  dcj  Latran,  qui  interdit  de  prendre  les  éTêchés  à 
ferme,  comme  le  faisaient,  au  moyen  âge ^  tant  de  spécula- 
teurs, soutenus  dans  leur  simonie.principalement  par  la  cour 
de  Rome,  Ce  canon  ne  prouve  point  la  thèse  de  M.  Dupan- 
loup»  Il  faut  être  bien  ignorant  de  l'histoire  de  l'Église  pour 
ne  pas  savoir  qu'en  France  les  évêques.  ne  reçoivent  l'ins- 
titution du  pape  que  depuis  le  Concordat  de  Léon  X  et 
de  François  I*%  au  ceaimenceaieiit  du  xvi"^  siècle;  que  ce 
concordat  ifut  iilôgaleiBent  conrtracté,  malgré  les  protesta» 
tioDs.du  clergé.  Ces  protestations  durèrent  un  siècle.  La 
royauté  ne  roulut  pas  y  faire  droit  Le  despatisme  de 
Loua  XIV  .les  supprima  ;  mais ,  sons  le  règne  de  ce  prince» 
les  évêques  ne  se  disaient  pas  encore  évêgut»  pur  la  ffrâeé  ou 
faiiterké  au  ^aiut^iége,  comme  ils  le  dirent  aujourd'hui* 
Bossuet^  en  particulier,  ne  meltait  jamais  en  tête  de  ses  actes 
épiscopaux  cette  formule ,  fausse ,  injurieuse  pour  l'éf^sco- 
pat,  et. contraire  à  là  saine  doctrine  de  l'Égliàe  eathoKque. 
1^  le  papa  ne  donne  l'institution  canonique  aux  évêques' 
qu'en^voctu  d'une  convention  illégale  et  anti-^canoniqtie» 
pecrl-on  soutenir  qu'on  ne  paisse  s'en  passer,  et  surtout 
qu'elle  soit  nécessaire  de  droit  divmt  II  est  certain  qu'uQ 
évèque  qui  recevrait  l'insdtutioii  de  son  métropolitain  et  de 
ses  comprovindaiHc  la  recevrait  ;d'uiie  manière  plus  cafio*- 
HÎque  que  celui  qui  la  reçoit  du  pape»  Notre  raison  de  penser 
ain»,  c'est  que  les  ancienfiies  lois  de  l'Église,  qui  furent  en 
vigueur  depuis  les  iH'emiers  siècles:  JiMcpi'aa  xvi^,  n'ont  pu 
être  abolies  panifie  cosventiiOifi  anti^-eanonique^  fake  par  un 
roi  et  paur  un  pape*,  et  contre  laquidle  le  dergé  de  France  a 
protesté  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  procès-vèrbaax 
âe& assemblées  du  clevgé  contiennent  ses  protestations;  on 
ne  les:  7  rencotitre  plus  à  l'époque  où  le  despotisme  royal 
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comprimait  toute  réclamation  ;  mais  deux  ou  trois  siècles  ne 
peuvent  rendre  légitime  ce  qui  fut  radicalement  illicite  et 
illégal  dès  le  commencement. 

T-  On  écrit  de  Rome  au  Monde  : 

(i  Le  jeudi  de  la  Sexagésime,  les  prédicateurs  des  diverses 
nations  catholiques,  pour  le  carême,  se  sont,  comme  de  cou- 
tume, réunis  au  Vatican  pour  recevoir  les  avis  du  saint-père 
et  réciter  en  sa  présence  la  formule  de  foi ,  que  tous  sont 
tenus  de  répéter.  Sa  Sainteté  a  fait  entendre  à  cette  pieuse 
assemblée  des  paroles  que  nous  ne  pouvons  qu'imparfaite- 
ment reproduire  ici  : 

»  —  Dieu,  dans  le  commencement,  a  dit  Sa  Sainteté,  a 
»  créé  le  monde  de  rien;  mais,  lorsqu'il  s'est  agi  de  sa  ré- 
»  demption,  création  plus  sublime  que  la  première,  il  a 
»  voulu  associer  sa  créature  à  cette  œuvre  immense.  C'est 
»  pourquoi  son  Fils  unique  a  fait  choix  dans  les  apôtres  de 
»  douze  collaborateurs,  auxquels  il  a  donné  un  ch^f  qu'il 
»  appela  Pierre  :  Ego  autem  constîtutus  mm  rex  ab  eosu' 
»  per  Sion  montem  sanctum  ejtis  prœdicans  prœceptum 
»  ejm. 

))  C'est  moi,  comme  successeur  de  Pierre,  qui  suis  ce  roî. 
9  Effo  autem  constîtutus  sum  rex.  Roi ,  je  le  suis  dans  toute 
»  la  plénitude  de  ce  mot,  et  de  par  la  consécration  divine. 
»  Et,  à  mon  tour,  je  vous  envoie  évangéliser  les  nations, 
»  comme  il  a  été  dit  à  Pierre,  et  répandre  sur  elles  la  parole 
»  divine,  opposer  l'esprit  de  vérité  à  l'esprit  de  mensonge 
»  qui  gouverne  le  monde  aujourdhui.  Quare  fremuerunt 
i>  gentes...  Pourquoi  les  nations  se  sont-elles  émues?  Parce 
»  qu'elles  sont  envahies  par  l'esprit  de  ténèbres,  de  dupli- 
»  cité  et  de  mensonge,  contre  lequel  il  faut  combattre.  Allez 
»  donc,  et  que  vos  paroles  soient  accompagnées  de  prières 
»  et  de  bonnes  œuvres,  afin  de  leur  donner  plus  de  force  et 
•  d'efficacité.  » 

Les  paroles  que  l'on  attribue  au  pape  sont  telleoioat 
impies^  que  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  les  ait  prononcées. 
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—  Les  écrits  que  nous  avons  critiqués,  dans  l'occasion, 
sur  la  nouvelle  Trinité  imaginée  par  les  ultramontains  exa- 
gérés, produisent  leurs  fruits  dans  la  pratique.  Nos  lecteurs 
peuvent  entrer,  en  passant,  à  l'église  de  Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement,  rue  Saint-Louis,  et  ils  y  verront  en  haut 
de  l'abside,  derrière  le  maitre-autel,  une  peinture  murale 
représentant  cette  nouvelle  Trinité.  On  voit,  au  milieu,  le 
Père  Éternel;  à  sa. droite,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  et 
à  sa  gauche,  la  sainte  Vierge  dans  la  même  pose  que  le 
Sauveur,  sur  le  même  plan  et  avec  une  pareille  auréole. 

—  M.  l'abbé  Alix  vient  de  publier  la  traduction  du  xMissel 
romain,  pour  laquelle  il  a  obtenu  l'approbation  de  M.  Don- 
net,  archevêque  de  Bordeaux.  On  lit  dans  cette  pièce  que 
((  le  traducteur  s'est  conformé  à  la  défense  de  la  Congré- 
gation des  rites  en  ne  traduisant  pas  le  canon  de  la  messe.  » 
Ainsi,  cette  congrégation  a  défendu  de  faire  connaître  aux 
fidèles  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  édifiante  des 
prières  de  la  messe.  Le  canon  constitue  la  messe  elle-même  : 
la  Congrégation  des  rites  ne  veut  donc  pas  que  les  fidèles 
connaissent  la  messe  à  laquelle  ils  doivent  assister.  M.  Alix 
s'est  fait  un  devoir  de  respecter  cette  défense,  et  M.  Tar^- 
chevêque  de  Bordeaux  lui  en  fait  un  mérite.  On  avait 
autrefois,  dans  l'Église  de  France,  trop  de  bon  sens  pour 
tenir  compte  des  prescriptions  ridicules  des  congrégations 
romaines  ;  mais  nos  ultramontains  mettent  bien  au-dessus 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  de  l'Église,  les  fantaisies  de  quel- 
ques moines  .de  Rome. 

—  M.  Xavier  de  Fontaines,  ancien  rédacteur  de  7*  classe 
de  YeX'Univers ,  affirme  qu'il  faut  avoir  une  ignorance 
crasse  sur  tout  ce  qui  touche  aux  affaires  de  l'Église  pour 
ne  pas  savoir  que  le  pape  n'est  pas  propriétaire  de  ses  États, 
et  que  ces  États  sont  la  propriété  de  l'Église  universelle. 
Le  Monde  a-t-il  oublié  ce  principe  fondamental  de  la  théo- 
logie de  feu  Y  Univers,  son  compère  :  que  le  pape  est  la  per- 
sonriUîcation  de  l'Église;  qu'il  est  un  avec  l'Église  ;  qu'il  est 
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tellemeôt  idèritâSé  i?iôc  l'Église,  qire,  s^l  parle,  c'est  l'Église 
qui  parlé;  s*îl  agît,  c^est  l'Église  qui  agit.  Sr  le  pape  est 
FÉgUse^  daosfoutes  lèsr  questions  doctrinales  et  ecclésiagti-» 
qttes,  poorqucnlea  feêparer  Ic^squ^il  s'agît  dn  temporel?  Si 
te  pape  ûe  pèfA  parier  luf  agir  san»  que  FÉglise  parle  et 
a^SMiaTe&lui,  il  BOttSiBefiiibie  logique  de  condure  que,  s'il 
renonce  aux  Romagneer,  c'est  >f  Église  qtii  y  reiiomcera  avee 
loi^  Qôaidira  dé  ce  petit  ndsonneioeiit  ad  hemntmVk.  Xa- 
fier  4e  F^nitalnesS 

—  On  nous  communique  des  circulaires  d'un  banquier, 
M.  Serre,  Z,  rue  d'Amsterdam,  à  Paris,  qui  se  dit  investi 
d'un  mandat  du  ministre  des  finances  de  notre  très  saint 
père  te  pape^  pour  placer  là  rente  romaine^  5  pour  cent 
consolidés,  sur  les  MARCHÉS  CATHOLIQUES.  Nous  avons 
déjà  bien  des  choses  soi-disant  catholiques^' qui  ne  le  sont 
guère  ;  nous  connaissions  même  du  papier  catkol9fue  dont 
le  dépôt  est  dans  la  nie  des  Grands- Augustins  ;  mais  nous 
ignorions. qu'il  existât  des  mârrA^*  catholiques.  Ceci  nous 
mène  loin  et  suppose  des  boursicotiers  catholiques^  peut- 
être  mêitie  des  courtiers  marrons  catholiques.  Les  opé- 
rations finantières  catholiques  de  M.  Serre  présentent  un 
caractère  tout  particulier;  elles  donnent  6  pour  cent  (finté- 
têt  et  plus.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  du  catholicisme  tout  nou- 
veau. Longtemps  l'Église  a  prohibé  le  prêt  à  intérêt;  depuis 
quelque  temps,  les  théologiens  plaident  généralement  la  lé- 
gitimité de  l'intérêt  à  5  pom*  cent.  Voici  maintenant  M.  Serre, 
l'inventeur  des  marchés  catholiques  qui,  pour  allécher  les 
tatiioli^piié^,  leur  ofire^  6«itre  l'occasÂon  de  témoigner  leur 
•devouivrent  au  très  saint  père^  ua  intérêt  catholique  de  6 
jfiom'^nxéiptu».  Sainle  Église  cath&t^ue,  fondée  par  tes 
jipiûiCreB  I  qbe  MUm  devoas III 

GUÉLON. 
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